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COUP  D'OEIL  RETROSPECTIF 

mr  Ia 

PREMIÈRE  ANNËË  ET  LE  PREMIER  VOLUME 

REVUS  D'AQUITAINE. 

Bauteaertre  exprimail,  en  lal[n(f),  il  y  a  plus  de  deux 
cents  ans,  ce  seniiiBeot  patriotique  et  néridionftl  :  V Aqui- 
taine est  ignorée  même  de$  ÀqMiiains...  Ce  terait  une  réso- 
lutioti  vraiment  nationale  que  d^arracho'  awo  tén^refi  dt 
Poubti  celle  perle  de  ^empire  romain.  C'est  pour  r^Uw 
cette  jMeiMe  pensée  dci  rëparaUoo  ol  de  ju#lioa  envers  oDtre 
«Diique  province,  es  iqéme  ligDipa  <|ue  pour  olûlr  fw  laoïU' 
vement  de  décentralisation  historique,  gloire  de  notre  épo- 
que, que  cette  Retve  fut  {«ndëb  en  juîç'  t8&6 .  Elle  va  inau- 
gurer aa  deuxième  année  en  .dreagont,  comme  toutes  Jes 
maisons  bien  réglées,  l'iBveQljrM'fifl'tfayaii  accompli- 

Pour  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  et  synthétique  sur 
tant  de  matières  éparsea  et  diverses,  la  méthode  la  pius  ra- 
tionnelle est  de  trier  «1  de  mettre  en  hlinc  les  si^ets  qui  oot 
de  l'alBnilé.  C'est  de  eettti  façon  seulcotent  qu'on  peot  par- 
v«nir  k  discipliaer  cette  variété  iafiaie.  Les  groupes  assor- 
tis que  0008  avons  fomte,  avec  la  somme  de  nos  articles, 
sont  les  suivattts  : 

Géographie;  Biographie;  iànguistique  el  Philplçffie;  Art 
el  Archéologie;  Lillératurt  Gasconne;  Bibliographie;  Numi&- 
maiique;  Diplomaidque;  hhtto§raphie  de  viUes  et  bourgs; 
Chants  populaires;  Fragments  historiques;  Fors,  Règlevnents, 

(1)  Dtdinu  AlUMrra.  JI«nun  aquitain.,  libti  qninque,  (tans  I). 
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Coutumes,  Usages  tocauœ;  Légendes;  Poésie;  Agrimilure; 
ifiscellanées. 

GéograpUe.  — Dans  les  origines  et  les  noms  de  lieux , 
Zammacola  nous  a  fait  parcourir  le  temps  et  l'espace  :  il  a 
tracé  le  périmètre  des  positions  euscaro-cantabriques  qui 
étaient  les  contrées  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Jaca,  Olo- 
ron,  le  Béarn,  la  Haute-Navarre,  le  Val  de  Batzaa,  la 
Basse  Navarre,  le  Labour,  le  Guipuzcoa,  l'Alava,  la  Biscaya , 
les  montagnes  de  Sanlander,  la  Boureba  et  la  Rioxa.  Il  a 
rectifié  la  nomenclature  de  la  vieille  géographie  basque, 
compromise  et  falsifiée  par  la  pauvreté  de  l'alphabet  latin. 
Il  a  de  plus  redressé  les  erreurs  et  les  méprises  dont  les  au- 
teurs de  l'antiquité  ont  semé  les  époques  destituées  de  tra- 
ditions. 

L'auteur  de  ce  résumé  a  écrit  deux  ou  trois  pages  de 
topographie  sur  la  contrée  aux  neuf  peuples,  la  novempo- 
pulaâie. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  Revue,  dans  l'intérêt  de  ses  lecteurs 
et-pourrendrehommageà  ta  mémoire dcM.  Edmond Bezian, 
a  publié  son  escellebt  travail  sur  les  fiefs  et  Armagnac  ou  la 
Géographie  politique  de  la  Gascogne  au  ix'  et  au  x"  siècles. 
D'après  l'auteur,  les  divisions  féodales  auraient  élé  copiées 
sur  les  circonscriptions  de  l'adminislration  romaine.  Il  est 
probable,|selon  nous,  que  la  nature,  qui  a  la  même  puissance 
dans  les  temps  de  barbarie  que  la  liberté  aux  âges  civilisés, 
morcela  l'espace  en  autant  de  patries  qu'il  y  eut  d'enceintes 
physiques. Les  éléments  hétérogènes  qui  composaient  l'em- 
pire carlovingien,  n'étant  plus  maintenus  par  l'étieinle  her- 
culéenne de  Gbarlemagne,  se  déchirèrenl .  Les  lambeaux  de 
eetteunité  fausse  et  ^discordante  s'isolèrent  pour  former  de 
petits  royaumes.  Chaque  race,  avec  son  dialecte,  ses  mœurs' 
ses  sympathies  instinctives,  renonça  à  toute  communication 
exterieurCjsVnfermadanssavalice,  ou  se  fixa  sur  une  mon- 
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^gDe,  et  le  monde  féodal  fut  créé;  ce  fut  donc  un  mouve- 
ment irrésitible  et  fatal  et  non  pas  une  imitation.  Ce  feit 
d'un  partage  territorial  analogue  à  un  partage  précédent 
n'est  pas  le  seul.  Nos  quatre-vingt-six  départements  sont, 
moins  quelques  différences^  presque  décalqués  sur  les  qua- 
tre-vingt-six districts  des  capitulaires  de  Gharlemagne.  Ce- 
pendant, ceux  qui  firent  la  France  actuelle  ne  soupçonnè- 
rent pas  qu'ils  la  reconstituaient  sur  on  -ancien  plan . 

La  Gasct^ne  semblait  prédestinée,  par  sa  configuration, 
à  une  nationalité  particulière.  Elle  était  comprise  entre  la 
Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan,  et  comprenait  les  quatre 
vallées,  la  Lomagne,  le  Fezensac,  l'Astarac, l'Armagnac,  le 
Couserans,  le  Gomminges,  la  seigneurie  de  Gaure,  le  Labour, 
les  villes  réduites  en  vicomtes,  telles  que:  Dax,  Tartas. 
Bazas,  que  M.  Bezian  place,  avec  d'Expilly,  dans  la  Gasco- 
gne, a  presque  toujours  été  dépendant  de  la  Guienne. 

L'articledeM. Bezian  renfermede  plusuneétudecompara- 
tive  des  types  méridionaux.  Nous  nous  occuperons  ultérieu- 
rement de  la  population  gasconne  dont  les  caractères  sont  pa- 
rallèles ou  correspondants  aux  caractères  du  sot.  M.  Bezian 
pense  avec  nous  que  le  Gascon  est  l'homme  des  croyances 
flottantes  et  faciles,  qu'il  mérite  sa  réputation  de  finesse, 
qu'il  est  inépuisable  de  gaité  et  d'esprit,  et  quil  a  pour  le  ciel 
natal  un  attachement  infini.  Nous  ajouterons  que  le  Gascon 
est  en  même  temps  cosmopolite,  et  qu'il  concilie  Tamour  du 
pays  avec  celui  des  voyages.  Les  excursions  lointaines  ne 
font  que  redoubler  son  entiiousiasme  pour  les  bords  de  la 
Garonne,  de  la  Baïse  ou  de  l'Adour.  Aussi,  rien  ne  peut 
compenser  l'absence  de  ces  rives  chéries.  Loustanau,  de 
Tarbes,  devint  Gand-Mogol,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'avoir  la  nostalgie  des  Pyrénées  cl  d'y  revenir. 

M .  Lascaris  décrira,  cetle  année,  d'une  façon  détaillée  et 
méthodique,  le  vaste  clos  fermé  par  la  Garonne  el  rafraîchi 
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par  dis-huit  rivières  dont  les  cours  sont  symétriques  com- 
me les  branches  d'ua  éventail.  Ce  territoire,  qui  a  porté 
pendant  douze  cents  ans  le  nom  de  Gascogne,  n'est  qu'une 
prolongation  des  pentes  pyrénéennes.  Sa  constitution  géo- 
logique étant  fort  curieuse,  c'est  un  devoir  pour  bous  de 
réiudir. 

Biographie.  —  Dans  nos  onze  biographies,  nous  avons 
tâché  de  mettre  en  relief  des  effigies  qui  étaient  un  peu  frus- 
tes, et  empruQfé  une  perrooDalité  à  presque  tous  les  siècles. 
Fortunat  est  du  vi',  Rictrude  du  vii%  Lampagie  du  vni*, 
St-Gérard  du  xi'^  Edouard  1",  comte  de  Çaure,  du  xiii*, 
Poton  de  Xaintriiilles,  du  sv%  Jean  de  Pins  et  Monluc,  du 
XVI',  FontrailleS,  d'Aslarac,  Jean  Gaichiés  et  la  famille 
Roquelaure,  du  xvii".  Dans  cejgroupe  se  trouvent  réunis  des 
femmes  illustres,  des  moines,  des  guwriers,  des  rois,  des 
évèques,  des  rhéteurs^  presque  toutes  les  conditions  sociales 
.  y  sont  représentées.  Le  peuple,  qui  a  été  omis  et  non  ou- 
blié,  aura  son  to'ur. 

L'étude  de  M.  Léonce  Couture  sur  Jean  Gaiohiés  est 
non-seulement  une  vie  détaillée  du  célèbre  oratorien,niai8 
encore  une  judicieuse  analyse  de  ses  œuvres.  La  notice  de 
St-Gérald,  fondateur  de  l'abbaye  de  la  Grande-Sauve,  s'est 
également  élari^e  sous  la  plume  de  notre  collaborateur,  et, 
grâce  à  la  lumière  jetée  par  son  érudition  sur  une  époque 
ténébreuse,  nous  avouE  vu  quelle  avait  été  l'influence  ci- 
vilisatrice de  la  communauté  béoédietine  sur  l'Aquitaine. 

Lîn^istîque  et  Philolocia.  —  Ce  n'est  qu'à  l'aide 
des  langues  que  la  inémoire  peut  reculer  jusqu'aux  mystè- 
res anté-historiques.  L'idiome  basque,  l'aioé  de  tous  ceux 
du  continent,  se  perd  à  son  principe  dans  les  créations  géné- 
siques  et  dans  le  sein  de  Dieu.  C'est  avec  son  secours  que 
le  souvenir  des  hommes  peut  remonter  sur  cette  terre  à 
peine  découverte  (Htr  la  retraite  de  l'Oeéan,  et  peuplée  de 
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pasteurs  ibères,  au  froot  basané,  h  la  main  adroite,  que 
Pomponius  Mêla- appelle  Ausks.  Les  noms  pittoresques  de 
leur  ville  sont  restés,  dit  Mary-Lafon,  comme  les  échos  les 
plus  lointains  des  âges  :  Glibebhi,  la  ville  datVe,  Auoh; 
Illuhberbi,  Païetde'de  tombez;  Illubo,  Oieron;  Ibdn,  la 
bonne  ville;  Itubbiza,  ville  bien  arrosée;  LiGOBBÂ.^  ta  haute, 
Lectoure;  Hongunberbi,  le  bourg  des  chênes,  enseveli  sous 
la  mousse  des  [cTèts  postdîluviennes.  Nous  trouvons  même 
poésie  dans  les  noms  de  Ûeuves  et  de  campements  :  AdobRj 
oiseau;  Labudr,  Landes-^  SovhB.  pays  boisé;  Ossdn,  village 
salubre. 

M.  Marquet,  d'après  Zammacola,  a  décomposé  une  série 
de  ces  déitominatioQS  sigoiGcatives  et  en  quelque  sorte  pé- 
riphrasées,  si  fréquentes  dans  la  géographie  euscarienne  : 
Bëabn  ouBéab  et  Bêarri,  région  pierreuse  c^en  bat;  Gabas- 
coNiA,  région  basse  de  la  nuit;  Odts-eta-kia^  région  âpre  ou 
raboteuse;  Bats-eta-ma,  pente  douce  ou  déclivité,  etc. 
Aux  noms  défigurés  par  les  géographes  de  l'antiquité,  sous 
prétexte  d*eupbonie,  Zammacola  a  restitué  leur  construc- 
tion primitive.  Ces  origines  ne  sont  pas  les  seules  que  la 
Ba}ue  1^ Aquitaine  aient  mises  au  jour;  nous  avons  nous- 
jnéme  donné  plusieurs  dérivations. 

Les  mots  ont  leurs  dynasties;  ils  descendent  de  famille 
nationale  ou  de  souche  exotique.  On  peut  dresser  un  état 
civil  de  leur  naissance,  de  leur  mariage,  de  leur  décès. 
M.  Léonce  Couture,  qui  connaît  la  filiation  des  termes  ro- 
mans, a  fait,  avec  esprit  et  savoir,  un  exercice  étymolo- 
gique et  grammatical  sur  le  mot  gascon  arbë,  qu'il  fait 
dériver  du  substantif  latin  bbs  (chose)  pris  dans  un  sens 
uégatif  comme  il  le  fut  par  les  auteurs  du  xiii*  siècle  qui 
disaient  aucunes  ri^ns  pour  aucune  chose,  comme  il  l'est 
aujourd'hui  par  les  Espagnols  qui  expriment  ce  n'est  rien 
parno  es  eosa.  Voici  comment  s'opère  cette  transforma- 
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tion  :  Bes  est  converti  en  ré  par  la  suppression  de  l'S  8nal. 
Ensuite,  pour  amortir  la  rudesse  de  l'initiale  fi,  on  préfixe 
la  lettre  A,  ce  qui  fait  are.  On  double  la  consonne  médiale, 
chose  que  l'idiome  admet  aisément,  ci  l'on  obtient  arré. 
L'opinion  de  noire  collaborateur  n'est  pas  la  nôtre  quand 
il  motive  l'addition  de  l'A  par  Hmpossibililé  d'attaquer 
ie  K,  s'il  n'est  aidé  et  précédé  de  la  voyelle.  Cette  voyelle 
serait  donc  uue  nécessité  et  partant  une  «ègle;  or,  elle  ne 
l'est  pas,  car  beaucoup  de  mois,  commençant  par  R,  renon- 
cent ou  peuvent  renoncer  à  l'auxiliaire  A.  Dans  le  nombre, 
nous  pouvons  invoquer  :  Roumec,  Roubt,  Sindsa,  RessegOj 
etc.  Ce  qui  prouve  que  les'  méridionaux  sont  prodigues 
de  la  lettre  A,  même  quand  l'effort  guttural  n'a  pas  besoin 
d'être  facilité,  c'est  qu'ils  l'emploient  devant  les  consonnes 
les  plus.douces,  ainsi  ■.amoros,agiani/j,o6ourrosj  et  certes  le 
reproche  de  langue  épaisse  n'a  jamais  convenu  à  leur  volu- 
bilité. Ce  phénomène  de  l'adoption  de  l'A  n'est  point  par- 
ticulier à  notre  patois,  car  l'Espagnol  procède  comme  nous 
et  dit  :  ar-repentir,  ar-regler,  etc. 

L'auteur  de  la  Guilloimé,  qui  possède  le  difficile  mécanis- 
me des  langues  et  l'histoire  intime  de  nos  dialectes,  a  en- 
tendu des  étymologistes  contrefacteurs,  qui  expliquaient 
res  ou  ren  ou  bren  par  |les  scories  ou  les  parties  nulles  ou 
négatives  du  froment.  On  dit,  en  effet,  jsan^dérej  pour  dési- 
gner le  patii  de  ^on,  pain  (îe  n'en. 

Art  et  archéologie., —  La  B&jue  a  tenté  quelques  es- 
sais pour  la  propagation  de  l'art;  comme  c'est  notre  oeuvre, 
passons-la  sous  silence  et  indiquons  seulement  quelle  a  été 
notre  tendance  et  quel  a  été  notre  but.  Tout  en  reconnais-  ' 
sant  notre  insuNisance,  nous  avons  visé  dans  quelques  cri- 
tiques à  vulgariser  le  sentiment  du  beau  et  à  naturaliser 
dans  notre  région  le  goût  des  chefs-d'œuvre  presque  entiè- 
rement monopolisés  jusqu'à  ce  jour  par  la  capitale.  Au  res- 
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le,  en  procédant  ainsi,  nous  n'avons  fait  que  seconder  dans 
la  mesure  de  nos  moyens  le  réveil  et  les  aspirations  de  ta 
province.  Déjà  son  initiation  commence  et  le  mouvement 
des  idées  artiiisques  est  imprimé.  Les  basiliques  se  parent 
intérieurement  de  peintures  murales  et  de  vitraux  coloriés. 
Bordeau%,  Mon t-de -Marsan,  Luchon,  Nérac,  Agen,  Peyre- 
horade,  Mézin,  Marciac  et  quelques  autres  cités  ont  donné 
un  salutaire  exemple.  Déjà  les  municipalités  consentent  à 
Gnancer  pour  l'embellissement  des  villes.  Il  est  question 
de  rajeunir  Auch  d'après  un  plan  grandiose  de  M.  Gentil; 
Bagnères  décore  tous  les  ans  sa  petite  galerie  de  quelque 
nouvelle  toilej  enfin  ta  lecture  du  livre  de  M.  Dubosc  de 
Pesquidoux  sur  les  musées  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de 
Nîmes,  de  Roueii,  d'Angers,  de  Lille,  de  Strasbourg,  etc., 
nous  a  prouvé  le  bon  vouloir  et  le  progrès  des  départe- 
ments. 

L'antiquité  elle-même  retrouve  dans  l'ère  moderne  une 
amie;  les  comités  et  les  académies  archéologiques  se  mul- 
tiplient, et  veillent,  pour  les  préserver  du  marteau,  sur  les 
restes  d'un  monde  presque  écroulé.  Une  société  s'esinaguère 
fondée  dans  l'Orléanais;  sa  mission  est  de  sauvegarder  les 
édifices  qui  abritent  des  souvenirs  historiques. 

Elle  adébuté  parl'achatdela  maison  d'Agnès  Sorel,  la 
douce  et  noble  créature  que  Charles  VII  aima  vingt  ans,  et 
qui  se  dévoua,  à  sa  manière,  au  roi  et  au  royaume.  Sans 
celte  vigilance,  levandalismeindustriel,  qui  ne  voitdansles 
tours  et  les  manoirs  en  ruines  qu'une  carrière  de  moellons, 
conlinuernità  démolir  sans  se  douter  que  nous  ne  pour- 
rions plus  reconstruire,  sans  se  douter  que  nous  avions  per- 
du, peut -être  pour  jamais,  la  puissance  collective  et  le  génie 
des  siècles  qui  enfantèrent  une  architecture  originale.  Or, 
l'architecture,  aussi  bien  que  les  traditions  et  tes  annales, 
résume  l'histoire  de  l'humanité.  Ainsi,  on  devine  à  l'as- 
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pccldu  chàleau  àv.  Mauvezin  que  les  premières  forteresses 
de  la  féodalilé  furent  massives  et  cyclo|>cennes,  et  que  le 
caraclùru  du  \i*  siècle  fut  belliqueux  et  barbare.  Anire 
exemple:  une  église  ogivale  était  autrefois  le  seul  livre 
lisible  pour  l'ignorance.  C'était,  en  effet,  la  religion  gravée 
dans  la  pierre,  la  matière  traduisant  le  d<^me,  c'est-à-dire 
la  perception  de  la  vue  ouvrant  celle  de  l'esprit.  L'idée 
morale  passait  par  l'œil  pour  entrer  dans  l'âme  :  la  nef  et 
le  transscpl formaient  une  croix,  les  chapelles,  les  arcades, 
les  portes  et  les  fenêtres  correspondaient  aux  nombres  al- 
légoriques 3,7  et  f  3  qui  Sguraient  la  Sainte-Trinité,  les 
sept  jours  de  la  création  ou  les  sept  sacrements  et  les  douze 
apôtres.  Ici  se  détachaient  en  rcliefle  mystère  delà  passion, 
là  les  légendes  des  saints,  plus  haut  les  bisarreries  mons- 
trueuses filles  de  la  superstition.  Aujourd'hui,  les  dalles 
uséespar  les  genoux  de  nos  aïeux  nous  disent  leur  ferveur, 
et  les  voûtes  légères  et  hardies  proclament  l'élan  passion- 
nément spiritualisle  du  moyen-âge.  Conservons  reli^euse- 
mentcestémoinsdesépoquesantérieuresjquerarchilecte  res- 
taurateur s'abstienned'invention  personnelle,  qu'il  cherche 
à  identifier  sa  pensée  el  son  sentiment  avec  la  pensée  et  le 
sentiment  qui  inspirèrent  les  constructeurs.  Ne  faisons 
rien  d'hybride,  aimons  le  beau  el  le  pittoresque,  et  notre 
jugement  se  formera,  et  l'art  dont  nous  avons  été  déshéri- 
tés par  notre  indifférence,  apparaîtra  et  s^'acclimalera  dans 
notre  pa^. 

Nous  avons  dit  UD  peu.  plus  haut  que  les  monuments 
étaient  des  livres.  Pénétrés  de  cette  doctrine,  nous  avons 
décrit  le  lombeau  de  St  Léolhade,  reproduit  des  inscriptions 
sur  cloche  et  sur  caillou,  édité  un  rapport  de  M.  Samazeuilk  ■ 
sur  les  mosaïques  deSieuze^'el  des  notices  sur  leschâteaux  de 
Léberon,  Asté,  Beaumont  et  Larressingle.  Il  nous  sera  facile 
de  poursuivre  ce  genre  d'études,  car  noire  sol  abonde  e» 
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vestiges  antiques  :  on  y  chemine  encore  sur  des  tronçons  de 
ces  solides  voies  que  cimentèrent,  il  y  a  près  de  deux  mille 
'  anSj  les  conquérants  du  monde.  On  y  a  déterré  des  mosaï- 
ques, des  autels  taurobotiques,  un  bas-relief  représentant 
Apollon  délectant  les  muses  avec  sa  lyre,  etc...  On  y  a 
découvert  aussi  beaucoup  d'inscriptions  votives.  Celles  de 
Bagnères,  en  l'honneur  des  Nymphes,  de  Mars,  du  dieu  in- 
digène Aghon,  ei  celles  de  St  Bertrand,  dédiées  par  Pri- 
mula,  Alticus  et  Pompeïus,  marquent  la  prédilection  des 
Romains  pour  les  sources  minérales  des  Pyrénées.  M.  Bar- 
ry,  dans  un  savant  article  épigraphique,  a  démontré  l'an- 
cienneté des  thermes  de  Lez,  leur  fréquentation  au  deuxiè- 
itie  siècle,  et  introduit  une  divinité  locale  de  plus  dans  le 
polythéisme  aquitain- 

lâttératnre  gascoBne. — M.  Léonce  Couture  a  ouvert 
le  premier  numéro  de  l'année  par  une  étude  sur  d'Astros, 
appliquant  de  cette  manière,  dès  le  début,  la  promesse  de 
notre  programme  relative  à  l'idiome  paternel.  Le  public 
goùla  vivement  la  prose  pure  et  élégante  de  notre  coUabo- 
.  rateur,  et  les  vers  faciles  et  harmonieux  de  d'Astros. 

'Nous  avons  continué  ti  tenir  nos  engagements  envers  la 
tangue  locale  en  éditant,  pour  la  première  fois,  des  poésies 
presque  inconnues  de  Louis  Baron  qui  fut  lauréate!  mainte- 
neur  des  jeux  floraux.  Le  chantre  de  Poûyloubrin  était  fils 
d'un  jnge  au  comté  d'Astarac.  L'écrivain,  qui  a  si  habile- 
ment apprécié  les  œuvres  du  vicaire  de  Sl-Clar,  nous  ap- 
prendra bientôt,  dans  un  nouvel  article  de  littérature  gas- 
conne, la  correction  et  la  richesse  du  pinceau  de  celui  qui 
fut  l'ami  de  d'Orbessan,  le  panégyriste  de  Goudouli. 

M.  A.  B.,..,  dans  une  causerie  critique,  et  nous,  dans  le 
compte-rendu  du  couronnement,  avons  smcèremeni  émis 
notre  pensée  sur  Jasmin. 

Les  dictons  populaires |)euventétrecolloquésici>  La  trivla- 
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litc  est  un  alliage  qui  ne  nuit  pas  à  leur  circulation;  elle 
Tacilite,  au  contraire,  leur  cours  dans  les  mains  calleuses, 
de  la  masse.  Nous  avons  fait  collection  de  ces  deniers  litté- 
raires, parce  que  le  peuple  les  frappe  souvent  à  son  efûgie. 
AnnonçoDs,  en  finissant  ce  paragraphe,  notre  étude  sur 
l'Anacréon montagnard,  sur Despourrins.  I)  mit  la  vie  pas- 
torale et  le  dialecte  béarnais  eu  délicieux  couplets.  Quand 
il  les  cadençait  derrière  les  vitrages  losanges  de  son  cbéteau 
d'Âccous,  il  ne  devinait  pas,  le  chansonnier  gentilhomme, 
que  l'écho  des  vallées  de  Vie  cl  de  Campan  les  redirait  en- 
core, deux  siècles  plus  tard,  les  redirait  toujours. 

Biblîograplûe. —  La  liste  des  auteurs  gascons  du  xvi' 
siècle  a  ouvert  nos  travaux  bibliographiques.  Nous  avonsfà 
cause  de  sa  sécheresse,  suspendu  cette  nomenclature,  nous 
réservant  de  lui  donner  suite  sous,  une  forme  plus  at- 
trayante. Divers  bulletins  ont  tenu  nos  lecteurs  au  cou- 
rant des  publications  relatives  à  notre  contrée.  La  Bévue 
a,  en  outre,  pris  part  au  débat  soulevé  par  l'ouvrage  de 
M.  Rabanis  sur  la  charte  d'Alaon.  Les  conclusions  de  ce 
livre  ont  été  défendues  par  l'un  de  nos  collaborateurs  et 
attaquées  par  un  autre.  M.  Léonce  Couture,  dont  le  com- 
mentaire a  reçu  de  hautes  approbations,  s'est  rallié  à  l'avis 
du  père  Lecointe,  de  Ferreras,  de  Guérard  et  Paulin  Paris, 
qui  avaient  déclaré,  avant  M.  Rabanis,  que  le  document  . 
était  apocryphe,  et  que  la  descendance  royale  des  princes 
Aquitains  était  illégitime.  M.  Corne,  sans  affirmer  la  va- 
lidité du  texte  généalogique,  est  resté  tïdële  à  Topinion 
contraire,  qui'eut  et  qui  a  encore  de  doctes  partisans. 
Parmi  eux,  nous  trouvons  un  zélédiplomatiste,  M.  Pougin. 
Ce  dernier  n'accepte  point,  dans  leur  plénitude,  les  trois 
ordres  de  motifs  développés  par  M.  Rabanis.  Il  n'admet 
pas  le  désaccord  de  la  charte  avec  les  chroniques  contem- 
poraines, attendu  que  plusieurs  la  consacrenl.  Quant  aux 
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vices  de  style  et  de  rédaction,  il  croit,  avec  Fauricl,  que 
ce  sont  de  simples  interpolations  pratiquées  dans  l'inter- 
valle du  xiii»  au  XVI'  siècle.  Il  existe  d'autres  exemples  de 
changements  identiques  :  ainsi,  le  diploma  Childeberti  X, 
régis  Francorum  de  fondatione  sancti  Vincentii  Parisiensis, 
est  daté  de  558,  el  son  écriture  n'est  pas  antérieure  au  is' 
siècle,  dit  M.  de  Wailly;  les  modiQcations  littéraires  qui 
sont  apparentes  dans  ce  diplôme  ont  dû  être  imposées  par 
le  besoin  d'approprier  la  vieille  forme  latine  à  celle  d'un 
temps  postérieur  et  de  la  rendre  intelligible. 

M.  Rabanis  prend  souvent  ses  préventions  pour  des 
preuves.  Aussi  ses  ai^uments  sont-ils  empreints  d'une 
énergie  qui  nuit  à  l'impartialité.  II  jette  un  doute  plus 
ingénieux  que  péremptoire  sur  don  Salazar,  l'audacieux 
fabricateur  espagnol  du  xvii'  siècle,  et  le  soupçonne 
d'avoir  inventé  ta  charte.  Ce  soupçon  est  trop  hasardé,  car 
l'introduction  qui  précède  la  charte  dans  les  con.  hisp. 
mentionne  les  noms  des  premiers  copistes,  et  omet  celui  du 
faussaire.  Nous  citons  :  <•  La  pièce  suivante  a  été  tirée  des 
>  archives  de  la  sainte  église  cathédrale  d'Orgel,  par  Fran- 

•  çois   Compte  qui  la  transcrivit  Ultéralement  dans  son 

•  histoire  manuscrite  de  Catalogne.  On  en  a  vu  deuo}  au- 
»  1res  copies  dans  des  papiers  qui  provenaietil  de  frère  An- 

•  tonio  de  Yepes  et  de  l^évéque  dom  Prudencio  de  Sandoval^ 
»  et  ces  copies  avaient  probablement  é'.ê  transcrites  d'après 
»  l'histoire  de  Compte,  etc.*   Cette  notice  est  signée  :  bl 

DOCTOB  DIEGO,  JOSEPH  DQBMER,  CHRONISTA  DEL  REGNO  d'ARA- 
GON. 

Rira  dans  le  témoignage  si  précis  de  Dormer  ne  justiGe 
l'accusation  hypothétique  de  Rabanis,  qui  a,  sur  certains 
points^,  plutôt  tranché  que  délié  la  question.  Il  n'en  a  pas 
moins,  avec  le  concours  de  l'Académie  et  la  majorité  des 
savants,  banni  de  l'histoire  les  Mérovingiens  d'Aquitaine. 
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Nous  offrons  un  asile,  en  la  Bévue,  à  ces  nobles  proscrits. 
s'ils  vivent  encore,  et  leurs  amis  auront  le  droit  de  contre- 
dire le  coDiradicteur  de  la  charle,  et  d'exiger  de  lui,  pour 
leur  conversion,  un  supplément  de  convenance  et  de 
bonne  foi. 

Passons  A  la  critique  littéraire  et  rappelons  une  causerie 
pleine  de  goât  sur  les  Pyrénéennes  de  M .  Soutras,  le  chantre 
des  vallées,  des  pics,  des  lacs, des  cascades, des  gaves,  des 
glaciers.  Qu'il  nous  soit  permis  de  parler  de  lui  avec  éloge, 
bien  qu'il  nous  ait  témoigné  quelque  bienveillance.  I.«s 
monlitgnes,  les  temps  écoulés  et  la  liberté  sont  les  sources 
d'inspiration  de  ce  doux  interprète  des  beautés  pittoresques 
et  des  sonvenirs  historiques.  Noble  cœur»  il  a  pris  le  parti 
des  mines  et  des  proscrits.  11  croit  que  le  présent  doit  rai- 
dre  du  passé  un  compte  à  l'avenir;  il  ne  veut  pas  que  Ton 
achève  de  mutiler  les  vieux  châteaux  de  Bigorre,  déjii  trop 
éprouvés  par  la  baliste  dn  temps.  Ëotrainé  par  Pamour 
d'une  nature  merveilleuse,  quand  sadetDi'Céeité  aurait  dâ 
le  retenir  eapiif  près  des  Naïades  bagneraiseB,  il  a  gravi  les 
gigantesques  escaliers  de  granit  qui  montent  jusqu'au  Ciel, 
franchi  tous  les  torrents,  visité  les  grottes  profondes,  et  rêvé 
sur  les  rochers  fantastiques  fendus  par  l'épée  de  Roland  ou 
marqués  da  pied  ferré  de  rhippogriffe.  Que  la  modestie 
de  M.  Soutras  nous  pardonne  une  admiratioii  qui  est  la 
feute  de  ses  œuvres. 

Rattachons  encore  à  labiUiographieles  Dunes  de  Guscogne. 
Sons  ce  titre,  !VI.  Roger  Gaillard  a  exposé  historiquement  les 
procédés  essayés  jusqu'à  ce  jour  pour  flxer  les  sables  mou- 
vants du  littoral  aquitain.  Le  savoir  spécial  qui  distingue 
cet  article  nous  a  valu  de  flatteuses  adhésions. 

NiiBdtBmatlqae.  —  En  numismatique,  nous  avons  ja- 
lonné les  deux  grandes  périodes  romaines;  c'est-à-dire  que, 
vn  trois  études  sur  tes  médailles  eoneulaires  et  celles  des 
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eRiperears^  nous  sommes  arrivés  à  l'avènement  des  rois 
Vandales  (484).  Il  nous  reste  maintenaDtà  examiner,  tou- 
jours dans  un  ordre  chronologique,  les  monnaies  mérovin- 
giennes et  les  monnaies  du  moyen-âge, telles  que  les  lacto- 
ratcs,  les  morlanes,  etc.  Ces  dernières  furent,  en  1835, 
l'objet  d'une  îniéressanie  et  instructive  dissertation  de  la 
part  de  M.  de  La  Grèze,  l'infatigable  archéologue,  pans  son 
Essai  de  Diplomatique,  M.  l'abbé  Canélo  fera  de  nouvelles 
recherches  sur  leur  valeur  monétaire. 

Diplomntl^e.  —  La  diplomatique  est  la  critique  et 
Tinterprélation  des  vieilles  écritures  dont  la  paléographie 
est  le  déchiffrement  et  la  description.  L'une  considère  les 
caractères  intrinsèques,  l'autre  les  caractères  matériels.  La 
première,  la  seule  qui  doive  nous  occuper  ici,  con- 
trôle la  langue,  le  style^  l'orthographe,  les  poids,  le»  me- 
sures, les  monnaies,  les  formules  propres  à  chaque  acte; 
elle  examine  aussi  ce  qui  a  rapport  aux  noms  et  aux.  sur- 
noms, aux  litres  et  aux  dignités,  anx  sceaux  et  ans  «on- 
tre-sceaux,  etc.  D'après  ces  règles  et  ces  enseignements, 
une  charte,  d'une  apparence  assez  vulgaire,  mais  qui  res- 
taure des  souvenirs  perdus  d'histoire  locale,  a  été  analysée 
par  le  savant  auteur  de  la  Hvivigraphie  d'Auch^  M.  l'abbé 
Canéto.  Ce  manuscrit,  en  langue  romane,  est  une  preuve 
désavantages  réels  qu'on  peut  retirer  de  ces  vieux  parcbe- 
tilins  au  bénéfice  de  l'histoire  particulière.  H  rappelle  eux 
Auscitains  l'origine  du  blason  communal  adopté  par  leurs 
aïeux  du  temps  des  premières  croisades.  Forçons  un  peu 
ce  «adre  pour  qu'il  puisse  recevoir  les  chartes  de  Nogaro, 
de  Marambat,  de  Maur,  de  Fouroés,  et  les  lettres  de  Monloc 
et  d'Henri  IV. 

MonoCTsplûe  <l«s  l^les.  —  Les  historiographes  ne 
s'occupaient  de  nos  cités  que  )>out  savoir  quelles  étaient  les 
bonnes  villes;  que  pour  leur  rappeler  leurs  devoirs  de  vassa- 
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lité  ou  les  fêtes  dejoyeuco  avènement.  Ils  prononçaient  en- 
core leurs  noms  quaud  ils  ne  pouvaient  les  isoler  du  sou- 
venir  d'une  bataille  ou  d'un  siège.  Les  historiens  modernes 
ont,  avec  raison,  suivi  une  autre  voie.  Toutes  les  doctrines 
et  tous  les  axiomes  de  notre  civilisation  se  trouvent  en 
germe  dans  l'organisation  municipale  du  moycn-àge.  Dans 
diaque  ville  importante,  dit  Augustin  Thierry^  une  série  de 
mutations,  de  réformes^  s'est  opérée  depuis  le  xil*  siècle.  Cka- 
atne  a  modifié^  renouvelé,  perdu,  recouvré  sa  constitution, 
nya  là  en  petit,  sous  une  foule  ifaspectSf  divers  exemples 
de  ce  qui  nous  arrive  en  grand  depuis  un  demi-siècle.  Aucun 
récit  ne  peut  exciter  en  nous  plus  d'intérêt  et  plus  d^émo- 
tion  que  le  récit  de  Torigine^  de  raccroissement,  de  l'exis- 
tence morale,  politique,  industrielle  de  nos  villes.  Voilà 
pourquoi  notre  premier  volume  renferme  une  série  de  no- 
tices, entre  autres  :  cdies  de  Mezln^  Auch^  Manciet,  Or- 
thez^Gabarret,  Âvensac,  Lourdes,  Burbotan,  etc. 

Chante  populaires.  —  Le  chant,  comme  la  danse, 
apparaît  à  la  naissance  de  l'humanité,  et,  chez  les  nations 
primitives,  les  hymnes  hiératiques  etla  fumée  des  sacrifices 
montèrent  ensemble  vers  le  ciel.  Les  Grecs  eurent  leurs 
Pœans,  les  improvisations  guerrières  de  Tyriée  et  tes  vers 
de  table  d'.Anacréon.  Les  Hébreux  entonnaient  des  psau- 
mes, et  les  adorateurs  du  soleil  des  cantiques  dont  les  traces 
survivent  dans  les  fragments  du  Zend>Avesta;  Tenihou- 
siasme  des  Basques  pour  leur  liberté,  éternelle  comme  leur 
langue,  a  produit  des  odes  sublimes.  Horace  mit  en  strophes 
bachiques  et  voluptueuses  la  facile  morale  d'Epicurc.  Les 
Gaulois  s'égayaient  avec  des  pièces  amoureuses  qu'ils  appe- 
laient Vallemachies.  Les  Scaides,  dans  le  Nord,  ainsi  que 
les  Bardes  dans  l'Armoriquc,  ainsi  que  les  Trouvères  au 
moyen -âge,  furent  des  chansonniers 'religieux  ou  mililai- 
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Les  (roiibadours  régénérèrent  ta  chanson  et  la  consacrè- 
rfnl  au  sentiment  erotique. 

Tacite  prétend  que  les  Germains  n'avaient  point  d'autres 
annales  que  leurs  héroïdes  vulgaires.  Charlemagne,  conti- 
nuateur des  traditions  tudesques,  tenait  en  grande  estime 
ces  sortes  de  compositions,  et  Eginhard  rapporte  que  tes 
poèmes  antiques  et  barbares,  dans  lesquels  les  actions  et  les 
guerres  des  anciens  rois  étaient  célébrées,  furent  également 
écrits  par  son  ordre  pour  être  livrés  à  la  postérité .  Enfin^  les 
Espagnols  seraient  très  pauvres  en  chroniques  s'ils  n'avaient 
leur  romanciero.  Puisque  les  chants  remémorent  les  épiso- 
des  nationaux,  puisqu'ils  sont  l'écho  de  la  foi,  des  triom- 
phes, des  défaites,  des  grandeurs,  des  faiblesses,  du  patrio- 
tisme, de  la  malice  et  de  la  galanterie  de  nos  aïeux,  une 
placedevait  être  accordée  dans  notre  cycle  aux  hymnes  can- 
tabriques,  à  la  chanson  de  Gabridte,  à  la  captivité  de  Fran~ 
çois  I",  aux  trois  cotombesde  Cauterets,  et  surtout  à  la  com- 
plainte de  Biron,  qui  fut  la  Marseillaise  du  Quercy,  du 
Limousin,  du  Périgord  et  de  la  Gascogne,  au  commence- 
ment du  xvii'  siècle. 

Une  circonstance  tragique  engendra  celte  protestaliQn.  Les 
réformés,  aigris  par  l'ingratiluded'HeDri  IV,  avaient  complo- 
té l'organisation  d'une  république  protestante,  au  midi  de  la 
France,  et  d'électorals  fédérés  dans  le  Nord.  Cette  ligue,  qui 
n'était  qu'une  intrigue,  avorta.  Néanmoins,  elle  avail  porté 
une  atteinte  morale  à  la  royauté. 

Le  monarque  béarnais,  pour  rendre  le  prestige  à  son 
trdoe,  résolut  de  sévir  d'une  façon  éclatante.  La  victime 
qu'il  choisit  fut  son  glorieux  compagnon  d'armes,  le  duc 
Biron  de  Gontaut.  Pour  couvrir  l'acte  politique  d'une  ap- 
parence de  justice,  il  renoua  les  fils  rompus  de  la  trame, 
et  accusa  le  maréchal  du  crime  de  lèse-majesté  et  de  haute 
trahison,  crime  qu'il  lui  avait  déjà  pardonné.  Le  parlement 
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coDdainna  Pilluslre  guerrier  à  avoir  la  léte  tranebée  en 
place  de  Grève.  On  n'osa  pas,  à  cause  de  sa  popularité, 
exécuter  publiquement  la  sentence.  L'éebafaud  fut  dressé 
dans  Pinlérieur  de  la  Bastille.  Biron  descendit  d'un  pas 
assuré  les  escaliers  de  la  prison,  banda  ses  yeux  et  fiécbil 
le  genou.  I*endant  qu'on  lui  relevait  les  cheveux ,  le  bour- 
reau lui  détacba  ta  tèle  par  surprise.  Le  cadavre  fut  suivi 
jusqu'à  l'église  St-Paul  par  un  immense  cortège,  cl  jamais 
autant  de  larmes  et  autant  d'eau  bénite  ne  furent  répan- 
dues sur  un  cercueil.  L'affliction  fut  bien  plus  profonde  et 
bien  plus  générale  en  province  qu'à  Paris.  Le  peuple  in- 
digné composa,  dans  son  idiome  et  à  sa  façon,  l'épopée  du 
triste  béros.  Cette  épopée  ardente  et  énergique  (1),  qui 
était  devenue  le  signal  des  conciliabules  de  la  noblesse 
vexée  par  les  mesures  fiscales  de  Sully,  fut  interdite  par 
ordonnance  des  sénéchaux. 

Ce  chant,  qui  est  d'un  grand  prix,  ne  peut  être  cepen- 
dant comparé,  pour  sa  valeur  historique,  à  celui  de  la 
GuUlousé  qui  nous  a  transmis  la  mémoire  d'une  cér&nonie 
gauloise.  La  coutume  de  faire  la  quête  en  criant  :  Au  Gui 
Van  -ntuf  s'est  perpétuée  non-seulement  jusqu'à  l'entrée 
du  dernier  siècle,  comme  le  croyait  et  l'écrivait  Keysler, 
mais  jusqu'à  nous.  Cet  'usage  contemporain  des  Druides  a 
été  scnïpuleusement  suivi,  dans  son  itinéraire  à  travers  la 
France,  depuis  son  berceau,  la  grande  Bretagne,  jusqu'à 
son  arrivée  en  Aquitaine.  Ce  qui  élonne,  c'est  qoe  l'altéra- 
tion, produite  par  3(>  siècles  sur  sa  forme  et  son  esprit, 
n'ait  point  effacé  son  analogie  avec,  la  solennité  celliqac. 
Le  sixième  jour  de  la  luoe,  les  prêtres  de  Belisama  s'avan- 
çaient sur  la  pente  des  duns  ou  à  travers  lès  clairières  des 
bouleaux.  Sur  leurs  épaules,  se  dressaient  des  statnettes 

;l)  Enngisb'ée  page  Jse  de  «otra  rwueil. 
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voilées  de  lin  cl  guirlsDdécs  de  ramure.  Quand  ils  avaient 
cueilli  le  gui  sacré,  avec  leur  serpette  d'or  et  immolé  deux 
taureaux  blancs  au  pied  d'un  chêne  ou  sur  un  dolmen,  ils 
proclamaienl  l'au  neuf.  Après  cette  protUmatioa,  des 
groupes  déjeunes  geaa  se  répandaient  dans  les  campagnes 
ou  entraient  dans  les  bourgs  eu  cbaolant  : 

Nous  sommes  arrivés,  nous  sommes  arrivés, 

A  la  port«  des  fi«e. 
Dame,  donoez-noua  l'élKane  du  Gui  t 

La  femme  aquitaine  apparaissait  alors  sur  l(t  seuil  de  la 
maison  et  distribuait  aux  cbadteurs  les  restes  du  ban- 
quet domestique.  Ce  refraia  était  le  prélude  des  divertis- 
sements de  la  foule.  Les  hommes  k  déguisaient  sous  des 
vêtements  féminins  ou  des  peaux  4«  (non  el  ae  eûf^ent 
de  cornes  d'urus  ou  de  télés  de  génisse;  leur  acoouirement, 
en  un  mot,  était  aussi  grotesque  que  celui  des  compagnons 
qui  font  l'office  de  la  Guillotiné. 

Les  guillonniers  souhaitent  fécondité  au  foyer,  à  l'étaMe, 
à  la  campagne}  ces  vaux  reflètent  la  poésie  naïve  et  patriar- 
cale de  nos  pères  gaulois  qui  avaient  le  culte  des  obaoïps 
et  qui  mêlaient  ta  nature  à  tous  leurs  rites,  puisque  ietirs 
temples  étaient  les  forêts  séculaires,  puisque  leur  fêtes 
coïncidaient  avec  leg  saisons. 

M.  Marqoei,  qui  est  un  rigide  écrivain  et  un  laborieux 
philologue,  a  eu  l'heureuse  idée  d'employer  TiHlenûté  de 
sottsavMr,  la  sûreté  de  son  Jugement  et  de  son  expérience 
à  mettre  au  jour  les  richesses  antiques  recelées  dans  la 
Guillouné.  Il  a  établi  sa  généalogie  par  la  géographie,  el 
prouvé  que  la  quête  druidique  persistait  sous  la  rouille 
de  ce  petit  poèoie,  auqud  <hi  a  iujustemaBi  reproché  sa  ba< 
oalité.  Cette  banalité,  en  effet,  a  été  la  cause  de  sa  durée, 
car  plus  une  pensée  est  commune  de  forme  et  de  fonds, 
plus  elle  a  de  force  d'expansion  et  de  chance  d'avenir. 
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Au  reste,  ce  n'est  pas  dans  l'histoire  que  doit  trouver 
place  un  reproche  précieuœ  :  renvoyé  au  boudoir  ou  à 
ranlichambre. 

L'auteur  a  fouillé  et  contr6lé  avec  aoiour  et  conscience 
son  difficile  sujet;  il  a  su  le  revêtir  d'un  style  ferme  et 
serré  comme  une  cotte  de  mailles  et  le  rattachera  toutes 
les  discussions  qui  pouvaient  Tamplifier.  Les  téméraires 
affirmations  d'un  correspondant  de  l'institut  à  propos  de 
l'exclamation  populaire  o  gué  ont  été  redressées;  le  chant 
a  été  dépouillé  de  ses  sureharges,  et  son  amalgame  expli- 
qué par  la  communauté  de  vie  du  gascon  et  du  français. 
Les  notesgrammaiicales,  bibliographiquesetétymolt^iques 
qui  complètent  ce  travail  ont  édifié  les  véritables  érudils. 

Fragments  lÛBtoriqaes.  —  Dans  nos  fragments  his- 
toriques, nous  avons  raconté  les  impiétés  des  comtes  d'Ar- 
magnac et  Timmortelle  infamie  du  dernier  de  ces  feudatai- 
res.  M.  Lascaris,  qui  puise  sa  science  aux  véritables  sources, 
aux  archives  poudreuses  des  communes  et  des  cantons,  nous 
a  donné  une  idée  des  luttes  et  des  vengeances  seigneuria- 
les, au  xni*  siècle,  par  la  Querelle  entre  Géraud  V,  comte 
d'Armagnac,  et  Géraud  de  Cazaubon,  seigneur  du  S^P^y 
(1372).  Il  nous  a  montré  ailleurs  \c  monastère  de  Bouillas 
s'élevant  sous  le  souffle  d'une  pensée  expiatoire.  Les  fonda- 
tions pieuses  étaient  alors  les  tributs  ordinaires  que  les  petits 
tyrans  féodaux  payaient  à  la  peur  de  l'enfer.  M.  Lascaris 
nous  a  aussi  montré  une  bastide  de  la  vallée  d'Aygueval 
changée  en  la  ville  royale  de  Flenranee  par  le  suzerain  qui 
voulait  et  pouvait,  de  cette  position  centrale,  réprimer  l'in- 
docilité de  ses  vassaux  gascons. 

Fors,  Règlements,  Contnmes,  Usages  locaux. 
A  l'instar  des  communes  du  xii*  siècle  qui  dérivaient  des 
municipesdu  v>,  les  fors  émanaient  de  ces^assembtées  séna- 
toriales convoquées  par  les  préfeis  de  l'empire  pour  traiter 
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des  affaires  publiques;  agere  fora.  Ces  assemblées  conser- 
vèreot  toujours  leur  principe  aristocralique,  et  les  patri- 
ciens de  Tbéodose  eurent  pour  successeurs,  dans  le  Béam, 
les  nobles  de  Centiille.  Tous  les  peuples  pyrénéens,  des- 
cendants des  Cantabres,  furent  Jaloux  de  leur  liberté. 
Quand  les  rois  francs  s'avisaient  de  leur  envoyer  des  offi- 
ciers pour  percevoir  les  impôts,  ils  les  massacraient  tous, 
disent  naïvement  les  chroniqueurs.  Nous  avons  vu  dans  le 
mémoire  de  M.  Laferrière  qu'ils  frappèrent  successivement 
trois  maitres  qui  n'avaient  pas  respecté  leurs  règlemenls  et 
leurs  statuts. 

Zammacola,  si  fidèlement  traduit  par  M.  Marquet,  pour 
la  Bévue  tf  Aquitaine,  nous  a  fait  conoaiire  l'organisation 
politique  et  sociale  des  Basques.  Grâce  à  ses  saines  traduc- 
tions, nous  savons  que  la  codification  de  las  partidas  fut 
l'œuvre  d'Alpbonse  le  Sage,  que  le  choix  des  magistrats, 
dans  la  Biscaya,  se  décidait  au  scrutin,  que  les  mandataires 
aux  juntes  générales  étaient  délégués  par  les  assemblées 
primaires,  que  le  surnom  de  père  de  la  patrie  rémunérait 
,les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  d'elle.  L'harmonie  de 
la  confédération  avait  pour  base  l'égalité  et  la  fraternité. 
Aussi,  pas  de  distinction  de  classes  et  pas  de  disproportion 
dans  les  fortunes.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  ce  peu- 
ple émancipé  de  toute  éternité  s'esiimàt  et  fût  estimé  noble 
dans  toute  l'Europe  dès  l'institutioD  de  la  monarchie  mé- 
rovingienne. 

Ce  fait  ne  surprend  point  ceux  qui  savent  que  chaque 
échécogtma  ou  chef  de  famille  garda  intacte  l'allodialité  de 
sa  terre  sur  laquelle  il  était  libre  et  souverain  comme  le 
duc  dans  son  fief.  La  loi  barbare  qui  attribuait  le  privi- 
l^e  de  la  noblesse  aux  conquérants  ne  pouvait  le  refuser 
à  ceux  qui  n'avaient  point  été  conquis.  Or,  les  Vuscons 
furent  toujours  exempts  de  servitude.  Ils  devaient,  |)ar 
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conséquent,  jouir  des  droits  aeigneuriaax  «a  même  litre 
que  les  vainqueurs  de  la  Gaule.  Les- Montagnards  eurent 
raisw  d'insister,  dans  leurs  coutumes,  sur  celle  prérc^- 
tive  qui,  loin  d'être  un4l  marque  d'orteil,  était  pour  eux 
uo  signe  dé  dignité  personnelle  et  d'iodépondance  nationale. 

A  propos  de  coutumes,  eignaloDS  en  passant  celles  de 
Beaussatu  en  Bigorre,  et  celles  de  Miran,  qni  occupent  les 
pages  i8  et  49  de  notre  premier  tome. 

MentkHinoDfi  en  même  temps  les  usages  locaux  que  nous 
avons  touchés  à  cause  de  leur  importance  historique  et 
juridique  :  ceux-ci  continuent  les  vieilles  coutunes  du 
moyen-Afe;  ceux-là  suppléent  à  l'iasuifisaoce  du  code  et 
des  BcAes,  dans  les  oonventions défectueuses,  dans  les  ques- 
tions de  bornage,  dans  les  baux  à  ferme,  dans  les  brevets 
d'apprentissage,  dans  les  contrats  de  venle,  etc.  Un  ancien 
magistrat,  qui  a  consacré  95  ans  à  l'investigation  patirate 
de  ces  matières,  nous  a  livré  ses  travaux.  Sa  làehe  facili- 
tera celle  des  comités  délégués  par  le  gouvernement  pour 
coltiger  ces  règles  locales  et  multiples  qui  sauvegardent 
les  intérêts  de  l'industrie  rurale  et  uiiiaine. 

Ziigsades.  —  Pour  recomposer  la  beauté  propre  de 
chaque  âge,  il  faut  non^seulement  retrouver  les  foits,  mais 
encore  les  croyances.  Aussi,  rbisloire  a  ponr  auxiliaire  la 
légende  qui  rejn'oduit  l'esprit  et  tes  superstitions  des  socié- 
tés perdues.  Nous  avonsdonc  fait  quelque  diosed'utilepoor 
l'enseignement  historique  en  donnant  l'hospitalité  à  des  ré- 
cits enfanlés  par  l'imagination  de  nos  pères,  icte  que  :  les 
Aïde  Nagiai,  la  FlSie,  la  Légenie  du  Marait,  ie  Compagnon 
pensif. 

Poème.  —  La  poésie  n'a  point  été  proscrite  de  notre 
sévère  recueil,  et  nous  avons  ^fcrt  aux  amis  du  rfaylhme  e* 
de  la  rime  :  lei  Coorannn,  le  Siècle  et  CEsprit  des  NaiionSy 
te  Chant  des  fformanis,  te  Chasseur  d'l%itrd$,  ie  fdois  de  Mai. 
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Agrionllnre.  — Ne  voalani  et  œ  devant  pas  empiétcT 
sur  les  prérogatives  de  notre  sœur  la  Revue  agricole,  nous 
n'avons  tout^équ'à  ta  lâ|;isla(ion  et  qu'à  l'iDduslfie  rurales. 
L'utilité  des  sujets  développés  par  noua  est  vinble  dans  les 
titres  suivants  :  Du  Bvmage  dam  lei  rapports  avec  fagriad' 
ittre;  Drainage-,  le  Chéne-Liége;  l'Association  vtnicole.  Dans 
cette  dernière  question,  M.  <le  Miavielle  a  déduit  tous  lei 
avantages  moraux  et  matériels  qui  résulteraïMtt,  pour  les 
propriétaires  de  vignes,  de  rexploilaiÎMi  collective  de  leurs 
produits. 

Mïsoellanèes.  —  Eouméroas  rapidement  les  v«riétés 
disséminées  dans  notre  recueil  :  De  influence  du  vin  mr 
le  moral  des  individus  et  des  sociétés,  le  Seigneur  sauvage  «t 
la  Femme  savvage.  Lettre  de  M.  Edmond  Bezxatt^  Jttr^uoi- 
ses  de  Simorre.  Tous  ces  sujets  adhèrent  plus  ou  moins  à 
l'histoire  régionale. 

Craignant  que  la  gravité  de  la  science  ne  fat^uftt  et 
même  n'indisposât  le  délicat  tempérament  des  lectrices, 
nous  avons,  pour  les  empêcher  d'être  hostiles,  et  daas  l'es- 
poir de  les  attirer  à  nous,  représenté  des  scènes  dramati- 
ques, donné  diverses  nouvelles  qui  avaient  le  mérite  d'être, 
sinon  inédites,  au  moine  morales  et  authentiques. 

Notre  programaie  o'a  pas  été  pleinemrat  remplij  nous 
avions  promis  d'aborder  l'orycloU^ie  pour  dévoiler  à  nos 
leeieurs  les  mystères  et  ^  caprices  de  la  nature  primitive. 
Mais  le  savant  M.  Lar-t^n'était  plus  dans  le  pays.  Sa  science 
géologique  était  nécessaire  au  Muséum  c«ui«e  eU«  sena 
bientôt  i  l'Académie.  Les  fouilles  des  couches  ossifères  de 
Sansan  n'ayant  pas  été  reprises  depuis  son  départ,  nous 
avons  dû  négliger  cette  partie.  Si  ce  riche  charnier  fossile 
est  réouvert  avant  peu,  comme  nous  l'espérons,  nous  corn* 
blerons  cette  lacune. 

Vous  le  voyez,  lecteurs,  la  Revue  a  été  consciencieuse 
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ei  encyclopédique  :  elle  a  envisagé  l'histoire  sous  ses  diffé- 
renis  aspects. 

Les  difficultés  inhérentes  au  début  d'une  entreprisescien- 
tifique  sont  aujourd^ui  entièrement  vaincues.  Ce  n'est  pas 
un  mince  résultat  d'avoir  groupé  en  un  faisceau  les  intel- 
ligences de  quatre  ou  cinqdépartemenls,  et  d'avoir  conquis 
une  place  dans  la  presse  périodique.  Les  penseurs  et  les 
esprits  droits  ont  compris  que  notre  mission  était  sainte  et 
patriotique,  et  ils  nous  ont  prodigué  les  encouragements. 

Condom  n'était  peut-être  pas  le  centre  le  plus  convena- 
ble pour  rayonner  sur  notre  province,  mais  il  importait  peu 
que  le  foyer  fût  sur  ou  tel  point  de  la  circonférence,  pourvu 
qu*il  éclairât  la  nuit  du  passé. 

L'étude  des  antiquités  est  instructive,  morale,  et  nulle- 
ment  récréative.  Que  les  lecteurs  friands  de  jongleries 
littéraires,  de  feuilletons  peu  vrais  et  peu  vraisemblables, 
ne  viennent  point  à  nous.  Nous  n'appelons  que  les  nobles 
cœurs  qui  croient  que  la  génération  présente  doit  ^quelque 
chose  aux  générations  qui  l'ont  précédée. 

Notre-carrière  sera,  cette  année^  moins  laborieuse  que 
l'année  dernière.  Les  tâtonnements  sont  finis,  les  corres- 
pondances organisées,  et  les  provisions  abondantes.  Que 
nos  sérieux  abonnés  nous  continuent  leur  bienveillance, 
les  académies  leurs  conseils,  les  collaborateurs  leur  zèle,  et 
nous  lèverons  ensemble  une  colome  lumineuse,  à  la  clarté 
de  laquelle  ressusciteront  les  hommes  et  les  monuments 
ensevelis  dans  le  cimetière  aquiiaib. 

J.  NOULENS. 
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BERNARD  DE  SÉRILLAC 

ArdtoTéqoe  de  ToUdat 

La  famille  des  Sérillac  de  Gaurc  était  uae  des  plus  an- 
ckpnes  de  la  Gascogne.  Le  château  de  Sérillac  existe  encore 
aujourd'hui  non  loio  de  La  Sauvelat,  caniun  de  Flpurance. 
Durant  le  xi'  siècle^  parut  dans  eetie  famille  Bernard  de 
^rjllac,  l'un  des  faomipes  les  plus  distingués  de  l'époque. 
II. naquit  à  Sérillac  vers  l'ap  1040.  Ses  parents,  pieux  et 
assez  éclairés  pour  l'époque,  prirent  de  son  éducation  un 
soin  peu  ordinaire.  Le  jeune  Bernard,  né  avec  d'heureuses 
dispositions,  répondit  par  de  sensibles  progrès  aux  tendres 
sollicitudes  de  sa  famille.  Encore  jeune,  il  se  faisait  remar- 
quer par  sa  piété  solide  et  par  son  goût  prononcé  pour  les 
belles-lettres.  Il  embrassa  de  bonne  heure,  comme  tous  1^ 
jeunes  seigneurs  de  son  temps,  la  noble  profession  des 
armes.  Mais  son  amour  pour  l'étude,  et  les  dangers  qu'il 
trouva  pour  sa  religion  dans  la  vie  errante  et  licencieuse 
des  campS;  lui  ûrent  bientôt  comprendre  qu'il  n'était  pas 
né  pour  passer  sa  vie  dans  le  monde.  Il  prit  une  généreuse 
résolution  et  abandonna  l'épéc  du  chevalier  pour  se  retirer 
dans  le  cloilre.  Il  entra,  du  consentement  de  ses  parents, 
dans  le  monastère  de  St-Orens  d'Âuch,  où  les  moines 
de  l'ordre  de  Cluny  avaient  mis  en  honneur  la  piété  et 
ré(i)de.  3^  régularité  le  fit  bientôt  admettre  à  la  profession 
religieuse,  et  sa  science,  vaste  pour  son  siècle,  le  signala  4 
l'all^fition  de  ses  supérieurs.  Sa  réputation  parvint  bientôt 
jusqu'au^  oreilles  de  St-Hugues,.  abbé  de  Cluny  et  général 
de  ^'ordre,  Ce  vénérable  abbé  l'envoya  en  Espagne  à  la 
prière  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  aûn  d'y  établir  des  C0U7 
vents  de  moines  4ç  Cluny;  Bernard  eut  bientôt  gagné  l'afr 
fectioA  di^  monarque  qui  était  célèbre  par  sa  haute  piété  et 
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par  l'estime  qu'il  avait  vouée  aux  gens  de  lettres.  Dès  lors, 
les  faveurs  de  la  cour  s'accumulèreni  sur  la  tête  de  ce  noble 
enfani  du  comté  de  Goitre.  lUut  jHMDHoé  abbé  du  monastère 
royal  de  San-Facondo,  qui  était  la  maison-mère  de  tous  les 
couvents  du  royaume  de  Castille.  Mais  là  ne  devait  pas 
sVrêier  sa  fortune.  Le  roi  de  Caslille  venait  de  reprendre 
la  ville  de  Tolède  sui"  les  Maures  musulmans  (i08!^).  Ce 
prince,  jaloux  de  faire  profiter  la  religion  du  succès  de  ses 
armes,  s'empressa  de  rétablirrarchevêché  de  cette  ville.  Il 
jeta  les   yeux  sur  l'abbé   de  San-Facondo  comme  sur 
l'homme  le  plus  capable  de  remplir  dignement  ce  nouveau 
siège,  et  il  le  fit  reconnaître  par  la  Cour  romaine  en  qualité 
d'Archevêque  de  Tolède.  La  réputation  de  Bernard  de  Sérîl- 
lac  arriva  ainsi  jusqu'à  Rome,  et  le  Pape  conGrma  avec 
empressement   le  digne   choix  du  religieux   monarque. 
Urbain,  qui  occupait  alors  le  trône  ponliQcal,  combla  à  son 
tour  d'insignes  faveurs  le  nouvel  Archevêque.  11  le  désigna 
pour  son  vicaire  et  son  légal  en  Esp3gne,et,  en  sa  considéra- 
tion, il  donna  au  siège  de  Tolède  la  primalle  sur  toutes  les 
églises  de  la  Péninsule.  Bernard  ne  se  montra  pas  au-des- 
sous de  ces  honneurs.  Partout  il  fit  refleurir  la  religion,  et 
réussit  à  établir  une  sainte  et  rigoureuse  discipline.  L'an 
1086,  il  passa  à  Rome  pour  des  affaires  politiques  et  reli- 
gieuses. Il  y  fut  reçu  à  cœur  ouvert  par  le  Souverain  Pon- 
tife et  sa  Cour.  A  son  départ,  le  Pape  le  chargea  de  passer 
en  France  pour  présider,  en  son  nom,  le  Concile  de  Tou- 
louse. Bernard  s'acquitta  de  cette  mission,   et  on  recon- 
nut, dans  les  aciCÂ  du  Concile,  la  salutaire' influence  de  sbn 
zèle  et  de  ses  lumières.  Bieiilôt  il  quitta'  toulo'tisé  et  se 
rendit  à' Aucb.  Il  y  séjourna  quelque  temps,  èl,âpi'ès  avoir 
visité  son  château  dé  Sérillac,  lieux'où  s'étaient  écoulées 
les  premières  années  de  sa   vie,  il  '  rentra  '  dans  sa  ville 
archiépiscopale  de  Tolède,  qu'il  édifia  par  ses  vertus,  e( 
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qu'il  éclaira  de  sa  doctrine.  Il  y  monrut  au  milieu  dea  tra- 
vaux de  son  ministère  vers  l'an  IfOO,  âgé  d'enviroa  60 
ans.  Oo  l'a  toujours  regardé  comme  un  saint  dans  l'église 
d'Espagne,  où  l'on  se  sonvint  longtemps  de  sa  piété,  de  son 
zèle  et  de  sa  science. 

I.-P.  Lascabis. 

ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

SdBTCBirs  (Tbistoin  ImiIs 

A  PROPOS  DTINE  CHARTE  AOSCITAINE  DD  Xtll'  SIÈCLE, 

tCKlTl  IM  LÂMGDl  KOKAHI. 
[Suite). 
Dans  son  parcours  du  nord  au  sud,  le  chemin  de  Saini 
lacques  changea  de  nom,  hors  des  murs,  vers  la  Gn  du 
xvi*  siècle,  et  prit  celui  d'une  pelile  chapelle  fondée,  en 
l'honneur  de  Notre-Dame-des-Neiges,  sur  le  plateau  que 
ce  chemin  traverse,  à  deux  kilomèlres  du  ruisseau.  Sous 
le  pape  Libère  (353  k  366),  par  une  nuit  da  i  au  6 
août,  la  neige,  symbole  de  la  pureté  de  Marie,  tomba,  i 
Rome,  sur  le  mont  Esquîlin,  et  en  couvrit,  'd'une  couche 
épaisse,  seulement  un  certain  espace  déterminé  avec  la 
plus  grande  précision.  Dans  la  même  nuit,  Marie  apparais- 
sait à  Libère,  lui  enjoignant  d'élever  une  église  sur  t'em- 
{lacement  qu'il  trouverait,  le  lendemain,  marqué  par  la 
neige.  Le  saint  Pontife,  Accompagné  d'un  nombreux  cot<- 
tëge,  se  rendit  à  l'Esquilia.  Et,  armé  d^une  pioche,  il  se 
mil  à  traceir,  de  ses  mains,  l'enceinte  du  merveilleux  édlQee 
èoM  la  neige  dessioait  exactement  les  contours.  Miii^i  kce 
même  instaM,  sous  les  yeux  d'une  nombreuse  asslstaiio^ 
la  neige  se  divise,  et  là  (el-rè  a'eotr^oiivrantj  les^  fbbdalions 
se  creusent  d'elles-mêmes, sur  toute  la  ligne  du  plan  général, 
de  maoière^  reeevoii;  Jes  coostruclioD^  saîu  qu'aucune 
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nuîn  huMaine  «ùt  pris  la  nimnâre  part  i  ce  début  île 
T-teuvrc 

G'eti  «idsi  4<K  l'historié*  et  SaiBle-Marie-Majenre  ra- 
wnte  rprisioe  de  cette  basilique,  «oDfiiie  bubù  bohs  le  non 
de  Notre-Dame-des-Neiges  (1).  Des  travaiix  d'«rt  coasidé- 
rables,  exéealës  à  l'hitérieur  de  l'édifice,  dans  la  secoDde 
moitié  du  xvt*  siècle,  s{>écialemcnt  [larles  papes  Slite-Quiot 
et  Paul  V.  rffKin^ifeiitt  dau  l'univefi  caibojigut,  la  dévo- 
tion à  Noire-Damfvdes-Neigesi  ^t  la  ville  d'Âucb  voulut  ausd 
avoir  une  chape^  nous  tfl  ^^PV^  ^WfMe.  Mais  la  calhé- 
d]|^l^f^cf:)Tâ  tB<^fa|evée,  absorbait,  alws  mâote,  ^ffs  les 
re^ources  du  clergé  et  des  fidèles.  Aus^i  dui*on  se  conten- 
ter d'un  modeste  édiQceeoifrà  muros,  érigé  sur  ta  limite  ce- 
ddeqtale  du  casai  de  $ainie-!|larie.  ffou^  poyvqps  juger  de 
sou  p^u  d'importance  par  la  valeur  annuelle  du  béqçfice, 
sous  le  cardinal  de  Polignac  :  dans  le  pouiilé  du  diocèse  il 
est  iini  a  pne  cure  de  la  ville,  et  po^té^  vers  t730,  toutes 
cbarges  déduites,  à  53  livr^  seuleinent(â\ 

.  Le»  (9tz  «ainaittfs  4aW9  dtieti  Les  diis  chaooiiMt  d'Aoch  di- 
guel  quant  cssau  lien  per  lor.  en  sQnl  que  l'avanl  dit  casai  treol 
luem  Ttiile'Ioilgùbe  reugure  dèuos  pour  eux.  E^  avons  fait  long  ren- 
^idftBra  liMdg»  lAga,  d«  nviu-EDéaw  at  par  notre 

ti|j;née. 

Os  voit  évidemo^eni  que,  par  ta  situation,  un  terraio 
cofifrooiiant  au:^  V^es  des  abfWQiues^  d'Aucb  était  i|  leur 
fBrMile  «o^venaiice,  M  eût  élé.pttr  U<i)^  iauiie  d'en  faire 
ici  r9bw.v4i%i<  l^  te^lç  B9U8  «eipblerftit  donc  «sprim«r 
4a1pt^;tg«,  (;'e$lrJ^dir@  qut;lqw  pféuittloil  dt:  pr»prtélé,de 

4n.pftri  4^5  fihi»HoMiq^  çeAaiivem^Bt  «ndi*  çaial-t .  di^en— 

if^H  p8r>lor»»iA  qupiGér^ud  fépl><jnekiep  sa.fayiewr,  pM  te 
^rÂAP(ip*ipt)^4:'Ai0dr«^<PM>'!«t>^i[npl«,è^i,»ir,i««ia9an0e 
4fl  IrèiîViçiJ^  Am*-  **-  w  Ui^  e*  p«r4es!«ipw,  ;.   . 

HJ  1 


.««v'-.j 


On  (ter  »  dos  en  Guirau4  dît 
oomie  de  fezensac  e  darmaiach  ab 
eosehl  dotnes  Bams  no  foezads  ni 
ooslreiz,  mais  par  nosire  Bgra4able 
boleiilad.  laauantdll  cazauab  sos 
enlramens  e  ab  sos  eiïimeaii  caiii 
de  lermeud  e  departid  cum  de  so- 
lireaBdiLdanI  noaetiauinoiniiiper 
•ajmede  nw  e de  nosire  linadge. 
•ma  quiiam  «  asolTem  per  aos  é 
mliaiisires.  ai»  osBonJUt»  da  ma 
daune  Sencie  Marie  dauxs,  aux 
prezenzs  e  aux  abiedors.  per  fer  e 
ooinpiir  Mes  sos  bolenladgr  e  re- 
nunciam  a  lole  eccepcion  e  a  lote 
diction  que  a  nos  podo^  adjudar  e 
tuler,  neausdits  canonibes.  podos 
Docer  ne  daun  far.  o  del  auani  dit 
oasau  ab  loles  saS  perCinenties, 
de  nulle  retioenze  que  nos  nous 
j  feni.  nos  em  nos  debeslîds  per 
toi  temps,  en'  auem  beslids  las 
diiz  canonihes.  eus  nauera  me-  . 
tudt  en  corporau  possession  den 
cel  eniro  habisme.  eus  auem  pro- 
metud  fermeraenz  queus  j  poria- 
rwn  fttTOie  e  bbne  gareniîe  de  loi 

homefdstote  famne raa  tos 

MeWs  dizer  ni  coiUfaEiar. 


C'est  pourquoi  fMus  (ïdtiudâil 
comte  de  Fezensac  et  d'Armar 
gnac,  avec  conseil  d'hommes  sa- 
gesi  ni  foraé,  ni  ooalraint.  meik 
par  noire  agréable  volonté,  l'av.tat 
dit  casai,  avec  ses  abords  et  sra 
comutodités,  et  ici  déterminé  et 
<lépaHi  «ommS  desBQS  est  dll,  (ious 
(tennofs  en  aiimdn'9 polir  l'dmeife 
nttLsetdetwire  lignée,  en  quilltHls 
et  absolvons  pournousètleH  nfitwi, 
aux  chanoines  de  ma  dameSâinte- 
MarJe  d'Auch,  aux  présents  et  à 
TBitir.  Pour  faire  ttacceifcpllriou- 
tes  leurs  volontés.  Et  renonçpfis 
à  toute  accepiion  el  à  toûle  olction 
qui  à  nous  pourrait  aervicct  va- 
loir, et  aux  dil£  clfanotnes  pour- 
rait nuire  0)1  faite  dorfifiiage.  tl 
de  l'avant  dit  caaa)  avec  loulbs  ses 
apparienances,  garanties  de  toute 
retenue  de  nôtre  part,  nobs  nous 
sommes  dépouillé^  pour  toujours. 
En  avons  investi  lès  dits  chanoines, 
les  ed  avons  rais  en  copporelieftfs' 
session  de  ciel  en  abîme.  Leur 
avohs  proitiis  EènaeneiH  -^uà  bous 
kur  y  porterons  fofoe  el .  IwiiBe 

giranlie  de  toilt  homi&eel détaille 
imoM  .:;  .....  i.t .,,, 


Une  lacune,  dont  on  ne  peat  accuser  que  les  rats,,  met 
ici  le  texte  en  suspens.  Encore  les  mots  ■  e  de  tote  femne- 
sont-ils  indiqués  par  un  acte  de  conSrmaiion,  dont  je  par- 
ierai un  peu  plus  bas.  Ces  mois,  du  reste,  me  paraissent 
compléter  ici  l'extension  donnée  à  l'expression  ■  ciâsau.  ■ 
Le  casai,  eii  effet,  d'après  Du  Gange,  devait  comprendre,  à 
cette  époque,  un  petit  nombre  de  pauvres  familles  que  leur 
condition  attachait  au  sol,  pour  en  faire  l'exploitation;  c'est 
ce  que  l'on  appelle  rustici  dans  les  vieilles  chartes  :  espèce 
de  coIoQS,  formant  une  classe  distincte  à  côté  du  miles  et  du 
liber.  Le  rusft'çue  ne  quittait  guère  la  glèbe  du  champ  qu'il 
cultivait,  pour  son  avantage  personnel  comme  pouï  rtûtf- 
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Tel  dQ  maître  (1).  Géraud  ne  garantit  donc  pas  aniqae- 
ment  la  terre,  avec  le  dessus  et  le  dessous  >  den  cel  enlro 
babisme,*  mais  encore  les  bras  qui  devaient  désormais  la 
foire  valoir  pour  le  compte  des  dianoines. 

Neus  j  ranm  tort  in  forte  pw        Nous  ne  ^r  y  ferons  tort  d 

nos  ni  per  autru.  neus  oj  laisa-     violence  par  nous  ni  par  autrui. 

nm  far  a  nul  liome  a  main  là-     Ni  ne  leur  y  laisserons  feire  pM 

icupoder.  nul  tioniiiie,  selon  DOlr«  \o3»,\  pou* 

voir. 

Cest  encore  l'acte  de  confirmation  qui  restitue  les  quatre 
derniers  mots,  et  avec  eux  complète  la  conclusion  des  for- 
mules d'assurance  et  garantie,  ordinairement  fournies  aux 
Douveaux  possesseurs,  dans  de  telles  chartes  devente.  Car, 
au  fond,  et  quoique  le  comte  ait  déjà  dit  ■  dam  nos  en  au- 
moine,*  la  suite  porte  bien  le  caractère  d'une  véritable 
acquisition,  qui  parait,  toutefois,  avoir  été  faite  à  prix  ré- 
duit. Il  ajoute,  en  effet: 

Elsditz  canoniheg  dauxs  dwon  Les  dits  obanoînesd'Auch  don- 
anot  en  rcmuneraiion  per  lausnt  nent  à  nous  en  rémuoâraiion  pour 
'ditcasau.d.  sol.  debos  rnorl,  que  l'avanidil  casai  D'.  sousmorlais 
JiosaueiQ  près  delt  ditx  eanoni-  des  bons,  que  nous  avons  pris 
hi»,  «000  tiem  apagads  de  lor.  des  dils  chanoines,  et  nous  lenoni 
payés  d'eux. 

*  Ainsi  donc,  ce  contrat  est  moins  un  échange,  à  valeur 
égale,  qu'une  rémunération  de  la  part  du  Chapitre.  Or, 
*  rémunérer,  >  d'après  Du  Cange,  se  prenait  dans  le  sens  de 
présent  en  retour,  munerare,  munus  offèrrCj  donare  (S).  E( 
la  différence  entre  les  deux  valeurs,  louie  à  Tavaniage  des 
chanoines,  prenait  ici  le  nom  d'aumàne  ou  don  pieux. 

La  somme  de  500  s.,  livrée  par  le  Chapitre,  etqueGé- 
raud  V  déclare  avoir  reçue,  était  comptée  en  numéraire  de 
Morlaàs.  C'est  dans  cette  ville  qu'était  l'hôtel  de  la  monnaie 

(1)  le  reriendrM,  un  pen  plaa  bu,  tm  cet  Dois  aluiei  d'hommM  qui,  u 
BOTunlce,  Tenaient  après  les  preuuen  vumqi. 
W  GlOBtaire,  an  mol  BetMuurare. 
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de  ce  nom.  Autrefois  capitale  des  vicomtes  du  Béarn,  elle, 
fut  abandonnée  pour  Orihez  et  ensuite  pour  Pau.  Aujour- 
i'bfti  Mocla&s  ne  e^nserve,  des  heureux  temps  de  son 
ancienne  splendeur,  qu'une  église  romaue,  b&tiepar'Cenr. 
tulle  ly ,  le  huitième  des  vicojpaies  bércdilaires  qui  se  suc- 
eédèreui  dans  ce  pays,  depuis  le  siècle  de  Charlemagne  (1)... 
Uais  «fin  de  nous  faire  uoe  idée  aussi  exacte  que  possible. 
de  la  valeur  que  donne  le  teste  au  tnrain  acheté  p«ur  les 
Minorités,  il  jest  indispensable  de  reprendre  les  choses  de 
|dits  haut, 

Devenu  comte  âe,Bigorre,vers  la  fin  du  xi*  siècle,  par  son  , 
mariage  avec  l'héritière  de  ce  nouveau  domaine, CentuUe  IV 
profita  de  la  bonne  intelligence  dans  laquelle  il  vivait  avec 
tousses  voisins  pour  opérer  la  refonte  de  sqn, numéraire. 
D'après  le  système  carlovin^en,  suivi  depuis  plus  de  cent, 
ans,  dans  le  Béarn,  la  livre  d'argent,  de  douze  onces,  valait 
vingt  SQOs,  même  métal.  Chaque  sou  (â)  se  taillait  en  douze 
deniers  aussi  d'argent;  et  il  éuit  réglé  par  les  ordoinnances 


(t)  Sainw-Fol  de  Horlaii  etl  tua  égliw  k  troU  nefs,  et  tnisi  i  trois  ehipellai 

■ïsidalrs  doDl  l'onverturs  i  l'onest  est  anr  nn  même  plan  transversal.  Coosi- 
dârablemeDi mutilée,  à  l'occasion  dis  traublei  religieui  du  lïi*  siècle,  elle  eil 
rarlout  remarqualile  par  les  restes  d'un  pnrche  accidentai  dont  les  murs  présen- 
Irai  «iGorG  àea  traces  d'ioeeDdie.  La  parte  est  à  deux  baies  romanes  i^tt'uua  oo>  - 
losuSBépare.  Le  cintre  de  gauche  porte,  k  l'archlvolle,  l'inscriptioa  suivante  : 

BBX  S0>  CIU.Oftl]H   NBBCBS    COHJIIGNI   MBOftUII. 

Elle  est  gravée  sur  pierre,  de  mime  que  la  suiïaute  qui  se  lit  stir  l'archivolM 
WWtt«poDduile  i  dtoile: 

NE    OUICUIIQDB    COLIT   PBO    TITl    PEBDEaS  HOLIT. 

Le  sealpteur  mel  ces  deux  vers  léonins  dans  ta  Loucbe  du  Cbrist,  repréfentd 
en  relief  sur  le  t^mpst)  qui  se  développe  i  l'extrados  des  deui  petits  cintres^  en-. 
Mdres  dans  un  autre  plus  grand.  Jésus  est  assU  ati  milieu  d'une  auréole  orale. 
Ses  pieds  sont  eus;  sa  barbe  est  longue,  et  sa  (Ëta  est  couronnée  du  nimbe  ertt-  • 
tiiére.  De  la  main  gauche  il  préseote  aux  fidèles  le  livre  ouvert  de  la  Loi  Doo- 
*eUe,undis  qoesadroite  estbénissaDta  L'enfant  ailé  quisymbaliseStHalhien, 
et  l'aigle  de  Si  Jean,  se  tiennent  à  ses  cdtés,  mait  en  deliors  de  l'auréole.  Plus 
bu  manquent  les  ijmbolea  de  Si  Marc  et  de  Si  Luc.  —  Des  billetlès,  des  fletl-' 
ron*,  des  damiers,  des  oiseaux,  etc..  enfin  un  double  rang  de  personaagei,  k 
poses  iris  variées,  décoreui  les  arcs  supérieurs. 

Ces  inléressaata  détails  oni  été  relevésdaos  un  dessin  très  soigné  doni  H.  Uîp- 
polTte  DuRtND.  architecte  diocésain,  arailhommageàHgr  A.deSaliuJs,  arcbe- 
Téqne  d'Auch,  comme  souvenir  de  sa  ville  natale. 

^J  Sotidos,  selide  de  (orme  cylindrique.  —Pour  l'ancieDDelé  de  cette  mon- 
naie, voit  P.  Harcâ,  hisi.  de  Béarn,  bf .  IV,  cjiap.  16. 
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royales  que  ■  nuls  barons  de  Fraace  ue  peut,  ne  ne  doict 
foirer  moDDOye  d'or  ou  d*argeDt,  se  n'est  H  Roys,  od  par 
son  commandement;  M  monnoye  qui  vaille  plus  d'nn  de- 
oierfl)." 

Of,  an  fnit  digne  de  remarque,  c'est  que,  des  frios  andea^ 
nés'  monnaies  dn  Béam,  que  ]*on  retrouve  assez  fréquem- 
ment dans  nos  contrées,  le  denier  d'argent  est  inconlestd- 
blement'la  pins  abondante.  Ces  petites  pièce»,:  trop  soutint 
frustes,  mais  parfois  d'une  entière  «inservation,  portent  en 
légende  de  l'avers,  centollo  coke.  Elles  sont  du  poids 
moyen  de  O^iOOiS;  et  leur  titre,  épreuve  faite  avec  grand 
soin,  est  d'environ  0,70;  ce  qui  donne  pour  te  «sol  dta^r)." 
une  Valeur  de  S  fr  80  de  notre  monnaie  actuelle-  tfVû 
il  suit  que  le  c&sal  de  Géraud  V  aurait'  été  payé  cnvînltt 
1,400  fr.,  si  le  tou  BON  de  Horlaàs  se  comptait,  jusqu'en 
milieu  du  xin'  siècle,  sefon  fa  valeur  moyenne  alorti  rft-' 
présentée,  depuis  phis  de  cent  ans,  par  les  detiiërs  du 
comte  Centulle. 

Mais,  jusqu'^  quelle  époque  celte  valeur  s'est-elle  con- 
seivâe?  S'il  falliait  prendre  à  la  lettre  l'affirmatidn  âé  quel- 
ques savants  de  renom,  le  son  morlaàs  aurait  une  valvur 
triple  dtf  sou  tournois,  e'fiit-à-dire  serait  avec  ce  dernier , 
dans  le  rapport  de  3  à  1 .  Evidemment,  cette  proportion  ne 
peut  s'entendre  des  temps  antérieurs  à  la  refoala  du  BiMÉé- 
raire  royal,,  opérée  pâf  Louis  IX.  Car,  m€me  en  Supposant, 
ce  qo)  est  plas  que  douteux,  que  le  sou  morlaits,  de  nou-* 
veau  coin,  eôtjconswvé  jusque-là  son  titre  primitif,  celui 
d*  TooTs  s'était  montré  trop  variable  )tour  que  le  rappert 
da»  deux  vateurs  se  fût  conservé  le  même. 

Or,  après  St-Louis,  ce  rapport  est  tellement  inconstant, 
qa'll  n'est  plus  recoonaissable,  même  au  début  du  xiv*  siâ- 

(If  Scbeda  de  Honetii;  cirMAïui.  ISM. 
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de.  Ainsi,  en  1301,  dans  un  contrat  d'échange  passé  enire 
le  roi  Philippe  le  Bel  et  Hélic  Taleyrand,  comte  de  Péri- 
gord(1),  on  voit  que1,3i4liv.  0  s.  9d.  morlaàssont  éva- 
lués 2,1 50  liv.  9  s.  9  d.  tournois^  ce  qui  ramène  le  rapport 
3:1,  supposé  plus  haut,  à  sa  moitié  environ,  c'est-à-dire 
à  1,59:1(2). 

En  1310,  le  sou  tournois  estévalué  près  de  1/10  de  plus 
qu'en  1301  (3);  ce  qui  diminue  le  rapport  de  1301,  tou- 
jours en  supposant  la  valeur  du  morlaàs  constante. 

Quelques  années  plus  tard,  différents  actes  prouvent 
qu'après  Philippe-le-Bel,  c'est-à-dire  de  131i  à  1316,  par 
exemple,  le  rapport  des  deux  numéraires  augmente  de  nou- 
veau et  devient,  en  moyenne,  comme  1 ,61  : 1 .  En  1 328,  il 
est  comme  1,60  ;  1  (4). 

On  n'est  donc  pas,  ce  me  semble,  en  droit  d'affirmer 
qu'  icn  Béant,  les  livres,  sols  et  dicniers  avaient  une  valeur 
triple  de  celle  de  la  monnaie  lournoise* ,  même  en  rappor- 
tant cette  évaluation,  avec  l'historien  P.  Marca,  aux  pre- 
mières années  du  xiv"  siècle(5).  Et  ne  pourrait-on  pas  avan- 
cer, au  besoin,  que,  pour  aucune  autre  époque,  une  telle 
assertion  ne  saurait  être  plus  hasardée? 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Sapërienr  da  petit  sëmintire  d'Aooh. 

fXo  mite  prochainement.J 

(1)  Trésor  im  ohirtes  inv.  A»  P^rq.  LtuBe  6. 

(3)  Dana  cet  échange  il  «st  à  rimirqner  que  le  comle  de  Pérlgord  cède  an  toi 
lel  Ticomtéa  de  Lomagne  et  d'Aavillars  qu'Hélîe  VII  tenait  de  sa  femme  Phi- 
lippe, scenr  et  bérilière  de  Vdzian  III,  dernier  rieamle  de  Lomagua.— Lai  baro- 
niea  de  Rivière  et  de  SoIomJac  realèreal  au  comte  de  Périgoid. 

(S)  L'excédant  est  d«  0  fr.  065,  de  notre  monnaie  aetnelle.  ■ 

<4)  k  Bafonae,  on  la  comptait,  celte  mine  aooie,  eomme  1,9S  :  l.  —  Voir,  , 
pour  ci'tte  singaliAre  aoomaUe.  Du  Cingb,  sapplem.  ad  verb.  morlanui. — Poar' 
cet  ouillatioDs  dans  leB  faleura  monétaires  de  France,  au  xiv<  siècle,  on  peut 
consulter  aiilement  un  <  bis4i  AnoniHB  sur  les  monnoiet,  eic-,  aie.,  iii-4*, 
Puii,  17U*. 

(5)  Hin.  de  Béun,  Uv,  IV,  obsp.  IB;  et  paulm. 
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RICTRIJDE, 
JkMnemmt  de  ■bu'eUeBae*. 

(Suite)  [i]. 

III. 

Ernold  était  un  des  hommes  les  plus  (luissanls  de  la  Vas- 
conie;  plusieurs  francs  reçurent  chez  lui  l^hospitalilé.  Mais 
aucun  ne  revint  sous  son  toit  avec  plus  d'assiduité  qu'un 
leudc  du  roi  Dagobert,  nommé  Adalbaud.  On  lui  Gt  bon 
accueil:  Il  se  présenta  comme  le  peiil-fîls  de  Gerlrude,  la 
sainte  fondatrice  du  monastère  dllamay^  sur  ta  Scarpe,  au 
diocèse  d'Arras;  il  connaissait  sans  doute  Amandus,  et 
portait  peut-être  quefque  piessagede  Pévéque  pèlerin  à  sa 
fille  spirftuelle.  Quoiqu'il  en  soit,  l'éblouissante  beauté  dé 
Riclrude  le  Trappa-,  son  éducation  brillante  le  surprit,  ses 
douces  vertus  le  captivèrent:  il  la  demanda  en  mariage- 
Cette  dëinarche  ne  pouvait  manquer  d'exciter  de  vives 
oppositions.  La  Vasconie  avait,  il  est  vrai,  perdu  son  in- 
dépendance depuis  un  an (2)  par  les  armes  de  Baribert;  mais 
les  hommes  ^  Dagobert,  ïn  la  soumettant  à  une  nouvelle 
invastOttjltutVttlIâi'érrttTr&rottdêiHeDtunpeupIeirritableelfier. 
LesparentsdeLiebia,  Yasconsd'humeuraustère^nevoTSiem 
qu'avec  horreur  tous  ces  Germains  accourus  de  si  loin  pour 
mettre  Je  pied  sur  eux.  D^ibinv,  In  «lïarttWS  ^  Is|éurie 
Rlctrudé  «vateni  eu  quelque  action  sur  ses  rudes  oom^- 
trtotes-,  i'uïi  d'eiïit'eus,  iiiusiems  peiu-«if«>  esparaititw  aH^ 

tenir  sa  main.  L'ameur^  dbam im  iKafdes  ptiu  onittflé9|>l« 
qu'allleur»,   trattiic!  vôlôtitiéi^  ï   sa*  Huïte  U  JttlOU^e  et 

(1)  ToiT  ta  JtftiuE  d'iqvitàine,  page  dSd,  1"  muie. 
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,  les  vengeances.  Dès  que  les  prétentions  d'Adalbaud  furent 
connues,de  terribles  menaces  éclatèrent  :  n  Quoi  !  disail-on, 
la  ÛKe  de  nos  vieux  chef^  donnera  ce  honteux  exemple 
d'obséquiosité  pour  les  hommes  du  Nord  !  Cela  ne  peut  pas 
être;  et  si  ErnoM  se  laisse  séduire  par  l'appât  des  richesses 
de  Pétranger,  si  Lichia  ne  fait  pas  triompher  la  voix  do 
sang,  si  Rictrude  elle-même  préfère  le  courtisan  du  roi  des 
Francs  h  ses  compatriotes,  malheur  à  eux  !  ■  Lichla  était 
effrayée  sans  doute  de  ces  discours  que  ses  proches  lui  rap- 
porfâient  en  les  appuyant  de  leurs  sévères  exhortations. 
Mais  Emold  fit  taire  ces  terreurs  en  présence  des  avantages 
dé  l*mnen  qu'on  lui  proposait.  La  jeune  fille  surtout  n'hési- 
tait pas  entre  des  guerriers  Vascons,  dont  la  rudesse  lui 
répugnait,  et  Adalbaud,  qui  l'attirail  par  les  qualités  les 
plus  brillantes.  Il  lui  semblait  qu'Amandus  lui  avait  envoyé 
ce  noble  flancé,  et  que  les  prières  du  guide  de  sa  jeunesse 
béniraient  son  maiiage. 

Rictrude  fut  donnée  à  Adalbaud.  On  admira  la  magnifi- 
cence de  la  fête  nuptiale,  la  bonne  grftce  et  la  beauté  des 
époux;  on  vanta  même  leurs  vertus.  Mais  au  milieu  de  ces 
pompes  joyeuses,  nul  ne  se  défendit  d'un  sinistre  pressen- 
timent; en  sentait  planer,  sur  ce  brillaot  tumulte,  ta  colère 
du  patriotisme  et  de  l'amour  blessés.  Cependant,  Ric- 
trude apportait  une  riche  dol  à  son  raari  :  c'était  probable- 
ment de  grosses  sommes  d'argent,  en  attendant  qu'elle  bé- 
,  riiât  d'un  patrimoine  qu'elle  ne  savait  pas  devoir  lui  être  si 
funeste.  De  son  e6té,  le  lendemain  des  noces,  conformément 
aux  usages  germaniques,  Adalbaud  dut  prendre  ta  main  de 
sa  femme,  et,  lui  jetant  un  brin  de  paille,  lui  assurer  à 
titre  ée  morganéhiha  (i)  la  possession  de  vastes  terres  dans 
la  Gaule  Belgique. 
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A  peine  les  fêtes  lermiaées,  il  fallut  quitter  ud  pays 
peu  hospitalier  aux  gens  du  Nord.  Rictrude  dit  adieu  au 
foyer  paternel,  à  une  famille  aimée  qu'elle  n'osail  espérer 
de  revoir.  Ed  effet,  la  séparation  était  déGnitive.  La  jeune 
vasconne  suivi)  son  mari  jusqu'au  bout  de  la  France,  et 
habita  avec  lui  le  domaine  de  Boiry,  près  d' Arras.  Us  eurenl 
quatre  enfants.  Mauronte,  seul  rejeton  mâle,  était  destiné, 
dans  la  pensée  de  son  père,  à  occuper  les  premières  charges 
delà  cour  mérovingienne;  Dieu  avait  d'autres  desseins,  dont 
la  réalisation  fut  préparée  par  les  douces  leçons  du  prêtre 
Riquier  (1),  parrain  de  l'enfant.  Clotsende  fui  tenue  sur  les 
fonts  du  baptême  par  l'évèque  Amandus;  Ëusébic,  par  la 
reine  Naoïhilde,  femme  de  Dagobert;  une  troisième  fille, 
Adalsende,  devait  être  encore  au  berceau,  lorsqu'Adalbaud 
fut  obligé  de  partir  pour  la  Vasconie.  Peut-être  s'agissail-il 
seulement  de  revoir  des  biens  que  sa  femme  y  possédait; 
peut-être,  et  cette  supposition  parait  plus  plausible,  tes  pa- 
rents de  Rictrude  étaient  morts,  et  leur  succession  se  trou- 
vait exposée  à  l'avidité  de  collatéraux  acharnés  contre  les 
deux  époux. 

Rictrude  ne  se  décida  pas  sans  peine  à  voir  partir  son 
mari.  Le  voyage  était  long,  pénible  et  dangereux;  elle  se 
souvenait  d'ailleurs  des  terribles  inimitiés  que  son  mariage 
avait  excité  là-bas,  et  savait  trop  que  parmi  ses  barbares 
compatriotes  la  haine  ne  s'éteignait  que  dans  le  sang.  11 
fallut  cependant  consentir  au  douloureux  départ.  Rictrude 
se  réserva  du  moins  la  consolation  d'accompagner  son  mari 
assez  loin  de  sa  résidence.  Mais  enfin,  sur  les  instances  réi- 
térées d'Adalbaud,  elle  se  retira  le  cœur  pleia  de'  mysté- 
rieuses terreurs  et  triste  comme  une  veuve.  La  tendresse 

(1)  C'est  s.  RiçraierdoDlilcnin  o  écrit  la  viedédUoiCharlemagne.  VitaB. 
Bieharti,  iater  B.  Flaccî  Albini  Alcoini  opp.,  Ion.  3  (Patiol.  Higna,  t.  ci, 
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inquiète  ne  l'abusait  pas.  Les  hommes  iotéressésà  Tabsence 
d'Adalbaud  Tureot  prévenus  à  lemps  de  son  voyage;  ils  se 
portèrent  au-devant  de  lui,  nombreuiL  et  sous  les  armes.  La 
suite  d'Adalbaud  était  trop  faible  pour  résister  à  celte  atta- 
que soudaine.  Le  noble  Franc  tomba  percé  de  plusieurs 
coups  (1  ),  et  ses  compagnons  rapportèrent  tristement  dans 
le  Nord  sa  dépouille  sanglante. 

IV. 

Ce  malheur  précipita  Rictrude  dans  une  désolation  pro- 
fonde. Son  isolement  soudain  au  milieu  d'un  vaste  domaine, 
la  vue  de  ses  quatre  enfants  privés  de  leur  soutien  naturel, 
les  larmes  de  ces  innocents  orphelins  ajoutaient  encore  à 
sa  douleur.  Elle  ne  ressentait  quelque  consolation  qu'en 
voyant  arriver  lentement  vers  sa  demeure  quelque  véné- 
rable vieillard  vêtu  du  costume  romain  :  ainsi  se  présen- 
taient chez  elle  les  évéques  les  plus  illustres  de  la  contrée 
par  la  naissance,  les  lumières  et  la  vertu-  Mais  il  n'en  était 
aucun  dont  la  présence  et  les  discours  eussent  plus  de  char- 
me pour  elle  que  le  vieil  évéque  Amandus.  C'est  k  lui  que 
la  veuve,  dont  le  cœur  blessé  ne  tenait  plus  au  monde  que 
par  les  liens  sacrés  dé  l'amour  maternel,  dévoila  ses  se- 
crètes aspirations  vers  une  vie  de  calme  et  de  solitude.  Ou 
lui  conseillait  de  toutes  parts  de  se  remarier.  Amandus  lui 
rappela  la  parole  de  St-Paul  :  La  femme  est  liée  au  mari, 
tant  qu'il  est  vivant;  mais  si  son  mari  s^est  endormi,  elle  est 
libre  :  qu'elle  se  marie  à  qui  elle  voudra,  pourvu  que  ce  soit 
selon  le  SeigTieur.  Cependant  elle  sera  plus  heureuse  si  elle 
demeure  veuve,  comme  je  le  lui  conseille  (S).  Elle  goûta  ce 

(1)  Voyez  Fila  S.  Adalbaldi.  dans  les  Bollsndistes  (aeta  56.  2  Felx.)  Je  re- 
grette de  n'avoir  pas  un  ce  momenl  U  faculté  de  conanller  ce  Reoneil,  où  «a 
trouvent  peut-Aire  quelques  reaseignements  snr  la  date  et  le  lieu  de  U  inprt 
d'idaiband. 
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langage;  non  contente  de  se  résigner  à  l'état  de  viduité,  elle 
aspira  bienlôt  à  un  renoncemeat  plus  absolu,  et  se  décida 
à  embrasser  la  vie  religieuse.  Un  obstacle,  qui  paraissait 
insurmontable,  se  présenta. 

Rictrude  était  connue  à  la  cour  de  Clovis  II  (1  ).  Son  jeune 
ëIb  Mauronle  devait  même  y  entrer  bientôt,  s'il  n'y  était 
déjà,  pour  recevoir  l'éducation  guerrière  que  l'on  donnait 
alors  aux  seigneurs  de  son  rang.  Le  roi  s'occupait  par  lui- 
même  du  sort  des  enfants  et  de  la  veuve  d'un  de  ses  leudes. 
Tout  dégénéré  qu'il  était,  le  descendant  du  grand  Clovis 
respectait  involontairement  la  sévère  beauté,  la  noblesse, 
les  vertus  de  Bictrude  ;  mais  il  s'attribuait  le  droit  de  trou- 
ver et  d'imposer  un  nouvel  époux  à  cette  jeune  femme.  Il 
jeta  les  yeux  sur  un  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour,et 
déclara  sa  volonté  à  la  veuve  d'Adalbaud.KlIene  s'attendait 
pas  i  cet  ordre.  Divers  personnages  considérables  lai 
avaient  donné  des  conseils  semblables  qu'elle  avait  rejetés 
sans  peine  ;  mais  devant  tes  ordres  d'un  roi  qui  oe  cédait 
pas  aisément,  elle  dut  hésiter.  Sang  irriter  Clovis  par  un 
re£uq  formel,  elle  déciara  qu'elle  n'avait  jamais  songé  à  u«e 
telle  démarche,  que  son  cœur  y  répugnait,  qu'Ole  n'aspirait 
plus  qu'au  repos.  Le  Mérovingien  comprit  peu  ce  langage; 
il  erui  qu'après  quelques  nouveaux  assauts  il  aurait  raison 
d«  la  nviAe  femme.  11  s'abaissa  jusqu'aux  prières,  il  eut 
recours  h  tous  les  moyens  de  douceur  dont  il  put  s'aviser 
pour  triompher  de  son  obstination.  Enfin,  à  bout  de  res- 
souries,  il  s'ir/ila  ;  et  Bictrude  aurait  eu  peut-être  tout  à 
craindre  da  sa  fureur,  si,  d'après  l'avis  d'Amandus  lui< 
même,  elle  n'avait  pris  le  parti  de  répondre  vaguement 
qu'elle  était  résolue  à  faire  ce  qui  paratlrait  te  plus  conve- 


(1)  H.  LéM  AoblsMn  dit  Dafcbart  an  lien  de  Cttnli  II.  Hncbstd  n»  dea- 
na  pu  le  noni  du  roi.  Mtii  ta  chronologie  et  la  gtegraphie  riaaiea  le  dM^ani 
«M  eeninido. 
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nabte,  avec  Je  oorueil  «tt  la  permussiùR  du  rot.  Gtows  ne  poa- 
vait  se  payer  longtemps  da  eâUe  prenlesse;  Aussi  BicIriHik 
hâta  le  dénouement  du  dranie,  en  oombinant  av«c  Amait- 
dus  tous  les  incidents  de  la  scène  qui  le  leriniaav 

Quelques  jours  après  avoir  donné  au  roi  cette  réponse 
uQ  peu  équivoque,  ^otrude  ât  inviier  Clovis  II  et  tous  tes 
leudes  aiiacbés  au  palais.  Depuis  lefunest«  départ  d'A4at- 
baud,  jamais  le  manoir  de  Boiry  n'avait  rien  vu  qui  res- 
semblât à  une  fête.  Aujourd'hui,  le  mouvement  et  la  vie 
renaissent:  les  serviteurs  se  multiplient,  les  objets  de  luxe 
enveloppés  de  voiles  de  deuil  reparaissent  dans  tout  leur 
éclat,  les  provisions  d'un  immense  festin  s'enlasseat.  Gefol 
un  spectacle  bien  plus  animéencore  quand  la  Dourmérovin'- 
gienoe  remplit  la  maison  et  se  rangea  autour  des  tabloft^ 
Des  Qots  de  vin  coulaient,  et  la  gailé  un  peu  grossière  des 
Francs  faisait  résonner  les  vastes  salles.  Rictrude  elle-même, 
avec  son  urbanité  toute  méridionale,  entretenait  la  bonne 
humeur  des  convives  par  des  discours  agréables  et  des 
plaisanteries  de  meilleur  goût  que  leurs  quolibets  germani- 
ques. Cependant,  les  coups  se  succédaient  (1),  et  la  joie 
bruyante  des  Francs  s'animait  par  l'action  des  liqueurs 
enivrantes,  quand  tout  à  coup  il  se  ût  un  grand  alence. 

Rictrude  venait  de  se  lever.  Elle  s'adressait  en  ces  termes 
à  Clovis:  ■  je  suis  en  ma  maison,  seigneur.  Est-ce  votre 
bon  plaisir  que  je  fasse  en  votre  présence  ce  q^i  me  pkit^ 
ainsi  que  loule  dame  libre  le  peut  faire?  Le  roi  s'imagina, 
ainsi  que  tous  les  convives,  que  Rictrude  demandait  son 
agrément  pour  provoquer  les  plus  intrépides  buveurs,  en 
déterminant  on  nombre  éi  eodpes  à  vider.  Tels  étaient  les 


(1)  Ici  le  bon  moiue,  dont  Je  randa  librement  le  récit,  a  donne  à  son  tul« 
oM  èOoUnr  antitine,  M  WkÉe  inétaé  Bc&tiptje^  deux  hi^méli'ss  TirgUieâs  : 
Postquom  exempta  famés  et  amoT  ctnûprAistA  cdfilid), 
Cnm  multo  clara  exhilarona  convivïa  baccho 
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t  des  Francs.  Clovis  se  hAu  de  répondre:  *  noble 
dame,  je  le  permets  d'a^r  comme  il  te  conviendra.  ■  Alors 
Ricirude  lire  de  son  sein  un  voile  qu'elle  déploie  sur  sa  léte 
en  disantd'une  voix  grave  :  «Au  nom  de  Dieu,  Père,  Fils  et 
Si-Esprit  !  Je  me  voue  irrévocablement  à  lui,  et  j'embrasse 
Jt  jamais  la  vie  religieuse  en  prenant  ce  voile  consacré  par 
la  bénédiction  épiscopale.  Qu'ainsi  le  seigneur  me  soit  en 
aide!  >  Elle  avait  fait  bénir  ce  voile  d'avance  par  Tévéque 
Amandus. 

Les  leudes  royaux  regardaient  avec  élonnement  cette 
Têmme  voilée,  et  ne  savaient  que  dire  et  que  penser.  Le  roi 
bouillonnait  de  colère;  mais  ce  léger  tissu  était  une  barrière 
devant  laquelle  toute  sa  fureur  devait  expirer.  11  n'essaya 
pas  même  d'exprimer  son  mécontement,  et  sortit  de  la 
maison  en  dévorant  son  dépit.  Ses  courtisans  le  suivirent 
l'un  après  l'autre;  et  le  silence,  le  calme  et  la  solitude  ré- 
gnèrent de  nouveau  dans  le  manoir  de  Boîry. 

Amandus  ménagea  une  complète  réconciliation  entre  le 
monarque  vaincu  et  la  sainte  inébranlable.  Clovis  II,  sur  ta 
demande  du  vieil  évèque,  assura  par  un  acte  royal  à  Ric- 
irude le  Litre  d'abbcsse  de  Alarchiennes(l).  Il  existait  alors, 
en  ce  lieu,  une  communauté  d'enfants  de  St-Benolt,  fondée 
|Kir  Amandus.  Un  monastère  de  femmes  y  fut  créé  par 
Ricirude  et  par  son  vénérable  conseiller.  C'était  en  6i7. 
L*abbesse  avait  trente-trois  ans. 

Léon  Codtuiie. 
{La  fin  j^ochainemeat.) 
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.  UNE  FÊTE  PATRONALE, 

SAINT  VICTOR  ET  SAINTE  COURONNE  A  SABAMON  , 
(limai.] 


JaMa;  non  aéra  bisinaa  Uni  hM«  toti  (EMtti    . 

Tout  es  paplé,  Inul  es  coofoiiUit. .. 

9îhl  iBGDuHno 

S'enteodio  péta  fusil  et  couloDni!>rino 

Perescourtç  UCnlti....  '      '  '  '         ' 

( JiSMtH,  i>Mih»  d*  FfunfouhÀo.) 


It  est,  dans  eeriaines  localités  du  départenàeiil  dif  G^, 
des  Gotffiimes  MzMTés  auxquelles  pAral&seai,  ao  fivëmler 
abdtéf  se  raitdelrer  des  Idées  superatilieuses,  stt^  quï,'  étti- 
(Nées  af«cMlif,  pourriHeBtlounifr^'excetteÉAes  rtoi^r^Misi 
et  expHt]uer>  Jusque  un  «enain  peint,  l'hi^tolni  ^  Mtiveot 
olis<!ure  des  tempe  pissés,  rédtiiw  toiilQfoid  «dx  sluptesi 
propoinlôns  d'une  moMgrapMe  loofde. 

Quelquéâ<^s  y  Mt  réconna  uid  refiei  d«  ce  pnfy thêisrtii» 
des  anciens,  si  éloigfté  d'une  origine  chrétienne,  à  etltsë 
du  peu  d'analogie  qui  esistait  entre  les  instlintJons  ptiaMtr» 
de  l'église  naissante  et  les  cérémonies  pratiquées  dMrs  cëi' 
sortes  de  solennités^  d'autres,  au  contraire,  ont  cru  devinéT' 
dans  cette  préoccopaiion  des  moindres  pàrticutariiéid,  des 
détails  les  plus  secondaires,  dans  cette  observance  rigbu-' 
reuse  du  rite  te  plus  sévère,  cet  esprit  de  siAle,  celte  poli- 
tique i^uûe  institution  qui,  en  éblouissant  le  peuple- par 
l'éclat  de  ces  démonstrations  religieuses,  chercbntt  JF  te 
muintenir  ainsi  soussa  domination. 
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Pour  ma  part,  j'ai  pensé  qu'il  serait  posuble  quelquefois 
de  retrouver  l'origine  d  une  petite  ville  dans  l'histoire  de  sa 
fêle  patronale;  car  elle  porte  souvent  en  elleTinânie  le  ca- 
chet de  la  chronique  du  lieu  de  saeétébratlon,  et  en  est 
presque  toujours  ta  légende  emhléma  tique,  comme  dans 
une  famille  nobiliaire  le  hlason  en  résume  toute  la  généa- 
logie. 

La  fête  patronale  de  St-Victpr  et  de  Sie-Couronne,  qui  se 
célèbre  chaque  année  à  Saramon,  arrondissement  d'Auch, 
le  44  mai,  m'a  semblé  avoir  ce  caractère  origjnal,  sinon  cu- 
rieux et  instructif.  Peut-être  sa .  description  minutieuse 
ne  scra-t-elle  pas  déplacée,  dans  la  Revtte  d'Aquitainef  à 
cause  de  sa  spécialilé. 

Un  mot  encore,  pour  explication  nécessaire  à  l'intel- 
ligence de  la  scène,  sur  la  biographie  légendaire  des  saints 
fi&iés  ce  jour-'Là. 

Çélait  conime  au  iHnpsi  de  DioclétiWj  oA  les  ^4èlea-9p 
glissaient  ivrtivement^  sous  le  porche  4'un  lemplej  .fty^itf 

peurde  leur  nwivelte  reMgipn 11  se  trouva  un.soldat 

dfl  l'QrffléiefiayeDniS'du  gouverneur  Sébfislien,  sqhs  l'em-^ 
pereuf-AolfHiin,  qui,  à&oa  Ift  ville  de  Lycos,  en  Syrie,  brava 
héroïquement  le  martyre.  iKxttr  cwifesser  sa  croytince  et 
proclamer  sa  foi  nouvelle  ein.emtwswitle  christianisme. 
U  fut  décapité.  Une  jeune  femme  fut  si  touchée  de  'qoa 
cojMîagequ'eUe  se  dévoua  ausû  aumartyre.  Elle  fut  écar- 
telée  au  :  moyen  de  deux  arbres  dont  les  cimfsis.  avaient  été 
rapproflhHOs,  et  qu'on  laissa  violeaimfiQt  s'échapper  des 
liens  qui  les  tenaient.  (Les  BoUandùte$),  Glétaient  Vielor  et 
Couronne. 

Morts  te  même  joui;,  ces  deux  martyrssont  fêlés  le  même 
jour,  4i  mai,  à  Saramon.  En  voici  le  cérémonial  : 

Dans  <;elte  localité,  et  Ja  veille  de  la  fête,  un  certain 
mouvement  commence  à  se  manife^r  parmi  la  population.. 
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La  vilte  prend  nn  air  de  sainUj  jiilHiaUon;  elle  semble  res- 
pirer après  douze  mois  d'aitente.  Od  dicail.  une-  sorte  de. 
IreKaillement  avant-cooreur  du  plaisir  que  chacun  se  pro- 
met pour  le  lendemaiil.  Dès  la  soirée  de  la  veille,  lesfem-  ■ 
mes,  les  enfants  se  pretsent,  »'a^jl^t  en  tous  sens;  les 
hommes  sont  tous  miliiairea  en  l'honneur 4u  Uiat  Patron. 
On  les  voit  se  discipfiner,  .s'enrégirnenier;  le  tambour  bat 
aux  diamps,  les  cloches  sont  lancées  à  toute  volée,  la  txuape 
s'aligne  en  colonnes  serrées  pour  prendre  p08ses9ioi|  de; 
l'église  paroissiale,  d'où. sort  presque  en  même  lemps  une 
longue  file  de  fidèles  qui  circule  procession&ellement  dans, 
les  rues  pavoisées,  comme  pour  essayer  d'une  répétition 
préparatoire  pour  la  solennité  du  lendemain- 
Ce  j'oure^  annoncé,  avant  raube,'pttrdesdéehai^esde 
mousquelerie  qui  viennent  saluer  aux  portes  de  l'église  le. 
saint  guerr-iec,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  donner.aux  étrangers, 
arrivés  de  la  veille  l'horrible  cauefaemar  d'une  villeprise' 
d'assaot. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  journée  s'atooriie  et  se  ^oé^. 
ralike  dans  la  procession .  C'est  ordinairement  la  personnHi-  - 
cation  de  toute  solennité  villageoise.  Bll0"6't)ifani9e  danS' 
L'é^Hse^  un  silence  complet  règne  en.  ville.  Bientôt^  «u  ëva- 
deS'cloehes,  le  cortège  se  met  enniarehe;  la  ièle>dc4olQiBê6. 
débouche  d^Qslesrues,  traînant  après  elle  une  loMguârtui- 
gée  de  jeâoes  filles,  vètura  de  Manc,  portant  banni&KS  et 
pavillons,  reliquaires  et  guirlandes  de  fleurs,  escortées,  de 
la  milice  citoyenne,  musique  en  tète,  l'arme  au  'bras,  et 
dont  an  peloton  entoure  les  bustes  dorés  de  St- Victor  et  de 
Ste-Couronne  pour  leur  servir  de  poste  d'honneur. 

Assurément,  le  Quasimodo  du  lieu,  perché  à  la  lucarne 
dn  clocher,  veut  aussi  avoir  sa  part  de  ce  beau  spectacle; 
et  cette  longue  file  bariolée,  suivant  à  pas  icnts  les  sinuo- 
sités des  rues,  doit  lui  apparaître,  à  vol  d'oiseau,  «  comme 
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•  une  de  ces  belles  chenilles  ^  rampent  pénibteraeDi  0( 


•)  fenlement,  Jalouses  d'élatër  au  soleil  les  rabis  et  l 
«  FEtudes  qui  pdilk-tlent  leurs  ùiBeanx  au  fond  d'aibilre.>Les 
chœur»,  d'un  rbyitame  sévère  et  inélodiGux,sont  relevés  par 
led  voix  des  hohimes  et  les  chants  du  olcrgé  qui  en  fanneiH 
la  basse  fondamentale.  La  musiqne  militaire  proBie  des 
pauses  pour  alterner,  et  le  roulement  du  tambour  annoneè 
la  fusillade  dont  la  fumée  se  môle  à  Tencem  autour- des 
bustes  du  saint. 

Maintenant  se  déroule  un  noavcau  tableau-:  c'esUa  ttta~'. 
nteovre  d'un  personnage  coiffé  d'unehapeau  à  claque  s^r-^ 
monté  d'une  longue  plume  blanehe^.vétu  d'uiw  jaoquctte 
de  même  couleur,  avec  épaulettes.  Sa  taille  serrée  ^r  utro 
ceinture  de  prêtre,  haut-de-cbtiusses  noir,  bu  de  seieblaiics 
etsonliersà  boucle  d'ar^nt;  eestuneui  àKmot  mir-perli 
pfÊlre,  mi-piarti  militaire.  11  pwte  une  oriflanÉneà  luge 
cnix  bleue  var  tond  bkùiew.^... 

Arrivéà  l'une  des  principales  places, il  s'arrête;  oa  ferma 
Jlecflrré  aalour  de  lai...  il  6\e  son  chameau  qu'il'  remet-  à 
une  sorte  de  hallebardier,  attaché  comme  un  garde -du- 
cforpb  k  sa  personne',  uioe  <te  tousoàtés,  pufsj  déployàiM: 
imi|estuetiKmeQt  les  lar^s  pHs  de  son  immense  drafièàn, 
il  kii'fait  éuhir-  plusiém'a  oseitlations  orbioataires  M  hoti'^ 
zoirtales  avec  une  précision  et  une  régularité  qui  dbDDânl 
iKmesars  de!  son  adresse,  el  de' sa  TÏgaeur.  Cela  lait,  H  ie 
redressées  rasseiabtanV  tèa  plis  de  sob  oriflamme,  et,.s«r 
ua  srgniU  éa  conwiaadiaiit,  une  explosion  terrAle  se  fait 
entendre,  il  est  entonré  d'un  cercle  do  feu  et  de  fumée:.... 

Les  chants  pecommenceaty  ia  musique  reprend  à  bsA 
tMir,  les  lambéars marquent  lepas,.  ety  après  deux  ou  u-ois 
stMieng  de  ce  genre^  ta  procession  se  dirige  vers  l'égliaa,  de- 
vaot  la  pertt  de  laquelle  lé  oonsul  et  le  principal  djgfii- 
teire  ecclésiastique  mai^eaieat,  auirefoiB,  les  bras  4n4M»* 
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lacés  Vnn  k  t'iuiite,  no  gAteau  wmme  NgRP  eHibl^i^Uque 
d'altiancc  et  de  boo  aecwd.  (Ghroaiipu.} 

Quelle  est  celte  sigiiîSoatkn?  La  chixiifiiqi^  eose^^ 
•<  qu'H  y  avait  primiiiveaMBt  à  Saramon  un  -lofiii^^ène 
>  dont  Tabbéavùt  la  prélemion  dp  réuuir.dafi^  Ba.set^e 
*  .  nrain  le  spirifttii  ei  le  femporpl^*  Maift,  loesqqe  ta  fpm- 
fnuqe  se  constitua  plus  tard,  eU«  dut  prol^blei^aDt  ravff^ 
Âiqaer  sa  pfirtd'iofli*enGe4aa»  l'adviinistiralitin  de  la  cjlé; 
al,  c'est  alors  que  s'étaUii  entre  les  pouvoiraeivils  et  «pol^ 
«astiques  oettesarte  de  paréagi  quleiipliqqeDt  la.  ç<4Ia^d 
ea  eonamun  elle  oaatvnc  mixte  du  ptirlç-drapeAM,  «fy^ 
de  tésuiDÉeD  un  'tevl  de  deux  peEspnniQcalioos  ^i^jufpt^ 
«1  quelc^ofohrivbles. 

Leporté'dfâfttQueit  kvérU»hteroidtila^.UotifBQor(e 
d'bcnneur  va  le  prendre  et  le  ramençr  chez  lui..  K^u^  son 
règne. ne  dure  qu'im  jour^  aujourd'hui  l'enc^:^,  ^.ti0Q> 
neurs,  demain  la  piocbe  ou  la  charrue. . .  sic  transit  gloria.,. 

Du  reste,  il  n'est  pas  te  seul  personnage  qui  joue  un  rôle 
important  dans  celle  cérémonie;  et,  chaque  année,  les  per- 
sonnes changent,  mais  jamais  tes  personnages  :  l'on  est 
le  Ij^l^diardier.. . .  Vfifttrt;,le CQinmandai)t..t- eçlui-ci  ^(on- 
ne,  en  solo,  l'hymne  du  jour....  celui-là  règle  l'ordre  de  ta 
marche  et  classe  les  diwriei  eangFégatiovs., ..  tous  y  met- 
tent un  sérieux  imperturbable,  comme  inexorables  main- 
.flçHWÏf  df  i'çbservanoe  des  règles  ^ç.  la  pjus  rigide  étiquette, 
daps  tout  ce  iqH'.«Ue  a  pu  conserver  d^  fic^lité  historique. 
;.  .  Çoçqme  a^GcalijOtt,  l|a  giilice  et.  sç^  détop.atioç?,,  mdi- 
qpent|i(ieél^lïratiao.de  la  féted^^  saint  gycriii^  çt/nst^tyr. 

^4l(^«M;^ç,p(^'-efl(^ç  seigneurial  pa^tapé  epl.re  l'atibé  erle 
consul;  roriflanfttne  à  cjçqI^  t(l^_inç,be  iSijr.fftqd  ^le.q  ^rait 
JAne,,répw>*)^i^*^Ç  ^  croisades,  .époque  où  1^  f^ie  fut 
yiro^hleipent  iD8|.ituée..,..  On  en.  trouve  un  exentple  .dijiiis 
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iH)  i|iit  «!  pratiquait  auircfoisili  l'abbaye  deJumié^es;  et,  si 
iioB  souvenirs  sont  fldèlcs,  on  )e  retrouve  dans  les  tirallle- 
Tnents  meortriers  qui  existèrent  jadis  à  St-Deois  entre  les 
pouvoirs  municipaux  et  épûeopaax,  raf^irocbés  plus  tard 
par  un  accord  eomman. 

D  est  des  esprits  novateurs  qui  n'aecoeiUeBt  qu'avec  ré- 
pugnance ces  vieux  souvenirB  d'gn  autre  ige...  Eh,  pour- 
quoi!.... Laissons  le  peufrieeél^rer  sescéréaiOBÎesaitoole 
liberté....  Il  est  bon  qu'il  voue  un  culte  à  un  patfonage 

céleste....  qu'il donneun  souvenirè  ses  frauebises Ces 

usages  ont  leur  moralité;  on  y  retrouve  bien  aussi  quel- 
que teiniede  celte  poésie  mysiiqae  du  moyen-ége....  Qutà 
qu'on  dise,  cette  époque  a  laissé  dans  res{»t  des  peuples 
'  une  impression  Iraditionuelle  assez  difOcile  à  eflfocer;  car, 
comme  dit  Gormcnla,  ■  il  y  a  plus  d'imaginations  et  de 
•  souvenirs  féodaux  qu'on  ne  croit  dans  la  vie  communale.* 

FbKO.  CASSiSSOLES.. 


LABKOmnOU.  —  LABBOUmEU  (Gers). 

CRITIQUE.  —  CORRECTION  FAUTIVE. 

Un  décret  impérial  du  1 4  mars  1857  rectiCe  le  nom  de 
Larroumieu  et  le  fixe  officiellement  à  celui  de  La  Romieu. 
Sîla  raison  du  décréta  été  prise  dans  rétymok^ic,  ee  n'est 
point  ta  Rômieu  qu'il  fallait  prononcer,  mais  ptuiôl  La 
"kOVmieii.  11  n'appartient  paS  bu  français  de  fausser  lés  ori- 
gines paioites;  et  la  facilité  de' ployer  une  désinence  n'enï- 
poifiè  point  lé  droit  de  pervertir  un  rudicat.  ' 
''"  Romain,  en  patois^  se  disait  Roumion;  et  il  ne  faut  pas 
aller  liïin  pour  entendre  dire  n  hou  Roumidu,  u'brabé 
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Roumiou,  u  cami  Jhumiou  (i)  (un  boa- Romain,  un  brave 
Romain,  un  chemin  Romain).  La  jRÔC/mtou  disait  donc  lit- 
téralement La  Romaine,  c'est-à-dire,  /.a  voie  romaine  ;  et, 
en  effet,  lavotea'ytrpuy&j.bien  reconnue,  bien.  pi|aijquée 
de  tous  les  teafts,  cpie  son  état  pierreux  faisait  nommer 
aussi /wyrtjno. 

C'est  donc  une  chose  des  mieux  constaléfs  que  l'étymo- 
logie  de  La  RQÇçiiw.le  Ueu^  l'objet^  VqriQintttfle  nom, 
rien  n'y  manque.  ,  ,.  ■         a 


a  imm. 


..    ,       Si.Uâ  pUUlMtl loni Mqi 4Bl  pMMl 
prèi  feu  iDr  h  chemin. 

'■M  ■■-■■■  ■■  '   (iitrtdêgju§të.)  ■■ 

Hahomêl^  Mahomet,  encore  trois  offrandes! 

Un  juif  et  (feux  chrétiens  en  cea  lieux  vont  passer; 

Mais  avsjJt  d'arriver  su  buisson  de  ces  landes 

Ls  œon  va  les  glacer. 
Tu  les  as  dirigés,  au  milieu  de  ces  friches, 
Ëui  qui  sont  cousus  d'or  et  de  vëtemeniâ  riches,    .    , 

Pour  nous  récompenser. 

Dans  notre  amour  pour  loi,  dans  nolredivin  zÈle, 
Nous  afhlon's  toujours  avec  soin  nos  poignards;  '  '  '     ' 
Et  nous  les  essayons  au  cœur  de  l'infidèle l 

C'eslavoIrj|l,^pp,^'^Çai!ds.|. .,  ;„;>.;„, -:i(j,.  i 

Pour  ces  vils  ni4ç|;4f|P|>t  gH^  ^'«''rP^  !!??H?  Aw^i  mT 
Avec  de  h^ifx  çouieaus,  aveif  49  ,fii)^  lames*       ^   ',' 

En  formes  de  lé^'rds..      ;:    .-.iri  ' 


(1)  Damlaiyllabemtou,  i'(  est  la  seale  voyelle  ;  la  diphthongQe  ou  et 
désinence aaiarlje,rajM<rae amsi  pen  sensible  que  lé  muet  dil  frafuaû. 
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Jta  mteaut  &  la  mtin  leurs  snpertm  monhfrat; 
Car  le  sable  est  aux  pieds  aussi  doux  qu'an  tapis; 
ils  ne  peuvent  pas  vojr  les  rocbeuses  structures 

-Où  nous  sommes  lapis  : 
Pour'dfïlinguer  an  Ioîd  quelques  oasis  varies, 
Hb  abrtient  iMm  ysi»  t«4o  laun  meta  aavmtta- 

De  bagues,  de  lapis. 

Habomet  les  envole  I  en  notre  gratitude, 
ïfous  allons  les  punir  avec  ces  couteaux-ci, 
De  troubler  le  RiSaia,  roi  de  la  solitude, 

En  passant  par  ici. 
Us  font  bien  de  venir  pourtant  à  la  montagne; 
Car  Doua  avions  besoin  de  çeni  douros  d'Espagne. 
0  propbète,  m€rel.  -  ' 

Les  voici  sous  nos  coups  :  leurs  femmes  déjk  venves 
'■  mitMlt'Çbert^f  HiVÇtJrl^amanU.  des  époux. 
Oh  I  vt^  iniDol«u!k-Ies  I  avec  ces  lames  neuves 

Le  trépas  sera  doux. 
Amis,  contme  loujpurs  p^^nons  d'abord  la  vie  : 
C'est  Ib  la  pqrl  d'Allab,  donRons-l^  s^ds  enyie^ 
lEt  gardons  les  bijoux. 

En  proDoni^nt  ces  mots,  de  leur  gtàlle  ils  sbrliilent, 

Et  les  trois  voyageurs  furent  soudaiD  surpris; 

A  trois  eùups  de  poignards  trois  cris  sourds  répondirent, 

Répondirent  trois  cris. 
Meurtriers  scrupuleux,  ils  firent  le  partage 
De  leur  bgii"  sanglant,  pomipe.  d'iin  h^riiag^e       ^   ^ 

Sur  des  veneu  éçrit^. 

Touriste,  ne  vas  pas,  dans  la  eotirse  Ic^ntali^e,  ' 
Terîsquèl-dansîettItfl'aliliiididuMinxi;  '   '  " 

Tu  n'ira iâ  pas  plus  loiti;  la  olort  serait  iceHàîpë,,  ' 

A  moins  d'heureux  raccroc.'    ''  '  ' 
Là,  l'homme  est  plus  sauvage  encore  que  la  nature; 
C'est  le  meurtre  en  bemous,  affamé  de  pdture, 
'  Qiii  s'élance  du  roc, 

•^-   •'  ■ ■'■•''■■     t.miMm.' 
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ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

SoflvcBJrs  d'histoire  iocale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIH"  SIÈCLE, 

tClITB    EM   LARflUB   lOMÂHB. 

(Suite).  (1) 

Cette  désastreuse  période(1300-1.3U),  si  foulé  au  numé- 
raire, est  surtout  célèbre  par  les  nombreuses  altérations  qui 
méritèrent  à  Philippe  le  Bel  le  nom  de  faux-mounayeur. 
■  Abaisser  et  amenuiser  le  monnayage  ,■  disait  ce  trop  célè- 
bre monarque,  «  est  privilège  espécial  au  Roy,  de  son  droiet 
royal;  si  que  à  luy  appartient,  et  non  à  aultre'y  et  encore  en 
un  seul  cas,  c'est  à  sçavoir  en  nécessité;  et  lors  ne  vient 
pas  le  ganeg,  ne  convertit  en  son  proGt  espécial,  mais  en 
proGt  et  en  la  défense  du  commun  (2).  • 

On  le  voit,  Piiilippe  IT  ne  voulait  pas  avoir  d^îmitaieur, 
«  et  non  à  aultre,  •  en  ces  sortes  d'agiotages  qui  ruinèrent 
tant  d'intérêts  privés.  La  précaution  était  sage,  sans  doutej 
mais  elle  fut  impuissante  contre  l'entrainement  d'un  exem- 
pte venu  de  si  baut.  Il  follait  bien  s'attendre,  du  reste,  que 
cbaque  seigneur,  plus  ou  moins  indépendant,  et  aussi  sourd 
au  cri  de  la  conscience  que  son  premier  suzerain  l'était  lui- 
même  aux  sévères  avertissements  du  Souverain  Pontife, 
cbercfaerait  à  se  couvrir,sur  ses  terres,  des  mêmes  prétextes 
que  le  roi  dans  ses  Etals.  Et,  par  le  fait,  comtes,  vicomtes 
et  barons  s'empressèrent,  généralement,  d' «abaisser  et  ame- 
Duiser»  leurs  monnaies  particulières. 


(l)  Voir  vol.  I,  page  513 el  537;  vol.  il.  pa^eTT. 
{ÎJ  Ou  Cakob,  G109s  advïrb.  moneU. 
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Malgré  tout  le  désir  que  je  me  plais  à  supposer  aux  vi- 
comtes Guillaume  I",  Gaston  VI,  Roger-Bernard,  Gaston  VIT 
et  Gaston  VIII,  de  conserver  au  numéraire  de  Morlaàs  son 
ancien  titre,  les  princes  qui  gouvernàreot  le  Béarn,  dans  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle,  auront  bien  pu  se  croire 
obligés  de  faire  comme  tant  d'autres  (1  ).  Fallait-il,  eu  effet, 
se  condamner  à  voir  disparaître  insensiblement  de  soa  fief 
la  monnaie  de  bon  aloi,  pour  qu'elle  n'y  fût  remplacée  que 
par  les  pièces  décriées  des  Etats  voisins? 

II  est  vrai  que  diverses  mesures  de  précaution  tendaient 
i  sauver  le  Béarn  de  certaines  crises  qui,  dans  un  trop  grand 
nombre  de  comtés,  furent  une  véritable  banqueroute-  Ainsi 
lisons-nous  dans  une  sentence  arbitrale,  rendue,  le  23  juil- 
let 1512,  entre  le  roi  de  Navarre  et  Louis  XII:  «que  ses 

prédécesseurs  avaient  toujours  usé du  droit  de  prendre 

de  tous  les  étrangers  qui  passent  par  le  dit  pays  de  Béarn 
et  sortent  hors  d'iceluy,  un  liard  pour  chacune  pièce  d'or 
qu'ils  portent,  qui  n'est  battue  au  dit  pays,  soit  battue  en 
France  ou  ailleurs  (2).>  Il  est  évident  qu'un  droit  de  péage 
aussi  étrange  suppose  et  focilite  une  grande  surveitlance 
sur  le  numéraire  en  cours. 

De  plus,  bien  que  la  moninaie  de  Morlaàs  fût  reconnue 
o'étre,  au  fond,  que  la  propriété  des  vicomtes  de  Béarn, 
DOS  évèques  et  nos  barons  de  Gascogne  en  autorisaient  la 
circulation  dans  toute  la  Novempopulanie,  depuis  les  temps 


(1)  L'ïbaiB sèment  de  la  moanaie  de  MorUés  e«t  déjà  manifeste  dtuii  lei  [»*• 
mièiei  années  du  xiT^  siècle,  mtms  en  admellant  la  pari  91  favorable  qoi  lui  ul 
taite  dans  son  rapport  3  ;  1,  avec  les  espèces  mâlulliqnes  deToun.  Car.celle»-d 
H  (ailtaienl,eu13U3,  à  raison  Aa  5  liv.  3 1.  tourn.  le  mare  d'argent  fin  monnayé. 
El.par  conséquent,  chaque  livre  de  compte  valait,  de  notre  monnaie  actuelle,  9fr. 
flO.  dont  le  1]30,  c'est-à-dire  le  son  tournois  retient  à  0  fr.  48.  Et  triplant  cette 
nienr,  en  vertu  du  rapport  3  :  l.nousaurionsponr  le  sou  morlaài  du  teniMde 
Philippe  le  Bel.  1  [r.  44,  au  lieu  de  2  fr.  80  que  valait  le  vrai  CentuUe  If,  M 
xii>  liâde. 

(2)  Archiv.  de  Pau,  et  H.  G.  B.  de  Laghëze. 
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tes  plus  reculés  (1).  Toutefois,  ils  avaient  imposé  ceiiainvs 
conditions  qui  leur  conféraient  un  vûrilable  droit  d'inspec- 
tion, je  dirai  presque  de  contrôle.  Le  viconiie  ou  ses  lieu> 
tenants  ne  pouvaient  changer,  ni  amoindrir,  ni  augmenter 
soit  le  tiirc,  soit  le  poids  des  pièces,  sans  l'expresse  volonté 
et  le  consentement  unanime  des  prélats,  barons,  commu- 
nautés, lieux  divers  ou  autres  ayants-droit  de  la  provincA 
ecclésiastique  d'Aiich  (2). 

Quoi  qu'il  eu  soit,  on  ne  pouvait  guère  espérer,  à  partir 
du  XIII'  siècle,  de  maintenir  invariablement  le  numéraire 
de  Morlaàs  dans  sa  supériorité  relative}  vu  surtout  .qu'il 
n'était  pas  le  seul  admis  pour  les  transactions  publiques  ou 
privées  dans  les  Etats  que  limitaient  les  Pyrénées,  l'Océan 
et  la  Garonne.  Quelques  contrats,  en  effet,  font  mention, 
dans  notre  province,  des  sous  poitevins,  bordelais,  melgo- 
riens,  toulousains  et  auscitains  (3)  ;  malgré  l'ordonnance 
par  laquelle  St-Louis  avait  réglé  que  *  ez  terres  des  barons 
ne  courussent  que  leurs  propres  mouooies,  en  la  terre  de 
chascun  baron  tant  seulement.  »  Quant  à  la  monnaie  royale, 
elle  devait  toujours  avoil*  son  libre  cours,  en  Gascogne  com- 
me dans  les  autres  provinces,  tant  en  deçà  qu'au-delà  de  la 
Loire  (4). 

Au  milieu  de  cette  étrange  diversité  d'espèces  métalli- 


(1)  Td  qnoram  t«rrîs  M  diatrietibiK  dicta  moneu 


chaftmofalmtii  «pad  P. 

(9)  Ipse  tamen  (prineepai,  vâl  i]uîc4im<iae  alim  loeam  ejm  tanens,  moileUUt 
ipnm  noa  polesl  muure,  minuare  vel  anjjere,  siuo  valuuUte  at  assanan  coneordi 
oostra  et  ueterorura  prfelïiotum,  hafonan),  Gomitaïuoni  «t  eommunilatom  pn>- 
TiDcùB  auiiUDK.—Ubi  suprJu 

(3]..  cSeos  asiabeT,  dit  le  comte  Jean  I"',  petit-fils  daG^Taad  V,  percascoil 
foc  que  sia  en  la  dicta  ciulal  a  en  las  apparlenensas  daqoella.  un  deniet  data 
appelât  «eut  bieth,  que  nos  botem  e  aulrejam  per  las  preseiiK^s  as  diu  eosaelhs 
perlor,  elc  ,  etc.  —  Aich.  do  li  ville  d'Auch,  el  M.  P.  Laffo^gub. 

.  (4) Elles  iDDunoiGs  de  nostre  Sire  le  Roy  doibvenl  courre  el  estre  prisas 

par  toutes  les  terres  aux  barons  pour  le  prit  qu'elles  valent  à  leurs  roouDoies. — 
Ordouiance  de  .St-Louis  en  13S2.Ex  BeHest.  Cam.  Natter;  fol.  311,  313. 
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^  52  ^ 
qiies,  les  veudeurs,  toujours  en  garde  contre  la  fraude,  ou 
même  dans  te  seul  but  de  prévenir  des  erreurs  involoniai- 
rcs,  étnienldaiis  i'usngc  de  iixer  que  les  paiements  se  fe- 
raient en  livre»,  sous  et  deniers  de  telle  ville,  baronnie  ou 
comté,  dont  te  numéraire  inspirait  plus  de  confiance.  Nous 
voyons  qu'à  Auch  on  donnait,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle, 
la  préférence  à  celui  de  Mortaàs,  et  même  en  stipulant  qnll 
serait  de  bon  aloi  :  •<  d.  sol.  de  bos  raorlaàs.  >  Et  pour  les 
provinces  éloignées,  une  pratique  tout  à  fait  analogue 
s'observe  dans  les  localités  qui  pouvaient  disposer  d'une 
monnaie  moins  décriée  que  les  autres. 
'  De  ce  rapide  coup  d'oeil  sur  t'bistoire  monétaire  du 
Béarn,  il  est  permis  de  conclure,  ce  me  semble,  qu'il  a*est 
pas  facile  d'évaluer,  avec  quelque  précision,  tes  comptes 
arrêtés,  en  suus  morlaàs,  dans  nos  vieilles  chartes  d'Aqui- 
iainej  à  moins  qu'on  ne  puisse  prendre  le  litre  et  le  poids  de 
ce  numéraire  pour  base,  et  comme  terme  de  comparaison 
avec  notre  monnaie  actuelle  (1).  Aussi,  la 'somme  de 
1 ,400  fr.,  indiquée  ci-dessus^  ne  peut  être  considérée  que 
comme  une  valeur  approximative  des  sous  morlaàs  portés 
dans  te  texte  du  diplôme  auscitain. 

Bdeusauanlzdilzd-aol.quenos  Et  des  avant  dits  D.  sousqiM 

rechoneisem  que  auem  aguds  dels  nous  reconnaissons  avoir  eus  dei 

diu  csnonjhesperremun^ralûn,  dits  chanoines  par  rémunération, 

auem  compr^de  la  terre  que  nos  avons  acbeié  le  terrain  que  nous 

iuei»  donade  aDaluemeat  de  nos-  avons  donné  pour  le  gai  ut  de  noire 

Ire  aiijme  e  de  nosire  linadche  en  âme  et  de  oelles  de  notre  lignéfl, 

sumojne  aus  frais  menasquan  an  enaumi}f)eauxfrbr8sMineurB,qiii 

faite  glisie  i<t  lionor  de  dieu  e  de  j  ont  fait  une  église  en  l'bonoear 

sent  irsnEes.  ei  an  basllia  lors  au-  de  Dieu  et  de  saint  François,  et  j 

très  bediticis.  ont  bAli  leurs  autres  édifices. 

(1)U.  G.B.  d(iLajTèie,cDageiUeiàlacODr  impériale  de  Pau,  apnbUéen  ISSft, 
dan*  les  mémoires  de  l'Académie  des  aeieucei  de  Toulouse,  un  cEssal  sur  lliU- 
toire  moDétaïre  et  numUmaiique  de  Bâaro.i  Cette  savante  dissaitation,  de  31 
pages  in-S»,  m'a  beaucoup  beililé  ces  rapides  recherches,  à  propos  de  l'évaln»- 
tioa  du  prii  donne  an  casai  de  Géraud  V.  Dans  son  g  I,  M.  de  Lagréze  traite 
dei  '  origines  de  la  monnaie  Morlane.  •  Le  $  II  a  pour  objet  la  ■  Taleur  d«i 
anciennes  mannaiet  béarnaÏMe.i  Oaoa  planche*  Itthographiées  reprodoicaat, 
avers  et  revers,  dix-huit  pUcea  monétaires,  dont  quelqneaiuiM  dtaieni  InédiUi. 
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Je  ferai  observer  que  Géraiid  V  ne  connaît  les  Francis- 
eaios  que  ^pus  le  nom  de  frères  Mineurs,  qu'il  leurdonoe 
ici  pour  ta  seconde  fois.  Cependant  ils  ne  sont  guère  dési- 
gnés, dans  nos  annales  ausciuines  que  sous  le  nom  deCjor- 
deliersj  et  nous  avons  vu  plus  )iaut  que  Dante  les  appelle, 
en  effet,  *  ta  famille  à  Ttiumble  corde  (1).  ■  „ 

Cet  attribut  de  l'Ordre  était,  sans  doute,  même  du  temps 
de  Sl-Louis,  l'un  de  ses  caractères  particnliers.  Les  Uinti- 
rites  tenaient  de  leur  saint  fondateur  la  corde  qui  ceint  leurs 
reins,  comme  un  symbole  de  chasteté  et  de  pénitence;  mais 
le  nom  qui  dérive  de  celte  modeste  ceinture  ne  date  que  de 
l'an  1368.  Frère  Pautet  de  FotigDyjela,  à  cette  époque,  les 
fondements  de  l'Observance.  Le  succès  qui  couronna  le 
zèle  de  ce  pieux  réformateur  pour  les  saintes  austérilés  de 
la  r^e  primitive  ravil  d'admiration  tous  ses  contempo- 
rains. Les  frères  de  la  nouvelle  famille  franciscaine  furent 
nombreux  sons  le  nom  d'Observantins,  de  Soceolanis  ou 
de  Cordeiiers.  En  deçà  des  Alpes,  onze  couvents  s'empres- 
sèrent, d'embrasser  la  réforme,  et  celui  d'Auch  fut  de  ce 
nombre. 

Malgré  le^  récentes  transformations  qu'il  a  subies,  il  est 
facile  de  reconnaître  sa  place,  dans  le  quartier  qui  porte  en- 
core à  Auch  le  nom  des  Cordeiiers.  Le  terrain  acheté  ■  D 
sons  morlàas  des  bons*  est  occupé,  de  nos  jours,  par  la 
gendarmerie,  la  manutention,  le  magasin  à  fourrage  et  di- 
verses maisons  particulières.  La  halle  au  grain  est  cons- 
truite sur  le  jardin  des  religieux. 

D^à,  à  la  date  de  notre  charte,  les  frères  Mineurs  avaient 
une  église  et  certains  autres  édifices,  s'il  faut  prendre  le 
texte  à  la  lettre  :  «quen  an  faite glisie....  ei  an  bastids 
lors  aulres  hedificis.»  Mais  cet  établissement,  fait  dans  les 
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quatre  premières  années  de  leur  apparition  à  Auch.et  sur 
un  terrain  dont  ils  n'avaient  pas  encore  pu  devenir  pro- 
priétaires, ne  devait  être  que  provisoire.  C'est  après  la 
donation  de  Géraud  V  qu'ils  purent  songer  à  le  rendre  défi- 
oitif;  ce  qu'ils  paraissent  n'avoir  fait  que  dans  la  première 
moitié  du  xiv  siècle. 

Le  peu  qui  reste,  en  effet,  de  leurs  anciennes  constnic- 
lions  est  dans  le  style  de  la  deuxième  période  de  l'ogive, 
h  savoir  :  le  côté  méridional  d'un  cloître  carré,  avec  les  trois 
compartiments  d'une  belle  salle  eapilulaîre  orientée  de 
l'ouest  à  l'est.  Cette  pièce  pourrait  encore  être  considérée 
comme  le  porche,  à  trois  nefs,  d'une  église  antérieure  aux 
troubles  et  aux  ruines  occasionnées  par  la  réforme  protes- 
tante du  XVI*  siècle.  Car  celle  dont  on  a  fait  le  magasin  à 
fourrage,  après  1793,  date  à  peine  du  règne  d'Henri  IV. 

Du  reste,  le  caractère  des  moulures  et  la  forme  des  baies 
ne  sont  pas  la  seule  preuve  qui  recule  ce  souvenir  de  cons- 
tructions ogivales,  chez  nos  Cordelîers,  jusqu'à  la  première 
moitié  du  xiv'  siècle.  Les  trois  petites  voûtes  qu'on  y  voit 
encore  sont  d'arête,  avec  arcades  obliques,  dont  les  arcs 
doubleaux  ont  disparu  dans  le  massif  fort  disgracieux  de 
deux  cintres  tout  à  fait  modernes.  Or,  la  été  de  la  voûte 
centrale  porte  un  écusson  au  lion  de  Fezensac,'  écarlelé  du 
léopard  lionne;  et  l'on  sait  que  cette  transformation  des 
armes  d'Armagnac  n'est  pasantérieura  au  manage  de  Ber- 
nard VI  avec  Cécile  de  Rodez  (1  ),  célébré  en  i  305. 

Sur  le  mur  du  nord  est  une  fresque  qui  pourrait  bien  élre 
aussi  du  xiv  siècle.  La  peinture,  assez  peu  conservée,  est 
polychrome.  Le  rouge  domine  dans  les  costumes,  de  même  ' 
que  le  jaune;  maiscclui-ci  y  est  en  bien  moindre  proportion. 
Le  sujet  représente  une  sorte  d'apothéose  de  Si  François 

(1)  Àtku  Monographique  de  Saintt  Marie  d'Atich,  p.  166.- 
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d'Assise,  glorifié  eo  présence  des  sainis  de  son  Ordre.  La 
tète  de  St  François  est  presqu'à  la  hauteur  de  la  clé  du.for- 
meret  dont  les  deux  courbes  encadrent  le  groupe;  ses  deux 
pieds  sont  voilés  dans  les  plis  de  sa  robe  de  bure.  La  figure 
et  le  bras  gauche  sont  à  peine  visibles.  Le  bras  droit  est 
étendu;  et,  dans  la  main  ouverte,  on  distingue  parfaitement 
l*un  des  sacrés  stygmates  dont  Dieu  l'avait  favorisé. 

Les  sainis  de  l'Ordre  sont  étages  sur  deux  rangs  super- 
posés, à  droite  et  à  ^gauche.  On  peut  en  distinguer  une 
trentaine,  tous  uniformément  nimbés.  Quatre  prélats  sont 
reconnaissables  à  leurs  mitres.  Une  figure  de  femme  sem- 
ble destinée  à  rappeler  Sie  Claire,  la  fondatrice  des  Pauvres 
Dames  ou  Clarisses,  sous  la  règle  de  St  François.  Tous  les 
personnages  portent  les  deux  mains  réunies  en  avant  de  la 
'  poitrine,  et  tiennent  le  regard  fixé  sur  le  saint  patriarche. 

CORfaUSION. 

Aizo  fa  asetiad  e  jurad  e  autre-  Ceci  fut  assuré,  et  juré  et  aulo- 
jad  par  nostre  taget  que  nau.         risé  par  noire  sceau  qui  est  neuf. 

La  conclusion  des  chartes  renferme  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle formules  finales.  Elles  étaient  trop  multipliées,  au 
moyen-âge,  pour  que  je  puisse  m'arréierà  la  pensée  d'en 
feire  ici  l'énumération.  Celle  qui  nous  occupe,  en  ce  mo- 
ment, est  l'annonce  du  sceau. 

V.  —  L'Annonce  da  Soe&n. 

Un  sceau  doit  conférer  au  présent  acte  force  et  valeur, 
comme  signe  authentique  des  engagements  que  contracte 
le  comte.  Mais  le  sceau  qu'il  annonce  est  neuf.  Ce  ne  sera 
plus  celui  que  l'on  trouve  mentionné  dans  une  charte 
de  conlirmaiion  que  Géiaud  V  avait  accordée  à  la  ville 
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d'Aueh,  quatrR  ans  auparavant,  c'est-G<«lire  en  1956.  A 
celte  date,  il  disait,  rd  toutes  lettres  :  ■  Et  comme  nous 
n*asi>ns  pas  encore  de  notre  sceau  comtal,  j'y  ferai  mettre 
noire  sceau  dont  nous  usons  (l)-* 

Ce  premier  sceau  est  celui  dont  Gérand  s'était  servi, 
comme  vicomte  de  Fezensaguel,  depuis  13i0.  C'est  dans 
le  courant  de  celte  année,  au  plus  tard,  que  son  père  Ro- 
ger d'Armagnac  (3)  iiaii  mon  laissant  trois  enfants,  savoir: 
Arnaud-B.,  dont  j'ai  parlé  un  peu  plus  baut,  et  qui  fui 
apanage  du  Magnoac;  Amanieu,  d'abord  chanoine  de  Tou- 
louse et  depuis  archevêque  d'Aueh,  de  1S62  à  1318;  et 
Géraud,  qui  succéda  au  vicpmié  pardroitde  primogéniture. 
Haitre  d'Aueh  el  d'une  partie  du  comté,  en  1â5i,  il  dis- 
putait le  reste  à  sa  nièce,  Mascarose  11,  mariée  à  Eskival 
de  Cbabannais.  Et  c'est^  sans  doute,  l'incertitude  où  le  ' 
laissaient  encore  les  suites  de  celte  nouvelle  phase^  dans 
la  guerre  de  la  Succession,  qui  lui  faisaient  dire,  à  cette 
date  :  «Nous  n'usons  pas  encore  de  notre  sceau  comtal.< 
Mais  des  amis  communs  réussirent  à  les  accommoder,  en 
1 255.  Et  Mascarose  étant'  morte,  vers  la  fin  de  cette  année, 
sans  laisser  d'enfants,  Ëskival'de  Cbabannais  n'eut  plus  le 
moindre  prétexte  de  continuer  un  débat  depuis  trop  long- 
temps préjudiciable  à  nos  contrées. 

C'est  donc  à  partir  de  1 256  que  Géraud  V  fut  définitive- 
ment  en  possession  de  ses  deux  couronnes.  Le  lion  de  Fe- 


(1)  (  E  cam  nos  oe  luausm  de  uostro  Mgn  ciml&D  enmare,  si  farei  mêle 
noatre  sagel  dest  que  U9ani.>— Arcb.  ile  la  ville  d'A.ucb,  el  H.  P.  Laffohcue. 

(2)  Les  savants  auteurs  de  l'Art  de  vérifitr  Us  Datet  (lom.  ii,  in-8»,  1818), 
«upposeni  Roger  petit-lils  du  comte  tiéraud  III  d'ÀMDigaae,  et  quRtriéroo  AJs 
de  Bernard  IV.  Mais,  dans  celte  hypothèse,  le  comte  Gérauil  IV,  dont  il  dis- 
puta la  succession,  plus  de  Irenle  ans.  aarail  dû  dite  son  frère;  tuidia  que  te 
P.  Hongaillard  l'appelle  son  consin  patu-nel,  <  agnatus  ejos  proximior.  >  Or^ 
entre  les  deun  versions,  j'ai  cru  devoir  donner,  plus  haut,  la  préférence  i  celle 
de  notre  savant  jésuite  (page  540}.  Né  à  Aubieu  el,  par  conséquent,  dans  le 
pays  dont  il  compulse  l'histoire,  il  a  eu  à  fa  disposition,  dans  la  seconde  partie 
du  xvi'  siicle  et  ui  oummenceinenl  du  ivii*,  tous  le*  documents  alors  encure 
conservés  dans  la  Gawugoe. 
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ifme^q  \>til  AâsQitrf\&,\s  figurer  en  toute  liberté  dans  ^.s  pn- 
Boaçeaux,  et  prçit^e  place  au  nouveau  sceau  ^^  ses  armef, 
avec  99s  notn  et  qualité  de  comte. 

VI.  —  Les  Imprécations. 

A  l'appui  du  sceau  et  du  serment  venaient,  presque 
toujours,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  imprécations.  Et 
par  ce  mot  il  faut  entendre,  non -seulement  les  malédictions 
cl  tes  anathènies  lancés,  dans  cette  partie  des  formules 
finales,  même  par  de  simples  laïques,  sur  la  téic  de  tout 
contrevenant,  mais  racore  la  promesse  jurée  par  le  nom 
dp  Tout' Puissant,  par  les  quatre  Evangiles,  par  le  salut  du 
Pape,  de  l'Empereur  d'occident,  etc.,  etc.;  eufînj  devant  les 
Saints,  leurs  reliques  ou  leurs  autels  : 

Deuant  lautar  de  mo  Seior  Devant  l'aulel  de  moa  &«- 
Sani  Bpriobmieu.  goeur  Si  Barlhélemy. 

Il  eSl  difficile  de  dire  pourquoi  le  comte  prend  ici,  de 
préférence,  cet  Apôtre  en  témoignage  de  sa  foi  jurée.  On 
ne  sait  pas  davantage  si  son  autel  était  au  nombre  de  ceux 
qu'on  voyait  alors  dans  l'église  provisoire  qui  attendait, 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  la  reconstruction  de  notre 
Catiiédrale,  ruinée  par  deux  prédécesseurs  de  Géraud  V. 

Vn.  —  La  Ventîon  des  parties. 

ËD  presenza  de  mo  seior  Espan  En   présence  de   Monseigneur 

per  isgre  dieu  archeiiesp  dauxs  Espan,  par  la  grâce  de  Dieu  ar- 

e   deus   canonihes  daux.   Zo  es  chev.  d'Auch,  et  des  chanoines 

asab.  6.  den  bassacresian,  Jetian  d'Auch,  c'est  à  savoir  :  G.  d'en 

de  besuel  abad  dezprefreiiien,  B.  Bas,  sacristain;  Jean  de  Besuet, 

de  belos  archiacme  de  majoug.  abbé  de  Sëres;  B.  de  Béifis,  ar- 

Ramon  G.   archii^ciiie  de    Pur-  chidiacre  de  Magtioac;  Raymond 

éiac.  Arn.  G.  ardiiacme  daof.'ks-  G.,  art^idiacre  de  Fardiac;  Ara. 

B.  demaslac  archiacme  (leuSom-  G.,   archidiucre  d'Angles;  B.  de 

pui.  B.  darman  archiacme  de  par-  Maslac.  archidiacre  du  Sempuy; 

delan.    luaesire    sanz.    Rodger.  B.  Darman,  archidiacre  d*^  Par- 

Arn,  de  lulor  canonihes  dauxs.  deillan;  luAIire  Sanz,  Roger,  Ar- 
naud de  Lalour.chaooiçesd'Aucb. 
$* 
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Les  parties  qqi  entrent  en  possession  du  casai,  au  nom 
de  *ma  daune  Seinte  Marie  dauxs,>  sont,  naturellement, 
l'archevêque  el  le  chapitre.  Hispan  de  Massas  occupa  le 
siège,  de  tâ45  à  I26i.  C'est  donc  ce  prélat  que  désigne 
la  charte  par  les  mots  :  >mo  selor  Espan.» 

QtiaDt  au  chnpitre,  il  se  composait  de  vingt  membres, 
non  compris  les  Prébendes.  Dix.  seulement  sont  présents  au 
contrat,  au  nom  de  tous  les  autres,  savoir  :  un  Personnat, 
six.  Dignités  et  trois  simples  chanoines. 

Or,  on  compiait  alors  trois  Personnats,  à  savoir  -.  la  Pré- 
eenterie,  la  Théologale^et  la  Sacristie.  C'est  le  chanoine  sa- 
cristain qu'on  trouve  ordinairement,  pour  ces  temps  recu- 
lés, chargé  d'office  des  grands  intérêts  matériels  de  ce  que 
nos  annales  appellent  le  Collège  capilulaire.  Le  Précenteur 
.et  le  Tbéologal  se  donnaient  des  soins  d'un  tout  autre  ordre. 

Les  Dignités  étaient  celles  d'Abbé,  d'Archidiacre,  de 
Prévôt  el  de  Prieur.  Les  dciis  premières  sont. seules  re- 
présenlées  dans  notre  charte. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Supirieurdn  petit  séminaire  d'Audi. 

fLa  suite  prochainement.J 


LES  DUNES. 

A  H.  ROGER  GAILLARD  (1). 

Dans  voire  article  sur  les  Dunes  de  Gascogne^  vous  avez 
fait  l'bisloire  des  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour  pour 
fixer  les  sables  mouvants  du  littoral;  mais  vous  n'avez  point 


(l)  H.  Roger  Gaillj hd  écrit  Marencin  avec  an  c,  saivanl  ainsi  l'orthogra- 
phe fautive  de  plusienrs  géographes,  Mous  crojOD»  qu'il  doit  être  écrit  »vec  an 
)  à  Diuse  da  son  ètjmologie  marie  in  linu. 
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établi,  parce  que  cela  ne  reolrait  point  dans  votre  cadre, 
l*époque  géologique  de  la  formatioD  de  nos  landes.  levais 
essayer  d'aborder  cette  intéressante  question.  Et  d'abord, 
permellez-moi  de  vous  dire  que  j'ai  été  bien  heureux  de 
trouver,  à  la  fin  de  votre  article,  la  noie  extraite  de  cette 
vieille  charte  de  Mont-de-Marsao.  Quoiqu'elle  ne  dise  pas 
dequelle  manière  Charlemagne  arrêta  l'envahissement  des 
sables  et  des  Normands,  je  veux,  bien  admettre  qu'iloppo- 
sa  des  semis  de  pins  à  la  marche  des  dunes.  Mimizai^ 
étaittil  encore  porldc;mer  en  ce  temps-là?  Je  .ne  sais 
pas  au  juste;  mais,  à  une  époque  qui  n'était  pas  très  éloi- 
gnée, la  mer  baignait  cette  vieille  cité.  Depuis,  son  pori  a 
disparu,  comblé  par  les  sables  des  dunes,  comme  des  mon" 
^gnesse  sont  élevées  là  où  les  grands  navires  allaient  jeter 
leurs  ancres.  Vous  avez  vu  comme  moi  cette  dune  debout', 
à  deux  mètres  du  portail  de  ^  vieille  é^ise,  se  dres* 
saut  à  la  hauteur  de  ses  voùles,  de  manière  qu'il  ne 
faudrait  qu'une  planche  de  quelques  mètres  de  long  pour 
aller  se  promener  de  plein  pied  sur  le  toit  de  cette  cathé- 
drale. 

Formation  progressive  des  dunes  sur  le  sol  habité;  rectil 
de  la  mer  vers  l'ouest,  voilà  ce  dont  je  veux  essayer  une 
expIicatîoD  : 

S'il  est  vrai,  comme  le  suppose  M.  Boue  dans  ses  Etudes 
géologiques,  qu'avant  l'époque  historique  et  la  formation 
actuelledes  continents,  une  digue  naturelle  séparait  l'Océan 
du  bassin  actuel  du  golfe  de  Gascogne;  s'il  est  vrai  que  ce 
bassin  était  lui-même  une  mer  intérieure;  s'il  est  vrai  que 
le  grand  courant  de  l'Atlantique  qui  nous  arriva  du  nord- 
ouest  brisa  celle  digue  et  réunit  ses  vagues  à  la  mer  de  Vasco- 
nle,  on  pourraittrouver  dans  cette  théorie  et  l'histoire  de  la 
formation  de  noslandea,et  celle  de  ces  immenses  plaines oCi 
les  couches  de  sédiments  sont  horizontales, où  les  amoncellff- 
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menls  sabloDocux  ont  produit  des  collines  qui  séparent  do 
temps  à  autre  les  grands  plateaux.  La  naiurcdu  sable  et  des 
sédiments  indique,  à  coup  sèr,  une  fonnation  sous-mariue. 
'  A  une  époque  donnée,  voilà  donc  l'Océan  qui  brise  la 
digue  naturelle  qui  le  sépare  de  la  mer  de  Vasconie;  il  la 
décompose,  il  la  dissout  et  vient  la  précipiter  dans  cette 
mer  intérieure;  il  en  élève  ainsi  le  fond.  Il  porte  ses  cou- 
rants rapides  jusqu'à  ses  rivages,  et  dans  ses  jours  de  tetn- 
péle,  il  y  vomit  des  masses  prodigieuses  de  sables  et  de  ter- 
res désagrégées.  Il  se  fait  ainsi  à  lui-même  dea  dignes  nou- 
velles sur  ces  rivages  nouveaux,  el  il  est  obligé  de  reculer 
sans  cesse  devant  les  dépôts  successifs  qu'il  vomit  sur  ses 
bords.  Apr^  s'élrc  avancéd'un  bond  jusqu'aux  collines  de 
l'Armagnac,  ilrecule,  il  recule;  il  laisse  à  nu  le  sol  des  Lan-, 
des,  et  reculeencore  aujourd'hui devanlles  dunes  qu'il  femM 
sur  ses  rivages.  Il  est  aujourd'hui  à  six  kilomètres  de  ses 
vieux  jwrts  de  mer. 

Oïl  avait-il  ses  limttesqoand  le  pied  de  Phommevîntles 
fouler  pour  la  première  fois?  Nul  ne  le  sait.  La  végétation 
puissante  des  temps  géologiques  avait-elle  couvert  sessa- 
blés,  à  mesure  qu'il  les  ofaandoonail  sur  ses  rives?  Nul  ne 
le  sait.  Arrivons  donc  aux  temps  historiques.  A  .l'époque  de 
la  domination  romaine,  la  mer  baignait  une  foule  de  villes, 
aujourd'hui  à  peu  piès  disparues  ou  anéanties,  Ut,  Sl-Ju- 
lien,  Uimizan  et  d'autres.  L'homme  avait  cultivé  le  sçl  ^ 
«es  villes,  il  en  avait  Sxé  la  mobilitéj  les  vents  de  la  mer 
ne  viendront  plus  en  sccouei'  la  poussière  et  la  lancer  plus 
avant.  Mais  le  courant  atlantique  ne  cesse  jamais  de  jeter 
du  sable  sur  les  rivages  de  la  Vasconie;  il  comble  peu  à 
peu  ces  ports  où  venaient  aborder  les  grands  novircB|  d'au- 
tres dunes  se  forment  entre  ces  villes  et  la  mer;  elles  «ont 
arides  et  nties;  les  vents  secouent  leur  poussière  comme  des 
vagues.  Leur  niveau  s'élève  toujours;  il  arrive  ù  la  hauteur 
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des  leri'ains  cultivés,  il  la  dépasse  mùme.  Emporié  alors  pur 
le  veut,  le.  sable  se  précipite  de  la  cime  de  ces  duDCs  sur  Iff 
sqI  cultivé;  il  le  couvre,  Tberbe  dieparatt,  il  envahit  la  tige 
des  grands  pins;  il  dépasse  leur  cîAe,  et  les  pinadas  dis- 
paraissent, et  OD  ne  voit  plus  que  des  monuignffi  de  sable 
là  où  verdissait  naguère  une  puissante  végétation.  Mais 
avant  que  ce  danger  fût  imminent,  avant  que  ces  duKs 
immeuses  fussent  prèles  à  se  lancer  sur  de  nouveaux  ter- 
rains, il  a  fallu  des  ùèclesj  il  a  fallu  mille  ans,  aVam  que 
les  sables,  arrêtés  ua  jour  par  Charlentagne,  arrivassent  à 
la  hauteur  et  a)i  pied  ,de  la  cathédrale  de  Mimizan. 

Il  n'y  a  d<H)c  pas  de  temps  d'arrêt  dans  le  dép6t  des  sa- 
b^  par  l'Océan,  comme  le  suppose  M.  Gaillard,  il  y  a 
seulement  arrêt  dans  leur  envahissement  des  terrain  cul- 
tivés. Quand  le  travail  de  l'homme  a  Gxé  la  mobilité  des 
sables  les  plus  rapprocbés  de  TOoéan,  les  terrains  plus 
avancés  vers  l'intérieur  des  terres  sont  à  peu  près  à  l'abri 
de  l'action  des  vents,  le  sol  moins  agité  laisse  les  germes 
végétaux  se  développer  à  l'aise,  les  dunes  se  couvrent  de 
bruyères  et  d'ajoncs.  Mais  il  est  nécessaire,  à  mesure  que 
les  dépôts  de  l'Océan  élèvent  de  nouvelles  dunes,  d'en 
Qxer  par  des  semis  la  surface  mobile,  sous  peine  de  voir 
envahi  de  nouveau,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloipié, 
ee  qu'on  a  conquis  sur  la  solitude. 

Admettons  donc  un  moment  que  vers  la  lin  du  vut*  siè- 
cle les  grands  travaux  de  Charlémagne  arrêtèrent  l'enva- 
hissement des  sables  mouvants  dans  tes  ports  de  Finibus- 
ierrœ.  M.  Gaillard  en  fait  une  ville,  tandis  que  ce  terme  a 
bien  plutôt  l'air  d'un  nom  collectif  donné  aux  villes  du 
littoral  comme  lit,  lUtus,  rivage,  St-Julien  en  bom,  St-Paut 
m  bom,  Parenlis  en  bom,  noms  significatifs  d'une  situation 
topograpbique  qui  n'existé  plus. 

H  aura  fallu  mille  ans  pour  qu'une  autre  mer  de  sablo 
se  formât  elitl-e  les  let-rains  préservés  et  l'Océan,  et  meoa- 
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çât  sérieusement  de  nouveau  l'existence  des  villi^es  et  Ae$ 
vieilles  cîlés. 

En  voyant  cette  coucbe  de  sable  mobile,]lsncé&  toujours 
en  avant  par  la  force  des  vents,  envahir  les  terraios  cul- 
tivés, on  sentit  le  besoin  de  la  soustraire  à  l'aclion  de  ces 
vents,  on  la  couvrit  de  branches  d'arbre,  on  sema  des  pins 
sons  cette  verdure  factice  pour  y  créer  une  verdure  naturelle 
[itus  efficace  pour  solidifier  ce  sol  mobile;  —  et  voilà  l'his- 
toire de  l'invention  des  semis  de  pins  qu'il  faudrait  appeler 
plutôt  l'histoire  de  couvrir  la  surface  des  dunes  pour  em- 
pêcher le  vent  d'en  secouer  la  poussière.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'avant  la  dernière  moitié  du  xvm'  siècle  le 
besoin  d'arrêter  l'invasion  dessableines'étaitfait  guère  sen- 
tir. Lu  population  était  clairsemée  sur  ces  rives  de  l'Océan, 
et  la  terre  ne  lui  manquait  ni  pour  le  travail,  ni  pour  la  ri- 
chesse. D'immenses  pinadas,  des  villes  ont  disparu .  De  temps 
iiautre,le  vent  qui  emportelessables  ailleurs  en  découvre  les 
vestiges  debout;  mais  ce  qui  faisait  la  fortune  de  ces  villes, 
leurs  ports  sur^l'Océan  avaient  été  comblés.  Les  habitants 
ont  quitté  ces  villes  qni  ne  les  nourrissaient  plus,  et  les  bras 
ont  manqué  pour  fertiliser  sans  cesse  les  nouveaux  dépôfê 
de  l'Océan,  et  alors  le  désert  a  envahi  la  terre  habitée 
comme  la  barbarie  envahit  autrefois  la  civilisation. 

Resie  la  question  des  premiers  semis  de  pins  dans  nos 
landes.  Le  grand  courant  de  l'Atlantique,  qui  porte  sur  nos 
rivages  les  eaux  qui  ont  mouillé  les  côtes  de  l'Amérique 
du  Nord,  a[bien  pu  nous  porter  aussi  ses  cônes  de  pins,  et 
alors  l'easemencement  des  dunes  se  serait  fait  tout  natu- 
rellement. Mais  probablement  que  cette  question,  comme 
bien  d'autres,  ne  sera  jamais  résolue,  et  l'histoire  de  nos 
landes,  avec  ses  ports  et  ses  cités  disparues,  sera  toujour^ 
au  nombre  des  desiderata  de  la  science  pour  ceux  qui 
peuvent  contempler  ces  ruines  d'un  passé  glorieux. 
M.  UONTAUZË. 
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ADHÉSIONS. 

Nous  publions  deux  extraits  de  no're  correspondance  pri- 
vée. L'iin  est  eraprunlé  à  une  lettre  de  M.  Mary  Lafou, 
l'éminent  historien  du  midi  de  la  France  et  de  Rome,  et  le 
plus  docte  des  philologues  romansj  l'autre  adhésion  est  celle 
de  M>  Cénac-Moncaut,  notre  compatriote,  dont  les  travaux 
historiques  ont  puissamment  contribué  à  la  reslauration  du 
passé  et  de  la  langue  de  notre  vieille  Aquitaine.  Inutile  de 
faire  remarquer  que  les  éloges  adressés  à  la  Revue  pour  son 
étude  sur  la  Gttitlounè  reviennent  de,  droit  à  M.  Marquet, 
l'auteur  de  cet  article. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  ia  Revue  d'Aquilaîne. 

Monsieur, 

Pal  trouvé  à  mon  retour  d'Angleterre  l'extreit  de  la  Revue  d'Àqui' 
tâine  qui  m'a  sans  doute  élé  adressé  par  vous  et  dont  je  vous  reinerde. 

Il  y  a  dix-buit  ans  que  j'ai  donné  quelques  couplets  (dans  ud  Tableau 
hbtorique  des  Langues  méridionales)  de  ce  cfaant  traditionnel  et  très 
curieux.  Ma  version  prise  dans  l'Agenais  est  la  mâme  :  seulement, 
iDériie  inappréciable  en  fait  de  dialecte  roman  I  le  texte  est  plus  pur. 
Vous  avez  bien  fait  de  publier  la  Lei^n  condomoise,  malgré  les  altéra- 
tions douloureuses  qu'elle  a  subies.  Sous  la  rouille  on  Tut  le  fer,  et 
cela  suffît.  Si  Keysler  vivait  encore,  il  accueillerait  cette  nouvelle  preuve 
de  l'opinion  qu'il  émit  au  sujet  de  nos  contrées  avec  un  grand  bonheur. 
Les  Druides  n'ont  rien  laissé  que  ce  souvenir  bien  faible,  bêlas  I  quel- 
ques autres  coutumes  poétiques,  et  des  pierres.  Leur  histoire  ne  tient 
qu'une  page  dans  les  annales  des  écrivains  sérieux..' 


Agréez  l'assurance  de  ma  coaùdéralion  cordialement  dévouée. 

MARY  tAFON. 
Paris,  10  jain  1657. 
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A  Motuitur  le  Directeur  <k  la  Bévue  d'Aquilsine. 

Monsieur, 

le  suis  heureux  de  pouvoir  vous  exprimer  tout  l«  plaisir  que  m'a 
fait  éprouver  voire  suvanle  disserlalioD  sur  la  Gnilloun^.  el  combien 
je  m'associe  de  cœur  a  vos  recherches  sur  notre  aulique  et  peu  connue 
Gascogne. 

C'est  en  persévérant  dans  la  voie  que  vous  avez  gÏ  vaillamment  ou-' 
verte,  Monsieur,  que  l'un  peut  parvenir  à  reconstituer  la  tangue  primi- 
tive du  midi  da  la  Gaule,  k  retrouver  ses  anciens  usages  et  ses  mœurs. 

Je  termine  en  ce  moment  un  travail  assez  étendu  sur  les  otonu- 
ments,  l'histoire,  la  poésie  et  la  langue  des  comtés  d'Astarac  el  de 
Patdiac. 

Poursuivez  vos  recherches  sur  le  Condomois.  Monsieur;  marchons 
de  pair  dans  cette  entreprise,  réunissons  nos  efforls.  et  nous  parvien- 
drons à  prouver  aux  sevonia  que  le  midi  de  la  France  avait  une  langue 
riche  et  belle  avant  que  les  Romains  et  li^s  Grecs  ne  lui  prétbreni  quel- 
ques mots  el  quelques  règles  grammaticales.  Plus  d'une  académie  sera 
a^urprite  alors,  peul-ëire,  des  étranges  radne»  grecques  qu'elle  a  cher- 
dtéeg  dans  des  mots  complètement  étrangers  à  la  langue  de  Déaios- 
thènes. 

Agréez.,  Monsieur,  avec  les  vœux  bien  sincères  que  je  fais  pour  vos 
sucflès,  l'assurance  de  la  considénlioa  très  distinguée  avec  laquelle 
j'ai  l'booqeur  d'être  votre  très  dévpué  serviteur, 

.  CÉNAC-MONCAUT. 
P»ri»,  IS  Juin  1867. 

GÉNÉALOGIE 

DE   LA  ' 

BCAISON  DE  I.AMOT¥IE-GQAS. 

I.  —  Jean  I",  conite  d'Armagnac,  eut  deux  fils.  L'aîné 
hii  suecéda  au  cooité  d'Armagnac.  Le  sectmd,  iMffitBaé  Ber- 
nard et  surnommé  Maurin,  que  les  auteurs  de  l'Art  de  vé- 
riHer  les  Dales  font  sénéchal  d'Agenais,  prit  le  nom  de 
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Maurin  de  Bfriin,  et  eut  en  parlafe,  par  acte  de  l'an  1360, 
la  cosetgneurie  de  la  ville  d'Auch  avec  les  terres  de  Roque- 
fort, Casteljaloux,  Puységiir  et  autres. 

II.  r—Maurin  de  Biran-d'Armagnac  eut  pour  sucoesaeur 
son  fils  Jean. 

III. — Jean  I"  de  Biran-d' Armagnac,  épousa  l'héritière 
deGoas,  GofTas  ou  Gohas.  lien  eut  plusieurs  enfants,  mais 
entre  autres  le  suivant  qui  lui  succéda. 

IV.  —  Jean  II*  de  Blran-d' Armagnac  prît  de  sa  mère 
le  nom  de  Jean  de  Goas.  Vers  1479,  il  acheta  la  terre  de 
Larnothe.  Dans  l'acte  de  cet  achat,  il  prend  la  qualité  de 
coseigoeur  d'Auch.  -~  Le  20  octobre  1480,  il  épousa  Bi- 
quelle  de  Sérillac,  el  fit  biiir  h  Goas  une  tour  où  étaient  tes 
armes  de  Biran- d'Armagnac  de  Goas,  savoir;  éairteié  au  4 
e(  4  d'aTgenl  au  lion  de  gueules;  au  S  et  5  d'or  à  3  corneilles 
de  sables  posées  S  et  4,  membrées  et  becquées  de  gueules.  — 
1!  eut  pour  fils  el  successeur  le  suivant. 

V.  —  Amanieu  de  Biran-d* Armagnac,  seigneur  de  Goas, 
Larnothe,  etc.,  etc.,  grand  sénéchal  de  Toulouse.  11  épousa, 
le  15  janvier  1528,  Quillerie  de  Marrasl,  el  servit  avec 
distinction,  sous  François  l",dans  les  guerres  d'Italie  jus- 
qu'en 1544,  année  de  sa  mort,  il  avait  eu  trois  enfants 
mâles,  Jean,  Antoine  et  autre  Antoine  : 

1 .  Jean  l'aîné,  3"  du  nom,  mestre-de-cainp  d'un  régi- 
ment d'infanleric,  capitaine  d'une  compagnie  de  cinquante 
hommes  d'armes,  capitaine  d'une  compagnie  de  lanciers  de 
la  garde,  vacante  par  la  mort  de  l'amiral  de  Goligny,  cham- 
bellan du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  roi  de  France  et 
de  Pol(^ne,  enfin,  mestre- de-camp  du  régiment  des  gardes, 
mourut  sans  poslérilé  d'une  blessure  qui  paraissait  légère 
et  qu'il  reçut  au  siège  de  la  Rochelle  contre  les  huguenots; 

2.  Antoine  qui  continua  la  postérité-  (Voir  au  degré 
suivant); 
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3.  Antoine,  le  plus  jeone  des  Hls  d'Amanieu,  em- 
brassa aussi  la  profession  des  armes.  Il  était  meslre-de- 
camp  et  capitaine  de  la  garde  du  roi.  Il  fut  égorgé  à  Orthez 
en  Béarn,  contre  la  foi  de  la  capitulation  accordée  par  le 
chef  des  protestants,  comte  de  Montgomméry,  au  malheu- 
reux baron  de  Tarrîde.  Honluc,  dans  ses  Commentaires, 
Brantôme,  en  ses  Mémoires,  et  Serres,  Vie  de  Charles  IX., 
font  une  honorable  mention  de  lui. 

VI.  —  Antoine  de  Biran -d'Armagnac,  seigneur  de  La- 
motbe,  Goas,  etc.,  second  fils  d'Amanieu,  fnt  chevalier  de 
l'ordre  du  roi  et  mestre-de-camp  d'un  régiment  d'infante- 
rie. 11  fut  tué  au  combat  de  St- Valéry .  Il  avait  épousé  Mar  - 
guérite  de  Monlezun  dont  il  eut  plusieurs  enfants,  entre 
autres  le  suivant  qui  lui  succéda. 

VII.  —  Jean-Bernard  de  Biran -d'Armagnac,  marié  à 
Hargueriie  dcNarbonne-Fimarçon.  Il  fut  mestre-de-camp, 
capitaine  au  régiment  des  gardes  cl  gouverneur  d'Amibes. 
Il  servit  longtemps  sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis 
XIII.  G'élail  un  militaire  distingué.  Blessé  au  siège  de  Mon- 
tauban,  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  ses  talents  mili- 
taires à  celui  de  Montpellier.  Pour  le  récompenser  et  lui 
témoigner  sa  haute  satisfaction,  Louis  XIII  voulut  être  le 
parrain  de  son  fils  dont  il  avait  appris  la  naissance  durant 
le  siège.  Jean  mourut  bientôt  après,  laissant  son  fils  unique 
fort'  jeune. 

VIII.  T— Louis  de  Biran -d'Armagnac,  fils  du  préeédeot 
et  filleul  du  roi  de  France,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  servit  quelques  années  sous  Louis  Xlll,et  continua 
avec  distinction  sous  Louis  XIV.  Lieutenant-colonet  du 
régiment  d'Anjou  en  1647,  sergent  de  bataille  en  1649, 
maréchal  de  camp  en  1651.  Le  roi  lui  donna,  une  compa- 
gnie franche  de  cavalerie,  le  20  octobre  1651 ,  et  un  régi- 
ment de  cavalerie  en  novembre  16>>â.  H  servit,  daps  ces 
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différeaiB  emplois,  avee  zèle,  intelligence  rt  honneur  en 
Gatalogoe»  en  Guyenne  et  dans  les  Flandres.  Le  roi,  en. 
considération  de  ses  services,  érigea  en  comté,  ))âr  lettre^ 
du  mois  de  février  )  653,  la  terre  de  Goas  avec  ses  dépen- 
dances, et  le  23  août  de  la  même  année,  il  lui  donna  une 
pension  de  3,000  livres.  Il  avait  épousé,  le  5  décembre 
<64< ,  Louise  du  Chemin,  baronne  de  Pontariol  et  de  Goa- 
lard,  dame  de  Thoron,  Puypardin,  Vérin  et  autres  places. 
IleUt  plusieurs  enfants: 

1 .  Biaise  de  Biran-d' Armagnac,  comte  deGoas^  baron  de 
Pontariol  et  de  Goalard,  seigneur  d'Aveosac,  colonel  d*UQ 
régiment  de  dragons,  brigadier  des  armées  du  roi,  et,  enfin, 
commcindant  des  dragons  en  Italie; 

â.  Jean-Louis,  capitaine,  tué  à  la  bataille  de  Steinkerque; 

3.  Louis,  capitaine  en  premier  au  régiment  des  dragons- 
dauphin,  • 

Et  plusieurs  autres  moins  distingués. 

A  l'extinction  des  descendants  mâles,  l'unique  héritière 
de  cette  illustre  famille  épousa  le  comte  de  Beaumont,  pa- 
rent de  l'archevêque  de  Paris.  Elle  figura  à  la  cour  de 
f^uis  XV.  Elle  se  retira  et  mourut  presque  centenaire  au 
château  de  Lamothe.  A  sa  mort,  ce  château  passa  aux 
mains  de  ses  neveux  les  comtes  de  Preissac-Maravat.  La 
comtesse  de  ce  dernier  nom  continue  aujourd'hui  la  mai- 
son de  Lamothe-Goas. 

(Extrait  des  archives  du  séminaire  d'Auch,  liasse  T,  n'  9.) 
J.  P.  LASCARIS. 


Les  strophes  suivantes  notis  ont  été  adressées  par  un 
jeune  inspiré  de  quinze  ou  seize  ans.  Ce  poète  adolescent 
a  remué  de  belles  pensées,, de  beaux  sentiments,  et  puisé 
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ses  extases  à  des  sources  mystiques  et  mystérieases.  Son 
œurre  est  un  fruit  précoce  sans  velouté,  sans  duvet,  mais 
dont  la  pulpe  est  savoureuse.  L'or  et  l'alliage,  dans  ce  jeune 
talent,  n'ont  pas  été  encore  isolés,  ei  l'originaliié,  qui  est 
fille  du  temps  et  de  l'expérience,  ne  pourra  se  dégager  que 
plus  tard.  En  attendant  sa  venue,  que  M.  de  Lary  laisse 
son  sang  lui  monter  au  cerveau  et  lavervo  bondir  danssa 
tète,  qu'il  continue  à  se  montrer  soucieux  du  rhylhme  et 
qu'il  le  devienne  un  peu  plus  de  ta  rime.  Nous  lui  don- 
nons ces  conseils  affectueux,  parce  qu'il  est  de  notre  devoir 
d'encourager  sa  bonne  tendance  et  de  snluer  son  beurenx 
début.  S*il  veut  poursuivre  ses  essais  métriques,  nous  lui 
ferons,  avec  sympathie,  place  et  accueil.  J.  N. 

JÉSUS  AU  THABOR. 

A,vril,  1861. 
0  Ibaborl  6  Thabor!  sur  loq  augusie  cime 
.  MoiUre-nous  l'Homme-Dieu  levant  stin  front  sublima 
Tout  rayonoant  d'éclairs,    - 
El  son  Père  étemel,  pour  remplir  son  attente, 
'  Paraissant  au  milieu  d'une  nue  éclalanle 
Sur  le  trône  des  airs!... 

Le  soleil  lui  formait  une  triple  auréole; 
Holse,  A.aron,  du  Christ  autrefois  le  symbctet 

Suivaient  ses  pas  divins; 
Les  jistresde  la  ntJii  pâlissaient  à  sa  vue, 
Et  la  terre  adorait,  immobile,  éperdue. 

Le  Maître  des  humains. 

Alors  on  entendit  sa  voix,  comme  un  tonnerre. 
Dire  uux  prophètes  sainlii  :  Regardez  sur  la  terre 

Mon  Fils,  votre  Sauveur; 
Et  tons,  couiuie  fruppâsdes  sacré»  anailiËmes 
De  Jéijus  triomphant,  les  Apôtres  eux<iaëmes. 

Cédaient  à  leur  terreur.  - 
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On  les  voyait,  Siâgiieur,  faite,  snisii!  de  rniinla, 
Dans  la  poudre,  k  Pespeci  de  ta  Hnjosté  sainte, 

Humilier  leurs  fronts. 
Ils  le  osaient  venu  ce  jour,  ee  jour  tefribiei 
Où  Dieu  s^rera,de  sa  verge  iuOeiible, 

Les  œéchatta  et  les  bons. 

Hais  non,  ce  n'était  pas  iBjoQrde  la  vengeanea: 
Ce  jour  était  mi  jour  d'aiBOur  et  de  olâmencet 

D'alliance  et  (té  paix. 
Car  le  Seigneur,  avAni  d'irasouvir  sa  justice, 
Devait  à  la  vidîme  oSerle  6n  sacrifice 

Révéler  ses  sMrels. 

Ses  saereis  queeOuvraieoilas  omlires  du  mystèrv, 
SecreU  dont  six  nitle  ans  dérobaient  la  lumibre 

A  l'esprit  des  ni«T|elii; 
Et  qui,  de  ces  mûrlels  dévoilant  les  mensonges, 
Au  Christ,  «a  dlisipaet  tant  d'erreurs,  tant  de  songes, 

PrépsrsiemdeaauieU- 

Et  les  trois  costpagnoas,  ea  baisant  la  poussier». 
Elevaient  jusqu'au  eîei  leur  ardents  prière. 

Prosternés  àgenmix; 
Et  Jésus  approebanl,  leur  dit  :  Que  l'ali^rene 
De  VI»  cœurs,  «n  cejour,  chasse  toute  tristesse; 

Apôtres,  levee-vouf) 

Lsvee-vewsel  voyieEl...  Lamerveilleétoananta 
Qui,  toui  à  l'haute  Mcijr,  voua  frappait  d'épouvante 

Vient  de  s'évanouir. 
Je  suis  auprèB,de  voiisi  mnis  sans  mon  diadème. 
J'à.  pour  rester  iei>  quitté  mon  rang  suprâme. 

Pourriez-vous  vqus  eofuirT 

Et  Simon  se  levant,  comme  nu  sortir  d'un  rdve  : 
C'en  est  trepi  lui  dit-il,  Se^oeurl  Achève,  achèvel 

Comble  notre  bonbeurl 
Non  1  nous  ne  )]ouTons  plus  rester  parmi  les  hommes. 
Car  tes  vives  clarlds,  en  ces  lîevx  ou  nous  sommes. 

Inondent  notre. Mqvr.l 
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SeignourI  «d  ee  Bâjour  mirqué  parVot  mindu, 
Elevons,  élevons  d^  nombreux  tabernacles 

Pour  vos  saints  et  pour  nous. 
Nous  mdierons  nos  voix  k  la  vtnx  de  vos  Angee, 
Et  les  cbsDls  immonels  de  vos  justes  louanges 

Monteront  jugqu'ft  vousl 

Ainù  parlait  Simon.  Le  zèle  do  son  âme 
Btiocelaii  eneor  dans  ses  yeux  pleins  de  flamme. 

D'ardeur,  de  charilS; 
Kt  Jésus  lui  disait  :  Remporte  la  viettHre; 
Ami,  lu  ne  saurais  reposerdans  ma  gloire  : 

Tu  n'as  rien  supporté. 

Tu  dois,  tu  dois  souffrir,  pourentrtr  dans  ma  vie. 
L'outrage  des  bourreaux,  la  faim,  figRoniiùe, 

La  rage  des  tyrans. 
Tu  dois  sui?re  ion  Maître  au  sommet  do  Calvaire, 
Et,  confessant  mon  nom  aux  yeux  de  Rome  eBlibre, 

Périr  dans  les  tourmenta. 

Alors  s'accomplira  l'oracle  des  prophètes, 
Qui,  des  ordres  du  Père  immortels  interprètes, 

Ont  prédît  ces  beaux  jours  I 
Tes  successeurs,  Simon,  porteront  la  Couronne, 
Et,  vainqueurs  des  Césars,  monteront  sur  leur  trAne 

Pour  y  r^ner  toujours. 

Oui  !  leur  r^ne  est  sans  fin,  mais  non  pas  san 
De  mes  martyrs  cbéris  ranimant  la  oonstanœ, 

Eux-mêmes  périront; 
Et  sur  les  chevalets,  et  sous  la  dent  des  bétes, 
Aux  yeux  d'un  peuple  immense  aoeolintit  k  ses  fêlas, 

Us  me  confesseront. 

Ainsi  s'établira  cette  Sion  nouvelle 

Qui,  prenant  pour  appui  ma  promesse  étemelle. 

Traversera  les  temps. 
Des  obstacles  mondains  brisant  toutes  les  chaînes, 
Sans  crainte  elle  verra  des  royautés  humaines 

S'écouler  les  torraits. 
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Oui.  l'avenir  esl  beau  I  mab  c'est  par  le  suppliée. 

En  épuisant  le  fiel  du  plus  amer  calice 

Qu'il  le  faui  préparer. 
Pour  sauver  l'univers,  sur  un  gibet  infâme. 
Tout  décbiréde  coups,  je  dpis  rendre  mon  eu»  I 

Pourquoi  donc  différer? 

El  Jésus  descendait  à  pas  lents  dans  la  plaine. 

Et  ses  apâires  saints  suivaient,  mais  non  sans  peinOt 

Xe  Christ,  leur  rédempteur; 
Car  te  récit  des  maux,  des  souffrances  divines 
De  ce  Roi  qui  devait  se  couronner  d'épines 

Avait  navré  leur  cœur. 

Loua  De  LART. 

Dfi  L'ORDRE  DE»  JURIDICTIONS  ANCIENNES  EN  AOIIITAINI. 

Pei^onne  n'ignore  ou  ne  doit  ignorer  que  Tordre  des  juri- 
dictions est  aussi  utile  à  ctinnaîlre  que  la  législation  même. 
Savoir  quelle  loi  nous  régit  el  quel  juge  s'applique,  sont 
deux  grands  faits  iuséparables.  Ceci  se  dit  principalement 
de  la  législation  actuellement  en  vigueur. 

Mais,  comme  cette  législation  ne  s'est  formée  que  de  ce 
qui  a  paru  le  meilleur  dans  les  institutions  anciennes,  s'il 
est  bon  de  revenir  par  Thistoire  sur  la  législation  d'autrefois 
qui  nous  touche  de  plus  près,  il  ne  l'est  pas  moins  de  re- 
venir aussi  sur  l'ordre  des  juridictions  qui  la  mettait  en 
aetion. 

Il  y  aurait  dès  lors  lacune,  ce  nous  semble,  dans  les  tra- 
vaux, plein  de  bonnes  intentions,  de  la  Revue  d'Aquitaine 
si  elle  négligeait  d'entrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard.  . 
Un  double  motif  doit  la  déterminer  ù  ne  pus  laisser  subsister 
cette  lacune:  une  utilité  réelle  et  un  louable  sentiment  de 
curiosité. 

Notre  intention  n'est  pas  de  traiter  ce  sujet  délicat.  Nous 
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nous  sommes  proposé  seulemâot  de  le  recommander  à  l'at- 
tention des  collaborateurs  par  quelques  courtes  réflexions. 

Jusqu'en  1789,  notre  Aquitaine  dépendait  du  rcssorl  dr 
trois  parlements,  ceux  de  Toulouse,  de  Bordeaux  et  de 
Pau.  Les  deux  premiers  étendaient  leurjuridiciioa  aussi  en 
dehors  de  l'Aquitaine.  Le  seul  parlement  de  Pau  y  avait 
tout  son  ressort  enclavé. 

1302  vit  créer  le  parlement  de  Toulouse^  1i63,  celui  de 
Bordeaux,  et  1 620,1e  parlement  de  Navarre  et  Béarn,  rési- 
dant à  Pau.  ToBt  porte  à  croire  qu'avant  la  création  du 
parlement  de  Bordeaux  tout  oe  qui  de  son  ressort  se  irou- 
voit  en  deçà  dé  la  Garonne  appartenait  à  celui  de  Toulouse. 
11  n'en  était  pas  ainsi  du  parlement  de  Pau. 

Les  anciens  princes  du  pays  avaient  une  cour  capitale 
de  justice  qui  s'appelait  cour  majour,  où  se  terminaient,  en 
derDJer  ressort,  les  contestations  qui  y  étaient  ppriées  par 
appel  des  autres  justices.  Elle  était  composée  de  deux  évé- 
qnes  et  de  douze  barons  du  pays 

Ce  sérail  une  erreur  de  croire  qoe  la  suppression  de  ces 
parlements  a  rendu  inutile  dans  la  pratique  la  connaissance 
exacte  du  ressort  de  chacun.  Nos  lois  intermédiaires 
-n'ontpBS,  jusqu'à  l'émission  du  code  civil,  anéanti  loaie  ta 
tégisladoB  ancienne.  Sur  certaines  matières,  notamment  eu 
faitdeconvention  matrimoniales,  elle  était  encore  consul- 
tée, ainsique  la  jurisprudence  des  trois  parlements.  Fré- 
quemment encore,  lorsqu'il  est  question  de  difQcultés  sur 
d'anciens  contrats  de  mariage,  d'usages  locaux,  etc.,  on  a 
recours  à  la  jurisprudence  de  ces  parlements-  Impérieuse 
nécessité  donc  de  faire  du  sujet  dont  nous  parlons  une  étnde 
sérieuse. 

La  Revue  sortirait  de  ses  voies  si  elle  entrait  dans  trop 
de  détails;  mais  c'est  ù  elle  qu'il  appartient  d'en  tracer  les 
grandes  lignes.  E.  CORNE. 
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RICTRUDE, 
Abbemse  de  Marehiennea. 

(Suite  et  ^rt)[1]. 
V. 
Le  l'esté  de  cette  histoire  respire  un  charme  religieux  et 
mélancolique  qui  élève  et  attendrit  l'âme.  La  fille  des  Vas- 
cons  a  quitté  le  monde,  où  tout  la  flattait  et  l'adorait;  pour 
l'abnégation  du  cloUre.  Il  semble  que  ses  enfants,  restés  en 
possession  de  biens  immenses,  étaient  réservés  h  toutes  les 
jouissances  de  la  vie;  et  pourtant,  merveilleux  spectacle,  à 
peine  la  sainte  veuve  se  fut-elle  envolée  dans  la  retraite  que 
sa  famille  entière,  comme  une  nichée  de  colombes,  chercha, 
comme  elle,  quelque  nid  solitaire  où  elle  pût  se  cacher  tout 
près  du  ciel. 

Adalscnde  (i),  la  plus  jeune  des  filles  de  Bictrude,  n'eut 
pas  le  temps  de  se  vouer  à  Dieu  :  Dieu  la  prit  lui-même 
avant  Theure;  et  la  dernière-née  d'Âdalbaud  fut  ta  pre- 
mière à  rejoindre  son  père  dans  les  cieux.  L'abbesse  de 
Marchieunes  put  se  convaincre,  à  ce  coup  imprévu,  que 
son  cœur  avait  gardé  toute  la  vivacité  des  sentiments  ma- 
ternels. Cependant,  par  dessus  la  tristesse  qui  la  dévorait, 
elle  sentait  déborder  une  allégresse  mystérieuse  à  la  pensée 
dé  sa  douce  çnfant  éternellement  réunie  à  son  père  et  à  son 
Dieu.  Aussi,  Rictrude  passa  dans  une  joie  grave  les  trois 
jours  de  solennité  qu'amène  la  Nativité  de  Noire-Seigneur, 
car  sa  Dite  était  morte  à  la  fête  de  Noël;  mais,  lequalriè- 
jour,  qui  est  consacré  aux  S^inls-lnnocents,  ayant  entendu 
la  messe  avec  ses  Religieuses,  et  les  voyant  toutes  réunies 


(1)  Voir  la  Revue  d'Aquitaine,  page  489.  1'^  année,  et  page  34  ci-dessus. 
(%)  Antremeni  À  Ideiende. 
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autour  de  la  table  commune  :  «  Sœurs  bien-aimées,  dit-elle, 
jouissez  librement  des  charmes  de  votre  union,  et  bénissez 
ensemble  le  Seigneur  des  dons  qu'il  vous  a  faits!  Mais  per- 
mettez que  je  suive  l'exemple  des  mères  de  Juday  qui  firent 
entendre,  à  pareil  jour,  leurs  plaintes  et  leurs  hurfements 
sur  leurs  fils  immolés,  car,  moi  aussi,  j'ai  perdu  une  sœur 
des  Saints-Innocents...  Laissez-moi  donc  pleurer...»  Aus- 
sitôt ses  sanglots  éclatèrent,  et  elle  se  relira'dans  un  lieu 
écarté  oi^  elle  donna  un  libre  cours  à  sa  douleur. 

L'aîné  des  enfants  d'Adalbaud,  Mauronte,  n'avait  pas 
oublié,  à  la  cour  de  Clovis  II,  les  leçons  du  prêtre  Biqpier. 
Un  fait  particulier  que  sa  raison  seule  eût,  sans  doute,  jugé 
indifférent,  mais  qu'il  ne  put  jamais,  sous  le  charme  d'un 
souvenir  vivace,  envisager  froidement,  lui  semblait  avoir 
tracé  d'avance  sa  route  austère  dans  la  vie.  —  Il  était  tout 
enfant  encore.  Son  vénérable  parrain  était  venu  voir  Ric- 
trude,  et  la  journée  s'était  passée  en  entretiens  spirituels. 
Le  soir  étant  arrivé,  le  prêtre  remonta  à  cheval  pour  rega- 
gner son  domaine-,  et  la  mère,  prenant  le  petit  Mauronte,  le 
lui  mit  entre  les  bras  pour  qu'il  le  bénit  ou  l'embrassât .  A 
cet  instant,  le  cheval  se  cabre,  s'emporte  et  se  jette  en  honds 
irréguliers  de  côté  et  d'autre.  Pâle,  tremblant,  Biquier  ser- 
rait d'une  main  Tenfanisursa  poitrine,  et  tâchait  inutile- 
ment avec  l'autre  de  maîtriser  l'animal  furieux.  Il  se  hâta 
-  de  prierj  et,  à  la  un  de  sa  prière,  l'enfant  glissa  jusqu'à 
terre,  aussi  doucement  qu'un  oiseau  descend  de  sa  branche. 
Le  cheval  retrouva  sa  tranquillité  accoutumée,  et  la  mère, 
demi-morte  de  frayeur,  serra  dans  ses  bras  son  fils  qui  lui 
souriait.  Depuis,  elle  lui  rappela  souvent  cette  aventure  de 
son  enfance,  comme  un  bienfait  miraculeux  de  la  Provi- 
dence divine.  —  La  naïve  piété  du  premier  âge  dut  bienldt 
céder  à  d'autres  préoccupations.  Nauronic  prit  part  aux 
plaisirs  de  la  Cour,  aux  faits  d'armes  de  ses  égaux;  il  fit 
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même  un  pas  plus  sérieux  dans  la  vie  du  siècle,  en  se  eboi- 
sissaot  une  compagne  à  laquelle  il  fut  âancé.  Mais,  au  mo- 
ment décisif,  les  aspirations  de  Tenfance,  comme  un  parfum 
qui  remonte  du  fund  d'un  vase,  vinrent  chasser  l'amour 
commençant  :  la  retraite  de  sa  mère,  la  mort  de  sa  jeune 
sœur,  les  avis  d'Amandus,  lui  donnèrent  la  force  de  rompre 
ses  liens.  Dans  une  visite  qu'il  fît  à  sa  mère,  il  parut  sou- 
cieux; Bictrude  l'interrogea  avec  anxiété.  Toujours  pensif 
et  mélancolique,  Mauronte  répondit  qu'il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre au  mariage.  La  mère  s'imagina  qu'il  tenait  à  la  vie 
d&j£une  homme  par  des  liens  peu  avouables;  mais  craignant 
de  le  rebuter  en  le  pressant  davantage,  elle  en  référa  à  son 
guide  Amandus  qui  était  aussi  le  confident  de  Mauronte;  le 
vieil  èvêque  n'eut  pas  de  peine  à  la  rassurer.  Quelques  jours 
après,  disant  la  messe  devant  le  fils  et  la  mère,  il  conféra 
au  jeune  homme  la  tonsure  ecclésiastique.  Cependant  le  roi 
continua  à  le  garder  près  de  lui  en  qualité  de  notaire.il  se 
retira  depuis  au  monastère  d'Hamay  (1)  et  fonda,  enfin, 
celui  de  Breuil  au  diocèse  de  Térouanne. 

Glotsende,  l'ainée  des  filles  de  Rictrude,  embrassa  la  vie 
monastique  près  de  sa  mère,  à  qui  elle  devait  succéder  dans 
le  gouvernement  de  Marcbiennes. 

Ëusébie  avait  été  confiée,  presqu'au  sortir  du  berceau,  à 
sa  bisaïeule  Gertrude,  abbesse  d'Hamay,  à  peu  de  distance 
de  Marcbiennes.  La  sainte  élaut  morte  vers  650,  les  Beli- 
gicuses  donnèrent  sa  dignité  à  Eusébie  qui  n'avait  encore 
que  douze  ans.  La  conduite  du  monastère  était,  sans  doute, 
depuisl'exlrème  viellesse  de  Gertrude,  confiée  réellement  à 
une  autre  que  l'abbesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Rictrude 
apprit  l'honneur  accordé  à  sa  fille,  elle  s'en  effraya  et  s'em- 
pressa de  l'appeler  près  d'elle.  Eusébie,  profondément  atta- 

|1J  C'est  par  une  erreur  typographique  qu'on  a  la  dans  mon  dernier  article 
Ilamay  au  lieu  de  Hamay. 
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chée  à  son  monastère,  résista  jusqu'à  ce  qu'un  ordre  royal 
la  conduisit  à  Marchiennes.  Là,  son  amour  pour  Hamay  se 
consolait  de  l'exil  par  des  voyages  secrets  r  presque  chaque 
nuit,  après  le  repas^  au  lieu  de  rentrer  dans  sa  cellule,  elle 
partait  avec  une  sœur  de  lait  pour  son  bicn-aimé  séjour, 
chantait  l'office  de  la  nuit  avec 'ses  religieuses,  et  rentrait  à 
Marchiennes  avant  les  exercices  du  matin.  Sa  mère  surprit, 
enfin,  les  courses  clandestines;  elle  crut  devoir  châtier  sa 
jeune  fille;  mais  elle  dut  pleurer  la  correction  corporelle 
qu'on  lui  infligea,  et  qui  fut  si  sévère  que  la  santé  d'Eusé- 
bie  parut  s'en  ressentir  longtemps.  Elle  finit  par  lui  per- 
mettre de  revenir  pour  toujours  à  Hamay.  Eusébie  mourut 
à  la  fieur  de  l'âgH  dans  ce  monastère  qu'elle  avait  édifié  par 
l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

VI. 

Ricbude  passa  quarante  ans  à  Marchiennes.  Quand  elle 
sentit  ses  forées  décliner,  elle  abdiqua  l'autorité  d'abbesse 
pour  consacrer  uniquement  au  salut  les  derniers  jours 
d'une  carrière  d'où  la  pensée  de  Dieu  n'avait  jamais  été 
absente.  Elle  passa  à  un  monde  meilleur  le  5  mai  687,  à 
l'âge  de  soixante -quartorze  ans.  Eusébie  l'avait  précédée 
de  plusieurs  années.  Mauronlc  la  suivit  en  701.  Clotsende 
dut  mourir  la  dernière. 

Au  reste,  l'Eglise  a  accordé  à  tous  les  membres  de  cette 
famille  les  honneurs  du  culte  public.  Saint  Adalbaud  est 
honoré  le  2  de  février,  son  aïeule,  sainte  Gertrude  d'Ha- 
may,  le  6  décembre;  sainte  Rictrude,  le  12  maij  saint 
Màuronte,  le  5  du  même  mois;  sainte  Eusébie,  le  16  mars; 
sainte  Clotsende,  le  30  juin;  sainte  Aldesende,  le  24  dé- 
cembre (t).  Sainte  Riclrucde  seule  est  honorée  dans  notre 
diocèse  depuis  la  réforme  liturgique  du  dix-huitième  siècle; 

(1)  p.  LONGDEVAL,  Bitt.  de  i'Egt.  gali,  livre  «.vers  l'an  647. 
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mais  il  est  à  croire  que  sa  fête  disparaîtra  par  le  retour  à 
la  liturgie  romaine.  Sa  mémoire  est  plus  vivante  dans  la 
contrée  où  elle  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  el 
où  le  peuple  l'invoque  sous  le  nom  de  sainte  Rotrude;  le 
nom  de  sainte  Eusébie  a  élc .  encore  plus  déûguré  par  le 
vulgaire  qui  Tappetle  sainte  Isoye. 

On  a  déjà  vu  que  Marchiennes  était  d'altord  un  monas- 
tère d'hommes.  Âmandus  y  avait  établi  Saint-Jonas  pour 
premier  abbé;  c'est  lui  qui  y  joignit  une  eommunauté  de 
Religieuses  en  faveur  de  Riclrude..Les  deux  communautés 
subsistèreal  ensemble,  au  moins  jusqu'aux  premières  ao- 
nées  du  ix  siècle,  puisque  Charlemagne,  déjà  empereur,  ac- 
corda une  charte  de  privilèges  aux  Frères  et  aux  Sœurs  de 
Marchiennes  powr /'amour  de  la  vénérable  dame  Rictrude(\). 
Les  restes  de  la  sainte  abbesse  reposaient  dans  l'église  avec 
ceux  de  son  Qls,  Saint-Mauronle.  La  piété  des  fidèles  les 
sauva  des  ravages  des  Normands  qui  ruinèrent  l'église  el 
le  monastère,  et,  au  temps  de  Mabillon,ces  reliques  véné- 
rées étaient  encore  à  Marchiennes.  La  châsse  qui  les  ren- 
fermait fut  envoyée  en  1793  par  les  révolutionnaires  à 
l'hôtel  des  Monnaies  de  Paris,  dont  un  employé,  M.  Desro- 
tours,  déposa  plus  tard  ces  restes  précieux  à  l'arcbevèché. 
Au  S9  juillet  1 830,  l'émeute  les  a  fait  disparaître,  sauf  un 
fragment  conservé  à  Notre-Dame. 

Amandus  était  mort  quelques  années  avant  Rictrude.La 
fin  de  sa  vie  avait  été  consacrée  aux  mêmes  travaux  que 
sa  jeunesse.  Vers  650  (2),  il  quitta  son  siège  épiscopal  de 

[1)  Chroniinie  de  Marchiennes,  citée  par  Habillan.  Àcla  SS.  0.  5.  B.  De 
tranttaUonibut  el  mirae.  Sl-RUlrudii  2.  C'esl  donc  par  erreur  que  le  P.  Lau- 

gueval,  ordinairement  si  exact,  a  écrit  :«  après  la  mort  de  cet  abbé  ,S-JoDa»), 
les  religieuses  occapireat  seules  le  monastère  de  Marchiennes  pendant  pins 
de  trois  cenis  ans.  i  op.  et.  loc.  cit. 

(3)  Lors  de  son  premier  voyage  en  Vascoaie,  Àmandiis  n'était  pas  eD<:ore  évé- 
que  de  Haëstricht.  On  voudra  bien  corriger,  d'après  cette  note,  l'anachronisme 
ijaej'ai  comrais  en  inséranl  avant  l'an  630  [Rerme  d'Aquitaine,  t.  i,  p.  493, 
jnsqu'à  la  ligae  IS")  des  faits  qui  n'aotaieni  A&  trouver  leur  place  qn'îcii 
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Maëslrichl  et  reprit  le  cours  de  ses  missions;  après  avoir 
visité  les  nombreux  monastères  qu'il  avait  fondés  en  Bel- 
gique, il  retourna  chez  les  Vascons,  idolâtres  pour  la  plu- 
part, parmi  lesquels  il  Qt  assez  peu  de  conversions.  Il  revint 
dans  le  Nord  en  652,  et  mourut  dans  le  monastère  d'EInon, 
le  6  février  67.9,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Par  son 
testament,  il  avait  légué  son  corps,  la  seule  chose  dont  il 
pût  disposer,  à  l'église  d'EInon  qui  prit  bientôt,  et  garda 
toujours  depuis,  le  nom  de  Sl-Amand. 

^int  Riquier  était  mort  longtemps  auparavant,  le  26 
avril  (jour  auquel  il  est  honoré),  on  ne  sait  en  quelle 
année,  dans  la  forêt  de  Cressy,  où  il  menait  la  vie  solitaire 
avec  -un  seul  compagnon.  Son  corps  fut  transporté  au  mo- 
nastère de  Gcnlule  qu'il  avait  fondé  et  qui  prit  son  nom. 
Une  terre  appartenant  à  cette  abbaye  est  devenue  depuis 
une  ville  considérable,  Abbeville  :  Abbatis  villas  maison 
de  l'abbé. 

Je  voudrais  dire,  en  terminant,  les  travaux  que  les  arts 
ont  consacrés  à  la  noble  Vasconne.  Halheureusemeni,  il 
m'est  impossible  de  citer  les  églises  et  les  autels  élevés  en 
son  honneur  et  où  son  image  a  dû  être  sculptée  souvent 
dans  ia  pierre  et  dans  le  bois.  «  Dans  l'église  de  St-Amé 
de  Douay,  dit  Godescard,  on  voit  dans  la  chapelle  de  St- 
Mauronic  la  statue  de  Saiole  Rlctrude  entre  phisieurs  au- 
tres de  ta  même  famille.  »  11  ne  parait  pas  que  l'art 
moderne  se  soit  exercé  à  la  reproduire.  Je  ne  puis  indi- 
quer (1)  qu'une  modeste  gravure  de  G.  D.  Mortier,  insérée 
dans  l'édition  allemande  de  la  Fleur  des  Satn/a  (Ribade - 
neira-Rossweide),  imprimée  à  Anvers  en  1690.  Riclrude  y 
est  représentée  tenant  une  crosse  et  une  église  en  sa  qua- 
lité d'abbesse  et  de  fondatrice.  Deux  écussons  accompa- 

(1]  D'après  M.  Gnénebault,  Bict.  iconogr.  de*  SS.  Art.  Riclrude. 


D.qteeaOvGoOt^lc 


-  79  — 
gnen[  celte  image  :  l'un  est  aux  armes  de  Marchiennes 
avec  un  bonne!  d'évéque,  l'autre  aux  armes  d'Autriche. 

Lbonce  couture. 


NUMISMATIQUE. 

Dans  l'un  des  derniers  numéros  de  la  Revue,  nous  avions 
fait  nn  appel  aux  collecleurs  de  monnaies  mérovingienaes 
et  du  moyen-âge,  en  les  priant  d'envoyer  au  bureau  de  la 
rédaction  la  description  de  celles  qu'ils  auraient  recueillies. 
Aucune  réponse  n'est  veuue  jusqu'à  nous,  et  l'absence  de 
documents  est  )a  seule  inlerprélalion  de  ce  silence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  étudierons,  selon  nos  faibles  res- 
sources, quelques  fragments  de  la  première  époque  de  no- 
tre histoire  monétaire. 

Les  divers  peuples  qui  sillonnèrent  notre  sol,  depuis  le 
commencement  des  invasions  jusqu'à  la  mort  de  Ctovis, 
n'ont  laissé  que  des  traces  complètement  douteuses  de  leur 
monnayage  (1). 

Les  Wisigoths,  longtemps  maîtres  de  noire  territoire,  se 
servirent  du  numéraire  au  type  romain  jusqu'à  ce  qu'ils 
furent  refoulés  au-delà  des  Pyrénées  par  Cbildebert,  fils  de 
Clovis,  éfioque  à  laquelle  doit  remonter,  chez  nous,  l'appa^ 
rition  des  monnaies  mérovingiennes.  Les  Francs  avaient 
osé  les  premiers  mettre  sur  les  espèces  d'or  le  nom  de  leurs 

(1)  CepeDdsDI,  il  exiauit  en  Gaule,  déa  les  premiers  temps  de  la  canqaSte 
romaîne,  des  méduilles  d'argent  dites  gauloises,  imitani  les  slaléres  de  Philippe 
de  Macédoine,  que  le  commerce  avait  apportée  à,  Marseille.  Ces  pièces,  ordinai- 
rement renSées  et  ii^égulifiref,  sont  sans  légende^  les  tjpes  bizarres  el  emble- 
maliijaes  :  la  religion  druidiqne  semble  y  avoir  imprime  son  alphabet  mysté- 
rieux. Les  Aquitains,  avec  d'autres  peuples  du  Hidi,  ccfiièrent  ces  monnaies 
étrangères  en  y  ajoutant  un  cacbet  d'originalité.  C'est  ainsi  que  l'on  arrive  à 
expliquer  celles  découvertes  en  assez  bon  nombre  prËs  la  voie  romaine  de  La 
Ronmica,  ayant  pour  type  des  objets  informes,  des  chevaux  à  peine  ébauchés, 
franchissant  des  barrières  ou  de  s,  feuillages  disposés  en  forma  de  roue.  Preaque 
toutes  ont  été  enlevées  par  dés  amateurs  de  Paris  et  de  Toulouse. 
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chefs,  sabstiiué  à  celui  des  empereurs  romains.  Le  sou  d'or 
(solidus),  qui  éiait  leur  plus  forte  valeur  monétaire,  se 
divisait  en  moirié  et  tiers  de  sou  (semis,  triens).  Les  sous 
d'or  sont  d'une  excessive  rareléj  les  semis  peut-être  in- 
connus, et  les  triens  en  assez  petit  nombre.  L'argent  était 
très  peu  usité,  et  Von  peut  dire  que  sous  les  règnes  de  Glo- 
taire  II,  de  Dagobert  et  de  Clovis  II,  l'or  était  seul  en  cir- 
culation, tandis  que  les  bronzes  romains  formaient  la  menue 
monnaie  dont  l'usage  avait  maintenu  la  valeur  (1). 

Frappées  au  marteau,  les  mérovingiennes  sont  d'une 
taille  inexacte;  le  style  en  est  mauvais  et  inégal,  variable 
de  province  à  province,  de  cité  à  cité;  la  téic  du  roi  s'y 
trouve  grossièrement  figurée  de  profil  droit  ou  gauche, 
ornementée  du  diadème.  Les  croix  des  revers  superposées 
ou  haussées  sur  des  degrés  sont  chrismées  ou  ancrées. 
Les  légendes  indiquent  presque  toujours  le  nom  du  mon- 
nayer et  de  l'atelier  monétaire.  Celui  du  roi  s'y  trouve 
rarement  mentionné  (3), et  l'on  s'est  demandé  de  quel  droit 
les  monnayers  usurpaient  ainsi  un  privilège  exclusivement 
attaché  à  la  personne  royale.  Cette  question  a  été  savam- 
ment traitée  par  M.  Fillon,  dans  son  ouvrage  :  Des  Consi- 
sidérations  historiques  et  artistiques  sur  les  monnaies  de 
France,  et  par  M.  Barthélémy,  dans  sa  Numismatique  mo- 
derne. L'absence  des  chartes  à  ce  sujet  fait  les  interpréta- 
tions diverses,  et  l'on  peut  croire  que  souvent  les  mon- 
nayers, à  raison  de  leur  indépendance  et  de  leurs  privilèges, 
ont  eu  besoin  de  participer  d'une  manière  ostensible  à 
l'autorité  royale  pour  arriver  à  la  collecté  de  l'impôt.  Et 
même,  —  les  pays  tributaires  étant  quelquefois  éloignés  et 

(1)  Vers  le  viii*  siècle,  m  eontraire,  rargenl  devienl  la  senle  monnftifl.  et  ce 
n'est  qne  bien  plus  lard  (sons  Looïs  ix)  que  l'on  voil  apparaître  les  rot/aux 
agntU,  frime»  ou  écm  d'or. 

'!!)  L'atelier  de  Marseille  fûl  surtout  eiceplioa;  il  donne  les  noms  de  Sig«- 
berlns  rex,  Cbilderieus  rtsx,  Childeberius  rex,  sur  des  sens  d'or. 
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récalcitrants,  —  n'était-ce  pas  un  moyen  d'exercer  une 
certaine  influence  sur  des  peuples  dont  il  fallait  frapper 
l'imagination  plutôt  par  des  faits  que  par  des  paroles  ou 
de8écrii8(i)? 

Durant  les  vi"  et  vu"  siècle,  le  numéraire  des  rois  francs 
s'était  assez  répandu  dans  nos  provinces  méridionale?,  et 
déjà  l'Aquitaine  avait  des  ateliers  monétaires  6ses.  Il  pa- 
rait cependant  que  d'autres  ateliers,  surtout  ceux  du 
royaumc.de  Bourgogne,  faisaient  de  plus  nombreuses  émis- 
sions, et  la  preuve  en  est  dans  la  découverte,  en  différents 
lieux  et  en  diverses  fois,  de  plusieurs  triens  indiquant  les 
ateliers  de  Châlons-sur-Saône,  d'Orléans^  de  Dijon,  avec 
le  aam  du  monuayer  (2). 

Les  principales  villes  d'Aquitaine  où  l'on  fabriquait 
étaient  :  Agen,  Auch,  Bazas,  Bordeaux,  Tbouars,  Tou- 
louse, Gahors,  etc.  Il  eût  été  fort  intéressant  de  pouvoir 
citer  et  décrire  plusieurs  monnaies  sorties  de  tous  ces  ate- 
liers. Deux  triens  seulement  nous  ont  été  confiés.  L'un, 
frappé  à  Bordeaux,  porte  pour  légende  :  BVRDEGAL^  dans 
le  champ  est  une  tête  profil  droit;  au  revers,  le  nom  du 
monnayer  :-M...  OÏ^ENVS  MON.  (Maurolenus ou  Nummo- 
lenus  monetarius):  Croix  doublement  ancrée. 

L'autre,  que  nous  pensons  inédite,  semble  révéler  l'ate- 
lier d'Agen.  Cette  monnaie  porte  Pempreinte d'une  tétedes  ' 
plus  bizarres,  et  elle  se  trouve  si  défectueusement  taillée 
que  l'on  n'aperçoit  plus  que  l'extrémité  des  caractères  des 
légendes.  A  l'avers,  le  nom  du  monnayer  est  incomplet  :... 

(1)  Quand  il  y  avait  un  impâl  à  percevoir,  le  domestique  du  palais  eX  le  mon- 
nayer se  rendaient  dans  les  pays  soumis  au  tribut,  el  ils  percevaioni  en  mêlai 
la  valeur  demandée.  La  collecte  faite,  le  monnayer  frappait  des  sous  ou  tiers 
de  sou  dans  le  lieu  où  il  se  irouvail.  Cet  usage  ne  se  pratiquait  que  dans  les 
localités  où  il  n'y  avait  pas  d'ateliers  fixes. 

(2)  Nous  décrivons  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux,  frappée  à  Châlons- 
sor-Saâne  :  profil  ilroit;  CABI  (Ion)  NO  FITI  (pour  Uil  on  fecit).  Hevers  ; 
croix  informe  à  droite  accostée  des  lettres  CA  et  haussées  sur  deui  degrés;  en 
légende  :  VIVNO  MONETABIVS.  Nous  croyons  cette  pièce  d'or  jnédile. 
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VIO  MONIT;  ait  revers,  croix  «loubleinent  ancfée  ei  au- 
tour:... IVNNIS  Vie  (pour  Agiiinis  ou  Agiunnis  vico)  (1). 

On  peut  considérer  comme  inconnu  le  numéraire  des 
rois  mérovingiens  d'Aquitaine,  à  lexceplion  d'une  pièce 
décrite  par  M.  Duchalaisj  appartenant  à  Caribert,  premier 
roi  mérovingien  de  noire  province.  Celte  découverte  doit 
enhai-dir  dans  les  recherches,  à  l'aide  desquelles  on  a  pu 
reconnaître  l'existence  de  beaucoup  de  localités  et  quel- 
ques ateliers.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  encore  d'in- 
oerlains,  et  nous  savons  que  des  études  sont  faites  dans  le 
but  de  jeter  plus  de  lumière  sur  les  ténèbres  qui  couvreot 
l'époque  dont  nous  venons  de  parler. 

Espérons  moins  de  stérilité  dans  les  documents,  et  quel- 
ques lacunes  pourront  se  combler. 

E.  PELISSON. 


LE  TESTAMENT  DE  SALBEUF. 

Il  est  peu  de  princes  sur  lesquels  ont  ait  autant  écrit  que 
sur  Henri  IV;  il  n'en  est  peut-être  pas  dont  le  caractère 
véritable  ait  été  plus  mal  apprécié.  La  volonté  entre  bien 
pour  quelque  chose  dansées  jugements  erronés.  On  craint 
-  de  heurter  les  idées  reçues,  de  rabaisser  le  faéroR'  eu  le 
montrant  tel  qu'il  esl,  de  s'écarter  du  type  sacro-saiut  de 
la  chanson  du  Vert-Galant  ou  de  Charmante  Gabrielle;  od 
suit  le  chemin  battu  des  panégyristes,  la  roule  des  Sully, 
des  Palma-Cayet  et  des  PéréQxe  (2).  Mais  à  côté  des  récits 
officiels  et  dignes  d'un  bien  autre  crédit,  s'élèvent  les  li- 
bres récils  contemporains,  les  mémoires  de  Bouillon  de 


(1)  Li  fabrication  de  Cûa  deuï  piéeas  rernoote  an  vu*  siècle  (de  630  a  660). 

(2)  M,  Michelfll,  dans  son  dernier  ouïraga  :  la  Ligue  et  Benri  IV,  a  le  pre- 
Diitir  Irnce  dn  main  de  mallre  un  véritable  porirail. 
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La  Noue,  d'Agrippa  d'Atibi(^é,  le  Divorce  s^lyrique,  les 
Amours  du  grand  Alcaadre,  le  Baron  de  Fœneste  el  la  Con- 
fesswn  de  Sancy.  Les  quatre  derniers  de  ces  ouvrages  sont 
assez  peu  répandus,  et  c'est  là  principalement  que  nous 
smnmcs  allés  chercher  les  élémenls  de  ce  travail  dont  le 
but  serait  de  mettre  en  lumière  certains  eôlés  peu  connue 
■  du  caractère  et  de  la  vie  d'Ilf^nri  IV.  Sources  d'autant 
plus  dignes  de  foi,  surtout  ia  dernière,  que  l'auteur  pouvait 
ajouter  à  son  expérience  personnelle  un  document  aujour- 
d'hui perdu,  dont  il  n'a  conservé  que  la  substance,  le  tes- 
tament de  Salbeuf  (I  ). 

Salbeuf  était  de  bonne  el  riche  maison  de  Gascogne, 
aventureux,  hardi,  point  lettré,  ni  ambitieux,  fervent  ca- 
tholique, et  pourtant  d'un  attachement  sans  bornes  au  parti 
du  roi  de  Navarre.  Tout  jeune  encore,  il  l'avait  suivi  à  la 
cour  de  Charles  IX  et  d'Henri  III,  l'aidant  déjà  de  ses  con- 
seils, de  son  épée  et  parfois  de  sa  bourse.  11  élait  avec  Ro- 
quetaure,  d'Ëpernon,  Poudinsei  les  autres  lors  de  la  fuite 
deSaint-Maur  en  1576.  Dans  cette  guerre  naissante  où 
tant  d'autres  ne  voyaient  que  leurs  convictions  religieuses 
ou  leur  fortune  personnelle,  lui  ne  vit  que  le  moyen  de 
servir  celui  auquel  il  s'était  voué  de  corps  et  d'âme.  Jus- 
qu'au premier  siège  de  Paris  il  suit  partout  le  roi,  payant 
de  ses  propres  deniers  la  compagnie  qu'il  commande.  Puis, 
à  bout  de  ressources,  il  s'adresse  au  Béarnais.  Le  moment 
n'était  guère  bien  choisi.  Henri,. à  bout  de  ressources, 
venait  de  se  proclamer  de  son  chef  l'héritier  de  tous  les 
siens  qui  mouraient  dans  la  bataille,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  réprobation  unanime  de  l'armée  pour  l'enga- 
ger à  rétracter  ses  prétentions  à  ce  mode  iuusité  de  suc- 
céder. Que  fait  Salbeuf?  Il  vend  ses  chevaux,  s'engage  - 
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comme  simple  garde  dans  la  com[»gnie  de  son  frère  cadet, 
et  revient  encore  devant  Paris  en  1594.  C'était  quelque 
temps  avant  la  capitulation;  l'armée  était  déjà  maîtresse 
dâ  faubourg  Saint-Honoré,  et  le  roi  visitait  de  nuit  les  bri- 
gades avancées.  Une  seniinelle  veillait  à  son  poste  où  deux 
autres  avant  elle  avaient  déjà  succombé:  C'était  Salbeuf. 
Son  frère  le  montra  à  Henri,  le  priant  de  faire  quelque  chose 
pour  un  serviteur  si  ûdèle.  Mais  Henri  ne  répondit  rien, 
baissa  la  téle  et  passa.  Un  pareil  coup  creva  le  cœur  du 
pauvre  garde  qui  s'alita  pour  ne  plus  se  relever.  Avant  de 
mourir,  il  dicta  son  testament,  demandant  pardon  à  Dieu 
et  au  roi  des  complaisances  coupables  qu'il  avait  eues  pour 
ses  nombreuses  amours.  C'est  grice  à  ce  testament  dont 
il  est  parlé  dans  la  Confession  de  Saney  que  l'on  |ieul 
ajouter  quelques  noms  de  plus  au  catalogue  des  maîtresses 
d'Benri  IV  (1).  Nous  allons  les  énuroérer  le  plus  rapide- 
ment que  nous  pourrons. 

Catherine  du  Luc,  dite  la  belle  Agénoise.  Elle  fut  aimée 
du  roi  de  Navarre  pendant  son  séjour  à  Agen,  et  Salbeuf 
servit  entr'eux  d'intermédiaire  obligeant.  C'est  à  Calherine 
du  Luc  que  Guillaume  du  Sable  adressa  le  sonnet  suivant 
inséré  dans  un  des  recueils  du  temps  (2). 

Je  n'eusse  jamais  cru  qu'une  simple  élincelle 
De  deux  flambeaux  sortie,  aussi  clair  qu'un  soleil, 
fusse  pu  rallumer,  par  soii  feu  nompareil, 
Le  mien  presqu'amorli,  d'une  flamme  pareille. 

Comme  le  papillon  se  brûle  à  la  chandelle, 
Pensanl  d'elle  jouir,  mon  destin  est  pareil; 
Cerles,  mes  pauvres  yeux,  croyant  votre  conseil. 
Je  me  sens  brûler  d'une  entre  les  belles,  belle. 


(1]  Voyez  La  clé  du  grand  À  Icandre  el  les  Anecdotei  dtl  fltine 
(b  France,  par  Dreux  du  Radier,  i.  t  «t  vt. 
(3)  Voyei  La  Hase  chantretse^  édit,  1608. 
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Ne  vous  lassez  pourtant  loujours  de  i'œrllardor, 
Jusqu'à  ce  que  ma  langue  ose  se  hasarder 
De  lui  dire,  et  prier,  conjurunl  sa  belle  âme 

Û'éleindre  ou  amortir,  s'il  lui  plaisi,  quelque  peu, 
La  violonle  ardeur  de  cel  amoureux  feu, 
Lequel  brâle  mon  cœur  d'une  pudique  flamme. 

La  flamme  d'Henri  IV  était  beaucoup  moins  pudique,  et 
Catherine  du  Luc  devint  mère.  Plus  tard,  abandonnée  de 
sa  fanlille  et  du  roi  de  Navarre,  elle  aiourul  de  faim  avec 
son  enfant  (1). 

ArD.audine,  ci-devant  maîtresse  du  veneur  de  la  Brosse. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  sage  est  de  n'en  rien  dire,  la. langue 
française  ne  permettant  pas,  comme  le  latin,  de  manquer 
de  respect  au  lecteur.  Passons  égalemeni  sous  silence  la 
servante  anonyme  d'un  palefrenier. 

On  comprend  que  de  pareilles  rivales  n'étaient  pas  pré- 
cisément faites  pour  flatter  Pamour-propre  de  la  Demoiselle 
de  Montaigu.  Elle  résista  longtemps,  moins  par  vertu  peut- 
être  que  par  dégoût  ei  par  amour  pour  le  chevalier  Monlue, 
qu'elle  poursuivit  jusqu'à  Rome,  et  qui  seconda  lâchement 
les  desseins  du  roi  de  Navarre.  Il  est  également  question, 
pendant  son  séjour  eu  Gascogne,  d'une  boulangère  d'Agen, 
de  Fleurette  de  Nérac,  héroïne  d'une  légende  que  rien  ne 
confirme,  de  mademoiselle  de  Duras,  de  madame  de  Péton- 
ville,  de  la  comtesse  de  Saint-Mé^in  et  d'une  nourrice  de 
Caslel-Jaloux  qui,  pour  un  motif  fort  peu  honorable  pour 
la  générosité  d'Henri  IV,  faillit  lui  donner  un  coup  de  cou- 
teau. J'oubliais  la  femme  d'un  certain  Goliath,  digne  à  tous 
égards  de  son  nom,  bon  huguenot  et  homme  peu  endurant. 


Il)  Coafeiiion  de  Sancy  ,  ch.  v,  EaLher  loibert,  autre  mallresse  d'Henri  lY, 
eut  également  le  mSme  sort  avec  sou  enfant.  Son  père  mourut  aussi  de  inliéra 
à  SaiD^Denis.  en  pouTBDiïaut  la  liquidabon  de  m  pension.  Ibîd. 
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Le  goujat  lança  k  son  maître  un  coup  de  volant  qui  fut 
heureusement  paré  par  la  dextérité  de  Salbeur(l). 

Mademoiselle  de  Tignonville  la  releva  quelque  peu  de 
ces  amours  de  bas  élage.  Sa  mère  était  gouvernante  de 
Catherine  de  Navarre  qui,  plus  tard,  épousa  le  duc  de 
Bars,  et  le  père  se  trouvait  parent  de  la  maison  de  Bourbon, 
car  il  remontait  à  Charles  Caniel,  bâtard  de  René  d'Alen- 
çon,  comte  du  Perche.  Ici  le  roi  de  Navarre  voulut  chan- 
ger de  messager,  destitua  provisoirement  SalbeuF,  et  offrit 
sa  survivance  à  d'Aubigné  (2)  dont  il  connaissait  l*e!tprit 
insinuant.  Mais  l'auteur  des  Tragiques  n'était- pas  de  ceux 
qui  rendent  de  tels  services,  et  le  Béarnais  revint  .sur  sa 
révocation. 

C'est  à  peu  près  à  celle  même  époque,  et  toujours  k 
Agen,  qu'il  faut  placer  cette  anecdote  digne  du  S»man  co- 
mique, et  dont  Brilbaut  et  La  Marroquio  sont  les  héros  ri- 
dicule. Ceux  qui  voudront  la  lire  tout  au  long  la  trouve- 
ront dans  d' Aubigné  (3)  que  je  n'oserai  citer  en  telle  occur- 
renée. 

En  1 579,  le  roi  habitait  Pau  avec  Marguerite  de  Valois, 
sa  première  femme.  Parmi  les  filles  attachées  h  la  reine, 
il  en  éittil  une,  fille  d'un  président  de  Calais,  nommée  Re- 
bours, dont  Henri  devint  amoureux.  Chose  bizarre!  Mar- 
guerite s'en  montra  jalouse  ou  feignit  de  l'être.  •  C'était, 
dit-elle  (4),  une  fille  malicieuse,  quïne  m'aimait  point,  et 
me  faisait  tous  les  jours  les  plus  mauvais  offices.»  Pins 
tard.  Rebours  fit  place  à  Fosseuse  dans  le  cœur  du  roi,  et 
mourut  à  Chenonceaus,  sous  les  yeux  de  Mai^uerite,  qui 
vint  l'admonester  ctle-mème,  et  lui  pardonna  tout  le  mal 

(1)  ConfMiion  de  Sancy  el  les  Hottt  à  la  mite. 

(S)  MémoiTti  d'Agrippa  d'Àubigné.  Edit.  L.  LaUnne. 

(3)  Baron  Fœneste,  liv.  2,  ch.  xviii. 

(1;  aimoire*  de  Sarguerite  de  Vaioit,  Edit.  Bucboa. 
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qu'elle  en  avait  reçu  (i).  Il  parait  que  l'amour  d'Henri 
pour  Rebours  fut  honnête.  •  Il  ne  lui  fit  rien  que  de  pren- 
■  dre  pour  son  serviteur  l'amiral  d'Anville  qui  l'aimait 
»  hoDesIemeni  (2).  •  Rebours  fut  aimée  aussi  par  le  sei- 
gneur de  Frontenac  en  Ageoais,  qui  l'eûi  sans  doute  épousée 
si  elle  avait  survécu.  Ces  amours  ont  été  célébrés  dans  un 
sonnet,  par  Guillaume  du  Sable  (3). 

Rebours,  n'éprouve  tant  de  Frootenac  ta  foi, 
Que  l'espreuveà  la  fm  ne  soîipour  lui  luorlelle. 
Je  vois  bien  que  son  coeur  te  porle  une  amour  telle, 
Qu'impossible  est  qu'il  vive,  eslani  privé  de  loi. 

J'ose  bien  l'asseurer,  si  lu  veux  croire  en  moi, 
dae  jusques  à  la  mort  il  le  sera  fidèle; 
Cet  amour  l'a  si  bien  lié  à  sa  cordelie. 
Qu'il  faut  igu'il  obéisse  aux  édits  de  sa  lot. 

N'offense  point  ce  dieu  :  il  a  la  mesme  flesche 
Qui,  en  son  cœur,  à  faisl  luire  pareille  bresche, 
Perçant  de  part  en  part  son  %al  estomac. 

Donc,  si  pour  l'avenir  tu  veux  être  servie. 

Non  pas  pour  quelque  temps,  mais  pour  toute  ta  vie. 

Ne  cbaoge,  s'il  te  piaist,  ton  humble  Fronleaac. 

Il  me  sérail  facile  de  continuer  cette  énuméralion,  mais  ■ 
les  noms  inconnus  qu'elle  pourrait  encore  comprendre 
n'ont  rien  qui  puisse  intéresser  l'histoire  de  notre  pays. 
J'aime  mieux  l'arrêter  sur  un  seul  qui  ne  rappelle  à  l'es- 
prit que  de  platoniques  souvenirs,  celui  de  dame  Pierre 
Marlinius.  Ce  Marlinius  était  né  en  Navarre,  avait  étudié 
le  grec  et  la  philosophie  sous  Pierre  Rameu,  et  l'hébreu 
sous  Jean  Mercier,  si  bien  qu'il  finit  fui-méme  par  être 

(1)  Voy.  Brofatme. 

(3)  Confesiion  de  Sancy,  ch.  V.  C'eal  aussi  lupiaton  de  BfaolAme. 

(3\Mnte  chastereiie. 
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choisi  pour  les  enseigner  à  La  Rochelle  (1).  L'hébralaaat 
se  montra  bon  homme,  le  jeune  Henri  plein  de  retenue  el 
de  modestie,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  en  fut  comme  pour 
Rebours. 

Voilà,  entre  autres  renseignements  précieux, cequecon- 
lenait  le  testament  de  Salbeuf,  tel  que  d'Aubigné  (â)  l'eut 
entre  ses  mains.  De  pareilles  pièces  n'étaient  point  rares  à 
cette  époque,  et  je  pourrais  citer  entre  autres  le  testament 
d'un  peiit-SIs  de  THôpital,  dont  les  services  furent  payés - 
comme  ceux  de  Salbeuf.  Ces  singuliers  témoignages  de  l'in- 
gratitude d'Henri  et  de  la  liberté  de  lanj^gc  de  ce  temps 
ont  péri  sous  la  main  des  intéressés;  mais  il  reste,  dans  les 
autres  récils  contemporains,  assez  de  preuves  de  Tune  et  de 
l'autre,  et  plus  d'un  alla  jusqu'à  reprocher  au  roi  lui-même 
une  vie  de  fatigues,  de  sacrifices  et  de  dangers  demeurée 
sans  récompense.  * 

Nous  en  avons  fini  avec  ce  trop  long  catalogue  de  noms 
propres,  avec  cette  galerie  d'esquisses  que  la  décmce  nous 


(1)  Voy.  La  Gaale  orientale,  de  Colomiez,  ei  l'Sittoire  de  la  Rochtlk,  du 
P.  Arcére,  t.  1. 

'■'  (3>  Ed  1517,  Agrippa  d'Anbi^é  pusint  à  Agen  trouva,  chez  Miduaa  i» 
Roques,  an  pelit  cbieo  nommé  Cilron  qui  avail  anlrefois  apparlena  >a  roi  de 

NavBire.  Il  le  relira,  le  mit  eo  peDsion,  el  le  fît  préaealer  le  lendemûn  i  Hntr; 
mtc  le  sonnet  snivuit  à  son  collier.  Nous  respeclUDS  l'orlbograplie. 

Le  fidèle  Citron  qui  couchail  autrefois 
Sur  vostre.  lit  sacré,  couche  ores  lur  la  dure; 
C'est  le  fîdcle  chien  qui  aprit  de  nature 
A  taire  des  amis  et  des  Iraisires  le  eboii. 

C'est  loi  qui  les  brigans  eCtrajail  de  ta  vois, 

El  de  dents  les  meurtriers;  el  d'où  vient  qu'il  endarp 

La  faim,  le  froid,  les  coups,  les  desdins  et  l'Injure, 

Payement  cuustumier  du  service  des  roia. 

Sa  fierté,  sa  beauté,  sa  jeunesse  agréable 

Le  fit  cbérir  de  tous;  mais  il  fut  redoutable 

A  vos  haineux,  aux  siens  pour  sa  dextérité. 

Courtisans  qui  jetez  vos  dédaigneuses  veùes 
Sur  ce  cliien  délaissé,  mort  de  faim  dans  les  mes, 
Atteodez  ce  loyer  de  la  ûdélité. 


(D'AubigDé,  Petitti  auvret  meiléet,  p.  166.  i.  F.  B.) 
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défendait  d'accentuer  d'avantage  par  la  cilalion  d'origi- 
oaux  souvent  impossibles  à  reproduire.  Ceux  qui  voudront 
tes  consulter,  nous  sauront  gré  de  noire  prudence  et  de  notre 
retenue,  et  conviendront  aisément  que  sur  un  pareil  sujet 
il  était  difScile  de  moinrdire. 

1.  .F.  BLADÉ. 

LES  LANDES  DE  GASCOGNE  {'). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  pourront  apprécier  le  remar- 
quable et  substantiel  travail  de  M.  Bères  sur /es  ïxindes  de 
Gascogne  par  l'extrait  suivant  : 

L'on  m'a  dit  quelquefois,  il  est  vrai,  qu'il  était  difficile  de  fertiliser 
les  landes  bordelaises,  par  la  raison  qu'elles  manquent  des  conditions 
essentielles  qui  rendent  un  pays  fertile,  prospère. 

Ici  il  faut  s'entendre. 

S'il  s'agissait  de  convertir  ces  landes  en  terres  propres  à  produire 
des  céréales,  des  racines,  à  donner  des  fourrages  abondants,  à  por- 
ter  la  vî^e,  etc.,  on  aurait,  à  coup  sûr,  raison  de  redouter  des  mé- 
comptes, peut-être  même  un  véritable  insuccès,  comme  ne  l'ont 
que  trop  souvent  éprouvé  jusqu'ici  de  téméraires  réformateurs  agri- 
coles. 

Ces  terres  manquent,  en  effet,  du  principe  calcaire;  l'argile,  si 
nécessaire  en  certaines  proportions  dans  les  sols  propres  à  la  cul- 
ture, ne  se  trouve  que  dans  les  couches  inférieures,  et  l'humus 
a'euste  que  faiblement  et  sur  des  points  clair-semés;  je  sais  très 
bien  cela,  et  j'ai  fait  dans  ma  vie  assez  de  culture  pour  vouloir  tenir 
un  compte  sérieux  de  ces  circonstances  regrettables,  et  qui  font 
réellement  lacune  dans  un  ordre  cultural  bien  entendu. 

Mais  si  la  Providence,  d'ordinaire  si  sage  dispensatrice  de  ses 
bienfaits,  avait  réservé  pour  celte  même  contrée,  déshéritée  de  cer- 
tains avantages,  un  produit  qui,  pour  croître,  n'aurait  à  demander 

II)  Journal  de$  écoaomiitet,  msraetjuin  1857, 
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ni  travail  cofiteux,  ni  amendements,  ni  engrais,  peu  de  bktîmentg, 
pas  d'irrigations,  ni  de  trop  longues  années  d'attente;  produit  varié 
dans  ses  applications,  plus  que  jamais  demandé  et  même  nécessaire, 
y  aurait-lI  donc  tant  àse  plaindre,  et  nefaudrait-il  pas  plutôt  se  félici- 
ter d'un  tel  partage  %t  mettre  bien  vite  la  main  à  l'œuvre  fertilisa- 
trice? 

Eh  bien  I  ce  produit  existe  ;  et  l'expérience  de  son  utilité,  de  ses 
nombreux  emplois  n'est  plus  à  faire.  Ce  produit  est  le  pin  mari- 
time, que  l'on  peut  regarder  à  bon  droit  comme  l'un  des  arbres 
les  plus  précieux  de  la  familledes  conifères.  Il  est  tellement  particu- 
lier à  nos  contrées  méridionales  et  arénacées  que  Linné  ne  l'a  pas  con- 
nu et  n'a  pu  le  mentionner  dans  ses  savantes  et  d'ailleurs  si  ridies 
nomenclatures. 

Cet  arbre  vient  sans  les  moindres  frais  de  'culture.  !1  suffît  de 
jeter  sa  graine  à  la  volée  sur  le  sol,  en  préservant  soigneusement 
les  parties  ensemencées  du  piétinement  et  de  la  dent  des  animaux 
pendant  le  temps  des  premières  pousses,  aussi  bien  que  de  l'excès 
d'bumidité.  Hormis  ce  soin,  il  n'y  a  plus  à  s'inquiéter  des  résultats, 
même  sur  les  terrains  les  plus  ingrats  pour  tous  autres  produits  : 
la  bonne  nature  fera  le  reste. 

A  la  dixième  année,  on  commence  une  éclaircie  qui  est  d^à  un 
bénéfice;  les  autres  suivent  à  d'assez  courts  intervalles;  car  rien  de 
h&tif  et  de  merveilleux  comme  la  croissance  de  cette  première  es- 
sence, que  l'on  peut  regarder  comme  complète  entre  cinquante  et 
soixante  ans. 

La  récolte  si  importante  de  la  résine  se  tait  dès  l'fige  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  et  se  continue  abondante  jusqu'au  plein  développe- 
ment de  l'arbre,  qui,  abattu,  donne  encore  le  goudron,  le  brai,-le 
cbarbon.  Avec  la  résine  on  obtient  l'essence  de  térébenthine  et  le 
noir  de  fumée.  Le  bois  du  pin  maritime  fournit  l'écbalas  pour  la 
vigne,  les  piquets  pour  les  clôtures,  les  pilotis  les  plus  durables  que 
l'on  connaisse  pour  les  travaux  hydrauliques,  les  poteaux  télégra- 
phiques, les  traverses  et  les  longueurs  pour  les  voies  ferrées,  les 
solives  et  les  planches  propres  aux  constructions,  et  on  en  tire  un 
bois  de  chauffage  également  bien  epployé  pour  les  usages  domes- 
tiques, la  cuisson  du  pain,  les  machines  à  vapeur. 

Après  le  pin  maritime  vient  naturellement  en  second  rang  le 
chéne-liégs,  autre  production  tout  à  ^t  convenable  aux  contrées 
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méridionales  ausei  bien  qu'à  la  natare  siliceuse  et  légère  du  sol 
Laudaiâ. 

Cet  arbre  précaire  est,  il  est  vrai,  plus  long  à  croître  que  les  ■ 
arbres  résineux  ;  car  on  ne  commence  guère  la  récolte  du  liège 
qu'entre  la  trentième  et  la  quarantième  année  de  l'ftge  des  arbres, 
selon  leur  bonne  venue  et  la  nature  plus  ou  moins  favorable  des 
terrains  qui  les  portent;  mais  aussi  arrive  dès  lors  une  véritable 
fortune  pour  les  heureux  possesseurs  de  cette  inappréciable  richesse. 
On  enlève  le  liège  tous  les  sept  ou  huit  ans  (4),  et  ce  mode  de  re- 
venu, qui  ne  oemande  d'autres  frais  et  d'autres  soucis  que  ceux  de 
la  récolte,  dure  deux  siècles  environ. 

Le  chëne-liège  donne  aussi  une  récolte  secondaire  qui  n'est  pas 
à  dédaigner  :  c'est  le  gland,  nourriture  excellente  pour  l'entretien 
et  l'engraissement  des  porcs  et  des  montons. 

Pour  hfiter  le  revenu  que  peut  donner  le  sol  comptante  de  chénes- 
liéges,  on  peut  mêler  aux  semis  le  pin  maritime^  que  l'on  enlève 
à  l'fige  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Indépendamment  de  ce  premier 
avantage,  on  obtient  encore  celui  d'avoir  des  arbres  plus  droite  et 
mieux  élancés. 

Il  faut  noter  enfin  que  le  liège  de  la  Gascogne  est^  le  meilleur 
liège  connu.  Les  fabricants  de  bouchons,  en  France  et  eu  Angle- 
terre, le  préfèrent  aux  prodoits  des  autres  provMiances,  soit  fran- 
çaises, soit  étrangères.  Il  a  pour  lui  la  finesse  du  grain,  et  ofh% 
peu  de  déchet,  il  possède  une  remarquable  élasticité. 

Les  arrondissements  de  Marmande  et  de  Nérac  (Lot-et-Garonne), 
dans  les  parties  qui  longent  la  Gironde  et  les  Landes,  possèdent 
déjà  d'importantes  et  fhictueuses  forêts  de  chènes-liége.  Mais 
combien  encore  il  serait  puissant  et  profitable  à  la  richesse  publi- 
que et  privée  de  multiplier  les  arbres  dont  rien  ne  saurait  rem- 
placer l'avantageux  produit  pour  une  infinité  d'emplois,  soit  indus- 
triels, soit  domestiques. 

Comme  échalas,  piquets  de  clôture,  bois  de  carrosserie,  l'acacia 
est  encore  un  arbre  qui  va  à  merveille  à  la  nature  légère  du  sol 
landais. 

Pour  les  parties  humides,  on  aurait  le  peupUer  de  la  Virginie, 
•  le  peuplier  blanc  de  Hollande,  le  saule,  le  bouleau,  Paulne. 

•.s  Produiti,  ï"  volume  de  la  Bévue 
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Le  chêne  ordinaire  croit  aussi  dans  les  contrées  landaises.  H  y 

vient  même  dans  d'assez  bonnes  conditions;  mais  la  croissance  est 

'  si  peu  b&tive,  ses  profits  dous  apparaissent  dans  un  avenir  si  loin- 

taÎD,  que  fious  ne  l'indiqwoas  que  eonune  une  ressource  tout  à  foit 


Le  propriétaire  landais,  avecsee  modestes  ressources,  a  par  des- 
sus tout  liesoin  d'avoir  des  rentrées  et  de  poursuivre  des  revenus 
qui  ne  soient  ai  aléatoires,  ni  trop  éloignés. 

Et  ter  est  le  premier  et  complet  ensemble  qui,  habilement  ma- 
rié à  l'élevage  de  quelques  animaux  que  nous  indiqjerons,  feront 
bientôt  du  plus  triste  désert  la  forât  la  plus  riante,  comme  la  pro- 
priété la  plus  utile  à  nous  et  à  nos  eni^ts. 

Trois  célébrités  da  XTT  siècle  (1). 

(Suite.J 

~-  Maître  Michel,  ajouta  le  Itttératear,  nous  somnies  i 
)a  veille  de  nous  marier  :  puisqu'un  génie  surnaturel  tous 
permet  de  lire  dans  l'avenir,  vous  devriez  tirer  mon  horos- 
cope. 

—  Très  Tolonti»^,  maître  Jules-César;  dans  quel  mois 
êles'vous  venu  au  monde? 

—  Le  mois  de  mai. 

—  Sous  te  signe  des  Gémeaux,  dit  Michel  dé  Nostredâme; 
ceux  qui  naissent- dans  ce  mois  ont  une  grande  aptitude 
aux  sciences;  leur  imagination  est  riante  comme  le  prin- 
temps» féconde  comme  l'automne,  mais  ils  sont  ordinaire- 
ment légers,  inconstants,  et  aiment  les  voyages. 

—  Je  ne  puis  pas  nier  ce  fait,  dit  Scaliger,  puisque  j'ai 
quitté  ma  belle  Italie,  les  écoles  de  Padoue  pour  m'ense- 
velir  vivant  dans  une  peiite  ville  de  l'Agenais;  dites-moi 
si  je  serai  heureux  en  ménage? 

U)  Voir  (a  B«vu<  d'ifuitatnc,  Ir»  année,  pag as  490,  1B6,  &03,  529. 
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—  Nos^redame  imprima  à  sa  splière  célesle  un  fort  mou- 
vemeot  de  rotation,  et  attendit  que  le  petit  globe  eût  repris 
son  état  d'immobilité. 

—  Jules-César  Scaliger,  s'écria-t-il  en  gesticulant  coorme 
UD  devin,  tu  seras  heureux  avec  Audieiie  de  Roques-Lo- 
béjac;  elle  te  donnera  plusieurs  enfants}  un  â'«nlr'eux 
héritera  de  ton  g^ie;  tu  passeras  le  reste  de  ta  vie  à  Agen; 
dans  celte  ville  tu  composeras  des  ouvrages  quite  place- 
ront en  peu  de  temps  à  la  tète  des  érudits  de  ton  siècle  :  tu 
dois  te  tenir  en  garde  contre  la  jalousie;  tu  attaqueras 
dans  tes  écrits  le  savant  Erasme  et  Cardan,  mats  plus  tard 
tu  leur  rendras  justice.  La  poésie,  Thistoire  naturelle,  ta 
littérature,  la  grammaire,  n'auront  pas  de  secret  pour  toi; 
ta  renommée  attirera  bientôt  à  Agen  une  foule  de  %m«  de 
lettres  qui  viendront  de  toutes  les  parties  de  la  France,  <defl 
Pays-Bas  et  de  l'Allemagne;  tu  seras  comblé  d'éloges  par 
tes  contemporains.  J'ai  dit,  l'esprit  a  parlé. 

Le  prophète  s'assit  sur  une  escabelle,  ne  détournant  pas 
les  yeux  de  Scaliger,  pour  s'assurer  si  sa  prédiction  avait 
produit  son  effet  sur  le  littérateur. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Scaliger  après  quelques  instants 
d'un  silence  solennel,  le  ciel  ne  me  réserve  pas  tant  de 
bonheur  :  aujourd'hui  les  constellations  célestes  vous  ont 
trompé. 

Une  vive  discussion  allait  s'établir  entré  l'astrologue  et 
le  littérateur  lorsqu'on  frappa  à  la  porte  de  la  maison  de 
Scaliger. 

Je  reconnais  la  voix  du  chanoine  Calpel,  dit  un* des  trois 
gentilshommes  qui  avaient  assisté  à  la  séance  d'astrologie. 
.  —  Allez  ouvrir,  dit  Scaliger;  nous  cacherons  cet  appa- 
reil satanique,  car  je  pense  que  notre  ami  Michel  n'ambi- 
tionne point  les  lauriers  du  martyre  et  ne  vem  pas  être 
brûlé  sur  la  place  publique  ou  devant  St-Caprais  en  sa 
qualité  d'astrologue  et  de  sorcier. 
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Le  ciiaiioioe  Calpet  entra  suivi  d'uo  jeune  homme  doni 
la  télé  était  déjà  presque  cbauvej  il  portait  le  costume  d'uo 
simple  bourgeois,  et  à  son  épée  seulement  on  voyait  qu'il 
était  genlilhomme. 

—  Messieurs,  dit  le  chanoine  Calpel,  messire  Bernard  de 
Palissy,  à  peine  arrivé  à  Agen,  s'est  montré  si  impatient 
de  TOUS  voir  que  je  lui  ai  offert  de  le  conduire  chez  vous. 

—  Nous  vous  en  sommes  reconnaissants.  Monsieur  Cal- 
pel, répondit  Scaliger;  il  nous  tardait  aussi  beaucoup  de 
voir  messire  Bernard  de  Palissy.   ' 

Après  les  compliments  et  les  politesses  d'usage  (car  l'ur- 
banité était  au  seizième  siècle  un  devoir  pour  les  hommes 
de  lettres  comme  la  galanterie  pour  Jes  chevaliers),  la  con- 
versation devint  générale.  Bernard  de  Palissy  raconta  les 
nouvelles  qu'il  avait  recueillies  de  Saintes  à  Agèn. 

—  L'hérésie  fait-elle  toujours  des  prosélytes  en  Sain- 
tonge?  lui  dit  Scaliger. 

—  Les  nouvelles  doctrines  y  fructifient  de  jour  en  jour. 

—  Si  j'étais  roi  de  France,  ajouta  Scaliger,  je  ferais  pendre 
tous  les  docteurs  qui  parcourent  les  villages  semant  à  plei- 
nes mains  l'ivraie  de  Terreur,  la  zizanie  des  guerres  civiles. 

—  Vous  feriez  pendre  les  docteurs  de  la  nouvelle  loi! 
s'écria  Bernard  de  Palissy-  d'une  voix  que  l'émotion,'  l'in- 
dignatlon  et  la  colère  rendaient  tremblante. 

—  Hors  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
point  de'salut,  maître  Bernard  de  Palissy. 

—  Et.cet  anatbème  est  sorti  de  la  bouche  de  Jules  César 
Scaliger,  ce  savant  déjà  célèbre  que  la  France  a  adopté 
avec  fierté  et  amour. 

—  Taisez-vous,'  Jules-César,  dit  Michel  de  Nostredame 
•  en  serrant  une  des  mains  de  Scaliger^  ne  voyez>vous  pas 

à  la  simplicité  de  ses  habits  que  le  potier  de  Saintes  fait 
profession  d'hérésie?  —  Maître  Bernard  de  Palissy,  ajouta 
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Nostred^me,  je  pense  qu'en  foit  de  reli^oD  les  opinions  doi- 
vent rester  libres;  qne  chacun  suive  les  impulsions  de  sa 
conscience,  et  que  Dieu  nous  juge  tous  avec  miséricorde. 
D'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  réunis  pour  discuter  sur 
une  thèse  de  théologie;  n'empiétons  pas  sur  les  aitribuUons 
des  écoliers  de  Toulouse. 

—  Maître  Michel,  répondit  Bernard  de  Palissy,  je  n'at- 
tendais pas  moins  d'un  homme  tel  que  vous  :  la  science 
rend  l'es  hommes  tolérants;  d'ailleurs,  ne  somnies-nous  pas 
tous  artistes,  tous  enfan'ls  d'une  noble  et  glorieuse  famille? 

On  ne  parla  plus  de  religion,  Jules-César  Scaliger  montra 
à  Bernard  de  Palissy  ses  ouvrages  encore  inachevés;  Michel 
de  Noslredame  chanta  une  ballade  provençale,  et  Bernard 
de  Palissy  exposa  son  uouveau  procédé  sur  la    poterie. 

—  Maitre  Scaliger,  dit  Michel  de  Nostredame,  on  m'a 
dit  souvent  que  votre  vie  a  été  semée  de  tant  d'aventures 
que  je  vous  saurais  gré  de  nous  raconter  l'histoire  de  votre 
première  jeunesse. 

—  Volontiers,  mes  amis,  répondit  Scaliger...  Vous 
ignorez  sans  doute  que  je  descends  des  Scala,  princes  sou- 
verains de  Vérone;  les  Vénitiens  qui  voulaient  exterminer 
ma  famille  frappèrent  tous  ses  membres  d'un  arrêt  de  pros- 
cription, ma  mère  eut  beaucoup  de  peine  à  mé'  soustraire 
aux  perquisitions  de  nos  ennemis  ;  mon  enfance  s'écoula 
au  milieu  des  souffrances  et  des  persécutions.  A  l'âge  de 
seize  ans,  je  fus  admis  en  qualité  de  page  auprès  de  Maxi- 
mitien.  Vous  connaissez  tous  les  détails  de  la  longue  lutte 
qui  divisa  pendant  plusieurs  années  l'empereur  d'Allema- 
gne et  le  roi  de  France  ;  je  pris  part  à  ces  guerres  sanglan- 
tes; j'étais  à  la  bataille  de  Ravenne,  immortelle  journée  où 
le  jeune  Gaston  de  Fois  périt  de  la  mort  des  héros:  nos 
rangs  furent  cruellement  décimés  ;  je  perdis  mon  père  et 
Dion  frère  aîné.'  Sans  espoir,  sans  défenseur,  j'errai  pendant 
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six  mois  de  village  en  village.  Pour  me  mettre  à  l'abri  de  la 
pro8crlptieii,j'entrai  dans  l'ordrede  Saint-François;  unaslro- 
logue  m'avait  prédit  que  si  je  me  faisais  cordelier,  je  re- 
couvrerais UD  jour  ma  principauté  de  Vérone,  que  je  de- 
viendraÏB  pape.  Bienlàt,  mécontent  des  privations  iqu'OB 
m'imposait,  ne  pouvant  d'ailleurs  m'habituera  une  vie  «i 
austère,  je  sortis  du  eloitre  pour  étudier  la  roéJedne  (1  )  ) 
j'avais  déjà  acquis  une  brillante  réputation,  lorsque  je  cé- 
dai aux  prières  de  Monseigneur  Antoioe  de  La  Rovère, 
évéqued'Âgen,  et  je  n'ai  pas  à  me  repentir  d'être  venu  «d 
France,  puisque  demain  j'épouse  demoiselle  Âudieite  de 
Roques-Lobéjac.  Et  vous,  maître  Michel,  n'avez-vous  rien 
à  nous  dire  sur  voà  premières  années? 

Jusqu'à  ce  jour,  dit  l'astrologue  provençal,  j'ai  ceulé'une 
vie  heureuse  et  tranquille  dans  la  bonne  ville  de  Montpel- 
lier -,  je  suis  né  à  St-Rémi  le  1 4  décembre  \  503,  régnant 
Louis  douzième  de  nom.  Mon  père  ^ait  un.  notaire  très 
habile  et  qui  passait  pour  le  plus  honnête  homme  du  pays. 
Mon  bisaïeul  maleroel,  médecin  et  conseiller  du  roi  René, 
lui  enseigna  les  éléments  du  latin  et  des  mathématiques. 
J'avais  à  peine  achevé  ma  philosophie  au  collège  d'Avi- 
gnon, lorsque  mon  ^re  m'envoya  à  Montpellier  pour  étu- 
dier la  médecine.  En  peu  de  temps  je  méritai  l'estime  de 
mes  professeurs,  et  le  jour  où  je  reçus  le  bonnet  de  docteur, 
j'appris  que  te  célèbre  Jules-César  Scaligo-. désirait  me  voir: 
je  me  mis  en  roule  pour  Agen  ;  je  me  félicite  d'avoir  ré- 
pondu à  l'appel  d'un  grand  homme  ;  demain  j'épouse  Hen- 
riette d'Ëncausse. 

J.  M.CAYLA. 
(La  suite  fTochainemenl.J 

(1)  Scftliger  tiompa  M8  eontamporains  sur  mu  origiDei  Sdoppins.  Bay)«, 
Seipion  Haffei  duis  sa  Verona  Uluttrata,  et  surtout  Tiraboschi  dans  YSUtnTi 
de  la  LiltéTatuTB  italienne,  ont  pronvé  que  Scaliger  eut  pour  père  nu  peinirs 
m  miniainre  de  Padoue  qui  Be  nommail  Béuédict  Bordant. 

(Vaccrer,  deGeaéva). 
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ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

ET 

Soivenirs  d'histoire  loul« 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIII*  SIECLE, 

SCKITB    IN   LAHStl  KOM^DI. 

(Suite).  (1) 

VIU.  —  Apposition  des  Soeauc. 

L'usage  de  sceller  les  actes  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. Plus  de  huit  siècles  avant  notre  ère,  Jésabel,  vou- 
lant déptisséder  Nabolh  de  sa  vigne,  écrit  des  lettres  aux 
anciens  de  Jesraëi,  et  les  cachette  du  sceau  royal  (3).  "Les 
livres  d'Esiher  (3)  et  de  Daniel  (4)  fournissent  aussi  divers 
exemples  d'apposilion  de  sceaux.  Mais  il  est  à  remarquer, 
dans  tous' ces  cas,  énumèrés  par  la  Bible,  que  Tempreinte, 
se  fait  au  moyen  d'un  anneau  dont  le  chaton  porte  le 
type  (5). 

Des  Orientaux,  cet  usage  passa  chez  tes  Grées,  et  de  là 
chez  les  Romains,  où  il  était  fort  répandu  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise. 

Le  christianisme  adopta  la  pratique  des  sceaux,  dès  le 
principe,  mais  laissa  aux  Gdèles  le  libre  choix  des  caractè- 
res de  Tcmpreinle.  St  Augustin,  en  401 ,  scellait  une  lettre 


(1)  Voir  vol.  I,  page  613  et  537;  ïol   H,  page  27  el  49. 

(2)  ni  Rbû.,  e»p,  XII,  V.  8.  Et  slgnavit  eas  annuioejus. 

(3)  Erthbk,  up.  III.  V.  10  et  la;  —  Cap.  lUi,  y.  2,  8  et  10. 

(4)  Dahul,  cap,  ïl,  ï.  17;  —  Cap.  HT,  v.  10  et  18. 

(5)  DaDs  lea  tombes  des  prêtres  égyptiens,  des  temps  les  plus  reculés,  c 
trouve  égalemenl  des  sceaux  mêlés  à  liivera  ustensiles.  -     " 
Bittoire  drs  Vtagei  funàbret,  etc.,  etc.;  in-''     ■   "    "- 
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à  Victorin  d'uD  cachet  sur  lequel  était  gravée  la  figure 
d*un  homme  qui  porte  son  altention  à  cdté  de  lui  (1). 

Or,  c'est  encore  d^un  anneau  que  se  sert  ici  Tévèque 
d'Hyppone,  signatam  misi  annulo  :  anneau  spécial,  à  ce 
destiné,  que  les  Romains  appelaient  annulum  eerograpkum, 
tignatorium.  En  France,  on  le  reiroove  jusqu'aux  derniers 
rois  Carlovingiens,  qui  pourtant  lui  substituèrent,  dans  les 
actes,  le  sigillum,  d'où  .sont  venus,  au  xm*  siècle,  Scel, 
Sage),  SagRd  ou  Saget,  etc.,  etc. 

Dans  notre  charte,  Géraud  V  n'a  annoncé  que  le  sceau 
comtal.  Aucun  autre,  du  reste,  n'était  indispensable.  Mais 
aQn  de  donner  un  caractère  de  plus  grande  solennité  à  son 
triple  contrat  d'acquisition,  de  vente  et  de  donation,  il  prie* 
l'archevêque  et  les  consuls  d'y  ajouter  les  sceaux  dont  ils 
disposent.  Ils  cèdent,  en  effet,  à  sa  prière,  comme  nous 
l'indique  la  suite  du  texte.  Et  s'il  fallait  prendre  cette  in- 
dication tout  à  fait  à  la  lettre,  les  trois  sceaux  auraient  été, 
ce  semble,  plaqués  sur  la  substance  même  du  parchemin 
qui  avait  reçu  l'écriture. 

Toutefois,  rien  n'accuse,  en  marge  ni  sur  les  lignes,  la 
moindre  traced'empreinte  quelconque;  tandis  que  cinq  in- 
cisions, faites  sur  le  repli  du  parchemin,  à  la  marge  in- 
férieure, témoignent  encore  que  notre  charte  portail  jadis 
trois  sceaux  pendants.  Il  reste,  de  celui  qui  occupait  le  côté 
gauche,  une  attache  sur  laquelle  aucun  débris  de  cire  ou 
de  métal  n'aide  à  déterminer  quelle  dut  être  la  matière  qui 
avait  reçu  l'empreinte. 

Ce  lien  est  en  fils  de  soie  jaune  et  rouge.  Les  deux  cou- 
leurs sont  nettement  tranchées,  et  même  assez  vives.  Le 
rouge  ne  tend,  en  aucune  façon,  à  ce  blanc  sale  que  les 
Bénédictins  ont  observé  dans  les  lacs  de  soie  rouge  de  pres- 

□  «CDBUuii  mùi  annula  qui  eiiui' 
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que  lous  les  diplàmes  aniéricurs  à  1250.  AGn  de  mieux 
fixer  rattache,  on  avait  pratiqué,  sur  le  repli  du  parcbe- 
min,  une  douMe  iacision  juxtà-posée.  Et  faisant  glisser  la 
cordelette  .jaune,  de  manière  à  contenir  le  repli  sur  la 
marge,  on  l'avait  solidement  nouée  avec  la  rouge.  Les  deux 
bouts,  ainsi  liés  encore,  sont  tressés  en  cordon  plat.  Puis, 
au-dessous  d'un  nœud  commun,  les  liens  se  divisent  eu 
quatre  peiites  mailles,  deux  jaunes  ei  deux  rouges,  dont 
les  fils,  réunis  et  contenus,  préparaient  une  quadruple 
queue  au  sceau  qu'ils  devaient  suspendre. 

Une  double  incision,  semblablement  pratiquée  sur  la 
droite,  prouverait  qu'ici  encore  la  disposition  du  sceau  de- 
vait  être  la  même.  Au  milieu,  on  ne  voit  qu'une  seule 
incision;  ce  qui  parait  indiquer  que  cette  troisième  atlaebe- 
était  un  |)eu  plus  simple  que  les  deux  autres.  Du  reste,  au- 
cune trace  de  lien  ne  s'est  conservée  ni  à  droite  ni  au  cen- 
tre (1). 

Nous  savons  déjà  que  ces  trois  sceaux  pendants  étaient 
ceux  de  l'archevêque,  du  comte  et  de  la  commune.  Mais 
dans  quel  ordre  les  types  avaient-ils  fixé  leurs  empreintes? 
Bien  que  cet  ordre  dôt  toujours  être  réglé  par  le  rang  et 
la  dignité  des  personnes  ou  des  communautéff  dont  les 
sceaux  reproduisaient  les  divers  noms,  des  exemples  nom- 
breux, cités  par  Mabillon  et  par  les  autres  Bénédictins, 
prouvent  que  la  gauche,  la  droite  et  le  milieu,  ont  été  di- 
versement considérés  comme  place  d'honneur.  Néanmoins, 
lorsqu'il  n^y  avait  que  trois  sceaux,  celui  de  la  personne 


(1)  L'ApocalypsB  fait  aussi  mention  de  sceanx  (cap.  »,  y.  1; — cap,  Ti,  ».  1.... 
13)  —  cap.  VIII,  V.  1|,  el  aon  livre  symbolique  en  compte  sept.  L'art  chrétien 
en  a  fait  des  sci^aux  qui  pendent 'à  la  tranctie  du  Livre  fermé  II  n'en  oublis 
jamais  )h  nombre,  en  les  reproduisant;  mais  c«rtaines  repréeeniationB  modernes 
figurent,  au  bout  des  sept  cordeielies,  de  simples  ornements  de  fantaisie,  tels 
que  frangea,  glands,  etc.,  etc.;  tandis  qu'on  devrait  rapioduîre,  sut  1b  plat  da 
l'empreinte,  le  chrisme,  ou  la  croix,  ou  bien  encore  les  sigles  de  l'Agnean  im- 
mold  ponrla  rddemptiou  dn  monde,  qui  te  voit  ordindremeat  sur  le  Uir». 
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qui  était  reeoonue  comme  plus  coDsid^able  était  soavent 
placé  au  centre.  Aussi  eroirais-je  volootiers  que  le  sceau 
de  •  mon  seigneur  Espan,  ■  nommé  dans  l'acte,  avant  le 
comte  et  les  consuls,  était  retenu  par  t'attache  du  milieu. 
Si,  comme  il  arrivait  souvent,  au-dessus  des  points  où  de- 
vaient passer  les  liens,  on  avait  apposé,  en  marge,  les  ^- 
gnatures  autographes,  cette  question  de  rang,  d'ailleurs  ici 
fort  secondaire,  se  trouverait  résolue.  Mais  il  est  i  remar- 
-quer  que  notre  charte  n*a  été  revêtue  d'aucune  soascrip- 
.lion  réelle,  quoiqu'elle  porte  le  nom  de  plus  de  vingt  té- 
moins- 

Le  Sceau  de  l'Evêque. 

-    Enos  Espsi)  per  Is  gre  de  Dieu        Et  noui  Espan,  par  la  erân  da 

archebesq.   dams  apregarie    del  Dieu,  archev&^ue  d'Aucn,  à  li 

auaD[  dit  coiDl  Ouirond  p.  maior  priËre  du   susdit  comle   Gërand, 

twlîmoni  epmaior  fermeze  auem  pour  plus  grand  lémoignageel  plus 

pausad    nostre  saget  en  lapseDt  ferme  assurance,    avons    apposé 

earle.  notre  sceau  en  la  présente  charte. 

le  ferai  observer  que  Hispan  de  Massas  se  reconnaît  ar- 
chevêque d'Auch  par  la  grâce  de  Dieu.  Mais  il  n'ajoute  pas 
et  du  Saint'Siége  apostolique.  Cet  exemple,  comme  tant 
d'autres,  prouve  que  cette  partie  de  la  formule  n'était  pas 
encore  d'un  usage  général,  au  xin*  siècle,  bien  que  les  liens 
de  parfaite  unité  avec  Rome  fussent  alors  aussi  étroits  qu'à 
toute  autre  époque. 

Bispan  de  Massas  conQrme  du  sceau  épîscopal,  autant 
qu'il  est  en  lui,  la  charte  de  Géraud.  Mais  quels  étaient  le 
type  et  la  légende  de  l'empreinte  fixée  sur  les  cordelettes  de 
soie?  Il  est  bien  à  regretter  que  le  notaire,  si  explicite,  dans 
la  charte,  pour  les  deux  sceaux  du  comte  et  de  la  commune, 
ne  donne  aucun  détail  à  propos  de  celui  de  Hispan.  Depuis 
la  fin  du  XII*  siècle,  les  évèques  ne  maintenaient  plus,  du 
moins  en  Occident,  l'ancien  usage,  venu  des  Orientaux  par 
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les  Romains,  de  sceller  avec  l'anneau  pastoral.  Ils  avaient 
adopté,  comme  les  princes  temporels,  des  cachets  à  grand 
type,  où  se  gravait  l'image  du  prélat  (1  ),  tantôt  assis,  tantôt 
debout,  crossé,mitré  et  bénissant,  parfois  à  genoux  devant 
an  sujet  religieux.  De  dos  jonrs,  qudques  évèques  de 
France  sont  revenus  à  ce  dernier  usage.  Mgr  Hiraboure, 
évèqoe  d'Aire  et  Dax,  se  vmt,  dans  son  petit  sceau, 
crosse,  mitre,  à  genoux  devant  la  Vierge  de  Buglose.  Au- 
tour de  lui  figurent,  déplus,  dans  le  grand  sceau,  St  Vincent 
de  Xaintes,  St  Vincent  de  Paul,  Sle  Quiterie  et  St  Marcel. 

Cette  disposition  du  sceau,  adopté  par  le  nouvel  évèque 
d'Aire-sur-l'Adour,  est  une  heureuse  inspiration  de  M.  Di- 
dron  aîné,  dont  les  persévérants  travaux  en  archéologie 
profane  et  sacrée  ont  eu  une  si  grande  part  anx  progrès 
modernes  de  celle  science.  Plusieurs  grands  sujets  de  pein- 
ture sur  verre,  sortis  de  ses  ateliers,  témoignent  en  particu- 
lier, sur  une  toule  autre  échelle,  de  ses  connaissances  et  de 
son  bon  goût  dans  les  compositions  iconographiques.  On 
pourrait  même  dire  que  les  nouvelles  recherches  faites  en 
France,  en  iconographie  chrétienne,  sont  dues  à  son  impul- 
sion. 

Du  moins  est-il  incontestable  que,  par  ses  diverses  pu- 
blications, M.  Didron  a  contribué,  plus  que  tout  anire,  de- 
depuis  1 830,  à  régulariser  et  mettre  au  service  des  icono- 
graphes contemporains  une  langne  exclusivement  appro- 
priée &  l'étude  des  saintes  images. 

Mais  revenons  au  «sagel  de  mo  seior  Espan  ■  dont  la 
charte  d'Aucb  ne  nous  apprend  que  l'existence.  11  n'est  pas 
permis  de  supposer  que  l'empreinte  dût  reproduire  des  ar- 
moiries de  famille.  Les  clercs  qui  en  avaient,  au  xiii*  siècle, 
n'étaient  pas  dans  l'usage  d'en  orner  le  sceau  épiscopal,  en 

<l]  Ils  imitiM&t  mAme  en  cela  le*  princes  qni,  à  propM  da  l«nr  imtge  en 
Htl,  diMiwt  ;  Imagina  notira  imprtuio,  nujutatu  nottra  t$fariifiit,  sle. 
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devenant  évèques.  Cette  pratique,  alors  considérée  comme 
un  peu  trop  mondaine,  ne  parait  pas  être  antérieure  au 
XV*  siècle. 

Le  Sceau  da  Comte, 

B  nos  en  Guirsud  dit  comte  qae  El  nous  Géraud  susdit  comto, 

ai»  BÎefflriD«zeeualorptoz  temps  aGn  que  oeoi  ail  force  et  valeur 

auem  nre  saget  ptusal  eu  la  pre-  pour  toujours,  avons  apposé  notre 

sent  cane.  sceau  en  la  présente  cbarie. 

Encore  ici  formule  d'usage.  L'acte  qui  allait  mettre  ma 
Dame  Sainte  Marie  d'Aucb  en  possession  du  casai  extra 
muros,  et  constituer  les  Frères  Mineurs  propriétaires  défini- 
tifs du  terrain^vendu  par  Guilbem  de  la  Faurge,  ne  devait 
avoir  force  et  valeur  que  dans  la  proportion  du  bon  vouloir 
et  du  pouvoir  du  comte.  Mais  pouvait-il  faire,  à  toujours, 
•  par  toz  temps»  le  transfert  de  ses  droiis  aux  nouveaux 
propriétaires?  Le  dernier  mot  appartenait  à  l'avenir;  et  Tod 
sait  comme  il  a  reconnu  la  force  et  la  valeur  perpétuelles, 
conférées  par  le  sceau  comtal  à  la  présente  charte. 

Nous  avons  déjà  vu^  plus  haut  (1^,  la  moderne  trans- 
formation du  couvent  des  Cordeliers.  Et  sur  le  casai  de. 
Sainte-Marie,  un  faubourg  populeux  est  venu  prendre  la 
place  des  rares  colons  qui  le  cultivaient  au  xiii*  siècle. 

El  quau  saeet  a  de  latine  pari  Lequel  aceau  a  d'une  part  lion 
leon  dab  escud.  avec  éou. 

L'emblème  que  le  notaire  signale  ici  à  notre  attention 
rappelle  exactement  celui  dont  Astaiiove  II,  comte  de  Fezen- 
sac,  se  fit  hoiintiir  à  la  première  croisnde.  Dom  Pelage,  roi 
des  Asturies,  l'avait  adopléjvers  le  commencement  du  vni' 
siècle  rs).  Il  s'était  perpéliié  d'âge  en  âge,  comme  allribul 


(1)  Devxiènie  année,  d"  3,  p.  53. 
(9)  Hauani,  Hist.  i'Etpagne,  in-4«, 
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spécial  du  petit  royaume  de  Léoo;  et  ce  glorieux  souvenir 
D'est  pas,  ce  sembje,  à  négliger  dans  la  discussion  des  an- 
ciens litres  qui  rattachent  l'illustre  et  très  ancienne  famille 
de  Fezensac  aux  rois  chrétiens  qui  disputèrent  à  l'islamisme 
les  premiers  Etats  de  l'Espagne  septentrionale  (1  ).  On  sait 
que  Sanche-Mitarra,  le  dernier  des  enfants  mâles  da  roi  de 
Navarre,  fut  accordé  aux  Gascons  par  son  père  Garsias, 
vers  la  fin  du  ix*  siècle.  11  vint  continuer,  entre  l'Océan, 
la  Garonne  (et  les  Pyrénées,  la  lignée  des  anciens  comtes 
héréditaires  de  sa  famille.  Son  tombeau,  sous  double  arcade 
romane,  fut  confondu,  en  1802,  avec  les  ruines  de  l'an- 
cienne église  de  Saint-Orens.  On  l'y  voyait,  en  demi-relief, 
représenté  à  cheval  sur  un  lion  dompté  de  sa  main  puis- 
sante. Nu-pieds  et  coiffé  d'un  petilcasque  à  pli  de  tète,  sans 
visière  ni  rebord,  Sancbe  avait,  pour  toute  armure  défen- 
sive, une  saie,  ou  sorte  de  tunique  courte  et  serrée,  qui 
voilait  à  peine  les  formes  athlétiques  de  son  corps.  Au- 
dessus  de  la  tète  était  gravé,  en  creux  et  sur  une  même 
ligne,  ce  vers  léonin  : 

VIRTUS  SAMSONIS  DOMAT  ORA  LEONIS. 

L'ensemble  et  les  détails  de  ce  petit  monument,  en  pierre 
dure  et  d'une  simplicité  remarquable,  accusaient  les  carac- 
tères de  la  première  période  romane.  Et  la  forme  des  lel- 
-tres,  maigres,  serrées  et  allongées,  de  l'inscription  ci-des- 
sus, témoignait  également  en  faveur  de  cette  ancienne 
date  (2). 

(l)  p.  HiMfiAiLLARD.  Voir  ses  onrieiUM  rectawchM  tar  ce  point  do  notn 


(3]  Ce  monameni,  étudié  avec  grand  soin,  avant  aa  dénoUlion,  par  H.  P.  SeO' 
Ktt,  de  Dnran,  repouit  sitr  un  petit  aoubassement  établi  an-^deiini  du  pM4 
MUS  une  arcade  delà  nef,  voisine  du  aanclu aire. Deux  moDolithei presque  brals, 
oomposaient  le  aipulere  et  son  couvercle.  Une  colonne tte,  comte  et  trapue,  était 
iide  sor  le  milieu  du  lambeau  :  elle  recevait  la  retombée  de  deux  pleiua  eln- 
tTM  aur  (OU  eh^ileau  de  forme  cubique  et  sans  sculptures.  Ces  deui  ciotrei 
lémiDii  élaîenl  arcbiTOlté»  de  moulures  ramanes  aemées  de  fleurons;  à  droite  al 
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Bernard  le  Louche,  arrière-|)e(it-fll8  de  Sanche-Milarra, 
et  premier  comte  d'Armagnac,  fil  construire  à  Auch,  vers 
le  milieu  du  x*  siècle,  l'église  où  devaieul  reposer,  près  de 
950  ans,  les  restes  du  second  chef  de  sa  noble  race.  Mais 
déjà  son  aïeul,  Guilhaume-Garsie,  comte  de  Fezensac, 
avait  mis  sur  ses  armes,  en  champ  d'argent,  le  lion  de 
Sanche-Milarra;  el  cW  l'emblème  héréditaire  dont  Gé- 
raud  V  devait  se  parer  à  son  tour,  comme  du  premier  fleuron 
de  sa  double  couronne. 

Sur  l'aire  du  sceau  comlal  qu'il  appose  à  notre  charte, 
le  lion  porte  un  écu,  c'est-à-dire  un  bouclier  de  champ, 
relevé  sur  sa  pointe.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  assez  souvent, 
dans  le  blason,  comme  symbole  accessoire  de  proieciion 
ou  de  défense  personnelle.  Mais  cette  particularité  ne  se  fît 
pas  toujours  remarquer  dans  le  sceau  du  comte.  En  1272, 
par  exemple,  GéraudV,  depuis  longtemps  en  possession  de 
ses  Etats,  n'a  point  de  compétiteur  qui  les  lui  dispute. 
Aussi,  le  lion  de  ses  armes  n'est  plus  couvert  du  bouclier 
relevé  sur  sa  pointe;  et  ce  détail  significatif  nous  est  fourni 
par  un  diptâme  que  l'on  conserve  aux  manusorits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  sous  la  rubrique  J.,  392.  Le  sceau 
de  GéraudV,  appendu  au  parchemin,  représente  le  comte 
sur  un  cheval  de  bataille,  lancé  au  galop  vers  la  gauche. 
Géraud  tient,  de  la  main  droite,  son  épée  haute,  et  à  son 
bras  gauche  est  attaché  un  écu  où  figure  le  lion  de  gueules 
en  champ  d'argent.  Le  caparaçon  du  destrier  est  aux  mêmes 
armes  (1). 

à  gsDcho,  iU  Tetombaient  sar  dei  chapiteaux  Uitoriét,  où  des  lapins  m  jouaient 
ilraversle  feuîilago. Sur  le  l;mpaD,iÎËve]Dppé  àTextri-dos.  entre  \u  den&  cin- 
tres, eUiit  flgnré  la  comte  Sanche,  avoa  son  lion.  Uns  Iriee,  sçuacorniche,  cou- 
ronnait le  tympan;  et  sur  cette  friae  âtùt  gravée  l'inseiipUoii  «Uigorique  da 
héros  de  la  Haule-Navarre. 

[1)  La  légende  i^ni  nncadre  ce  type  sjmboliqae,  et  d'aillenra  très  commun  t 
celle  époque  de  résislance^onverle  à  la  domination  anglaise,  p«rtB  sur  emprunta 
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Le  type  n'a  doue  plus  la  simplicité  du  sceau  de  1S59. 
C'est  que  Géraud  V,  en  1372,  était,  depuis  uo  an,  en 
guerre  ouverte  contre  Géraud  de  Cazaubon,  au  sujet  du 
château  du  Seinpuy(l).  Le  comte  lui  en  demandait  l'hom- 
mage, soutenant  que  cette  place  était  dans  sa  mouvance,  ce 
que  l'autre  niait.  Aidé  d'un  puissant  renfort  du  comte  de 
Foix,8on  beau-frère,  Géraud  V  assiégea  le  Sempuy.  Mat- 
gré  les  panonceaux  du  roi,  qui  flottaient,  en  signe  de  haute 
protection,  au  sommet  des  deux  donjons  et  desquatre  por- 
tes de  la  place,  il  força  l'enceinte.  Les  habitations  furent 
livrées  au  pillage;  et,  dans  te  but  de  mieux  venger  la  mort 
de  son  frère,  Arnaud-Bernard,  qui  avait  péri  les  armes  à 
la  main,  il  fit  massacrer  tout  ce  qu'on  put  surprendre  dans 
le  boai^. 

Le  sceau  équestre,  qui  rappelle  celte  sanglante  querelle 
entre  le  comte  de  Gaure  et  Géraud  V,  n'est  pas  accompagné 
du  contre-sceau.  Et,  par  ce  mot,  il  faut  entendre  l'em- 
preinte- formée  au  revers  d'un  sceau,  dans  le  but  d'empê- 
cher les  faussaires  de  le  détacher  des  diplômes  authenti- 
ques, pour  l'appliquer  ensuite  sur  des  actes  faux. 

De  prime  ab(»'d,  on  serait  tenté  de  croire  que  Géraud  V 
avait  jugé  notre  charte  d'Auch  assez  importante  pour  pren- 
dre cette  précaution,  d'ailleurs  fort  commune  au  xiu'  siè- 
cle; car  le  notaire,  en  décrivant  l'empreinte,  ajoute  : 

De  huire  part,  caual  dab  ps  De  l'autre  part,  chsval  avec  {ùed 
degrju.  degriffoD, 

Mais  nous  verrons,  à  propos  du  sceau  de  la  commune, 
que  ces  expressions  «laune  part,  lautrc  part,»  désignent 
simplement  les  deux  partis  d'un  même  champ.  Et,  d*ail- 
leurs,  s'il  était  ici  question  d'un  véritable  contre-sceau,  il 
porterait  sa  propre  légende,  avec  ou  sans  modiScation  de 

(1)  p.  HiKct,  Biit.  à»  Biarii,  liv.  tid,  clup.  6. 
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celle  qui  est  autour  du  sceau  proprement  dit.  C'est  aiosi 
qu'on  peut  le  voir  encore  (1  )  dans  un  diplôme  de  Jean  1, 
petit-Olsetdeuxième  successeur  de  Géraud  V.  Ici,  le  sceau 
est  équestre.  La  légende  de  Tempreinle  porte  : 

s.   JOHANES  ARH CI NZlàCl  ET SNB  COHITIS. 

Et  celle  du  contre-sceau  : 
a.  joH.  coins,  abhan.  fbzbh.  z.  both.  tic.  leoii.  z.  altiyil. 

Encore  une  fois,  rien  de  semblable  ne  se  laisse  même 
soupçonner  pour  le  sceau  neuf  de  Géraud  V,  dont  te  no- 
taire nous  donne,  d'ailleurs,  une  seule  inscription  : 

El  ijual  gaget  son  faites  leiires:  Auquel  sceau  sont  Taiies  leilres  : 
Sigitlum.  G.  Comilis  Arinaniaci  et  Sisilld*.  6.  Cokitis  Auunuci 
Pèdenziaci.  m  Psdbnzugi  (8). 

Quant  à  celui  dont  les  consuls  disposent,  il  est  apposé  à  la 
charte  qui  nous  occupe,  à  la  prière  du  comte  qu'ils  recoa- 
oaissent,  d'après  le  texte,  être  leur  seigneur. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Snpérlenr  do  petit  lininaiM  d'Aoch. 

(La  mite  prochainement.) 

Chaque  jour  un  encouragement  nouveau  vient  nous  ap- 
porter  une  force  nouvelle.  Plusieurs  savants  de  Paris  ont 
applaudi  au  caractère  scientifique  de  notre  Recueil.  Un  des 
plus  glorieux  et  des  plus  fidèles  représentants  de  la  presse 
quotidieune,'  M.  Laurentie,  avait  salué,  avec  sympathie,  la 
naissance  de,  la  Jlevue  d'Aquitaine.  Aujourd'hui,  il  définit 
cl  indique  noire  tendance  et  notre  but  dans  une  réponse 

(1)  Atchiv.  de  l'Empire;  J.  18e,»«cUdawde  1S60. 

(S)  Sceau  de  Géraud,  comte  d'Armagnu  et  de  FozaDwc, 
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adressée  h  l'un  de  nos  collaborateurs,  M .  Corne,  qui  lui 
avait  écrit  au  sujet  des  Mérovingiens  d'Aquitaine. 

Bien  qu'il  ait  prononcé  notre  nom  avec  trop  de  biesiveil- 
lance;  nous  livrons  sa  lettre  à  nos  lecteurs. 

J.  N. 

A  Monsieur  Corne. 

Monsieur, 

Je  vous  rends  grâces  de  voire  aimable  lettre.  Elle  esl  trop  flatleiue 
pour  moi;  mais  elle  me  louche  par  les  souveoirs  de  ms  famille  ei  de 
mon  pays  que  vous  voulez  bien  me  rappeler.  Croyez,  Monsieur,  que 
rien  ne  saurait  m'élre  |Jus  doux.  De  loule  mon  âme,  je  voudrais  servir 
vos  nobles  vues  de  patriotisme,  mais  je  puis  au  moins  m'y  associt 
mon  applaudissement.  Celle  Revue  d'Aquitaine  m'a  vraiment  ému. 
C'est  une  chose  unique,  un  nos  irisles  jours,  de  voir  quelques  hommei 
de  cœur  et  de  savoir  se  dégager  des  choses  de  la  politique  pour  se  livrai 
aux  questions  d'histoire,  et  réussir,  dans  une  localité  restreinle,  à  atta' 
cher  l'intérèl  public  sur  ces  questions.  Vous  avez.  Messieurs  delaiîecwe, 
résolu  le  problème  de  la  décenlrallsation.  Ailleurs,  on  avait  essayé  des 
œuvres  analogues,  mais  en  leur  donnant  un  caractère  de  généralilé,  qui 
semblait  déplacer  la  centralisa  lion  plutôt  que  la  combattre;  aussi  Is 
succès  était  impossible.  La  Revue  d'Aquitaim  a  mieux  conçu  son 
dessein,  en  s'appliquani  aux  éludes  propres  à  un  pays  déterminé;  el 
c'est  ce  qui  fait  qu'elle  doit  réussir.  La  question  particulière  dont  vous 
■  voulez  bien  m'enlretenir  est  de  celles  qui,  intéressant  d'abord  l'Arma- 
gnac, sont  loin  d'dtre  indifférentes  à  l'histoire  générale  de  h  France. 
C'est  ainsi  que,  sans  sortir  des  limites  d'un  travail  de  province,  vous 
pouvez  loucher  aux  annales  et  remuer  ]en  souvenirs  de  la  nation  enliëre. 

Je  n'ai  paseu  pour  ma  part  à  entrer  dans  la  question  de  descendance 
du  duc  Eudes  d'Aquitaine,  qui  fut  un  grand  personnage;  j'ai  suivi 
les  luttes  do  son  fils  et  de  son  petil-lils;  puis  j'ai  dâ  laisser  apparaître 
une  race  nouvelle,  où  tout  allait  s'absorber.  Mais  il  convient  à  l'histoire 
locale  de  ne  pas  laisser  perdre  la  trace  de  ces  grande^  exisieoees,  et 
j'estime,  comme  vous,  qu'il  sérail  digne  de  M.  le  duc  de  Fezensac  de 
seconder  les  travaux  qui  ont  pour  objet  de  maintenir  une  glorieuse 
Sliation,  soit  contre  l'oubli  des  peuples,  soll  contre   le  paradoxe  des 
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indiRi^ls  M  du  sœptiqnea.  Mali  je  n'ai  pu  l'hoimeur  do  Moutlra 
BL  le  due  de  Founue,  et  je  n'ai  pas,  croyez'le,  Mongieur,  l'anlorilé 
«ifGsanie  pour  le  disposer  i  porter  son  intérêt  sur  u  ne  quenioa  de  cette 
nature.  Tout  ce  qui  me  serait  possible,  ce  serait  de  prendre  la  plume 
après  vous,  et  d'appeler  publiquement,  sur  vos  recherches,  l'atlenlion 
non  pas  seulemeut  d'une  fBIniIl^,  mais  de  toutes  las  familles  qui  f^ar- 
dentle  souvenir  de  l'anLiquilé.  C'est  aujourd'hui  un  curieux  spectacle 
que  ce  soient  des  écrivains  sans  aïeux  qui  donnent  l'exemple  du  res* 
peci  pour  les  grandes  origines.  Cela  tient  peut-être  i  ce  que  dans  celle 
France  si  remuée  par  les  révolutions,  l'oigueil  a  fait  place  i  la  vanité; 
il  semble  qu'il  y  a  là  un  indice  de  décadence.  C'est  une  observation  qui 
édiappe  de  ma  plume  et  qui  est  loin  de  votre  question.  ]e  um  b(^e, 
Monsieur,  à  vous  assurer  de  ma  bonne  voktnié  à  vous  leoender  par  ati 
plume,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Hais  j'aime  h  voua  redira 
eombien  j'applaudis'à  votre  oeorage,  et  vous  m'obligeriez  de  faire  part 
h  H.  Noulens  de  mon  admiralioD  valable  pour  lui  et  pour  oeox  qui 
le  secondent. 

Agrées,  Monsieur,  l'expression  des  sentiments  très  distingués  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'ttn  votre  trte  humble  et  trbs  obéissaDi  ser- 
viteur.   

LAURBNTIE. 

La  KiboncUtra,  pré*  FoaUevoy  (Loirti-Cliei),  la  3  Jnillai  laST. 


NOTES  HISTORIQIIES 

•Dm  ^ 

MOI«T-l»i:-HA.R»AI«  0). 

(1"  pârlia.) 

,  Pendant  la  période  gallo-romaine,  un  temple  de  Mars 
s'Élevait  à  la  jonction  de  la  IDouze  et  du  Midou,  petites 
rivières  qui  prennent  leur  source  dans  l'Ârma^iac,  et  qui, 
au  confluent,  confoaâent  leurs  noms  avec  leurs  eaux  (2). 

(1)  Cei  notM  hûloriqaei  as  nont  «mpAehBrgnt  pu  da  publMT  phu  tud  mu 
monographie  plus  détaillâe  da  chri-Iiea  da  dépattemeat  des  Laodes. 
(S)  Htdonie. 
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Les  ruines  de  ce  monument  païen  et  la  configuration  ^lo- 
gique du  lieu  lui  ont  valu  son  nom  de  Mont-de- Marsan, 
c'est-à-dire  Montagne  de  Mars. 

Après  le  désastre  de  Roncevaux,  qui  fut  de  la  part  des 
peuples  navarrais  un  acte  de  patriotisme  que  M.  Henri 
Martin,  dans  son  Histoire  de  France,  a  eu  tort  de  réprou- 
ver, Charlemagne,  pour  endiguer  les  alluvions  vasconnes, 
fit  bâtir  un  fort  à  la  place  des  murs  ruinés  consacrés  jadis 
au  IHeu  de  la  guerre.  Pour  constituer  l'amté  dans  son  em- 
pire et  mettre  de  l'harmonie  dans  ses  éléments  héléri^nes, 
il  créa  des  proconsulies,  et  Mont-de-Marsan  devint  le  cen- 
tre d'une  de  ces  divisions  administratives.  Une  vieille 
charte  trouvée  en  1810,  lors  de  la  démolition  des  restes 
du  vieux  château,  relatait,  l'antique  origine  de  Mont-de- 
Marsan  en  ces  termes  :  Achesla  de  Marsan  am  terras  besianas 
et  capdtAl  fondet  sober  corren  de  Doaoo  embe  Midoœo,  sober 
rudeas  do  lemph  ob  arda  de  Mards  (1).  Ce  précieux  ma- 
nuscrit donnait  aussi  la  dynastie  mérovingienne  des  prin- 
ces du  pays. 

Hont-de-Marsan  dut  donc  être  un  poste  fortifié  dès  son 
berceau.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  l'héroïque  résistance  qu'il 
opposa  aux  Normands  vers  le  milieu  du  ix*  siècle.  Ces  pi- 
rates avaient  remonté  le  Midouze  (qui  devait  être  alors 
plus  navigable  qu'aujourd'hui)  et  s'étaient  présentés  devant 
MoBt-de-Marsan  en  811.  Déodats  ou  Dieu-Donné  de  Lo- 
baner  et  ses  troupes  se  défendirent  vaillamment,  repous- 
sèrent les  assaillants,  leur  tuèrent  cinq  mille  hommes  et 
incendièrent  leur  flotte.  La  ténacité  des  barbares  eut  pour- 
tant le  dessus.  La  cité  Carlovingienne  fut  rasée  et  ses 
décombres  fumants  jetés  dans  le  lit  de  la  Midouze  ou  dans 


(1)  Voici  la  tkaddctior  :  il  fOmia  I*  prooonralie  de  Harata  et  loi  b&tit  une 
cq)iUlo  aur  le  conie  de  la  Doue  et  dn  Hidon,  snr  Isa  débrig  du  temple  ou  de 
la  citadelle  de  Mers. 
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les  champs  environnants.  Les  Normands  reprirent  la  route 
de  l'Océan  emmenant  en  captivité  le  brave  défenseur  Déo- 
dals.  Son  Gis,  jaloux  de  venger  son  père,  anéantit  une 
bande  de  ces  envahisseurs  dans  la  paroisse  de  Si-Pierre. 
Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Bigorre  et  le  duc  de  Gas- 
cogne fondirent  aussi  sur  eux  avec  leurs  forces  réunies,  en 
massacrèrent  un  grand  nombre  et  leur  reprirent  une  partie 
du  butin  enlevé  aux  Monlois. 

Après  la  destruction  de  Mont-de-Marsan,  la  famille  com- 
tate  de  Lobaner  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Roque- 
fort. 

En  11  il,  Pierre  de  Lobaner,  descendant  des  précé- 
dents et  l'héritier  des  comtés  de  Gabarret,  de  Béam,  de 
Marsan  et  Tursan,  résolut  de  reconstruire  la  ville  de  ses 
ancêtres.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  lui  une  acte  de 
piété  domestique,  un  autre  intérêt  le  réclamait.  Les  habi- 
tants de  l'Armagnac  faisaient  fréquemment  irruption  sur 
le  pays  et  le  ravageaient.  De  plus,  les  forêts  qui  bordaient 
le  Midou  étaient  peuplées  de  brigands;  il  était  donc  néces- 
saire de  refaire  l'oeuvre  de  Ctiarlemagne.  Le  territoire 
qu'occupait  Mont-de- Marsan  avant  sa  démolition  était  la 
propriété  de  Béranger  de  Canleloup,  qui  le  céda  au  second 
fondateur,  comme  le  constate  un  vieux  document  en  lan- 
gue romane.  Celte  place^  point  de  raliement  entre  Gabarret 
et  l'Armagnac  d'un  côlé,  et  Aire  et  Pau  de  l'autre,  fui 
rebâtie.  Les  comtes  de  Lobaner  s'empressèrent  de  ramener 
la  petite  cour  de  Roquefort  à  Mont- de-Marsan. 

Dans  la  paroisse  de  St-Pierre,  aux  portes  de  la  cité  re- 
levée, existait  un  petit  prieuré  dépendant  de  la  vieille  et 
puissante  abbaye  de  Sl-Sever.  Les  moineo  de  celle  maison 
aidèrent  à  la  réédilîcation  delà  ville  nouvelle  que  vinrent 
peupler  en  masse  les  campagnards  et  les  liabitanlsde  Sl- 
Pierre.  L'usage  immémorial  suivi  scrupuleusement  par 
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chaqae  nouveau  maire  de  Moni-de-MarsaD  de  prêter  le 
serment  d'installation  dans  l'église  de  St-Pierre  découle 
sans  doute  de  celle  circonstance  qœ  la  population  primi- 
tive provenait  de  la  paroisse  dédiée  au  premier  apôtre 
chrétien.  Cette  cérémonie  fut  abolie  en  1 789. 

L'émigration  des  habitants  de  St-Pierre,  dans  la  nou- 
velle ville  de  Mont-de~Marsan,  causa  une  querelle  entre 
l'abbé  de  St-Sever,  cap  de  Gascogne,  et  l'évèque  d'Aire- 
sur-l'Adour.  Après  des  protestations  réciproques,  les  parties 
transigèrent,  et  moyennant  1 30  sous  morlas,  le  prélat  de 
la  capitale  d'AIaric  céda  ses  prétentions  h  l'abbé  Ghalos- 
sain.  Cette  aSaire  assez  épineuse  se  termina  paciSquemenl 
au  concile  de  Nogaro. 

L'on  attribue  aux  Lobaner,  réintégrés  dans  leur  ancienne 
capitale,  la  fondation  d'un  fortin  au  pays  de  Mali^Pas 
(Maupas  sans  doute),  ancien  repaire  de  brigabds  ou  dé- 
trousseurs de  grands  chemins. 

L'abbaye  de  Ste-Gaire,  la  seule  connue  dans  le  premier 
arrondissement  des  Landes,  fut  construite  vers  la  i*  partie 
du  xiit*  siècle.  Le  roi  n'y  avait  pas  droit  de  nomination. 
Gaston  de  Moncade,  souverain  du  Béarn,  Marsan  et  Gabar- 
dan,etc.,et!HarthedeMatha,  sa  vertueuse  épouse,  fondèrent 
cette  abbaye  en  1370.  Une  première  communauté  s'était 
antérieurement  établie  dans  la  paroisse  du  Fréche,  dans  le 
canton  actuel  de  Villeneuye-de -Marsan,  ai|i  lieu  de  Beyries, 
à  une  distance  d'environ  quinze  kilomètres  de  Mont-de- 
Uarsan.  Les  dots  et  épargnes  de  chaque  religieuse  formè- 
rent insensiblement  de  petits  domaines  qui,  k  la  longue, 
devinrent  considérables.  Vers  1265,  l'évêque  d'Aire,  Ray- 
mond, imposa  une  règle  à  ce  couvent,  et  lui  concéda  si- 
multanément des  dîmes  avantageuses. 

Le  vicomte  béarnais,  Gaston  de  Moncade  et  sa  femme 
firent  de  cette  réunion  féminine,  comme  nous  venons  de 
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le  (lire,  une  abbaye  qu'ils  dotèrent  généreusement.  CiDq 
ans  après,  par  suite  de  l'augmenlaiion  croissante  des  reli- 
gieuses, l'établissement  fut  transféré  à  Mont^de-Marsan, 
dans  l'hôpital  St-]acques,  en  1275,  Deux  siècles  après 
leur  translation,  ce  cloître  fut  incendié  par  tes  hugnenols. 
Fugitives  et  dispersées,  les  saintes  filles  trouvèrent  un  asile 
honorable  dans  la  ville  même.  Leur  monastère  subsista 
riche  et  important  jusqu'en  1793.  La  préfecture  actuelle 
en  occupe  remplacement. 

Ce  fut  dans  ce  monastère,  alors  dirigé  par  une  abbesse  de 
la  maison  puissante  d'Âlbret,  que  fut  célébré  le  mariage  de 
notre  cbevaleresque  François  I",  à  son  retour  de  la  prison 
de  Madrid,  avec  Ëléonore,  veuve  du  roi  de  Portugal,  sœur 
de  Charles-Quint.  C'était  en  1527.  Le  monarque,  lettré  el 
galant,  fit  connaissance  à  celte  solennité  nuptiale  de  la  fa- 
meuse et  future  duchesse  d'Btàropes.  Chacun  sait  cette 
histoire  d'amour;  d'ailleurs,  ee  ne  serait  pas  ici  que  nous 
pourrions  la  raconter. 

..     RIESBET. 


OBNmn-SUIlTBLANCifiT  ET  OlBXSSAn. 

Sur  les  bords  du  6«rs,  au-de3»ou3  de  Seissau,  s'élève  le  manoir 
d'OrnesaD,  grand  bâiimeni  flanqué  d'un  donjon  carré  à  l'angle  du  sud- 
ouest,  et  d'une  tour  moins  considérable,  mais  de  la  même*  forme,  à 
l'autre  angle.  Ici,  tout  rappelle  le  quatorzième  siècle,  époque  de  tran- 
siliûn,  AÙ  les  gentitsbommes  comprenaient  l'insurfisaoce  de  la  force  bru- 
tale et  cherchaient  à  combaure  l'inDueDce  de  la  royauté  et  du  clergé  eo 
appelant  autour  d'eux  le  luxe,  les  beaux-arts  et  les  lettres,  éléments  de 
puissance  qui  devaient  remplacer  la  violence  d'une  époque  de  despo- 
tisme. Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  ce  château  appartenait  h  la 
famille  assez  influente  de  ce  nom.  Pendant  qu'elle  fournissait  un 
évAque  à  l'évécbé  de  Lombez,  son  représentant  direct,  le  maréchal 
d'Omésan,  embrassait  le  calvinisme.  Le  maréchal  avait  une  fille,  seule 
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hérilière  du  nom  el  des  domaines  des  Ornézan.  Il  accorda  sa  main  au 
maréchal  de  Binin,  el  l'évéque  de  Lombez  donna  pour  cadeau  de 
Doces  le  chàleau  de  Sl-Blancart,  dans  lequel  celte  alliance  va  noua 
eonduîre. 

Celte  grande  al  belle  construclion  féodale,  que  nous  sommes  heureux 
de  pouvoii'  étudier,  devait  esisEer  déjà  dans  toute  son  étendufl,  ear  son 
ârehiteciure  apperlient  loui  entière^u  quinzième  siècle,  et  les  armes 
de  i'évdque,  un  écu  periide  gueules  el  d'aztirà  la  face  d'argent,  sont 
sculptées  sur  la  partie  orientale  de  la  façade.  Voici,  d'ailleurs,  quelle 
était  à  celle  époque  le  plan  que  présentait  le  chiieau.  Au  nord  se  dé- 
veloppait le  grand  bâlimenl  que  nous  admirons  encore,  paré  de  quel- 
ques rares  fenâtreg,  tes  unes  croisées,  les  autres  simplement  divisées  par 
un  bras'horizontal,  comme  on  en  voit  deus  i  la  façade  du  nord-  La  par- 
lie  occideniale  était  moins  élevée  qu'aujourd'hui.  A  l'ange  nord  s'éle- 
vait la  grande  tour  cylindrique  dont  la  couronne  de  mâchicoulis  trilobée 
produit  un  si  majestueux  effet,  et  que  devaient  4c)airer  seulement  qud- 
ques  fenêtres  carrées  de  soixante  s  qiialre-vingt-dlK  oeniîmètres;  le 
tout  avec  baguettes,  go^es  el  archivoltes,  Gonformâmeni  à  ta  derni^ 
manière  du  slyle  ogival.  Au  sud  du  bâlimenl  principal,  qui  n'a  pas 
moins  de  cinquante  mètres  de  long,  s'étendait  une  eour  reclangufaira 
entourée  da  fossés  el  de  remparts.  Une  tour  carrée,  renfermant  sans 
doute  une  basse-fosse,  ear  elle  portait  le  nom  de  tour  de  la  prison, 
flanquait  l'angle  sud-ouest  Une  tour  ronde,  construite  en  pierre  et  en 
brique,  s'élevait  el  s'élève  encore  i  l'angle  parallèle.  C'était  entre  ces 
deux  sentinelles  avancées,  l'une  du  quatorzième,  l'autre  du  quinzième 
siècle,  quese  présenlail  une  très  peiite  chapelle  placée  au  centre  du 
rempart  comme  une  Uadone  protectrice  érigée  sur  le  porche  d'un  vais- 
ieau  de  guerre.  Au  levant,  enfin,  au  centre  de  la  eourtine,  régnait  la 
tour  carrée  qni  commande  le  pont-levis  el  dont  l'arc  ogival  est  armé 
d'une  herse.  En  entrant  dans  la  cour  du  chàleau  par  celle  barbaeaM, 
on  rencontre  sur  la  façade  du  sud  une  lour  oetogone  d'escalier;  site 
n'alleinl  qu'au  premier  étage  el  reçoit  le  jour  par  deux  éléganles  petites 
fenéires  à  trilobés  géminées,  séparées  par  une  cotonnelte  cylindrique, 
Arrivé  au  premier  étage,  on  pouvait  atteindre  aux  étages  supérieurs  en 
suivant  des  escaliers  plus  étroits  ménagés  aux  deux  exirémités  septen- 
trionales du  bâtiment,  l'un  dans  une  tourelle  cachée,  i'suire  dans  une 
tourelle  légèrement  saittanlc.  En  Isnant  oompie  des  précautions  d'une 
époque  de  guerre  politique  el  religieuse,  on  doit  penser  que  le  large 
escalier  de  ta  leur  octogone  ne  fut  oonstruit  qu'au  aoramencenHhl  du 

.6 
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■eizibme  siècle,  sous  le  règne  des  Biron.  On  avait  dû  jusqne-là 
pënélrer  dans  la  forteresse  par  une  issue  plus  étroite;  mais  toul  eu  don- 
naut  une  enirée  princière  à  leurs  grands  appsnements,  les  Birons  coq- 
■ervèreut  soigneusement  les  escaliers  rétrécis  des  appjrlements  supé- 
rieurs afin  de  prévenir  les  dernières  conséquences  d'une  prise d 'assaut. 
Si  le  cbâieau  venait  à  élre  envahi^  ses  habilanls  pouvaient  se  réfugier 
dans  les  pièces  supérieures;  il  leur  était  facile  d'arrèier  l'ennemi  dans 
les  spirales  d'une  tourelle  où  ils  devaient  sa  présenter  isolément. 

La  magnifique  résidence  dont  nous  venons  d'indiquer  trop  rspidft- 
ment  les  principales  parlies,  est  parvenue  jusqu'à  nous  à  peu  près 
intacte;  elle  n'a  perdu  que  ses  remparts,  sa  tour  carrée  du  sud-est 
et  sa  cliapelle;  tout  le  reste  a  été  conservé  par  une  famille  qui  sait  pro- 
fesser  avec  la  plus  haute  intelligence  le  culte  de  nos  gloires,  et  qui  n'a 
cessé  de  réparer,  d'embellir  et  de  compléter  l'habitation  princière  de 
ses  illustres  ancSlres.  Que  de  beaux  souvenirs  dans  ce  vieux  manoiri 
Cette  chambre  du  levant,  à  l'immense  cheminée,  au  lit  k  quenouille 
du  seizième  siècle,  ai  curieusemeni  tourné  en  fuseau,  fut  la  chambre 
nuptiale  d'Armand  de  Gonlaut,  baron  de  Biron,  époux  de  Jeanne 
d'Ornézan-Sl-BIsncarl,  page  de  Marguerite  de  Navarre,  porie-enseigne 
de  cent  hommes  d'armes  de  Brissac,  mardchal  de  France,  gouverneur 
de  Guyenne,  grand-maîlre  de  l'artillerie,  compagnon  d'Henri  IV  dans 
les  batailles  d'Ivry  et  d'Arqués. 

Celte  même  chambre  vit  naître  son  61s,  Charles  de  Gontaut-Biron, 
une  des  plus  vaillantes  et  des  plus  dramatiques  existences  de  notre  his- 
toire. A  peine  venait-il  au  mo:»]e  que  l'astmlogie,  si  répandue  sous  le 
r^ne  des  Valois,  lisait  dans  le  livre  des  astres  un  avenir  de  gloire,  un 
dénoûmeat  de  sang,  et  faisait  planer  sur  son  berceau  celle  opposi* 
lion  dramatique.  Lorsque!  sdd  P^^i  Armand  de  Gontaul,  qu'un  boulei 
devait  tuer  plus  tard  au  siège  d'Epernay,  le  présenta  au  peuple  de 
Sl-Blancart  réuni  sous  hs  fenêtres  du  château,  comme  Uenri  d'Albrei 
avait  présenté  son  jeune  lion  aus  gentilshommes  de  la  cour  de  Pau. 
on  raconte  que  Nostradamus  annonça  que  l'enfant  cause  de  tant  de  joie 
finirait,  après  une  carrière  glorieuse,  par  êlre  décapité  par  la  main 
d'un  Bourguignon.  Charles  de  Gontaut-Biron,  en  effet,  l'ami 
d'Henri  IV,  amiral,  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Bourgogne  et 
de  Bresse,  un  des  héros  d'Arqués,  d'Ivry,  de  Paris,  de  Rouen,  d'Au- 
male,  périt,  comme  chacun  sait,  dans  la  cour  de  la  BaMille,  décapité 
à  l'fige  de  40  ans,  emportant  avec  lui  ie  litre  de  duc  de  Biron,  qui 
resta  supprimé.  Etrange  rapprochement  h  faire  entre  le  serviteur  et  le 
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sooferaînt  GoBlaut-Biron  meundëcapilé,  Henri  IV  eal  assassiné  dam 
son  carrosse;  avec  l'un  disparaît  le  duché  de  Biron,  avec  l'autre  le 
royaume  de  Navarre. 

Le  châlcuu  de  St-Blancart,  digne  de  tous  ces  souvenirs,  présente 
psnoui  des  salles  d'armes  aux  vastes  cheminées  monumentales,  des 
salles  à  manger  construites  pour  la  grande  hospitalité  de  la  haute  no- 
blesse; sur  tous  les  points  s'étalent  ces  dressoirs,  ces  buffets,  ces  ba- 
huts de  toutes  sortes,  ces  lits  à  l'ange  du  seixihne  et  du  dix-septième 
sièc]e3,quirontdece  chiteau  lemuséede  Cluny  de  la  Gascogne.  Rien 
de  plus  complet  et  de  plus  royal  à  l'intérieur,  rien  de  plus  imposant  et 
de  plus  féodal  à  reilérieur-  Cette  tour  couronnée  de  créneaux  trilobés, 
ce  vaste  bfitiment  entouré  d'une  ceinture  de  mâchicoulis  à  doubles  coa- 
soles.  réunis  par  des  pleins-cintres;  ces  portes  à  arc  tutor,  ces  fenê- 
tres à  croisillons,  toutes  encadrées  de  gaines,  de  baguettes,  de  guirlan- 
des, de  feuillages,  nous  transportent  en  plein  quinzlËme  sibcle  et  nous 
rappellent  lea  appartements  du  château  de  Pau  et  les  magnifiques  rési- 
dences des  turdsdela  Loire. 

Après  avoir  dit  adieu  à  l'un  des  plus  magnifiques  manoirs  gothiques 
du  midi  de  la  Franco,  la  succession  chronologique  nous  conduit  à  Or- 
bessan,  château  moins  riche  en  souvenirs,  moins  précieux  en  architec- 
ture, mais  dont  la  construction  offre  cependant  quelque  intérêt  comme 
témoignage  de  la  dernière  transformation  de  la  noblesse  française.  A 
St-Blancart,  nous  avons  vu  la  seconde  aristocratie  militaire,  ralliée  k  la 
couronne,  succéder  à  la  féodalité  indépendante  des  francs-seigneurs;  à 
Orbessao,  nous  trouvons  la  noblesse  de  robe  et  de  science,  la  noblesse 
qui  ne  porte  plus  la  cuirasse,  mais  la  toque  et  le  chaperon.  Elle  lutte 
bien  contre  la  royauté,  elle  aussi,  mais  c'est  avec  courtoisie,  la  juris- 
prudence à  la  œuin.  à  la  manière  des  parlements  et  des  états  généraux, 
en  évoquant  les  traditions  de  la  Grèce  et  de  Rome  dans  leur  forme  «ca* 
démique. 

Ce  fut  dans  cette  vaste  résidence,  construite  au  commencement  du 
dix  huitième  siècle,  que  venait  se  retirer  du  monde  l'iniègre  et  aimable 
d'Orbessan,  président  du  parlement  de  Toulouse.  Ce  château  à  la 
Louis  XIV.  dont  les  ailes  s'étendent  en  retour  perpendiculairement  à  la 
façade  principale,  ces  appartements  vastes  e(  élevés,  ces  grandes  fenA- 
tres  k  l'arc  surbaissé,  ces  terrasses  formées, de  deux  étages,  soutenues 
par  des  murs  d'appui  qui  baignent  leur  fondement  dans  des  bassins 
d'eau  vive,  rappellent  cet  homme  de  la  cour  de  Louis  XV.  qui  cherchait, 
comme  l'aristocratie  d'élite,  à  transporter  dans  les  provinces  les  plus 
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éloignées  un  souvenir  de  Versailles.  Les  ruinas  d'un  Ihédire  disposé  daos 
une  ait<-  du  châieau  évoquent  le  souvenir  de  l'académicien  des  jeui 
floraux  qui  reoueillii  plus  d'un  monumenl  archéologique  dans  le  pays 
des  Ausci  et  des  Tolosstes,  et  qui  nous  a  laissé  des  mélanges  liuéraires 
el  philosophiques  trop  injustement  oubliés. 

[Voyage  archéologique  et  hUtorique  liant  Ut  tmtitm 
eomUt  d'Aabirae  et  dâ  Pardiae] , 

Par  H.   CtRAG-MORCADT. 

UKE  ADHÉSION 

recueillie  par  H-  fe  Directboi  de  ia  Rkvdi,  ttitueriUà  Ut 
page  63  du  tome  S  (seconde  année.) 

Prte  Condom,  %9  jiiilIM  1SB7. 

Moim^DK  LB  Directeur, 

Dans  mes  recherches  sur  la  Guillouni,   que  vous  avez   publiées, 
chacun  aura  pu  lire  les  passages  suivants  : 

o  Jamais  la  Guillounè  n'a  fasse  sous  nos  yeux  ni  ierite  ni  iinpri- 

u  mée  :  c'est  la  première  fois  pevt-itre  qu'un  texte  en  va  être  formé.  Nous 
s  l'avons  prise  immédialcmenl  dans  la  mémoire  des  kommes,  à  une  source 
T  [lare,  renommée  pour  ('abondance  et  ta  sincérilé.  Sa  longue  kyrielle 
»  n'étailpas  admissible  sans  distinctions;  des  altérations  graves,  des  con- 
»  trefoçuns  grossiiret  s'y  laissant  voir  6.  découvert.  Elle  offrait  çàetlà 
aquelfuetmeHiions  sitspef.les,  soit  depertormes,  seUdelietix.desinfrae- 
u  tiens  ânorntes  ox  rkythme  du  chaht  et  det  vert.  Cet  rares  difFormilés  se 
»  détachaient  comme  d'elles-mêmes.  En  conservant  le  fond,  la  tradition 
a  use  les  formes,  par  suite  de  quoi  elle  donne  passage  aux  plus  bizarres 
u  procréations.  Jtaù  nfju£,  dans  toutes  les  rencontres,  »ou«  avons  re- 
3t  cueilli  le  sens  avec  superstition;  il  nifus  est  airivé  deux  ou  trois  fois 
u  seulement  de  niveler  tout  au  plus  la  surface.  Le  texte  se  produit  donc 
»  dans  sa  franchise  naturelle;  et  nous  gardons  l'assurance  qu'un  chacun 
B  parmi  nous  s'y  reconnaîtra. 

B Dés  qu'il  nous  vient  sur  la  tradition,  il  ne  peut  pat  avoir  de  date. 

s  Les  formes  du  langage,  toujours  reprises  et  renouvelées,  ne  marquent 
>  peint  son  ancienneté 

a Ce  chant  est  conserve  surtout  dans  les  campagnes; (il)  est  écrit 

»  dans  la  puTGlé  de  notre  utage.»  (1) 

e  joinle  à  l'air  da  chant; — 
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Vous  avez  concouru,  SfoDsieur,  aux  fouilles  et  à  l'exhurosiion  de  h 
relique  gauloise;  vous  pouvet  elteslar  «  nulle  chanœ  a  été  omise  d'en 
écarler  tout  alliage  el  de  sauver  nés  mériies  de  pureté,  de  taiitteté. 

Ce  n'élail  pas  aurlout  comme  échanlillon  de  langaf;e,  comme  variante 
patoise  que  le  Chant-du-Gui  fut  produit  :  nous  avions  le  souci  de  re- 
connaître  è  la  fols  toutes  sesTaceshlsloriqued.  Il  nous  offrait  d'ailleurs 
un  leste  musical,  dont  la  valeur  n'était  pas  inférieure  à  celle  des  pa- 
roles. 

Eh  I  qui  donc  pourrait  ignorer  qu'en  matière  de  textes,  le  mérite 
itiappriotabU,  ou  plu«tl  U  teul  mérite  appréàable,  c'est  celui  de  In 
pureté;  au  moins  quand  il  s'agît  de  découvertes  antiques.  Mais,  quel 
genre  de  texte,  s'il  vous  platl,  et  voué  à  tiuelles  aventures,  celui  qui 
parait  éviter  la  discipline  des  lettres  ei  craint  de  marquer  sa  trace  sur 
une  feuille  de  papier.  Les  InGdëles  qui  l'entretiennent  lui  font  souffrir 
uni  de  corruptions  que  ses  traits  naturels  deviennent  presque  mécon- 
naissables. 

N'importe,  Uoniieur  le  IHrecUur,  et  à  ptus  forte  raison,  profitez  de 
la  bonne  veine;  demandez  au  correspondant  de  vouloir  bien  nous  ex- 
pliquer ses  assertions  funestes  :  l^que  notre  texte  soit  moins puT, 
S"  que  Tiolre  leçon  ail  subi  des  altiralions  douloureuses.  Sa  réponse 
serait  accueillie  avec  autant  de  gratitude  que  de  curiosité. 

L'AniBUK  de  l'article  Guiilouttè. 


CAUSERIE. 

IneoBVénieute  ëé  F*  Orhiqae;  —  St-Pîerr*; —  Opinion  d'an 
Compagnon  FraMO-Comtoia;  —  Fête  d'Enn«;  -~  Soirée 
BlusienU  «4  Donaonte  de  la  SoeUté  Philharmonique;  — 
Stnjacquea,  etc. 

Malheur  à  l'écrivain  qui  dans  une  Revue  est  investi  du 
département  de  la  critique,  c'est-à-dire  de  la  police^  des 
lettres,  des  arts,  de  la  mode,  etc.,  etc.  Malheur  à  lui  sur- 
tout s'il  ose  jouer  innocemment  avec  la  badine  de  l'ironie. 
L'année  dernière,  à  pareille  époque,  l'auteur  de  ces  lignes 
essaya  une  causerie  sur  la  fête,  le  concert  et  le  bal  de 
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Gondom.  Il  fut  accusé  d'avoir  chargé  sa  plume  à  mitraille, 
d'avoir  occis  des  vanités  masculines,  et  même  d'avoir  mis 
des  grains  de  plomb  dans  l'aile  de  quelques  colombes.  De 
cette  dernière  inculpation,  le  prétendu  chasseur  fut  sérieu- 
sement blessé.  Il  saisit  l'occasion  qui  se  présente  de  réha- 
biliter sa  courtoisie  en  donnant  un  démenti  carré  à  ceux 
qui  lui  ont  prêté  ces  intentions  meurtrières. 

Dans  cette  Taiale  chronique,  du  15  juillet  1856,  nous 
.  eûmes  la  témérité  de  prononcer  d'avance  le  jugement  der- 
nier et  l'oraison  funèbre*de  la  fête  historique  de  St-Pierre. 
Le  quartier  de  Barlet,  si  fervent  dans  son  patriotisme,  pour 
prouver  que  nous  n'étions  qu'un  pileux  augure,  qu'un  faux 
propbÈie,  a  ratapé  la  glorieuse  solennité  qui  pouvait  être 
décrépite,  mais  qui  certainement  n'était  ni  morte,  ni  en- 
sevelic.  Nous  confessons  avoir  pronostiqué  follement,  et 
mus  par  le  repentir  et  une  pensée  expiatoire,  nous  procla- 
mons, à  qotre  honte,  que  les  joutes  ont  clé  brillantes,  et 
qu'une  merveilleuse  féerie  nocturne  a  été  réalisée,  avec 
des  moyens  bien  simples  :  des  vessies  et  des  lanternes. 
Qu'on  se  garde  d'interpréter  ces  deux  derniers  mots  d'une 
façon  équivoque  ou  défavorable.  L'aspect  magique  de  la 
rue  de  Barlet  a  exercé  sur  nous  une  telle  fascination  que 
nous  avons  rôdé  jusqu'au  matin,  comme  une  phalène,  au- 
tour de  ces  attractives  lumières.  L'orage  ne  put  nous  en- 
lever à  notre  contemplation  extatique.  Comme  si  cet 
êblouissement  ne  suffisait  pas,  nous  avons  eu  encore  celui 
d'un  feu  d'ariiGce.  Cette  parodie  de  la  guerre  est  toujours 
à  sa  place  dans  l'anniversaire  d'un  souvenir  belliqueux. 
Aussi,  les  descendants  des  héros  qui  chassèrent  les  Anglais 
vinrent-ils  bravement  respirer  l'odeur  de  la  poudre  et 
affronter  les  détonations  sans  obus,  le  pomm!  pomml  des 
pétards,  le  boumm  [  boumni  !  des  brûlots. 

Le  cercle  offrit  aux  étrangers  une  soirée  musicale  et  dan- 
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sanic.  Quand  M.  Garrau  eut  chanté  et  pleuré  sur  son  vio- 
loDcelle  plus  patbélique  que  la  voix  humaine,  il  céda  sa 
place  aux  quadrilles,  aux  valses,  aux  polkas.  Vous  pouvez 
folâtrer  en  toute  sécurité,  belles  danseuses.  Puisque  vous 
ne  voulez  point  que  la  publicité  trahisse  vos  noms,  puis- 
que vous  désirez  rester  inédites,  que  |votre  volonté  soit 
faite  !  Je  garderai  le  silence  sur  vos  rougeurs  pudiques. 
Mesdemoiselles,  sur  vos  pâleurs  byronoienDes,  Mesdames, 
et  inénie  sur  vos  toilettes  idéales  suspectées  par  un  myope. 
le  ne  vous  vengerai  pas  :  vous  avez  été  trop  ingrates  en- 
vers  le  lapidaire  qui,  l'année  passée,  perdit  son  temps  et 
sa  peine  à  vous  tailler  des  diamants  que  vous  avez  pris 
pour  des  cailloux. 

Nous  nous  retirâmes  de  bonne  heure,  n'ayant  plus  rien 
à  faire,  car  nos  mollets  ont  toujours  été  en  état  de  ehnsteté. 
Sur  notre  route,  une  entraînante  musique  nous  invita  à 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  bal  de  la  Société  Philharmonique 
que  quelques  artistes  ont  récemment  fondée  pour  leur  agré* 
ment  et  pour  le  nôtre.  Il  y  avait  dans  celte  sf  rre,  un  peu 
trop  chaude,  de  fraîches  touffes  de  jeunes  filles.  Les  con- 
tredanses se  nouaient  et  se  dénouaient  avec  abandon.  Tout 
était  charmant  parce  que  .tout  était  intime.  Je  n'y  fis  pour- 
tant qu^une  courte  apparition,  parce  que  je  crois  qu'il  faut 
ménager  le  plaisir,  parce  que  se  récréer  sans  cesse  n'est 
pas  toujours  récréatif. 

Le  soir  du  lendemain,  nous  assistâmes  à  un  magnifique 
feu  de  joie.  Ce  fut  une  réparation  envers  St-Jean,  l'ancien 
patron  de  Barlet,  ÎDJuslemcnt  délaissé  pour  St-Pierre.  Du 
centre  d'un  bûcher  s'élançait  un  mât  de  pin  feuille  avec 
des  nids  de  pétards;  un  octogénaire  traîné  par  des  matro- 
nes et  armé  d'une  torche  de  cire  blanche  vint  allumer  la 
pyramide  de  bois  :  la  flamme  bruyante  et  rougeâtre  monta 
rapidement  dans  l'air,  et  les  quais  furent  splendidement 
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éclairés  d'une  lueur  infernale.  Ce  fut  un  élraoge  spectacle 
que  ces  colonnes  de  peuple,  que  ces  milles  figures  colorées 
de  ions  fantastiques  par  l'iacendie. 

La  Bévue  est  un  autel  élevé  à  la  mémoire  de  dos  ancê- 
tres. Nous  n'avons  donc  pas  l'iolention  de  profaner  leurs 
cendres  et  de  ridiculiser  leur  valeur  en  déridant  excep- 
tionnellement la  grivité  de  noire  recueil,  en  reproduisant 
les  réflexions  d'un  compagnon  Franc-Comtois  sur  te  réta- 
blissemenl  de  la  fêle  commémoraiive  de  la  déroute  des  an- 
glais, sur  l'inûdélilédes  habitants  de  Barjet  envers  St-Jean, 
sur  le  concours  de  prose  et  de  poésie  institué  en  1Si7.  Nous 
avons  affirmé,  en  maintes  occasions^  la  bravoure  de  nos 
pères,  l'épisode  glorieux  de  1340,  et  la  rupture  du  joug 
britannique  en  1369.  Qu'on  nous  permette  aujourd'hui 
de  laisser  l'authenticiié  pour  la  drôlerie  et  de  sténogra- 
phier j'argoi  pitloresque  d'un  dévorant.  Voici,  à  pro- 
pos des  délivrances  de  notre  cité  au  moyen-âge,  quel'- 
ques  fragments  de  oe  style  vraiment  incroyable  :  voi7à- 
t-il  pas  que  tout  à  coup  ils  raccrochent  une  vieille  his~ 
toire,comme  quoi  l'anglais  avait  été  chassé  par  l'habitant,  dont 
même  une  fête  avait  été  établie  en  mémoire  du  coup  et  que  de 
depuis  elles'étattperdne.  Celte  trouvaille  leur  donnait  la  mine 
de  jeans  instruits.  Cest  un  fyon  qui  n'est  jamais  de  refu.s. 
Mais  le  guignon  voulait  que  cette  fête  avait  été  la  St-Pierre 
et  que  St-  Pierre  s'il  vous  plaît  n'appartenait  pas  plus  aux 
habitants  de  Barlet  qu'atout  le  restant  de  la  boutique.  Bah! 
c'est  égal,  il  ne  restent  pas  en  chemin ^  ces  chers  vieux f  pour  ti 
peu  de  chose;  et  voilà  que,  sans  plus  de  façon,  ils  tâchent 
St-Jean  pour  Sl-Pierre  par  le  moyen  qu'ils  ont  tout  de  suite 
fait  un  calcul  :  St-Pierre  premièrement  c'est  plus  étendu  .et 
aussi  c'estplus  riche,  voilà  pourquoi  quelaqu^lp  ertseraplut 
meilleure  manquablemeitl.  St-Pierre  tout  de  méine  est  devenu 
leur  paroisse  depuis  qu'ils  n'en  ont  plus  à  euœ,  finalement  ça 
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reviendra  au  même,  et  entre  les  deutv  saints  il  n'y  a  gttère  de 
distanceque  celle  de  quatre  ou  cinqjoursy  c^est-à-dife  que  s'ils 
sont  bons  e}}fanls  et  se  penchent  un  peu  tun  vers  Vautre,  ils  y 
enpourront  prendre  suffisamment  tous  les  deuœ,  comme  <xla 
c'est  un  parlipris;  et  va  maintenant  pour  la  St-Pîerre. 

Ce  n''estpas  le  tout  elles  camarades  pour  gratter  toujours 
quelque  chose  de  plus,  Us  font  part  de  leur  fête  à  un  ministre 
qui  est  du  pays,  taulre,  qu'à  pas  le  bon  sens  taillé  en  biais, 
fait  semblant  de  donner  dans  la  bosse  II  envoie  des  compli- 
ments auœ  compatriotes  etpour  les  mettre  en  train  d'avoir  en- 
core plus  ^esprit  s^it  y  atait  mèche,  il  promet  la  récom-. 
pense  d'un  bon  petit  magot  d'argent  auco  deuœ  plus  malins 
qui  feraient  contre  les  anglais  quelques  pages  d'écriture  an  peu 
propre.     . 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  voudront  bien  rire, 
comme  nous,  de  ce  baragouin  drolatique,  et  ne  pas  voir, 
dans  les  citations  qui  précèdent,  une  irrévérence  envers 
nos  ascendants  ou  nos  concitoyens. 

Huit  jours  après,  Eauze,  àson  tour,  honorait  son  patron. 
La  course  traditionnelle  des  taureaux  nous  remit  en  mé- 
moire cetleantiquecivilisaiion  romaine  dont  il  ne  nous  reste 
quecechicotde  barbarie.  I.«s  écarleurs  i)ous  rappelèrent  les 
belluaircSfIcs  gladiateurs  et  ces  sublimes  martyrs  qui  expi- 
raient sous  la  dent  des  fauves  en  proclamant  la  gloire  du 
Dicudes  armées.  En  somme,  ce  genre  de  spectacle  peut 
être  un  moyen  d'amélioration  pour  l'espèce  bovine,  mais 
il  ne  iteul  Ironifier  la  nature  humaine.  A  la  nuit,  la  mo- 
derne Eluza  devint  prestigieuse.  Une  guirlande  lumi- 
neuse décrivait  une  courbe  le  long  des  fossés  qui  de  ver- 
dAires  étaient  devenus  phosphorescents.  I>es  promenades 
étaient  constellées  de  verres  en  couleur;  des  lustres  sur 
lesquels  grimaçaient  des  cliinoiseries  se  balançaient  fan- 
tastiquement au-dessus  de  la  foule.  Dans  cette  vilJe,  sans  - 
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lagunes,   nous  eûmes  presque   une   soirée  vénitienne. 

Quant  au  feu  d'arlifice,  tout  oequeje  puis  dire,  c^est 
que  j'ai  joui  de  ses  éclats  et  non  pan  de  son  éclat.  ]e  circu- 
lais en  dehors  des  arènes  pendant  que  les  soleils  rayon- 
naient à  l'intérieur.  Je  fus  obligé  de  boucher  mes  oreilles 
étourdies  pendant  que  le  public  frottait  ses  yeux  éblouis 
par  une  pluie  d'or,  par  un  grésil  d'étincelles. 

Les  sociéfés  phii harmoniques  ne  prouvent  guère  que  les 
dissonnRnccs  morales  des  musiciens.  Le  bois  et  le  cuivre 
tendent  toujours  à  s'isoler  et  sMsotent.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Condom.  Les  basses,  les  contre-basses,  les  flûtes, 
etc.,  sont  allées  planter  leur  tente  au  Prado,  tandis  que 
les  ophicléides,  les  cornets,  les  trombones  conservaient 
leur  campement  primitif.  De  ce  schisme  il  est  résulté 
que  la  comédie  et  la  musique  se  sont  coalisées  pour 
comballre  l'ennui  des  soirées  provinciales.  Que  Dieu  prête 
longévité  au  groupe  nouveau  qui  a  inauguré  brillammeul 
son  insialiation^i  le  17  juillet  dernier.  M;  H.  et  M.  Ri.  ont 
jeté  avec  un  certain  brio  et  beaucoup  de  dextérité  ïeurs 
couplets  comiqneS'.  M.  B.  es  chanlant  Bouton  ifamour, 
avec  une  agréaMe  vois  de  Baryton  et  une  verve  souieno», 
nous  a  révélé  un  disciple  àe  plus  dans  la  joyeuse  école  de 
Levassor.  L'orchestre  a  élégamment  exécuté  l'ouverture  d» 
la  Dame  Blanche,  dont  te  rhytbnie  serpente  si  ondulense- 
ment.  La|soiréea  été  eovKonnéc  par  une  excentricité  lyrtqm 
par  tes  Deuao  Aveugles,  de  M.  Offenbach  qui  a  poar  les  facé- 
ties et  les  calembourgs  ts  même  prédilection  que  Molière 
pour  les  seringues  et  les  chaises  percées.  1^  vulgarité  des 
silualions  exploitées  par  le  spirituel  compositeur  est  ennoblie 
par  la  finesse  du  style  musical;  et  si  elle  provoque  la  mau*  . 
valse  humeur  de  la  grammaire,  elle  excite,  en' revanche, 
l'hilarité  des  auditeurs.  L'inexpérience  scénique  des  artistes 
-  amateurs  n'a  pas  été  trop  apparente  :  ils  bous  ont  très  cri- 
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nflmcnit  jatéà  Ir  i6le  leur  désopilant  boléro  et  prouvé,  dans 
Pinicrprétalion  de  leurs  rôles,  que  le  senliinent  bouffe  était 
ÏBDé'ciMs  k  gatcoii'.  Aussi  ia  critique  et  le.  public  se  agnl-ils 
applaudis  de  n'avoir  pas  été  toords  a  l'appel  des  aveugles. 
Après  ^'opérette,  le  tiégissetf  parut  et  dit  : 

Noua  avons  tbanté,  ne  vous  dâplaiao. 
Nous  allons  danser  maintenant- 

^  ilnclin  d'œll  lawiltefatdépeuplée  de  ses  chaises-,  «t 
bteA  que  les  jeuties  filles  n«  fussemi  pas  en  uitiforime,  fe  bul 
ftlt  très  Joyeuit  et  très  animé.  Le  eoncert  avait  pl^dUpo^ 
les  danseuse^  à  mieux  cbittprendré  les  qu^idritlés,  et  la 
pirèôccupafion  delà  mestife  ne  paralysa  (tolnt  l'entrain. 
Chassez-cToiseï!  ôCondomoises,  cet  exefCitfePéjoutt,  adou- 
cît l'âme,  les  cœurs  ttiorases  sont  cru<il9. 

En  quinze  jours  deux  saints  ont  eu,  à  Gbndom,  des  ova- 
tions .  St-Jacqt)cs  voyant  qiie  Siipierf-e  avait  usurpé  les  droits 
de St-Jeat)  craignit  même  sort  pour  ses  prërogattves;et,coifl£ 
d«  son  chapeau  -dtix  largeà  ailes  dont  lé  eordoh  était  an 
nimbe,  il  apparut  dans  unsolige  à  tin  habitant  delaBouque- 
fîe,efluldit;  ?"ïiron//es  comme  «ne  fbrge  eœ-maréchaf-fitfraM 
pendant  que  Sl-Piêrre,  ijue  je  croyais  un  bon  apôlre,  cKérehe 
à  s" introduite,  à  l'ài/te  dt  ses  fausses  tiés,  dans  ma  paroisse. 
Il  ftnti  côYnbaiiH  cetu  tendatiee  au  monopgk  des  fêtes  patro- 
na/M,  rêveitlÉr  tésprit  rnilitanii  rélever  aveo  honneur  le  dra- 
peau du  patriotisme  local.  Que  mon  faubcntg  airhé  eé  béni 
frto  remte  let  hommages  qtii  me  sont  dus;  qtfil  rayonne,  'qu'il 
Hdiipae  touks  les  pompes  de  Barlet.  ^ii  le  faut,  pour  qttt  Cil' 
ttÊmitUiiion  soit  sans  pareille,  j^'décr'dcherai  quelques  lampes 
tidéraféSfj^abaisêerai  nu  riiveau  des  tinlures  ta  voie  étoiliée 
qui  cortihiit  'à  ma  demeura  de  ComposleUe^  Pwrqueje  n'aie 
jMiAt  cette  peine,  ceinturet  chaque  rue  d'un  oiHce  enflammé; 
tt  i«s  v&rres  emcouieur  vous  manquent,  je  voua  doamarai  mes 
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coquilles  pour  en  faire  des  lampions,  Aprfts  celle  harangue, 
il  vida  sa  gourde,  et  déployant  l'envergure  de  sa  [lèlerine, 
il  revola  vers  l'empyrée.  A  son  réveil,  le  faubourien  irans- 
mit  à  ses  voisins  les  volontés  de  St<Jacques,  et  il  fut  una- 
nimement décidé  que  la  Bouquerie  célébrerait  brillamment 
le  26  juillet. 

La  fête  débuta  par  une  représentation  funambulesque. 
Le  théâtre  était  un  radeau.  Cette  pantomime  fut,  comme 
toutes  les  pantomimes,  une  épopée  de  soufQcls  et  de  coups 
de  pied.  Quand  Colombine,  Cassandre,  Pierrot,  Arlequin 
et  Léandre  eurent  prodigué  les  madrigaux  ei  les  crocs-en- 
jambe,  ils  allèrent  éteindre  leur  flamme,  leur  dépit  et 
leur  rire  dans  les  flots;  c'est-à-dire  que  la  comédie  bur- 
lesque et  muette  se  termina  tragiquement.  Ce  fut  un  nau> 
frage  et  en  même  temps  une  lotion  générale  de  tous  les 
personnages  enfarinés. 

Le  soir,  à  l'entrée  du  fa'ubourg,  à  la  sortie  de  la  Hon- 
lade,  devant  l'église  St-Jacques  et  devant  l'béiel  Pugens, 
s'élevaient  des  chalets  ignés.  La  petite  avenue  qui  condui  - 
sait  à  la  salle  de  bal  était  plantée  d'arbres  reliés  par  des 
cordons  de  feux.  Les  splendeurs  de  la  terre  n'auraient  pas 
dû  empêcher  celles  de  l'eau.  Il  fallait  utiliser  ce  précieux 
bassin  de  la  Baïse  et  le  sillonner  de  bateaux  égayés  de  lan- 
ternes coloriées,  de  pirogues  balançant  coquettement  leurs 
falots.  L'onde  changée  en  huile  par  ces  mille  reflets  aurait 
miroité  et  flamboyé. 

I^s  réjouissances  publiques  dans  nos  contrées  sont  tou- 
jours incomplètes  quand  les  bals  champêtres  et  le  rondeau 
traditionnel  sont  absents.  Aussi  les  faubouriens  avaient-ils 
octroyé  une  partie  du  boulevard  à  cette  danse  circulaire  et 
pittoresque  qui  nous  vient  peut-être  des  corybantes.  Le 
bal  nocturne'  fut  très  populeux  parce  qu'il  était  populaire'. 
Les  commissaires  avaient  eu  le  soin  de  consigner  à  la  porte 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  It6  - 

la  conirainle  et  la  pruderie.  L'apparition  d^uae  jeane 
femme,  coqueltement  velue  d'une  robe  en  organdi  pal- 
mé de  bouquets,  fut  révénemeot  de  la  soirée.  Tous  tes 
regarda  convergeaient,  avec  adoiiration,  vers  ses  épau- 
les d'uti  modelé  antique  et  d'un  lustre  neigeux. 

La  Bouquerie  déploie  même  ardeur  dans  les  cérémonies 
religieuses  que  dans  les  choses  profanes.  Il  nous  souvient 
encore  de  cette  procession  où  cite  se  distingua  par  la  pompe 
de  ses  rcposoirs.  Nous  aimons  ces  promenades  pieuses  où 
Pon  voit  défiler  grandes  fleurs  et  petites  filles»  corbeilles  de 
Tosei  et  guirlandes  d'enfants;  nous  aimons  ces  bôielleries 
saintes  et  poétiques  où  Dieu  s'arrête  pour  recevoir  le  par- 
fum des  âmes  et  des  encensoirs,  la  prière  et  la  fumée  odo- 
rante. Les  jeunes  vierges  qui,  le  jour  de  l'Octave,  portaient 
les  bannières  flottantes,  le  front  incliné  et  recueilli»  ont,  ce 
soir,  jeté  leurs  voiles,  mais  gardé  leurs  robes  blanches. 
Elles  lèvent  maintenant  desyeuxcbargésde  désirs  et  tour- 
billonnent aO'olées  par  l'harmonie  et  la  danse- 
Il  serait  injnsie  parce  temps  de  chaleur  saharienne  de 
ne  pas  servir  quelques  rafraîchissements  de  notre  façon  à. 
l'orchestre  qui  a  pris  un  long  bain  de  vapeur  pour  le  plai- 
sir d'aulrui.  Nous  félicitons  de  leur  intrépidité  les  clari- 
nettes, les  trombones  et  les  galoubets,  s'il  y  en  avait;  nous 
félicitons  aussi  le  brillant  cornet  à  pislon.  Nous  avons  peu 
de  sensualité  en  musique,  el  {wurtant  la  suave  sonorité  de 
cet  instrument  a  ravi  notre  6rei|le. 

Le  lendemain,  les  bouCTonneries  recommencÈrent  sous 
les  lambrequins  d^unc  barque  qui  voguait  à  fleur  d'eau; 
des  silhoueltesétranges.des  êtres  ampbybies,  sérieux  comme 
des  conseillers  auliques,  ou  souriant  gracieusement  comme 
des  crocodiles,  conlempluiont  un  infortuné  bourricaud  qui 
refusait  à  son  eavalier  de  quitter  le  tillae  du  bateau  pour 
aller  se  promener- pédestrement  sur  la  rivière-  Eu  un  ins' 
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IMM,  10»  fui  submergé;  nais  les  MOTagcs  m  MrAfenM  pM 
à  veporiUre  à  la  sarbce  avœ  use  forme  humaÎDe;  la  bain 
les  arait  dépouillés  de  la  pluBc  et  de  la  «idaBse  qnl  lui 
FeoouvraicBt.  Ces  exiravafanees  n'aTaJent  natureUeaMiit 
aucun  sens;  fMUrtaDt  elles  fareot  amuaiites,  et  la  Ibale  m 
màn  aatisfaiie. 

Ah  oult  verUcal  succéda  rassaal  des  Samarilalties)  ta 
eoiirae  des  cruches  fut  mohn  lé^re  que  la  «ourae  d'Ala- 
laote;  les  vases  restèrent  vissés  sur  ies  léles,  et  aueuM 
perrelte  n'eui  à  déplorer  la  ebute  4e  soo  fwt  h  l*eaa. 

Unn^ociant  qui<ait  rendre  aut  Anglais  uns  partie  de  e« 
qu'ils  prirent  ii  nos  aïeux,  et  qui  expédie  aux  susdits  ia- 
SHhires  des  liquides  qui  doivent  leur  faire  amëremenf 
regretterlabelleÂquitaine,  terre  privilégiée  deiavigneetdD 
seleiljUunégociant.disoat-DoaSfa eu  la  louable  idée  défaire 
dtstfibuer  4(H>  fr.  eD  bons  de  paio  et  de  viande  aux  aécea- 
sileux  du  quartier  pour  qu'ils  pussent  participer  à  la  joie 
collective.  Cet  acte  philanthropique  a  donné  h  ce  patrio- 
tisme de  clocher  un  earacière  moral.  Une  erreur  de  notre 
confrère  pourrait  empêcher  oet  exemple  devoir  des  iDoita- 
leurs.  L'écho  n'a  point  répercuté  la  vérité  lorsqu'il  a  pré* 
tenilu  que,  les  indigents  indigènes  ayant  manqu^^la  manna 
avait  été  répartie  sur  les  Espagnols-  Ceux-ci  n'en  ont 
tété  miette.  La  Booquerie,  ne  déplaise  à  notre  confrère,  est 
au  contraire  riche  en  pauvres.  Là  comme  ailleurs  la  misère 
toujours  béante  avalerait  et  digérerait  bien  d'autres  lar- 
gesses. 

Dans  ce  eiëcle  hébraïque,  où  tous  les  cœurs  sont  ossiflés, 
la  généroEité  est  un  luxe  qui  n'est  plus  de  mode,  même  dans 
les  grandes  maisons.  Aussi,  quand  une  personnalité  bien* 
feisanlese  produit,  sa  popularité  est  certaine,  car  la  masse 
affectionne  les  millionnaires  en  nobles  sentiments.  Nous 
n'avons  donc  pas  été  surpris  d'apprendre  que  la  population 
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urbaine  et  rurale  éUiit  accourue,  reconoaissaote  et  sympa- 
thique, à  la  reBCOuIre  de  M.  de  Rivière,  arrivant  de  Paris, 
après  une  abMmoe  douloureoBe  aux»  nralheumiK,  Pour  le 
recevoir  dignement,  la  ville  s'éMitcAlITée  d'arcs  de  triom- 
phe et  vêtue  de  tentures  fleuries.  Nous  ne  dirons  rien  de  la 
cantate  et  de  la  sérénade  parce  que  les  manifestations  spon- 
tanées de  la  foule  sont  bien  plus  flatteuses  et  bien  plus  ap- 
préciables que  Ià'_gr(illlude  des  musiciens,  qui  est  presque 
toujours  aussi  slûmachiquc  que  cordiale. 

Mainienant,  si  quelque  lectour  doutait  de  l'utilité  de 
notre  causerie,  nous  lui  dirions  :  que  les  détails  en  appa- 
rences frivoles  aident  Ifrs  annalistes  ftilurs  à  «trouver  le 
sigrialemenl  d'un  peuple  ou  d'une  époque,  et  que  les  histo- 
riettes peuvent  plus  lard  devenir  de  l'hietoire. 

J;  WODLBNa 


KXltt£S  FIÉVREUSES. 


ADAURATION. 

I^  Boleil  égyplien,  sous  ses  rayons  de  flunner 
Dégageait  des  accords  du  marbre  de  Hemnon; 
Ainsi,  sous  Ion  regard,  s'élève  Je  mon  âme 
Un  lyrique  hosanna  qui  dii:  Gloire  à  Ion  nom! 

Oh!  ai  j*os«s  rbyihmei,  an  stropbe^  émiique», 
Mes  panserai  mes  iàitT»r  RiQs  srdeurs  de  démoD, 
Ton  oreille  enlendratl  des  hymnes,  das  c 
Plus  profanes  encor  que  caus  de  Salomon. 
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Polir  ne  pas  l'effrayer,  6  ma  \iei^  mystique, 
Je  fais  taire  la  voix  Jont  je  suis  (ounnenid; 
Et  mon  amour  payen  devîetil  amour  golbiquB  : 
Ta  coaiemplulion  est  ma  fdlicilé! 

CONTEMPLATION. 

Disf  n'as-tu  jamais  vu,  dans  les  vitraux  gothiques. 
Ces  fervents  nouronnés  <le  céiesles  clarlésT' 
Ils  seniblent  entrevoir,  de  leurs  yeux  extatiques, 
La  sublime  splendeur  de  la  divinité. 

De  ces  illuminés  souvent  j'ai  l'attitude. 
Quand  je  viens,  de  la  nuit  ^cariant  le  bandeau, 
L'œil  et  le  cœur  noyés  dans  la  béatitude. 
Voir  ton  ombre  flotter  derrière  ion  riJeâu. 

El  quand  j'ai  vu  passer  ta  gvelle  silhouette; 
El  lorsque  sous  les  doigts  le  rideau  s'est  levé: 
Alors  je  m'agenouille,  et  j'incline  ma  t&e 
Pour  te  dire  un  credo  I  l'adresser  un  ou  I 


M.  te  comte  de  Lagrange,  dans  le  but  d'encourager 
l'élève  des  bestiaux  et  les  vertus  rurales,  a  fait  renvoi  ' 
cl  l'offrande  de  1 ,000  fr.  à  la  société  d'agriculture  qui  est 
chargée  de  les  convertir  en  quatre  prix  et^de  les  dislribuerj 
dans  l'ordre  suivant,  au  concours  départemental  qui  doit 
avoir  lieu  à  Condom,  le  3  scpiembre  prochain: 

\"  Un  de  300  fr,  pour  les  taureaux; 

2°  Un  de  200  fr.  pour  les  vaches; 

3*  Un  de  300  fr.  pour  le  laboureur  exemplaire-, 

i"  Un  de  300  fr.  à  la  [laysanne  ou  fermière  qui  aura 
le  mieux  compris  tous  ses  devoirs. 
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LITTERATURE  GASCONNE. 


Xionlii  Baron. 

On  peut  placer  la  floraison  de  la  poésie  gasconne  entre 
la  première  moiiié  du  xvi*  siècle,  époque. du  Lectourois 
Pierre  Garros,  et  la  seconde  moitié  du  xvin'  qui  vil  mou- 
rir, je  crois,  le  chansonnier  Despourrins.  Ce  qui  a  suivi  est 
sans  importance,  ou  du  moins  porte  un  caractère  incontes- 
table de  néologie  et  d'effort  dans  le  style;  et  on  peutTomet- 
tr«  sans  inconvénient,  comme  on  omet  les  versiScaleurs 
modernes  dans  une  histoire  de  ta  poésie  latine.  C'est  une 
chose  remarquable  que  les  poètes  les  plus  distingués  de 
cette  littérature  indigène  appartiennent  tous  au  départe- 
ment actuel  du  Gers,  excepté  le  châtelain  d'Accous,  chan-  . 
tre  gracieux  et  sentimental  des  Pyrénées.  J'ai  déjà  tâché  de 
faire  connaître  Dastros,  le  plus  populaire  de  tous;  j'espère 
qu'une  plume  plus  habile  que  la  mienne  analysera  Bedout, 
!e  poète  d'Auch;  le  directeur  même  delaBewwe  s'est  chargé 
de  Despourrins.  Cinq  ou  six  auteurs  restent  encore  dont 
les  œuvres  sont  malheureusement  diflicites  h  rencontrer. 
Notre  bonne  volonté  du  moins  sera  toujours  en  éveil  pour 
saisir  et  mettre  en  relief  ce  qu'il  nous  sera  donné  de  re- 
trouver de  ces  troubadours  jetés  dans  une  période  fran- 
çaise; et  notre  galerie  de  poètes  gascons  (1  ),  encore  à  peine 
commencée,  finira  par  être  complète. 

Louis  Baron,  si  différent,  par  le  génie  et  par  la  langue 
même,  de  Guillem  Dastros,  fut  pourtant  son  contemporain 
el  son    ami.  Il  eut  à  son  heure  de  la  réputation  et  des 


(1)  Il  Vil  b\ea  enlendu  que  je  prends  le  mol  gascoit  dans  son  sejjs 
qne  je  laisse  a  pari  les  poètes  langueiiociens,  agonais,  nie. 
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triomphes.  Mais  sa  pari  a  élé  modeste  dans  la  mémoire  de 
la  [losicrilc  gnsconne,  qui  répèle  encore  mainte  tirade  des 
poèmes  du  vicaire  de  St-Glar,  tandis  qu'elle  ignore  presque 
le  nom  même  de  Baron.  Celte  différence  s'explique  sans 
peine  :  Tinspiralion  de  ce  dernier  était  moins  franche  et 
moins  naïve;  et  d'ailleurs  ses  œuvres  sont  restées  inédiles, 
tout  du  moins  porte  à  le  croire.  Les  quelques  pièces  sur 
lesquelles  nous  essaierons  de  lejuger  ont  été  publiées  long- 
temps après  sa  mort  et  par  occasion,  ou  sont  même  encore 
aujourd'hui  manuscrites.  Il  est  à  croire  que  le  plus  grand 
nombre  de  ses  poésies  n'est  pas  parvenu  à  notre  connais- 
sance. Etudions,  touierois,  notre  poète  d'après  quelques 
pages  écrites  à  sa  louange  au  xvui*  siècle  par  un  de  ses 
compatriotes,  le  président  Daignan,  d'Orbessan  (1  ). 

Baron  naquit  eu  ICI 2  à  Pouyioubrin,  village  peu  consi- 
dérable alors  comme  aujourd'hui,  appartenant  au  comté 
d'Astarac.  Son  père  jouissait  d'un  grand  crédit  en  ce  pays; 
il  avait  fait  de  fortes  études  de  droit,  en  plein  xvi*  siècle, 
à  Toulouse,  était  devenu  avocat  au  parlement  de  cette 
capitale,  et  remplissait  les  fonctions  de  juge  dans  plusieurs 
terres  du  comté.  Quand  le  jeune  Louis  eut  terminé  ses 
études  de  grammaire  et  d'humanités,  probablement  chez 
les  jésuites  d'Auch,  son  père  Tenvoya  à  Toulouse  pour 
étudier  ès-droit.  Il  ne  faut  pas  afOrmer  que  le  jeune  bomnae 
négligea  Bartholc  et  Cujas  pour  la  poésie.  A  celle  époque, 
plus  encore  que  de  nos  jours  peut-èlre,  juges,  avocats  et 
légistes,  malgré  la  solennité  de  leurs  fonctions  et  la  séche- 
resse scolaslique  de  leur  langage,  s'échappaient  volontiers 
en  rimes  faciles  et  légères.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Louis  Baron  ne  se  borna  pas  aux  muscs  sévères;  il  s'essaya 
tout  modestement  à  la  poésie  :  les  confidents  de  ses  pre- 

ai  Variétés  lilt^ratTes,  elc...,  1761,  t.  1,  pai»  133  e)  suiv. 
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iiiiei's  essais  y  applaudirent  sans  doulc,  cl  bienl6l  il  reçut 
un  encouragement  public.  Goudoûli,  le  roi  de  la  poésie  ro- 
mane au  XVII*  siècle,  ajoutait  à  son  Ramelet,  dont  trois 
fleurs  s'étaient  déjà  épanouies,  une  Floureto  noubelo.  C'était 
l'usage  alors,  usage  ressuscité  depuis  (même  avec  trop  de 
luxe)  par  notre  Jasmin,  qu'un  auteur  ouvrit  son  volume 
aux  madrigaux  et  aux  hyperboles  louangeuses  de  ses  amis; 
Or,  quand  Pierre  Goudelin  prépara  sa  lleur^  nombre  d'abeil- 
les indiscrètes  aspirèrent  à  l'honneur  de  s'y  poser.  Notre 
jouvenceau  eut  Taudaee  d'adresser  au  chantre  de  Liris  sa 
goutte  de  miel,  un  madrigal,  uu  tout  petit  sizain  qu'il  fut 
bien  ûér,  sans  doute,  de  voir  proprement  imprimé  dans  le 
volume  de  Goudoûli.  Voici  la  chose  : 

En  tout  qu'on  preze  per  au 
La  girouflado,  le  souci, 
L'engianlino  dan  la  biiileio, 
Nou  se  gauzon  pus  esplandi 
Despey  quel  Ramelel  moundi 
A  crescut  d'un'auiro  flourelo  (1). 

C'était  signé  Baron,  esc,  c'est-à-dire  escoulié  :  trois  pe- 
tites lettres  qui  avaient  bien  leur  orgueil. 

Je  suis  porté  à  croire  que  dès  lors  la  poésie  l'epiporiai 
sur  le  droit  dans  les  habitudes  de  Baron.  Il  continua  cepen- 
dant à  fréquenter  Técolc  et  le  barreau,  et  se  fît  recevoir 
avocat  au  parlement,  tout  en  cultivant  les  muses  méridio- 
nales avec  l'amitié  de  Goudonli.  EnOn,  la  vieillesse  de  son 
père  le  rappela  dans  sa  patrie,  sur  un  patrimoine  fort  mo- 
deste :  mais  rcxcclicnt  homme  aimait»  comme  on  les  aimait 
alors,  son  village  et  son  foyer.  Il  est  frappant,  en  efFet,  que 
presqu'aucun  des  auteurs  nés  dans  notre  pays  depuis  la 
Renaissance  n'a  omis  de  payer  son  tribut  patriotique  à  la 
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Gascogne,  souvent  même  au  lieu  nalal.  Baron  s'acquitta  de 
ce  devoir  en  plus  d'une  occasion. 

Après  avoir  fermé  les  yeux  du  vieux  juge  d'Âstarac, 
notre  poète,  devenu  tout  à  fait  maître  dans  sa  terre,  s'ap- 
pliqua non  pas  précisément  à  l'agrandir,  mais  à  l'ap(Ht)- 
prier,  à  l'orner  sans  faste,  à  la  rendre  commode  et  agréable 
sans  grosse  dépense.  Il  avait,  après  tout,  dans  un  petit  ra^n 
tout  ce  qu'il  souhaitait  dans  ses  rêves  de  poète-propriétaire, 
son  hoc  erat  tn  v<ytis...  (i). 

ToMe  était  mon  envie  :  un  modeste  domaine, 
Uo  jardin,  et  léui  près,  une  claire  fontaine, 
El  puis  DO  peu  de  bois... 

Sa  maisonnette  rusdque,  sans  viser  au  palais,  put  bien- 
tôt s'ouvrir  convenablement  à  des  bôles  nombreux  et  de 
haut  parage.  La  noblesse  d'Armagnac  et  d'Astarac,  la  ma- 
gistrature et  le  clergé  s'y  coudoyaient  aux  meilleurs  jours, 
et  applaudissaient  ensemble  des  strophes  spiriluelles  et 
harmonieuses  modestement  débitées.  Nous  connaissons  peu 
de  ces  visileurs  qu'il  nous  serait  agréible  de  passer  en  re- 
vue. Nommons  cependant  le  président  Berlier,  magistrat 
plein  de  bonne  grâce  pour  les  lettres  et  pour  les  lettrés,  et 
dont  Goudouli  a  cbanté  la  droiture  et  les  talents  poéti- 
ques (2);  Goudouli  lui-même  fut  reçu  comme  Apollon  en 
personne  par  une  muse  humble  et  admiratrice,  l'évéque 
d'Aire;en(in,  notre  ami  le  franc  gascon,  beaucoup  plus 
rapproché  des  vraies  sources  romanes  aux  rives  de  l'Ar- 
rats,  le  joyeux  ecclésiastique,  Jean-Guillaume  Daslros,  à 
qui  Baron  détlia  son  ode  en  fabou   de  Pouyloubrin  (3). 

(1)  Horaco,  aat.  il,  9,  init, 

(2)  Voir  sunoul  la  Noubelo  floureto. 

(3)  C'eal  ce  faii,  indiqué  dans  la  tabte  d'un  des  volumes  de  M.  Daignan  du 
Sendal,  qui  a  fait  croiie  i  l'ei^isiuoce  d'une  pièce  de  Dastms  sur  Pouyloubrin. 
Si  j'ai  cberché  ioalllemeiit  celle  dernière  pièce  {Revue  d'Àqvilaiae,  1. 1 ,  p.  310;, 
c'est  qu'elle  n'exisie  réellemenl  pas. 
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D'autres  poètes  vanaieat  encore  rendre  hommage  au  con- 
frère dont  oui  ne  pouvait  contester  ni  le  beau  talent,  ni  la 
cordiale  bienveillance,  ni  la  modestie  tout  exccplionnelle. 
Un  seul,  nous  dil-on,  resta  volontairement  étr-anger  à  cette 
attraction  sympaihiqnc  de  Baron;  c'était  un  voisin  jaloux, 
l'auseiiain  Bedout(l). 

Tout  cela  cous  fait  aimer  le  poète  de  Pouyioubrin,  mais 
nous  annonce  peut-être  un  esprit  qui  s'inspire  plus  volon- 
tiers de  la  société  que  de  la  nature.  Tel  est  Baron,  en  clTct. 
Si  dans  son  patriolisme  bien  louable,  il  n'eût  tenu  à  bonncur 
de  cultiver  l'idiome  paternel,  il  aurait  été  aussi  naturelle- 
ment poêle  français.  Il  l'a  été  même;  et  ses  œuvres  en  ce 
genre,  sans  mériter  de  survivre,  ont  vécu;  elles  ont  eu,  à 
leur  venue,  leur  part  d'honneur  et  de  faveurs.  Baron  fut 
couronné  par  l'Académie  des  Jeux  Floraux'  en  16^7,  en 
1633,  en  1635  (2);  c'était  peut-être  pour  des  pièces  gas- 
connes; mais  c'est  en  français  qu'il  remercia  la  société  des 
fleurs,  dans  une  ode  assez  longue  que  le  président  d'Orbe?- 
san  nous  a  conservée.  J'en  copie  une  strophe  : 

Que  Pise  célèbre  sa  féie, 
Où  liini  d'alhièles  courageux 
Vieillissent  adirés  la  conquËle 
Des  prix  «fu'on  reçoit  en  ses  jeux; 
Que  Flore  désormais  renomme 
Ceux  qu'on  lui  consacrait  à  Rome; 
La  pompe  qui  teluit  ici 
Surmonte  leur  magnificence, 
Et  toute  leur  réjouissance 
Ne  valait  pas  notre  souci. 

Sans  parler  du  calembourg  final,  qui  «  était  dans  l'esprit 
du  temps  »  selon  la  judicieuse  observation  du  président 

(1)  Je  laisse  pourtant  la  reaponsabilîlé  de  cette  assertion  i  l'éditeur  île  Bedout 
(Parterre  Gatc,  Introd.,  p.  ly). 

(3)  Du  MÉOE,  Staliii.  des  départ,  p^rén.,  I.  3,  p.  308. 
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d'Oriiessai),  on  voit  assez  que  les  élénienis  de  ce  style  soni 
empruntés  à  l'érudition^  et  la  verve  lyrique  en  exigerail  de 
tout  autres.  Il  y  a  du  moins  dans  toute  la  pièce,  sous  cette 
forme  telle  quelle,  un  amour  bien  senti  de  l'art.  Sans  lui,  - 
dit  Baron, 

Saos  lui  toute  roa  renommée 
Se  perdrait  ainsi  que  fumée 
Après  avoir  payé  Caron, 
Et  la  plus  heureuse  mémoire 
Ne  coRserverail  pas  la  gloire 
De  Pouyioubrin  ni  de  Baron. 

11  y  a  d'autres  mérites  encore;  et  d'abord  Phabile  cous- 
truclion  de  la  phrase  rhylhmique;  de  Henri  IV  à  LonisXIV, 
on  fut  amoureux  surtout,  comme  un  critique  liabîle  (1  )  le 
disait  de  Théophile,  •  de  la  fermeté  dans  la  forme,  du  trait 
lancé  habilement,  de  Yarrél  prompt  et  net  dont  parle  Mon- 
taigne, d'une  strophe  qui  tombe  bien,  et  d'un  quatrain  qui 
se  grave  dans  la  mémoire  :  •  on  s'exagérait  ce  mérite  peut- 
être,  mais  c'est  un  vrai  mérite.  Enfin,  le  langage  de  Baron 
est  du  meilleur  français  d'alors;  et  s'il  est  diiBcile'encore 
aujourd'hui  de  dépouiller  son  parler  des  scories  provincia- 
les, c'était  une  bien  autre  affaire  quand  la  province  avait 
son  existence  tout  à  fait  détachée,  et  que  la  règle  du  lan- 
gage était  le  bel  usage  de  la  cour  et  de  la  ville,  comme  parle 
VaugelaB.  En  plein  xviii'  siècle,  un  littérateur  distingué  (2) 
trouvait  dignes  du  Malherbes  et  de  Racan  deux  sonnels  de 
notre  poète;  nous  ne  donnerons  que  les  pointes  de  ces  piè- 
ces qui  n'exciteraient  plus,  hélas!  de  vifs  applaudisse- 
ments. Dans  le  premier  sonnet.  Baron  s'adresse  aux  monis 
Pyrénées  : 

(!)  PulLARÈTE-CuiSLEH.  tts  Victimes  de  Bûileav. 
(i)  DAinNAN,  il'OrbBwmD,  op.  et  1.  tU. 
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Vous  été»  glorieux,  aimables  et  fertile:!  : 

Hais  vous  seriez  blenlôl  des  rochers  ioiniobiles. 

Si  tes  yeux  de  Pbilis  ne  vous  éclairaient  pas. 

Le  second  regarde  les  bains  de  Bagnères  : 

Tandis  que  mon  corps  y  combat  sa  langueur, 

Pbilis  brûle  mon  cœur  aux  pieds  des  Pyrénées. 

Cela  est  )>ien  faux,  pas  plus  faux  cependant  que  la  plu- 
part des  bons  sonnets  des  Gombault  et  des  Malleville  :  il 
fallait  que  Molière  vint. 

Je  me  hâte  de  passer  aux  œuvres  gasconnes  de  Baron, 
véritable  objet  de  mon  travail.  Je  mettrai  en  lète  l'ode  fu-  , 
nèbre  sur  GoudouH  (1).  L'admiration  pour  le  poète  tou- 
lousain s'y  déploie  en  strophes  pleines  de  franchise  et  de 
vie.  Je  n'ose  insister  sur  les  premières  oti  la  mythologie  et 
le  bel  esprit  régnent  de  compagnie;  mais  à  partir  de  la  cin- 
quième, tout  me  parait  excellent.  Je  transcrirais,  s'il  était 
permis  de  servir  deux  fois  à  nos  Jecleurs  le  même  morceau. 
Je  ne  puis  me  défendre  de  traduire,  en  recommandant  aux 
fervents  de  recourir  au  texte  :  car,  ici  plus  qu'ailleurs,  tra- 
duction  est  synonyme  de  Irakison. 

Comme  Orpbée,  en  jouant  dulutb, —  A  promené,  comme  il  a  voulu, 
—  Tanidl  un  roc,  tantôt  un  arbre,  —  Goudoulin  a  ravivé  —  Son  cœur 
transi  e(  gelé  —  Sous  un  visage  de  marbre. 

La  fleur  qu'il  cueillit  de  se  main,  —  Il  ne  la  perdit  pas  lé  lende- 
main; —  Celle-là  en  porta  plus  de  mille;  —  Et  des  bourgeons  d'un 
seul  pied  —  Se  composa  le  Bamelet  —  Qui  fleure  dans  toute  la  ville. 

Qui  ne  ne  sait  pas  que  ses  chansons  —  Fournissent  toutes  les  dou- 
ceurs —  Que  peut  demander  la  musique?  —  Près  d'un  chef-d'œuvre 
si  charmant,  —  Dans  la  bouche  du  médisant,  —  La  langue  devient 
paralytique. 

Quand  il  veut  parler  avec  gravité,  •—  Caton,  malgré  sa  sévérité,  — 

(1)  Revue  d'Àqifilaîni,  I.  I,  p.  34S. 
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Nfl  trouve  pas  un  mol  à  dire;  —  Quand  d'un  sir  mignard  eidoux,—  11 
accommode  ses  fredons,  — Calon 

Je  ne  tradpirai  pas  ce  vers.  Le  Gascondans  tes  motsbrave 
la  politesse.  Je  saute  donc  à  la  strophe  suivante  : 

Toulouse,  tu  n'en  peux  mais;  —  Rome  a  perdu  pour  jamais  —  Ses 
Horace  el  ses  Virgile;  —  Et  la  Grèce  a  vu  enterrer  —  Son  Homère 
qui  mérila  —  D'être  citoyen  de  tant  de  villes, 

En  tout  cas,  ces  esprits  —  Qui  ont  élé  les  favoris  —  Des  filles  de 
mémoire,  —  Quoiqu'ils  perdent  le  corps,  —  Laissent  ict-bas  nombre 
d'échos  —  Qui  reteniisseni  de  leur  gloire. 

Ainsi  du  fameux  Goudoulin. —  Le  renom  n'aura  jamais  de  fin;  — 
Et  ses  fleurettes  si  vantées,  —  Avec  le  lustre  qu'ellesont  mérité,  —  Au 
jardin  de  l'éternité  —  Se  verront  à  toujours  plantées. 

Je  puis  m'abuser;  mais  il  me  semble  que  les  inanes  du' 
poète  A/ounrft  durent  se  réjouir  de  l'ambroisie  qu'un  dis- 
ciple gascon  répandait  sur  sa  tombe. 

Toutefois,  les  trois  compositions  gasconnes  les  plus  con- 
sidérables que  nous  connaissions  de  Louis  Baron,  sont  : 
VErmile  amourovs,  encore  inédit  parmi  les  mss.  de  Tabbé 
Daignan  du  Sendalj  le  Tombeu  de  BeuUeu^  qui  a  été  publié 
en  1850,  mais  sans  nom  d'auteur,  par  M.  A.-Phil.  Aba- 
die  (1),  el  VOde  en  fabou  de  Pouyloubrin  qui  a  paru,  pour 
la  première  fois,  dans  les  pages  de  cette  Bévue  (2). 

VErmite  n'est  pas  du  tout,  comme  on  pourrait  l'imagi- 
ner, une  légende  malicieuse,  un  conte  grivois.  Le  sujet,  au 
fond,  en  est  mélancolique^  c'est  un  pauvre  cœur  malade 
qui  se  condamne  à  la  solitude,  où  tout  répond  à  sa  vague 
trislesse.  Qui  ne  se  rappelle  ici  quelqu'une  des  plus  belles 
inspirations  de  la  poésie,  longtemps  même  avant  Werther 
et, René?  Par  exemple,  les  accents  profonds  de  Gallus  dans 
la  plus  belle  des  églogues  virgtliennes^  on  me  permettra  de 

(1]  A.  la  sui(K  du  Parterre  Gasc,  du  Bedout. 
(î),TomBl,p  439-135. 
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traduire  tant  bien  que  mal  l'iulraduisible  maitrc  pour  ne 
pas  entailler  de  latin  ces  pages  légères  : 

Oui,  je  pars.  Et  les  vers  que  ma  muse  facile. 
Empruntait  à  Chalcis,  ma  Rùla  de  Sicile 
lies  dira  longuement  hux  sauvages  forais, 
Aux  monsires  enfoncés  dans  les  antres  secrets. 
Je  graverai  mes  maux  aux  troncs  des  jeunes  chines  : 
Ils  croîtront;  vous  croîtrez,  mes  amoureuses  peines  I 
Parmi  les  Dieux  des  champs  et  les  nymphes  des  bois, 
Relançant  sur  les  monts  la  meute  aux  mille  voix, 
Pressant  tes  sangliers  à  la  dent  menaçante. 
J'emplirai  d'aboiements  la  plaine  mugissante; 
Et  de  mon  arc  d'ivoire,  avec  un  bruit  de  mort, 
,  La  flèche  des  Cretois  prendra  son  vif  essor... 
Comme  si  mes  ennuis  craignaient  de  telles  armes, 
Et  que  l'amour  cruel  s'adoucît  à  nos  làrm»! 
Non,  Dryades,  et  vous,  vers  si  doux  en  ce  lieu, 
Tout  me  lasse-..  Forêts,  vastes  foréis,  adieu  I 
Vous  ne  soulagez  pas  le  feu  qui  me  dévore  {1). 

Il  est  ridicule  peut-être  de  citer  Virgile  à  propos  de 
l'Ode  de  Baron.  J'ai  voulu  indiqtter  le  côté  louchant,  et,  à 
mon  avis,  le  seul  c6lc  poétique  du  sujet  qu'il  a  choisi. 
Malheureusement,  il  ne  pouvait  guère  se  placer  à  ce  point 
de  vue.  Le  poète  français,  Saint-Amand^  avait  chanté  la 
solitude;  et  c'est  une  de  ses  meilleures  œuvres,  une  œuvre 
pleine  d'un  magnifique  mauvais  goût,  selon  Théophile  Gau- 
thier, le  Icgilitne  prônenr  des  poètes  Louis  XHl;  c'est  une 
débauche  d'imagination,  où  s'éclairent  d'une  tueur  fantas- 
tique les  objets  les  plus  hideux  et  les  plus  repoussants.  Le 
gascon  Bedoul  imita  Saint-Amand  dans  sa  Soulitude  amou- 
Touse,  où  il  ne  craignit  pas  d'argenter  ses  vers  de  la  bave 
des  coH maçons.  Baron  n'avait  pas  la  même  exubérance  de 
fanlaisie  :  il  donn;!  dans  in  pointe  : 

(l)  ViRO.  Bucoi.  Ed.  X,  :>o  m. 
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Triste  désert  plen  Je  crumou  . 

Taplan  basût  à  moun  umou, 

Loijo  umbradioue  da  las  hades, 

Recep  un  erniiie  cayliou 

Quedure  trop  el  que  nou  biou 

Que  de  soupirs  et  de  pensades. 

Qu'asset  roc  en  heil  à  perpaus 
Per  y  basli  ma  caperele  ! 
l^u  sou  soureil  y  lèche  en  repitus 
L'ayre  fresquel  emes  l'oumbrete. 
L'auta  sera  de  bouch  tout  lis. 
Lous  candelès  de  flous  de  lis. 
De  roses  fresques  las  candeles; 
En  l'arbot  nou  manqueran  pas 
Lous  muguets  e  lous  lutipas 
Que  semblaran  d'autes  esteles. 

Deu  brazë  de  moun  co  malau 
Sera  la  lampaze  atueade; 
E  de  plours  à  double  canau 
Mous  oeils  haran  l'aygue  seignade. 

On  compread  le  thème.  Baron  l'a  développé  avec  uue 
incontestable  fécondité  eo  strophes  sonores  et  bien  rem- 
plies. Mais  c'est  l'esprit  qui  se  joue  où  l'on  voudrait  en- 
tendre l'accent  du  cœur. 

Cette  allure  narquoise,  ce  ton  qui  ne  parvient  jamais  à 
être  complètement  sérieux,  convenaient  à  merveille  aux 
sujets  plaisants,  aux  plaisanteries  prolongées^  aux  masca- 
rades qui  faisaient  les  délices  de  Goudouli.  Lisez  le  Crou- 
can  du  poète  languedocien.  Je  n'hésite  pas  à  mettre  au- 
dessus  de  celte  pièce  l'ode  boulTonne  de  Baron,  intitulée  : 
Loit  Toumbeu  de  Beulieu,  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
deux  cent  quarante  vers.  Ce  Beaulieu  était  un  faux  bel 
esprit,  poêle  d'opinion,  d  une  vie  fort  irrégulière,  d'une 
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barbe  épaisse  et  négligée,  plein  de  ridicules,  moqué  de  loui 
vcDant,  qui  finit  par  se  noyer  dans  la  Garonne,  près  du 
Petil-Ramié.  Baron  composa  Ibymne  funèbre  que  mérilail 
ce  singulier  personnage.  Il  commence  par  presser  les  mu- 
ses de  prendre  des  habits  de  deuil,  eldc  mettre  en  branle 
lés  ciocbes  du  Parnasse.  Ecoulez  la  seconde  sirophe  aussi 
.  résounanle  qu'un  carillon  toulousain  : 
A  mort,  cumpanetes,  à  mon! 
Fatic,  palsc,  toutes  d'accord  I 
Heis  ta  plan  que  boste  sounayro 
Do  souD  tribail  nou  bengue  flac, 
E  d'un  brut  qu'espauenie  l'ayre 
Barrais  la  bouque  à  Cardeillac(1]. 
Après  avoir  maudit  le  fleuve  qui  a  englouti  un  si  rare 
esprit,  le  poète  nous  peint  tous  les  poissons,  brochets,  car- 
pes, goujons,  saumons,  lamproies,  empressés  de  saluer 
l'illustre  noyé.  Les  Dieux  marins  eux-mêmes  se  joignent 
au'  cortège  funèbre,  et  accompagnent  le  cadavre  emporté 
par  les  eaux;  les  arbres  de  la  rive  se  font  tristes  comme  des 
eyprès;  l'ile  charmante  prend  part  à  la  douleur  commune  : 

Lou  ramië  qui  bit  tout  aquo 
S'esbalousic  de  mau  de  eo, 
~    Ë  s'en  aUrislec  de  laû  sorte. 
Que,  per  mostrede  sas  douions, 
£  se  linlec  en  feille  morte 
Ss  raoubo  de  satin  dub  flous. 

Lou  rouchinoi.  que  tout  lou  jour 
Aûè  discouriide  l'amour 
Dab  Ions  fredous  de  sa  lenguete, 
En  entrecoupa  sous  accords, 
Semblaue  dessus  ue  brauquete 
Ëntouna  l'auflci  deus  mons. 

Cl)  HigDJflque  eléDorme  eiocbe  de  l'église  Sl-EliitnDe  de  Toulouse,  dooa^a 
pat  t'archevéque  Jeun  de  CsrdeiliïC,  vers  13S0,  Elle  servit  en  1794  i  faire  une 
ïoninie  énorme  en  monnaie  debillon.  {Nottili  M.  Phil.  Abadie.) 
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Beaulieu  arrivé  au\  enfers.  Caron  lui  dcmandt!  l'obole 
du  paysage.  L'autre  tranche  do  rodnniont  et  ne  veut  pas 
donner  la  moindre  monnaie.  Heureusement,  à  voir  sa  dé- 
marche, le  nocher  infernal  le  prend  pour  Valcan  hu  came- 
tort.  La  traversée  accomplie,  voici  venir  Cerbère  : 

Sous  peus  eren-couberls  d'aspics. 
Sous  oeils  bourdais  de  basilics , 
Sa  gorge  preseniaue  un  gouiïre. 
Sa  langue  es  un  trlble  hissoun, 
8oun  nas  srroullaue  Ion  tiouffre, 
Sa  le!  la  pesie  e  lou  pousouii. 

On  entraine  le  défunt  au  tribunal  dp.  Pluton.  Sur  sa 
route,  il  entend  rctenlir  les  injures  et  les  quolibets  qui  l'as- 
saillaient en  ce  monde  :  tous  les  esprits  de  là-bas  se  gaus- 
sent du  pauvre  hère.  Dans  sa  fureur,  il  allait  attester  le 
mstire  du  tonnerre  :  les  habitants  des  demeures  infernales 
le  comprirent  el  s'apaisèrent  aussiièi.  Néanmoins,  les  juges 
allaient  le  condamner  à  d'éternels  ennuis,  quand  Beaulieu 
fit  valoir,  comme  titre  de  recommandation,  sa  qualité  de 
poèlej  selon  lui,  les  favoris  d'Apollon  vivent  toujours  avec 
mesure  pour  ne  pas  déroger  à  leur  métier  tout  métrique. 
Il  proleste  n'avoir  jamais  fait  le  mal  par  malice.  Et  si, 
ajoute-t-il  : 

Si  per  malhur  moun  esperit, 

De  las  muses  lou  fabourit, 

S'ere  cargal  de  cauque  poui^ue, 

Plan  s'es  laual  e  segou^ 

ËR  aquere  bilene  gourgue 
.   Oun  lou  jour  se  m'es  amourlit. 

Les  juges  ne  résistent  pas  ù  une  si  solide  plaidoirie;  ils 
envoient  le  poète  aux  Champs-Elysées.  Pluton  lui  signe 
son  passeport;  les  esprits  pleurent  leur  insolence  de  tout  à 
l'heure.  Ccrbèrr  vient  flatter  le  nouveau  bienheureux: 
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Are  jou  crei  qu'en  aquel  km 
Beuiieu  s'en  pourlara  lou  floc; 
E  debisain  eoum  ue  cardîm, 
Sera  per  souii  bet.efiperjl 
Loii  pou  e  te  de  Prouserpine 
Ou  l'histourien  de  soun  marit. 

Je  me  dispenserai  d'analyser  avec  ce  délai)  l'ode  k  Pouy- 
fotibrin,  à  laquelle  je  puis  d'ailleurs  coavenablement  ren- 
voyer les  locleurs  de  la  Revue  d'Aquitaine,  On  o'y  trou- 
vera pas  un  grand  enUionsiasnie  lyrique  :  c'est  le  boa  de 
Tépitrc  plutôt  que  celui  de  l'ode.  Mais  OB  se  convaincra 
que  l'auteur  parle  de  ce  qu'il  aime;  les  pensées  affluent, 
les  faiis  s'accumulent,  les  énuméraiioDS  se  prolongent  in- 
(léûniment.  Ce  qui  semblera  moins  naturel,  c'est  l'emploi 
coQtiou  de  la  mythologie;  mais  c'est  le  vice  originel  des 
poètes  d'alors  :  Dasiros  lui-même  ne  s'en  était  pas  préservé. 
Les  juges  les  plus  diilSciles  poorroot  y  regretter  encore 
l'absence  du  paysafje.  On  ne  goûtait  guère  le  charme  na- 
turel et  désintéressé  de  la  campagne.  Comme  l'écrivait 
B^uèr^  une  femme  distinguée  (1),  •  la  poésie  des  lieux 
tnculics,  des  fleurs  sauvages,  des  effets  de  lumière,  cet 
instinct  qui^  de  nos  jours,  se  développe  par  la  lecture  et  se 
nourrit  fMir  la  rêverie  était  à  peine  connu  de  nos  ancêtres. 
On  aimait  les  beaux  jardins^  on  se  promenait  à  ronbre 
des  arbres  symétriquement  taillés;  mais  on  ne  :3ongi9ait 
guère  à  admirer  une  touffe  de  bruyère,  te  eiel  bleH  aiti^ 
deux  nuages  rou^,  une  giroflée  sur  a»  vieux  mur.* 

Aussi  Vode  patrioliquiQ  dk  Lovis  Baron,  à  Thonneur  de  la 
Gascogne,  n'est-elle  (ju'un  amas  d'allusions  mytbologi- 
^es.  J'en  diraisipreaqueautaAtdeses  Urojihes  sur  l<e  prki- 
lemps,  n'était  ce  petit  coin  de  paysage  qui  y  reluit  :. 

T' 
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Lous  pasloureis  de  nosie  toc 
Are  cuberls  de  simples  leles, 
Dab  las  pasloures  hen  lou  floc 
En  acet  prat  qu'ey  loiil  d'esieles. 

Ma\a  tout  aussitôt,  le  chant  des  oiseaux  est  comparé  au 
son  des  instruments.  Cela  me  rappelle  certain  Fi'auçnis,  dont 
parle  un  aimable  conteur  (1),  qui  n'clait  charmé  de  la  lim- 
pidité des  ondes  alpestres  que  pour  en  .avoir  comparé  la 
fraicheur  aux  eaux  tiëdcs  qu'on  boit  b  Paris. 

La  muse  de  Baron,  plus  charmée  des  réalités  de  la  vie 
que  des  rêves  de  la  fantaisie  et  du  cœur,  devait  goûter  na- 
turellement Horace,  l'ami  du  bon  sens.  En  effet,  le  poète  de 
Pouyloubrin  aimait  l'épicurien  de  Tibur.  11  l'a  quelquefois 
imité  en  français,  je  n'ose  pas  dire  qu'il  ail  réussi  dans  celle 
œnvre  diffieile  surtout  quand  il  a  choisi  aussi  mal  quel'odc 
Atidivere  Lice(2).  Mais  l'irailalion  gasconnedc  l'ode  àTor- 
quatus(D(^ujereTiit)es...)  peut  compicr  parmi  les  meilleurs 
morceaux  de  Baron  (3).  C'est  une  para|ihrase  plulôt  qu'une 
Iraduction^maislesensremplittoujoursla  strophe  il  souhait, 
la  naïveté  un  peu  triviale  des  locnlions  gasconnes  se  marie 
passablement  au  cortège  des  expressions  antiques,  et  le 
remplacement  de  Torqualus  par  une  ccriaine  Caliste  donne 
à  la  pièce  plus  de  vie  et  un  goi'ii  plus  moderne.  C'est  facile, 
ingénieux,  bien  phrasé,  bien  rhythmé,  assez  gascon  quant 
à  la  lettre,  beaucoup  moins  quant  à  l'inspiralion.  Du  reste, 
voilà,  je  crois,  Baron  en  résumé. 

Je  n'ai  pas  mentionné  ses  épigrammes  tant  gasconnes  que 
françaises;  elles  sont  très  agréablement  tournées,  mais  en 
petit  nombre;  on  peut  les  lire  dans  les  mss.  de  M.  Daignan, 
dans  le  président  d'Orbessan,  dans  l'édition  du  Parterre 

(1)  R.  TopFFER,  Nouvelles  génetoists,  La  Vallée  de  Trionl. 

(3)  Has.  Daisnak  du  Sendat. 

(3)  Daignan,  d'OAesSBD,  foe.  cit.  et  Lou  Parterre  Gaie.,  édil.  1850,  p.  S6. 
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Gascoun,  ioanée  pur  M.  Abadie.  Il  csl  Icfiips  de  clore  ce 
Irop  long  article  en  enterrant  mon  Itéras,  li  ne  quitta  ja- 
ninis  s»  retraite  oii  l'élude  et  ta  sociélé.d«)<scs  amis  Itii  pro- 
curaient les  pitis  douces  jouissances.  Cependant,  sa  carrière 
ne  se  prolongea  pas  longtemps;  il  mourut,  en  1663,  à%é  de 
cinquante-un  ans. 

Léonce  COUTURE. 


NOTES  HISTORIQUES 


MONT-DE-MARSAN. 

(S*  ei  dernière  partie).  (1) 

Nous  avons  oublié  de  dire  dans  notre  précédent  article 
que,  en  Mil,  l'abbaye  de  St-Jean  de  la  Castelle,  voisine 
de  Casères  (plus  lard  célèbre  par  la  défaile  d'un  comte 
d'Armagnac),  avait  élé  restaurée  par  les  soins  du  vicomte 
de  Béarn  et  de  son  vassal,  le  vicomte  dé  Mont-de-Marsan. 

L'importance  de  Mont-de-Marsan  ne  se  développe  que 
lentcmeni;  mais  la  population,  à  la  longue,  avait  pris  uo 
lel  accroissement  qu'elle  éveilla  l'attention  de  Gaston  Phœ- 
bus.  Celui-ci,  pour  s'assurer  de  la  dceitilé  de  ses  sujets 
Monlois,  un  peu  turbulents,  (il  bâtir  dans  la  ville  une  for- 
teresse qu'il  appela  ironiquement  :  nou  li  'bos,  lu  ne  l'y 
veux  pas.  La  défense  de  cette  citadelle  fut  confiée  à  une 
compagnie  commandée  par  un  chevalier  dont  il  est  ques- 
tion dans  Froissard  par  Bspain  du  Lion.  ' 

.\u  XVI'  siècle,  les  Maures,  persécutés  ïiii-dclà  des  monts 
pyrénéens  parles  haines  religieuses  de  leurs  Vainqueurs, 
demandèrent  la  liberté  de  s'établir  diins  les  Landes.  Très 

(1)  Voir,  2*  année,  page  lOB,- 
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habiles  dans  la  culture  ci  dans  fart  de  l'irrigation,  ils  au- 
raient pu  donner  ta  vie  à  ce  déserl.  Des  scrupnic»  ihéolo- 
giques  firent  avorter  ce  projet  de  colonisation. 

L'héroïque  Jeanne  d'Albrcl  avait  promis  à  son  père  de 
venir  faire  ses  couches  dans  le  B(>am.  si  elle  derennit 
grosse.  Quand  elle  senlit  venir  l'heure  de  la  maromité,  elle 
partit  de  Compiègne,  où  elle  avait  suivi  son  époux  qui  dé- 
fendait la  Picardie  contre  tes  Espagnols,  pour  se  rendre  h 
Pau  (_1553).  Elle  traversa  Mont-de-Marsan.  Les  Monloistui 
firent  une  réc«plion  princière  cl  lui  offrirent  nnc  barrique 
de  vin,  provenant  de  l'Armagnac,  sans  doute,  car  les  sa- 
bles n'en  produisent  pas.  Henri  d'Albret  donna  prob(>ble- 
mcnl  une  goulle  de  ce  liquide  généreux  à  son  pelit-fils, 
quand  il  fut  mis  au  monde,  car  il  eut  un  caractère  aimable 
et  galant.  Nous  croyons,  comme  M.  Noulens,  à  l'influence 
du  sang  de  la  vigne  sur  le  moral  des  princes  et  de  leurs 
sujets.  Jeanne  d'Âtbret,  très  sensible  au  bon  accueil  des 
Monlois,  leur  concéda  spontanément  des  franchises  très 
largc^-et  des  cOBlumcB  très  libérales.  On  peut  s'en  assurer 
en  lisant  la  charte  publiée  en  1604. 

Les  calvinistes,  qui  étaient  très  nombreux  à  Mont-de- 
Marsan,  brûlèrent  cl  rasèrent  les  couvents  et  les  églises. 
Revenus  en  force,  tes  catholiques  triomplièrent  h  leur  tour, 
sous  la  conduite  du  seigneur  deRavignan.  I.cs  religtonnai- 
res  furent  emprisonnés  et  ensuite  élargis.  Les  rises  sanglan- 
tes reprirent  cours  entre  les  deux  partis  hostiles.  Désireux 
d'apaiser  cet  état  de  surexcitation,  cause  d'excès  regret- 
tables, le  sénéchal  Flomarens  occupa  le  château  fart.  Le 
roi  de  Navgfre,  dans  le  but  de  loui  concilier,  fit  pour  tes 
huguenots  une  première,  puis  une  seconde  édition  (lâ78 
et  13Si)-du  fameux  édil  devantes. 

Louis  XIII,  inexorable  démolisseur  des  fortifications 
méridionales,  n'épargna  point  celles  de  Mont-de-Mwsan. 
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Railleurs  ei  frondeurs,  les  Montais  s'em)»ressèrent  d'aider 
à  la  desiruclion  des  restes  du  château  NolibosH 

Les  troubles  de  la  fronde  se  firent  sentir  h  Mont-de-Mar- 
san. Celte  ville  protégée  par  une  enceinte  et  des  fossés  était 
malgré  la  suppression  de  la  citadelle  une  position  forte.  Le 
prince  de  Gondé  y  établit  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable. Deux  ans  après,  en  165S,  le  comte  de  Raillac- 
marcha  sur  Mont- de -Marsan  pour  y  ramener  l'ordre  cl,  les 
lois.  Il  convoqua  une  assemblée;  et  le  maire,  Jes  jurais, 
les  syndics  réilirèrent  le  serment,  tant  de  fois  parjuré,  de 
garder  la  ville  pour  le  service  du  roi,  de  ne  recevoir  aucune 
garnison  étrangère,  de  réprimer  toute  ligue  opposée  à  la  cou- 
ronne, ifeappiiUer  Je  leurs  murs  les  fauteurs  de  désordres. 

Louis  XIV  passa  à  Mont-de-Marsan  avec  toute  sa  cour 
en  revenant  de  St-Jean-de-Luz,  où  il  avait  épousé  l'infante 
Marie*  Tliér^ze.  Mademoiselle  de  Monlpensicr  faisait  partie 
de  la  suite.  Après  avoir  quille  MonC-de^Miirsan,  le  roi  logea 
à  Capiteux,  tandis  que  la  grande  mademoiselle  était  allée 
séjourner  à  St-lustin;  pendant  ta  nuil,  réveillée  par  un 
tremblement  de  lerre,  elle  s'élança  de  sa  chambre,  en  che* 
mise.  Voyant  un  muletier  qui  enlevait  les  couvertures  à 
SCS  mulets  pour  les  charger,  elle  en  prit  une  dans  laquelle 
elle  se  drapa. 

.4  Crtp/ietMî(dilM.  Samazeuilh)(1),  (o  senlinellequi  veil- 
lait sous  les  fenêtres  de  Louis  XIV,  sentant  la  terre  trembler 
sous  ses  pieds,  cria  bravement  aux  armes,  tant  il  semble  au 
soldat  français  que  son  épée  ou  son  mousquet  doivent  parer  à 
tout!  A  ce  cri  belliqueux,  le  roi  de  France  parut  à  la  fenêtre 
et  demanda  ce  dont  il  s'agissait.  Mais  quand  il  sut  que  ce 
n'était  qu'un  tremblement  de  terre,  comme  il  se  trouvait  en- 
core dans  sa  lune  de  miel,  il  regagna  la  coucke  où.  f  attendait 

(1)  NJRAt  et  Pau,  psr  H.  S  un  sue  ail  h.  pages  430  el  131. 
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la  jeune  itifante^  sans  se  mettre  davantage  en  peine  des  con- 
vulsions de  la  nature. 

En  1726  furent  définitivement  renversées  les  dernières 
murailles.  Des  allées  plantées  de  beaux  arbres  les  rempla- 
cèrent, aux  applaudissements  des  Montois...  no» /f  bos... 
nùuli  bos  toujours — Le  maréchal  de  Monirevel  signa  l'or- 
dre. En  commémoration  de  cet  ordre,  destiné  à  assainir  la 
ville,  son  nom  fut  donné  à  la  nouvelle  promenade.  Elle 
n'existe  plus  depuis  peu  d'années.  En  17<J0,  il  y  eut  un 
.  banquet  patriotique. 

1^  mairie  de  Mon t-de- Marsan  devint,  sous  Louis  XIV, 
vénale  et  héréditaire, eomnie  partout  ailleurs. 

Napoléon  1"',  allant  en  Espagne,  s'arrêta  à  Mont-de- 
Marsan,  où  il  fut  chaleureusement  accueilli  (1808).  Les 
princes  de  la  maison  d'Orléans  y  siationnèreni  aussi  en 
1839.  Ils  assistèrent  à  la  course  traditionnelle  des  tau- 
reaux. 

Mont-de-Marsan  a  été  le  berceau  de  Dominique  de  Gour- 
ques,  ee  marin  intrépide  qui  équipa  à  ses  frais  trois  petits 
bâtiments  pour  aller  venger  à  la  Floride  l'assassinat  de  ses 
ecmpalriotes.  La  maison  de  Mesmes  est  également  origi- 
naire de  la  cité  des  Lobanner.  Le  eomic  d'Avaux,  le  négo- 
ciateur d'Osmbruck  et  de  Munster,  qui  représenta  si  habi- 
lement la  politique  de  Richelieu  et  qui- participa  au  traité 
de  Westphalie,  était  issu  de  celle  famille-  Le  premier  pré- 
sident du  parlement  de  Paris  était  de  la  même  souche. 

M.  d'Haussez,  qui  fut  ministre  de  Charles  X,  avait  été 
préfet  des  Landes,  où  sa  mémoire  est  vénérée.  Le  général 
Lamarqiie  était  député  de  l'arrondissement  de  Mont-dc- 
Marsan  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata. 

M  ont- de-Marsan  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement des  Landes,  le  troisième  de  la  France  en  étendue. 
Cette  cité  ne  possèdti  qu'une  population  de  3,000  âmes. 
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Le  commerce  de  loulc  espèce,  celui  des  eaus-de-vie, 
surtout,  a  enrichi  celte  ville.  On  yremarque  grand  nombre 
d'établissements  publics  :  les  prisons,  réglise,  la  halle, 
l'hôtel-de-ville,  le  grand  pontj  le  tribunal,  les  casernes,  le 
collège,  enliu,  la  pépinière,  qui  est  une  oasis  au  milieu  de 
sables  stériles,  cl  une  promenade  très  rré()ucntée  de  jour 
à  cause  de  ses  labyrinihcs  discrels.  Ces  embellissements 
datentîi  peine  du  commencement  de  notre  siècle.  Les  en- 
virons du  chef-lieu  sont  assez  tristes partout  des  pins 

et  dessables  désolés. 

RIESBRY. 


Des  Gloitres  condomoîs. 

Sentinelle  vigilante  des  œuvres  de  nos  pères,  la  Revue 
dM^uiiftiHc  vient  jeter  un  cri  d'alarme  e't  essayer  de  ré-r 
veiller  l'indifférence  de  notre  province  en  matière  monu- 
mentale. Le  palais  des  souverains  de  Navarre,  à  Nérac, 
qui  fut  suceeûsivcmcnt  le  séjour  de  trois  reines,  n'est  plus 
habiléque  par  des  fagots  de  bois-DansTArmagnac, une  tombe 
du  xr  siècle  est  devenue  une  mangeoire.  On  y  déposa  jadis 
des  cendres  augustes,  on  y  dépose  aujourd'hui  de  la  farine 
de  son  ;  et  le  grouin  d'un  pourceau  barbote  à  la  place  où 
reposa  une  tête  ducale.  A  Condom,  c'est  bien  mieux;  un 
vieux  spéculateur  a  projeté  d'acheter  les  cloilres  qui  flaii* 
quent  notre  cathédrale  pour  les  débiter  morceau  par  mor- 
ceau, i^ur  faire  des  gros  sous  avec  des  moellons.  Il  oc 
doit  pas  être  plus  licite  de  ruiner  des  monuments  que  de 
ruiner  des  familles,  car  dans  ce  premier  cas  on  apjiauvrit  la 
nation  comme  dans  le  secondics  individus.  Quels  que  soient 
les  droits  de  la  propriété,  on  devrait  empêcher  les  démoliS' 
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seurs  de  faire  aux  conslruclions  du  moyen-âge,  les  seules 
nationales,  ce  (|uc  les  vers  font  aux  cadavres.  Les  témoins 
dupassédoîvenlélreinviolableset  inamovibles. Victor  Hugo 
jiensait  comme  nous  quand  il  écrivait:  il  y  a  deux  chotet 
dans  un  édifice,  son  usaye  et  sa  beauté.  Son  usage  appartient 
au  propriétaire  sa  beauté  à  tout  le  monde;  c'est  donc  dépasser, 
son  droit  que  de  le  détruire.  Puisque .  notre  œil  a  Tusufruit 
de  CCS  belles  galeries  ogivales,  notre  voix  doit  dénoncer  un 
projet  de  marché  sacrilège  qui  livrerait  cette  délicate 
arcliiiecLureàdesmains  tellement  barbares  qu'elles  seraient 
obligées  de  signer  l'acte  d'acquisition  avec  une  croix.  On 
anathématise  tous  les  Jours  les  iconoclastes  huguenols  ou 
révolutionnaires  qui  commirent  des  mutilations  dans  nos 
cathédrales,  et  on  n'arrêterait  pas  le  bras  d'un  slupide  mas- 
sacreur de  pierres,  d'un  froid  septembriseur  d'antiquités, 
mille  fois  plus  condamnable  que  ses  prédécesseurs  de  1570 
et  de  1793,  puisqu'il  n'a  pas,  comme  eux,  l'excuse  de  la 
flèvre  religieuse  ou  politique. 

En  présence  de  celte  rapacité,  de  ce  vandalisme  de  Russe 
ou  de  Turc,  il  est  du  devoir  de  la  municipalité  condomoise 
de  s'arroger  la  curatelle  morale  des  cloîtres  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  pu  se  les  approprier  ou  les  exproprier.  Ou  dit  qu'elle  o 
sérieusement  pensé  à  les  trauHformer  en  balles.  Ce  serait 
une  louable  décision  au  point  de  vue  de  l'intérêt  archéolo- 
gique et  communal.  Elle  pourrait  établir  les  marchands 
sous  les  voûtes,  la  bibliothèque  elle  musée  au-dessus.  Une 
toiiure  vitréejeiée  sur  la  cour  intérieure  deviendrait  lemar- 
chédcs  céréales.  Qu'elle  se  bâte  donc  d'installer  Mercure 
et  Cérèsdansce  temple  catholique,  et  l'esprit  de  Q^u  qui 
|i]ane,  sans  doute  encore,  sous  les  pendentifs  fleuronnés, 
inspirera  |K'ut-£trc  la  bonne  foi  dans  les  transactions  coni- 
inercialoÊ.  J.  NOULENS. 
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Trois  célébrités  dn  ÏVr  siècle  (1). 

(^uileet  fin.J 

— Vous  vousmariez, mes  maîtres,  ditBernard  de  Pàiissy... 
Je  reste  garçon. 

—  Vûire  lour  viendra  plus  tard. 

—  Je  ne  suis  pas  si  impatient,  si  pressé  que  vous,  mes 
maîtres. 

—  Michel  de  Nostredame  nous  a  dit  quelque  chose  sur 
les  premières  années  de  sa  vie,  je  vous  ai  raconlé  mon  his- 
toire, dit  Scaligcr;  vous  seul,  maître  Bernard  de  Palissy, 
nous  cachez  les  moyens  qui  vous  ont  servi  pour  arriver 
jeune  encore  à  la  cclcbrilé. 

—  Que  vous  dirài-je,  mes  maîtres?  répondît  Bernard  de 
Palissy;  fils  d'un  pauvre  gentilhomme  agenais,  je  n'eus* 
point  comme  vous  le  fiuissant  appui  de  la  richesse  ei  d'une 
naissance  illustre.  Artisan  de  ma  fortune,  j'ai  lutté  pen- 
dant longtemps  contre  des  obstacles  sans  nombre.  Dans  ma 
jeunesse,  j'étudiai  la  géométrie  pratique;  plus  tard,  j'ai  été 
souvent  appelé  pour  faire  des  figures  ou  des  plans  dans  les 
procès,  et  lorsque/étai's  en  pareiiie  œmmission^  les  gens  qui 
m'avaient  mandé  me  payaient  très  bien.  11  y  a  six  mois, 
je  fus  employé  par  les  commissaires  du  roi  sur  le  fait  des 
gabelles,  à  lever  la  carte  (2)  topographique  des  lies  et  pays 
circonvoisins  des  marais  salans  delà  Saintonge.  D'ailleurs, 
la  géométrie  me  servit  d'introduction  à  l'étude  du  dessin', 
je  nie  .suis  attaché  aux  grands  modèles,  tels  qu'Albert 
Durer,  Raphaël  et  Léonard  de  Vinci.  Ensuite  je  me  suis 


il)  Voir  la  Bmus  d'aquitaine,  1'^  année,  pages  439,  4S6,  â03,  529,  et  c. 
dessus,  page  93. 

[2)  Recherches  s'ir  Bernard  de  Palissy,  par  M.  Gohei. 
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appliqué  à  exceller  duns  la  peialure  en  émail  et  la  pciature 
sur  verre,  généralement  connue  en  Fraa«e  sous  le  nom  de 
vitrerie.  J'avais  gagné  quelque  argent}  l'envie  me  prit  de 
voyager  dans  le  royaume  de  France,  depuis  les  Egrenées 
jusqu'à  ta  mer  de  Flandres.  Les  monumenls  de  l'antiquité 
et  de  l'bistoire  naturelle  de  la  terre  attiraient  surtout  mes 
regards.  J'étudiai  tous  les  arts.  Mon  goût  pour  la  physique 
m'engagea  à  me-  livrer  à  l'étude  des  observations  et  des 
expériences;  je  cherchai  partout  un  professeur  de  chimie; 
je  ne  trouvai  point  d'école  ouverte,  el  je  fus  obligé  d'avoir 
recours  aux  alchimistes  ou  aux  apothicaires.  Je  pénétrai 
dans  leurs  sombres  demeures,  dans  ces  antres  de  Yulcaiu, 
où  je  connus  les  impostures  des  ouvriers  du  grand-ceuvre, 
et  les  inepties  des  pharmaciens.  J'ai  fréquenté  les  labora- 
toires de  la  Touraine,  de  l'Anjou  et  du  Poitou.  Las  de  cou- 
rir de  ville  en  ville,  trompé  par  des  charlatans,  j'ai  choisi 
la  ville  de  Saintes  pour  mon  séjour,  et  j'ai  résolu  de  me 
livrer  désormais  à  la  recherche  des  émaux.  Je  ferai  quelque 
déc-ouvcrte,  si  les  catholiques  ne  me  tourmentent  pas  pour 
me  punir  d'avoir  embrassé  la  religion  réformée  (1). 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  maître  Bernard^  Minerve 
la  déesse,  la  protectrice  des  beaux-arts,  vous  couvrira  de 
son  égide,  dit  Scaliger. 


(1)  Beraird  de  PaJiisy  ae  moDtn  Irèi  lété  poar  la  réform*.  Les  intunew  du 
roi  ne  parent  ébranler  sa  fermeté    «  Mon  bon  bommo,  Idi  dit  un  jour  nenrï  II, 

>  il  ;  a  qoaruile-ciaq  ani qne  vooa  élei  an   service  de  la  reine  matnére  el  de 

>  moi  :  nous  avons  enduré  que  vous  ayei  vécu  danavolre  religion  au  milieu  des 

>  feux   el  dea  massacres.  Haintenant  je  suis  lelleaiant  pressé  par  c«nx   dei 

>  Guise  et  ma  mère,  qu'il  m'a   fallu,  malgré  moi,  meure  en  prison  les  deinoi- 

>  selles  Foncaud  el  tous  ;  elles  aeronl  brûlées  demain  cl  vous  aossi,  ai  vous  ne 
n  vous  convertisse! .  ■  -  i  Sire,  répondit  Palissy,  le  comte  de  Manlevrier  vial 
a  hier  de  votre  paît  pour  promellre  la  vie  i  ces  deux  sœurs,  si  elles  voulaîenl 

•  se  livrer  à  voa   courtisans.   Elles  ool  répondu  qu'elles  seraient  martyres  de 

>  leur   hoDueur  et  de  lenr  Dieu.  Vous  m'avez  dit  plusieurs   fois  que  vous 

>  &viei  pilié  de  moi  i  mais  moi.  j'ai  pitié  de  vous  qui  avez  prononcé  ces  mots  : 

•  j'r  SOI»  CONTRAINT.  Ce  n'est  pas  parlei  en  roi.  Je  vous  dirai  en  langage 

•  royal,  que  vous,  ni  les  Gdisakts  oepoiureicontraiodrB  ou  potier  à  s'ege- 

>  noniller  devant  des  slatnes.  > 

(D'inblgné,  cbap.  vu.) 
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—  Je  ne  suis  pas  artiste,  mes  maîtres;  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  potier. 

—  Un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans  qui  est  à  la  fois 
agriculteur,  géologue^  physicien  et  chimiste,  s'écria  Michel 
de  Noslredame...  c'est  un  prodige.  Maître  Scaliger,  dit-il  à 
Toix  basse,  nous  avons  beaucoup  à  faire  pour  égaler  le 
potier  de  Sainies. 

Les  heures  s'écoulaient  trop  rapidement  au  gré  de  Ber- 
nard de  Palissy  qui  s'estimait  heureux  de  pouvoir  conver- 
ser avec  deux  hommes  dont  la  réputation  était  européenile. 
Scaliger  annonça  qu'il  était  temps  de  se  rendre  &  l'évéché, 
où  les  attendait  un  excellent  souper. 

—  Mes  Maîtres,  dit  Palissy,  dans  huit  jours  je  partirai 
pour  Saintes;  nous  ne  nous  revcVrons  pas  de  longtemps; 
je  désire  qu'avant  de  nous  séparer,  nous  nous  engagions 
par  serment  ï  nous  trouver  à  Agen  dans  dix  ans,  chacun 
avee  son  chef-d'œuvre. 

—  Je  te  promets,  dit  Scaliger. 

—  Je  le  jure,  dit  Michel  da  Nosircdame. 

Les  trois  arttetes  s'acheminèrent  vers  t'évéehé;  l'heure 
du  souper  était  déjà  sonnée,  et  Antoine  de  La  Rovère  ré- 
primanda ses  hôtes  sur  leur  retard;  on  connaissait  alors  cet 
adage  dé  gastronomie  transcendante; 

Un  souper  rdchaoRÏ  ne  valat  junais  rien. 

On  parla  beaucoup  des  nouveaux  sujets  de  guerre  sur- 
venusenfrele  roi  de  France  et  Charles-Quint;  on  parla  aussi 
des  préparatifs  du  mariage  de  Scaliger  et  de  Nostredame, 
qu'on  célébra  le  lendemain  avec  une  grande  magniGcence. 
L'évêque  n'avait  rien  négligé  pour  rendre  lous  les  honneurs 
possibles  à  ses  hôles  qu'il  voulait  retenir  dans  sa  ville  épis- 
copalc.  Bernard  de  Palissy  repartit  pour  Saintes  après  les 
fêles  qui  durèrent  huit  jours,  cl  ses  deux  amis  raccompa- 
gnèrent à  deux  lieues  d'Agcn. 
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—  <s«  — 
— 'Mes  maîtres,  s'écria  Bernard,  en  piquant  des  deux 
pour  se  soustraire  aux  douleurs  de  la  séparation,  mes  maî- 
tres, nous  nous  reverrons  dans  dix  ans 

Le  trentième  jour  du  mois  de  janvier  de  l'an  de  grâce 
mil  cinq  cent  quarante-neuf,  un  cavalier,  couvert  de  la 
léte  aux  pieds  d'un  large  manteau,  entra  dans'  la  ville 
d'Agen  au  galop  de  son  cheval.  Le  froid  était  rude;  il  avait 
chevatuAé  pendant  huit  heures,  et  il  lui  tardait  de  se  r6- 
chîiuffer  près  du  large  foyer  de  Michel  de  Nostredame.  A 
peine  arrivé  à  la  porte  de  son  ami,  Bernard  apM*çut  uii  cer- 
cueil accompagné  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  dis- 
tinction. 

—  On  porte  en  terre  la  dame  Michel  de  Nostredame,  lui 
dît  un  homme  du  peuple  ;  il  ne  pourra  vous  héberger  au> 
jourd'hui  ;  allez  frapper  à  la  porte  de  son  ami  Jules-César 
Scaliger. 

Bernard  de  Palissy  rebroussa  subitement  et  dirigea  son 
cheval  vers  la  maison  de  Scaliger. 

—  Vous  arrivez  sous  de  funestes  hospices,  maître  Ber- 
nard, lui  dit  le  vieux  littérateur:  nolreami  Michel  de  Nos- 
tredame a  perdu  labetle  Henriette  d'Ëncausse^  son  épouse; 
nous  ne  pourrons  le  voir  aujourd'hoi. 

—  J'attendrai,  maître  Scaliger. 

—  Ce  pauvre  Michel!  il  est  profondément  afDigé,  et  je 
crains  bien  que  la  mort  de  sa  bonne  dame  ne  le  détermine 
à  quitter  notre  ville  d'Agen. 

Les  prévisions  de  Scaliger  ne  lardèrent  pas  à  se  réaliser} 
Michel  de  Nostredame,  après  avoir  rendu  les  derniers  de- 
voirs à  son  épouse  bien-aimée^  courut  chez  son  Gdèle 
ami: 

—  Ma irre  Jules-César,  lui  dit-il,  le  séjour  d'Agen  m'est 
lievepu  insu|)porlablc  j  je  [uirlirai  dans  "Vin  mois. 
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—  <53  — 

—  -  Vous  quiUt'i'fîz  une  ville  où  vous  uvez  vécu  heureux 
pendant  dix  ans,  s'écria  Bernard  de  Palissy. 

—  Vous,  êtes  arrivé,  maître  Bernard,  dit  Noslredame  en 
serrant  le  potier  de  Saintes  dans  ses  bras. 

—  N'avons>nous  pas  promis  de  nous  rétinir  dans  dix  ans, 
chacQD  avec  son  chef-d'œuvre? 

.  —  Un  chef-d'œuvre,  fit  Michel  de  Nostredame...  je  ne 
tiens  plus  aux  choses  de  ce  monde,  depuis  que  j'ai  perdu 
ma  bien-aimée  Henrielle. 

Jules-César  Scaliger  se  pencha  vers  Palissy  et  lui  dit  à 
voix  liasse: 

—  Attendons  quelques  jours,  la  douleur  de  notre  ami 
Nostredame  sera  moins  vive,  ei  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
nous  lise  des  fragments  de  ses  ouvrages. 

En  effet,  l'afOiction  de  Michel  Nostredame  se  calma  de 
jour  en  jour  j  violent,  emporté  comme  tout  provençal, 
l'astrologue  de  Saint-Bémi  était  aussi  inconstant,  et  la  source 
des  larmes  qu'il  avait  versées  sur  la- tombe  d'Henriette 
d'Ëncausse  fui  bientôt  larie.  Il  fut  le  premier  à  s'informer 
de  Scaliger,  quel  jour  on  fixerait  pour  la  réunion. 

—  Nous  n'attendions  que  vous,  maitrc  Michel,  lui  ré- 
pondit son  ami.  Je  vous  invile  à  souper  ce  soir  chez  moi; 
nous  serons  seuls  et  tranquilles.  D'ailleurs,  maître  Bernard 
de  Palissy  ne  peut  séjourner  plus  bngtemps  à  Agen  :  ses 
affaires  l'appellent  à  Saintes. 

.  Ces  trois  célébrités  du  seizième  siècle  se  irouvaient 
réunies,  dans  une  maison  de  chétive  apparence,  le  quiu- 
zième  jour  de  février,  de  l'an  de  grâce  quinze  cent  cin- 
quante. 

Bernard  de  Palissy  avait  apporté  quelques  figurines 
d'émail,  des  échantillons  de  belle  poterie,  et  il  hit  à  ses 
amis  ses  divers  traités  sur  VArl  de  la  terre  d'anjUe,  sur 
les  pierreSf  sur  les  ea««  et   fontaines^  sur  la  chimie,  la 
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-  1K4  — 
physique^    sur    l'agriculture   et   l'histoire    naturelle    (1). 

—  Maitre  Bernard,  s'éeria  Scaliger,  vous  avez  fait  un 
heureux  emploi  de  votre  temps.  Dans  vos  ouvrages  vous 
avez  réuni  toutes  les  connaissances  humaines. 

—  A  vous  maintenant,  Iules-César  Scaliger,  le  grand 
maître  dans  l'art  de  bien  dire,  la  source  de  louies  les  belles 
paroles,  dit  Bernard  de  Palissy. 

Scaliger  tira  du  fond  de  l'armoire  de  volumineux  cahiers 
et  lut  des  extraits  de  son  Traité  des  plantes,  de  l'^tstaire 
des  animaux  et  des  Insomnies  à'Hippocrate;  le  Traité  des 
causes  de  la  langue  latine  où  l'on  remarque  un  esprit  philo- 
sophique appliqué  à  l'étude  de  la  Grammaire;  les  sept 
Livres  sur  la  Poétique,  traité  rempli  d'érudition,  qui  fut 
grandement  admiré,  mais  qui  fait  peu  d'honneur  au  goât 
de  Scaliger.  En  effet,  on  y  voit  qu'il  préférait  les  tragédies 
deSénèque  à  celles  du  théâtre  grec. 

—  Vous  êtes  trop  riches,  mes  maîtres,  s'écria  Michel  de 
Nostredame,  et  je  n'ose  pas  me  montrer  revêtu  des  haillons 
de  ma  pauvreté.  Néanmoins,  pour  être  fidèle  à  mon  ser- 
ment, je  veux  soumettre  à  votre  bienveillante  attention 
deux  petits  ouvrages. 

Le  médecin  astrologue,  qui  s'attachait  à  couvrir  ses 
moindres  actions  d'un  voile  mystérieux,  ouvrit  une  petite 
boite  et  en  retira  deux  petits  cahiers  couverts  de  peau  de 
serpent. 

—  Ceci  est  mon  Traité  des  fardemens,  précieux  recueil 
de  remèdes  secrets  pour  toutes  sortes  de  maladies  ("i)  et 
surtout  contre  la  peste^  mais  vous  n'êtes  pas  médecins,  et 
cette  lecture  vous  ennuierait;  mes  quatrains  piqueront 
votre  curiosité. 


(1)  Œuvres  corni^éles  de  Beraurd  de  Piïissj.  Paris.  1777, 

(3]  Michel  de  Noslredune  a  beaucuup  écrir  snr  les  maladies  i^idéniii|iie 
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L'asirologue  dcSainl-Réniihit  troisileses  Centuries  qui\ 
avaii  déjà  mises  en  vers,  et  qui  eurent  plus  tard  un  im- 
mense succès  (1).    ' 

—  Eles-vous  contents  de  moi,  mes  maîtres  !  dit  Uicbel 
de  Nosiredame  après  avoir  refermé  sa  boite.  Par  les  douze 
signes  du  zodiaque,  la  ville  d'Agen  ne  verra  de  longtemps 
une  réunion  d'artistes  pareille  à  celle-ci  :  car  je  vous  prédis 
qu'on  parlera  de  nous  pendant  plusieurs  siècles  ;  noire 
gloire  et  nos  ouvrages  passeront  à  la  postérité.  Demain,  je 
pars  pour  la  Provence. 

—  Et  moi  pour  Saintes,  dit  Bernard  de  Palissy. 

Vers  midi,  Michel  de  Nosiredame  sortit  d'Ageo  monté 
sur  une  mule  blanche;  Bernard  de  Palissy  prit  la  rouie  de 
Saintes,  et  Scaliger  resta  seul,  inconsolable  du  départ  de 
ses  deux  amis  (2) 

Les  trois  célébrités  arlisliques  du  seizième  siècle  s'élaîent 
séparées  pour  ne  plus  se  revoir. 

].  M.  Cavla. 


Il  esl  une  publicalîon  périodique  dont  nous  parlons  trop  tard,  peut- 
être,  mais  que  depuis  ud  an  nous  lisons  avec  autant  de  soin  qua  d'inié- 
rél  r  c'est  la  Revue  d'Aquitaine. 

Cette  Revue,  purement  historique,  est  consacrée  à  remettre  en  lu- 
mière les  documenis  épars,  ignorés,  mais  uliles  ou  curieux,  relatifs  au 
passé  de  ces  belles  provinces  dont  le  nom  ne  périra  pas  :  la  Guienne,  la 
Gascogne,  le  Béarn,  la  Navarre,  etc. 


(1)  Les  Centuries  de  Nastredame  furenl  imprimées  pour  la  première  fois  à 
Lyon,  en  ]555. 

(2/  Scaliger  moamt  le  31  oclobre  1553,  i^6  de  75  ut».  On  mil  sur  son  tom~ 
beau  catti!  épitaphe  :  Jalii-Cœiarit  Sealigeru  qaod  fuit.  Palissy  étajl  goxtvtr- 
nair  det  Tuileriet  en  1584.  Hietiel  de  Nogtreakme  prit  pari  ani  ttte»  que  les 
Provençaux  doonârent  i  Charles  IX  en  1563. 
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—  156  — 

Il  faut  parcourir,  comme  nous  l'avons  fait,  ces  24  pages  qui  nous 
parvienneni  tous  les  15  jours  pour  comprendre  quel  allrail,  quelle  vie 
nouvelle,  peuvent  revêtir  les  vesiiges  des  temps  si  loin  de  nous. 

Plumes  jeunes  et  érudites,  mains  palientts  et  habiles  k  fouiller  les 
secrets  du  passé ,  persistance  surtout  à  dominer  l'indirférenue  des  lec- 
teurs au  début  d'une  telle  création,  et  plus  tard,  enQn,  succès  fondé 
sur  les  plus  cordiales  adhésions,  sur  les  sympathies  les  plus  vives  pour 
ce  labeur  si  utile  et  si  éclairé  ;  telles  sont,  en  résumé,  les  Torces  et  le 
mérite  bien  rare  de  la  Revue  d'Aquitaine. 

Elle  s'imprime  à  Aucb,  et  est  dirigée  à  Condom,  par  H.  Noulens.  — 
C'est  de  cette  petite  ville  qu'elle  a  pris  son  essor  le  plus  heureux,  le 
plus  justifié  ;  essor  qui  grandira  encore,  nous  en  sommes  certains,  si 
nos  lecteurs  veulent  bien,  sur  la  foi  d'un  témoignage  que  nous  ne  prodi- 
guons pas,  faire  connaissance  avec  cette  excellente  publication. 

AuaDSTK  ROLLAND. 

[Lot-et-Garonne  da  iO  aiyût.) 


Nous  annoticions,  il  y  a  quelque  temps,  rembellissemeiit 
de  la  ville  d'Aiich  d'après  un  plan  grandiose  de  .M.  Gentil, 
architecte  départemental.  Ce  projet  va  passer  dans  l'ordre 
organique.  Le  conseil  municipal  auscitain  a  complélé  les 
sommes  déjà  allouées  par  le  Conseil  général  et  le  gouverne- 
ment pour  les  constructions  ou  les  améliorations  suivantes: 
la  cathédrale  sera  dégagée  du  p&lé  de  maisons  qui  Tenlou- 
rent;  la  place  occupée  parla  maîtrise  et  la  chanoinie  sera 
convertie  en  promenades;  te  tribunal  et  les  prisons  seront 
transportés  au  bout  de  Tallée  d'Eligny;  un  châleau  d'eau, 
élevé  au  milieu  de  la  Place  d'Armes,  ira  alimenter  39  bor- 
nes-fontaines; le  champ  de  foire  sera  agrandi;  une  pousterle 
aboutira  en  ligne  directe  de  l'église  métropolitaine  aux 
quais; la  ville  sera  éclairée  au  gaz.  Nous  féliciions  la  mu- 
iiicipiililédAiich  d'avoir  émis  un  vote  qui  va  rajeunir  cette 
vieille  cité. 
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NOTICE 

Snr  le  collège  de  Goadimi. 

Condom,  au  xiv  siècle^  jouissait  d'une  école,  située  au 
nord  du  Cadéot,  où  se  rendaient  journellement  les  enfants 
de  la  ville.  Deux,  et  quelquefois  trois  maîtres,  pourvoyaient 
à  tout.  L'insuffisance  du  nombre  était  bien  constatée;  mais 
les  ressources  manquaient;  il  fallait  attendre  des  jours 
meilleurs.  Enfin,  en  1579;  Marguerite  de  Pellegrue,  dame 
de  Lisse,  voulut  bien,  par  son  testament,  foùder  un  collège 
qui  devait  porter  le  nom  de  Casseneuil,  avec  le  personnel 
composé  d'un  principal  et  de  cinq  autres  régents.  Douze 
enfants  pauvres,  à  son  choix,  devaient  y  être  logés,  nour- 
ris, entretenus,  instruits  auao  bonnes  lettres  jusqu'à  i'eaige  de 
S5  ani,  si  tant  de  temps  lesdtls  enfants  veulent  y  demourer. 

Pour  supporter  tous  les  frais,  elle  assigna,  par  donation 
pure  et  simple,  irrévocable  à  jamais,  la  moitié  de  tous  les 
biens  meubles  et  immeubles  àellc  survenus  parle  décès  de 
ses  trois  enfants,  Melchior,  Nicolas -Gabriel  ci  Françoise  Se- 
condât, et  de  son  mari,  îA'  Pierre  Secondât,  général  des  fi- 
nances du  roi,  en  Guyenne.  Les  exécuteurs  testameatalres 
et  patrons  du  collège  doivent  être  le  vicaire  général  pre- 
naier  chanoine  de  la  cathédrale,  le  plus  ancien  conseiller' 
magistrat  et  procureurdu  roi  du  siège  présidial,- avec. les 
deux  premiers  consuls  de  la  ville. 

La  donation  est  régulière;  grand  émoi  dans  la  ville  et 
dans  la  province,  et  les  bénédictions  pleuvent  en  Thmineur 
de  la  dame  de  Lisse,  que  l'on  sait  opulente.  Mais  la  chicane 
n'y  trouvait  pas  son  compte,  et  bien  des  année»  se  passèrent 
sans  voir  se  changer  en  réalité  des  espérances  qui  satisfai- 
saient à  un  besoin  si  généralement  senti.  Des  difScuttét  de 
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toute  nature  surgirent  aussi  bien  que  des  haines,  des  réeri- 
mîDations  et  des  procès  .*  La  dame  de  TJssc  n'est  épouse  que 
du  second  lit;  les  enfants  de  la  première  femme  réclament 
contre  cette  disposition  spoliatrice  de  leurs  droits;  et  déjà, 
dès  1590,  les  dépenses  dans  cette  affaire  avaient  été  fort 
loin.  Noble  Pierre  de  Gordièges,  sieur  de  Mazières,  héritier 
médiat  ficelle  dame,  réitère  par  acte  du  4"  apvril  4605,  et 
inttnte  adionpar  devant  lesênéchal  d'Agenois,  ou  son  /l'eute- 
nant au  siège  d'Agen  pour  être  maintenu  en  la  possession  et 
jouissance  des  biens  délaissés  par  Melcbior,  Nicolas-Gabriel 
et  Françoise  Secondât.  Il  a  pour  adversaire  Ican  Secondât, 
fils  aine  du  premier  lit  de  Secondât,  général  des  Gnances, 
qui  allègue  que  la  dame  de  Lisse  a  eœpillé  ^hérédité  dudit  gé- 
néral, soubstrait  et  emporté  d'icelle  grand  nombre  d'or,  tf ar- 
gent, et  meubles  précieux  de  la  valleur  de  plus  de  quarante 
mille  écus.  Jean  Secondât  accuse  encore  sa  marâtre  de  plu- 
sieurs indignités  a  l'endroisl  dmlit  Gabriel,  ne  Voyant  pas 
fait  nourrir  ni  eslever  en  homme  de  sa  qualité  et  maison; 
ains  laisser  vaguer  sans  aulcune  conduite,  mal  vesteu,  man- 
diant  son  pain,  et  réduit  en  toute  pauvreté  et  misère  seroist 
mort  sur  eung  fumier.  Accusation  odieuse  puisque  ce  Ga- 
briel était  esgaréde  son  sens.  Jean  Secondât  meurt  sur  ces 
entrefaites.  Son  Gis,  Jean  Secondât,  sieur  de  Roques,  con- 
tinue le  procès.  Je  me  dispenserai  de  mettre  ici  tous  les  dé- 
tails de  cette  grosse  affaire  qui  fit  grand  bruit  et  où  il  fut 
bien  prouvé  que  le  général  des  finances,  Secondât,  avait  été 
accusé  de  péculat  et  condamné  par  défaut  et  contumace  à 
souffrir  mort,  et  à  quelques  amendes,  et  confiscations,  et 
sans  avoir  purgé  ceste  accusation  était  allé  de  vie  à  trépas,  et 
tes  dits  biens  et  amendes  donnés  au  feu  roy  de  Navarre  et 
reyne  d'Ecosse.  Autre  accusation  injuste,  puisque,  par  di- 
vers arrêts,  le  fils  avait  obtenu  purgation  de  la  mémoire  du 
général  et  recouvrement  des  biens. 
Mats  cette  animositê  réciproque  rendait  l'enfantement  du 
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collège  biea  laborieux.  Survient  enûn  une  transaction  en- 
tre les  héritiers  divers  par  Vadvis  et  entremise  des  consuls 
'  deCondom.Tout  élantréglé,  le  sieur  de  Mazières  traite  à  sou 
tour  avec  les  consuls  pour  la  donation  de  la  dame  de  Lisse 
en  faveur  de  la  fondation  du  collège.  Mais  sa  portion  était 
amoindrie,  puisque  pour  frais  et  desbours  mtabki  sommes 
parvennant  pour  le  moins  à  soixante  mille  livrer  avaient  été 
dépensées.  Cette  transaction  se  signe  le.  5  mai  1610, àqua- 
tre  heures  après  midi,  dans  la  maison  commune  de  la  ville 
et  cité  de  Condom ,  régnant  Henry  par  la  gr&ce  de  Dieu  roy 
de  France  et  de  Navarre,  et  a  été  faicte  la  dicte  cession  pour 
et  mn/ennant  la  somme  de  huict  mil  livres  qui  tiendra  lieu  et 
place  des  dicts  biens  et  droits  donnés  par  la  dicte  feue  dame  de 
Lisse,  laquelle  somme  le  dict  sieur  de  Mazières  a  promis 
payer  dans  le  premier  jour  de  janvier  prochain  que^oncomp- 
tera  mil  six  cent  onze. 

Dans  le  même  acte,  les  consuls  de  Condom,  noble  Pierre 
Lesalge,  sieur  de  Cours,  maître  Pierre  d'Anglade,  Guil- 
laume Lanuase,  Jehan  Chambellier,  Pierre  Paraige,  et  Jean 
Bonne  par  traduis  des  habitants  et  jurais  ou  majeure  par- 
tie dHceuoo  s'engagent  à  mettre  ces  huit  mille  livres  à 
l'intérêt  au  denier  douze,  ou  auUremenl  collocqués  comme  la 
jurade  verra  bon  estre,  jusqu'à  ce  que  le  capital  joint  à  l'in- 
térêt s'élève  à  12,000  livres.  Celle  rente  de  12,000  sera, 
affectée  et  annellement  emploiée  au  paiement  des  guaiges 
du  principal  et  régents  et  eniretennement  du  collège  qui  est  à 
présent  dans  la  ditte  ville,  au  prof  fit  et  des  charges  de  la  dicte 
communaul  é  sullement,  et  sans  que  rien  en  puisse  être  diverti 
à  auUres  uzaigeset  affairespour  quelque  cause  que  ce  soit,  et 
sans  aussi  que  les  dicts  consuls  soient  tenus  et  obligés  de  met- 
tre audict  collège  le  nombre  de  régents  et  pauures  mentionnés 
'  en  la  dicte  fondation. 

Notre  collège,  comme  on  le  voit,  est  déjà  bien  déchu  et 
loip  de  prunier  les  mêmes  avantages  que  ceux  dont  on  se 
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flatlaU  à  la  lecture  de  t'acle  de  Margueriie  Petlegrue.  La 
fable  de  l'Btiitre  et  les  Plaideure  était  connne  au  xvi'  siècle, 
mais  la  famille  Secondât  n'en  avait  pas  bien  compris  toute 
la  moralité.  Lecollége  est  rogné,  dès  le  jour  de  sa  naissance, 
dans  le  nombre  des  régents  et  des  boursiers,  et  le  local  est 
restreint  encore  pour  un  temps  à  la  partie  orientale  dn  col- 
lège actuel.  La  rente  de  1 3,000  livres  suffit  h  Ventretenne- 
ment  et  nourrtteure  d'un  principal  et  de  deux  régents,  parce 
que  la  ville  a  acquis  du  sieur  Souteux  un  -jardin,  avec  ses 
appartenances  et  dépendance5,qui  est  annexé.  Il  marche 
ainsi,  comme  il  peut,  pauvre  et  gêné,  lorsqu'cn  1614  le 
pape  Urbain  accorde  l'institution  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  au  cardinal  Pierre  de  Bérulle,  celui  qui  entre- 
prendra l'introduction  du  catholicisme  en  Angleterre  à  la 
suite  de  Marie -Henriette.  Gondom  fut  une  des  premières 
villes  01^  les  oratoriens  portèrent  leur  vue.  Elle  offrait,  en 
effet,  dfis  ressources  considérables  pour  un  établissement 
d'infitruclion,  h  égale  distance  de  deux  grands  centres,  Bor- 
deaux et  Toulouse,  et  pouvaAt  servir  de  pépinière  aux  dio- 
cèses voisins  de  Lcctoure,  d'Aire,  d'Agen,  vofre  même  de 
Bazas,  dont  les  intérêts  étaient  bien  plus  confondus  avec 
ceuxduCondomois  que'de  nos  jours. 

A  la  date  de  1 6S8  commence  réellement  ta  véritable  fon- 
dation et  l'installation  du  collège.  Le  8  juin  est  passé  le 
conlract  entre  les  consuls,  noble  Jehan  de  Salles,  sieur  de 
Lamaurague,  maître  Pierre  Dangtade,  juge-bailli,  Pierre 
Paraige-Borgoin,  Michel  Lagutëre,  docteur  en  médecine, 
Bernard  Ris<m  et  Gabriel  Dauguin,  notaire  royal  d'une 
part,  et  de  l'autre  le  révérend  père  Guillaume  Foires,  su- 
périeur des  prebstres  de  la  congrégation  de  l'oratoire  de  Jé- 
sus, assisté  de  révérend  père  Etienne  de  la  Marre;  par  ce 
contracijles  six  rcprésenianlsdela  ville  s'engagent  à  payer 
à  la  congt-égation  la  somme  de  3,400  livres  de  rentes  an- 
nuelles sans  compter  1e  local,  les  constructions  nouvelles 
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à  faire,  l'ameublemeot  des  chambres  et  les  ornements  de 
ta  chapelle,  et  les  pères  de  l'Oratoire  s'engagent  à  fournir  un 
principal  et  cinq  auires  régenta  de  ieur  congrégation  tdoines 
et  capables  de  cinq  classes  diverses  es  quelles  sera  enseignée 
tant  la  rhétorique  que  kumanités,  grammaire  et  laague  gTec~ 
que,  comme  aussi  entretenir  un  régent  de  ladite  congrégation 
pour  faire  un  cours  de  philosophie  de  deuso  en  deux  ans;  et 
en  cas  il  y  aurait  cy  -après  des  escaliers  suffisaman  pour  faire 
le  dit  cours  de  Philosophie  toutes  les  années^  les  Pères  seront 
tenus  de  faire  commencer  chaque  année  le  dict  cours,  en  Uur 
augmentant  par  la  ville, les  guaiges  jusques  à  la  somme  dé 
deuœ  cents  livres  par  an.  La  dernière  classe  ne  devra  rece- 
voir que  les  enfants  sachant  bien  lire  et  écrire,  et  connais- 
sant les  premiers  radimenls,  comme  cela  se  [H'atique  dans 
les  autres  collèges  (autrefois  les  classes  des  collèges  ne 
commençaient  qu'à  la  sixième).  Les  consuls  trouveront  un 
lieu  séparé  du  collège  pour  y  installer  une  école  dont  le 
jfnallre  sera  pour  la  première  fois  choisi  par  les  consuls,  maè 
suj<et  à  la  surveillance,  à  l'inspection  et  à  la  correction  du 
Père  préfet  du  collège.  Les  Pères  visiteront  Tècole  trois  fois 
la  semaine  et  y  feront  le  catéchisme  aussi  bien  qu'aux  autres 
classes.  S'il  est  nécessaire  de  changer  le  maître  abécédaire, 
le  p^e  préfet  choisira  celui  qui  remplira  le  mieux  ses  vues, 
et  les  gages  seront  payés  par  les  consuls. 

La  dernière  clause  consiste  dans  l'obligation  que  contrac- 
tent les  saints  Pères  de  faire  l'ouverture  du  collège,  tanl 
pour  les  humanités  que  pour  le  cours  de  philosophie,  le 
lendemain  de  la  fête  de  St-Luc  prochain  (le  IS.octobre.) 

Il  est  curieux  de  voir  les  précautions  prises  de  part  el 
d'autre  pour  se  garantir  de  toute  équivoque,  de  toute  pro- 
messe hasardée,  el  pour  s'éclairer  de  toutes  les  lumières 
dans  une  œuvre  aussi  capitale.  Les  habitants,  les  jurats  sont 
consultés  aussi  bien  que  le  cardinal  fondateur  et  l'évéque 
'  Antoine  Decous,  co-seigneur  en  paréage  avec  le  roi  de  la 
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ville  de  Condom.  On  se  garde  bien  de  parler  de  théologie, 
qui  est  cependant  dans  rintenlion  des  Pères;  U  n'en  sera 
quetiionqu'en  I72i,centansaprès,  lorsque  loui le  monde, 
évéque,  oratoriens,  habilants  auront  vu  par  les  progrès 
successirs  et  le  nombre  des  élèves  que  l'on  peut  y  laisser 
8'introduij;e  les  lettres  sacrées  aussi  bien  que  les  profanes. 
C'était  la  belle  époque*,  1 50  pensionnaires  venus  de  l'Espa- 
gne, des  bords  de  la  Garonne,  de  toutes  les  parties  de  l'Âr- 
atagnac,  du  Béaroj  accouraient  recevoir  une  instruction 
variée  et  solide  dans  une  maison  qui  n'en  contiendrait 
guère  plus  de  quatre-vingts  aujourd'hui,  euégard  aux  pré- 
cautions que  prend  l'Université  pour  le  confortable  et  le 
bien-être. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  donnai!  3,i00  livres  de  ren- 
tes. Les  consuls  les  proposent,  et  les  Pères  les  acceptent  de 
la  manière  suivante  ;  les  8,000  livres  du  sieur  de  Mazières, 
héritier  de  la  dame  de  Lisse^  qui,  au  denier  douze,  mon- 
tent à  la  somme  de  666  livres  13  sols  i  deniers;  les 
4,000  livres  léguées  par  Mgr  Decous,  en  lâlS,  pour  Tins- 
iructîon  de  ta'  jeunesse  chrétienne,  et  du  consentement  de 
son  légataire,  noble  Théophile  du  Chemin,  sieur  de  Ponta- 
rion.  Au  denier  douze,  ce  capital  donne  en  rente  333  liv. 
6  sols  8  deniers;  avec  la  condition  que,  le  30  juillet  de 
chaque  aunée,  les  Pères  de  l'Oratoire  feront  dire  une  messe 
pour  le  repos  de  l'âme  de  Tévëque  Decous.  Les  consuls  as- 
signent encore  300  livres,  que  le  chapitre  accorde  annuel- 
lement, pour  la  chanoinie  préccptorialc,  et  accessoirement 
les  honoraires  de  la  prébende  canoniale  qui  viendrait  à 
vaquer  sans  désignation  de  pouvoir,  le  tout  bien  établi  par 
transaction  signée  par  le  chapitre  et  par  les  consuls.  Plus, 
la  rente  de  la  somme  de  649  livres  10  sols  dus  à  la  ville 
par  les  héritiers  de  feu  maître  Giraud  Sarran,  vivant  con- 
seiller au  seigneur  prcsidial  de  Gondom,  et  damoiselle  Ju- 
lienne Sarran,  sa  fille,  veuve  de  feu  Joseph  Lafargue;  plus, 
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Ut  rente  de  65  livres  dues  par  Théophile  Coste  et  H*  Dauguic) 
consul,  qui  y  consentent.  Enfin,  les  consuls  s'obligent  à 
(aire  payer  annuellement,  en  quatre  quartiers  ordinaires, 
par  leurs  collecteurs  ordinaires,  la  somme  de  1,035  tiv. 
pour  parfaire  l'entier  paiement  des  â,400  livres  dé  rentes 
annuelles-.  Les  consuls  n'arrêtent  pas  là  leur  générosité: 
ils  ajoutent'à  tous  ces  dons  pécuniaires  la  maison  et  le  jar- 
din acquis  précédemment  du  sieur  de  Souleux,  et  la  pro- 
messe formelle  d'acheter  et  bailler  les  deux  petites  maisons 
et  jardin  qui  sont  entre  le  collège  et  la  maison  de  St-Nico- 
las,  appartenant  au  sieur  de  Royer  et  aux  héritiers  de 
M'  Samuel  de  Sorbérisse.  Sera  jointe  aussi  la  maison  de 
St-Nicolas  pour  la  construction  de  l'église,  cl  le  tout  pour 
faire  partie  du  collège. 

Mais  lecollége  n'est  ni  approprié,  niagrandi,  ni  meublé, 
et  l'église  n'est  pas  bâtie.  Les  consuls,  qui  visent  à  un 
grand  établissement,  s'engagent  à  fournir  les  sommes  né- 
cessaires pour  tous  ces  travaux  et  pour  ocAdpier  les  livres 
utiles  aux  classes  d'humanité  et  de  philosophie.  Seulement, 
les  Pères  devront,  le  jour  de  St-Jean-Baptisie  prochain,  en- 
voyer deux  desmemhres  de  la  congrégation  chargés decon'- 
dnire  à  bonne  fin  les  constructions,  réparations  et  amen- 
blement  du  collège,  lesquels  seront  nourris  aux  frais  de  la 
ville  jusqu'à  l'ouverture  des  classes,  au  jour  de  St-Luc 
(18  octobre.) 

Les  consuls  déclarent  encore  les  Pères  de  l'Oratoire  francs 
à  perpétuité,  quittes  et  déchargés  de  toutes  tailles,  em- 
prunts, subsides,  enircesdc  ville,  contributions  de  rivière, 
pour  péages,  seniinclles,  manœuvres,  garde  des  portes,  lo- 
gements et  autres  charges  ordinaires  et  extraordinaires, 
tanL  pour  leurs  personnes  que  pour  leur  maison  et  enclos, 
il  est  réservé,  néanmoins,  que  si  les  Pères  viennent  à  ac- 
quérir d'autres  biens  que  ceux  indiqués  ci-dessus,  ils  serou^ 
Usaus  de  payer  les  tailles  et  charges,  de  garder  e(  observer 
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les  privilèges  vtcoutuoies  delà  ville,  comme  fonllesauiree 
religieux  habitania  de  la  ville. 

Ce  lraiié;a  été  fait  et  passé  à  l'étude  de  Daunassaos,  np- 
taire,  et  cd  présence  de  Jeao  LaÛtte,  aoiaire,  iean  Pérési  ' 
Madame  et  Guillaume  Ferret,  marchands,  ledit  sieur  de 
PontarioD,  Bibius,  docteur  eu  théologie,  et  Beaafort,  ora- 
torien,  le  Sa  mai  1628. 

4  la  suite  de  tous  ces  actes  vient  l'énuoiération^eQ  cinq 
pages  in-folio,  de  tout  ce  qui  est  Décessairc  pour  la  cha- 
pelle, les  classes,  les  chambres,  la  cuisine  et  même  la  bi- 
bliothèque. Tout  y  est  détaillé,  depuis  le  calice  et  le  ci- 
boire, jusqu'aux  six  nappes  d'autel,  ei  aux  douK  boneets 
carrés,  pour  la  chapelle;  pour  les  chambres,  depuis  les  seize 
lits  garnis  de  matelas,  {)aillas8es,  oreillers,  couvertures  de 
Cadix  de  Nismes,  et  vingi-slx  linceuiU,  jusqu'aux  meu- 
bles et  aux  vasefi  les  plus  cachés.  Four  la  cuisine,  depuis 
trois  douzaines  de  serviettes,  dix  touailionSf  une  grande 
coste  en  cuivre^  jusqu'aux  couteaux  et  fourchettes.  Pour 
les  classes  et  pour  le  réfectoire,  riui  d'oublié  noa  plus,  pas 
plus  que  pour  l'infirmerie,  que  l'on  garnit  de  deux  grands 
lits,  avec  leurs  ciels  de  lit,  barrettes  et  anneaux.  La  ville 
paiera  tous  ces  jneubles,  grands  ei.  petits,  en  nature  ou  en 
argeat.  Aussi,  chaque  objet  est-il  ^imé,  dans  oet  invea- 
laire anticipé,  par  livrés,  sole  etdaiiers.  Ce  détail  est  en- 
core curieux  par  l'estimation  qui  étonnerait  nos  ménagères 
actuelles  et  nos  ouvriers.  Quel  est  celui  qui  ai^ourd'hui 
voudrait  faire  une  table  de  chtsne  pour  cuisine,  de  la  lon- 
gueur de  12  pams,  de  i  de  largeur  et  de  demi-pied  d'éipesr 
leur,  avec  les  tréteaux  et  les  bouts,  pour  16  livres?  Quel 
marchand  fournirait,  pour  100  livres,  Sa  linceuls,  et, 
pour  2i  livres,  deux  grandes  couvertures  peur  les  lits,  de 
Pinfirinerie?  Il  y  est  stipulé  pour  la  bibliothèque  deux  cent 
cinquante  livres.  Rien  n'y  est  apprécié  légèremenl;  lescon- 
traotiptt  sont  assistés  de  trois  jurais,  Sie-Riffine,  Jean 
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Chambellier  et  Aoloine  Lecoq,  pour  l'eslinialioa  des  objets 
de  lingerie,  litierie  et  autres,  non  comprises  certaines  au- 
tres marchandises  énumérées,  achaptées  et  trouvées  dans 
le  collège. 

Tout  réglé,  et  toutes  les  conventions  signées,  on  procède 
immédiatement  aux  constructions  et  réparations  nouvelles . 
Il  faut  que  les  cours  des  classes  s'ouvrent  forcément  le  jour 
de  ta  St-Luc.  L'église  ne  pourra  ui  être  Bnie,  ni  peut- être 
commencée;  mais,  provisoirement,  maîtres  et  élèves  iront, 
comme  ils  pourront,  les  uns  dire,  les  antres  entendre  la 
messe  et  chanter  vêpres  dans  les  autres  églises. 

Les  vœux  de  la  ville,  des  oraloriens,  de  tout  le  pays  sont 
accomplis.  Le  jour  de  Si-Luc  (163S)  fut  un  jour  de  fête  et 
de  grande  solennité  pour  Condom  et  pour  les  pères  de  fa- 
mille. Jusque-li),  les  élèves  pour  lesquels  deux  régents 
étaient  insuffisants  pour  le  nombre  et  par  la  science  étalent 
allés  au  loin,  à  Toulouse  surtout,  chereber  une  instruction 
dont  chacun  comprenait  instinctivement  l'utilité.  Mainte- 
nant, c'est  dans  la  capitale  du  Gondomois  que  tout  l'Arma- 
gnac, jusqu'à  la  Garonne,  que  les  diocèses  d'Aire  et  de 
Lectoure  viennent,  au  préjudice  de  Toulouse,  s'imbiber  de 
docirine  après  laquelle  tout  le  monde  soupirait.  Les  pen- 
sionnaires affluent}  on  peut  les  compter  par  centaines.  Il 
faut  dire  aussi  qu'une  cause  particulière  ne  contribua  pas 
peu  à  ce  succès.  Le  père  Danglade,  dont  le  nom  figure  à 
diverses  époques  parmi  les  consuls  annuels  de  la  ville,  fut 
désigné  par  les  chefs  de  la  congrégation  comme  supérieur 
de  cette  maison  d'éducation,  et  ses  parents,  ses  connaissan- 
ces, son  mérite,  tout  contribua  à  donner  le  pUis  vif  éclat  à 
un  collège  qui  faisait  la  gloire  et  l'aisance  de  la  ville. 

Les  évêques  et  les  Pères  de  l'Oratoire  arrivent  à  leur 
but,  jusqu'à  cette  époque  tenu  caché  ou  timidement  manî' 
festé,  mais  sans  cesse  ajourné.  Ils  ont  besoin  d'augmenter 
le  nombre  des  ecclésiastiques  capables;  ils  n'ont  que  le 
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collège  pour  auxiliaire.  Aussi,  par  une  délibération  prise 
ealre  MM.  les  ofQciers  et  magistrats  de  la  ville  de  Condom 
assemblés  à  rHô(el-de-Ville,  ei  les  prêtres  de  l'Oraioire 
établis  au  collège,  les  RR.  PP.  Pierre  Moret,  Christophe  Can- 
corn  et  Jean-François  Patornay  assistant  le  R.  P.  Pierre- 
François  de  Latour,  su[>érienr  général  de  la  congrégation 
sise  dans  la  maison  de  l'Oratoire,  rue  St-Honoré,  à  Paris, 
il  est  institué  une  leçon  de  théologie,  sous  le  bon  plaisir  de 
Mgr  l'èvéque  de  Condom,  le  29  mars  1706,  lequel  cours 
ou  leçon  commencera  à  la  St-Lucdela  même  année. 

Les  habitants  n'ont  plus  de  vœux  à  fOTmer;  leur  collège 
a  obtenu,  tous  les  développements  possibles.  Des  maîtres 
és-arts  en  sortent  chaque  année  pour  aller  remplir  les  di- 
vers emplois  aCTectés  à  la  bourgeoisie,  au  clergé  et  à  la 
science.  Les  Pères  de  l'Oratoire  enrichissent  leur  ordre  par 
l'achat  de  propriétés  importantes,  lePouy,  à  un  kil.  de 
Condom,  et  le  Padouen,  près  du  ruisseau  de  Losse,  dit-on, 
et  par  des  réparations  à  leur  maison,  dont  les  dates  de  i  724, 
17i0  et  1743  sont  encore  gravées  sur  les  murs.  En  1724, 
la  cour  actuelle  et  le  jardin  sont  clos  de  murs,  et  la  porte 
d'entrée  reçoit  la  forme  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Aux  deux  dates  suivantes,  les  dortoirs  sont  refaits 
etsuperposés  comme  on  les  a  vus  jusqu'en  1835.  Le  grand 
escalier  en  pierre  conduisant  aux  salles  d'étude  remonte 
aussi  à  cette  époque.  Ainsi,  tout  prospérait,  la  renommée 
portait  au  loin  les  succès  de  cette  maison  d'éducation  trop 
étroite  de  nouveau  pour  satisfaire  aux  sollicitations  des  fa- 
milles, et  j'ai  entendu  moi-même,  vers  1830,  un  vieillard, 
juge  en  retraite,  avant  certes  que  je  pusse  connaître  Con- 
dom, en  parler  avec  enthousiasme  et  exprimer  le  vif  désir 
de  faire  cinquante  lieues  pour  revoir,  avant  la  0n  de  ses 
jours,  une  ville  oii  ses  parents  l'avaient  envoyé  recueillir 
une  instruction  que  les  Oratoriens  savaient  rendre  at- 
'  trayante. 
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Mais  Dieu  avait  tracé  des  limites;  sa  volonté  est  impéné- 
trable. L'orage  révolutionnaire  venait  d'éclater  sur  la 
France;  Pédifice  social  fut  ébranlé,  les  vieilles  institutions 
renversées,  et  les  ordres  religieux  dis|jarurent.  Le  savoir, 
ledévoùmeni,  te  succès  des  Oratoriens  ne  purent  les  met- 
tre à  l'abri.  Ils  eurent  beau  députer  auprès  de  l'Assemblée 
nationale  le  Père  Ichon  el  le  P.-Massias  dans  l'intérêt  de 
leur  ordre.  La  séance  du  13  février  1790,  conséquence  de 
celle  du  I  août  précédent,  les  dispersa  aux  quatre  vents. 
Leurs  biens  furent  vendusel  leur  maison  livrée  à  la  mu- 
nicipalité. L'histoire  ne  nous  a  conservé  que  les  deux  der- 
niers noms  que  je  viens  de  citer,  parce  que  leur  mission  les 
a  mis  plus  en  évidence.  Le  jeune  Massias  tourna  vers  l'ar- 
mée et  vers  U  diplomatie  les  talents  et  les  connaissances  en 
mathématiques  qu'on  ne  lui  permettait  plus  de  mettre  au 
service  d'un  collège  de  province.  Il  s'enrôla  dans  Partîllerie, 
où  nous  le  voyons  capitaine  en  1798.  Plus  tard,.Ie  premier 
consulJ'envoya  chargé  d'affaires  en  Souabe,  où  il  se  main- 
tint jusqu'en  1806.  Quant  au  P.  Ichon,  nommé  représen- 
tant à  la  Convention  nationale,  il  voia  la  mort  de  Louis  XVI 
dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  appel  ni  sursis.  U  dis- 
parut, en  1 79i,  dans  une  charrette  funèbre. 

Le  nom  du  P.  Gluzel  a  fait  moins  de  bruit;  il  n'est  inscrit 
sur  aucune  colonne,  dans  aucune  page  d'histoire,  mais  il 
vivra  toujours  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  des  habi- 
tants, temple  plus  durable  et  à  l'abri  des  vicissitudes  hu- 
maines. Préfet  des  études  au  moment  où  le  cataclysme  so- 
cial annihilait  ses  espérances  et  le  fruit  de  son  travail,  sur- 
pris par  l'ouragan  qui  forçait  les  enfants  de  fuir  sous  le 
toit  paternel,  il  réunit  autour  de  lui  une  douzaine  d'élèves 
étrangers  à  ta  France  et  qui  ne  pouvaient  sans  danger  ren- 
trer chez  eux.  Il  les  retint  dans  une  maison  qui  existe  encore, 
au  quartier  de  Gèle,  prodiguant  le  même  zèle  et  les  mêmes 
soins  auquels  ils  étaient  accoutumés,  les  iastruisant,  les 
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Dourrissanl,  les  habillant  à  ses  frais  cl  à  Faide  de  la  charité 
déguisée  jusqu'à  ce  que  des  tein[>s  meilleurs  lui  permissent 
de  les  rendre  à  leurs  parents  en  toute  sécurité. 

Telaété  lepasséde  notre  collège  jusqu'en  1789.  Lors- 
que les  temps  furent  devenus  calmes,  etque  la  main  ferme 
du  gouvernement  impérial  eut  tout  ramené  à  sa  place,  le 
collège  reprit  sa  destination.  Devenu  propriété  communale 
pendant  la  révolution,  mais  aliéné  en  faveur  de  lUniversilé 
nouvellement  fondée  par  Napoléon  l",  il  a  toujours  depuis 
celte  époque  été  affecté  à  l'instruction  publique.  L'Admi- 
nistration municipale  aussi  bien  intentionnée  que  bien  con- 
seillée ne  lui  a  fait  jamais  défaut,  et  luia  toujours  fourni  ses 
secours  pécuniaires  que  d'autres  collèges  placés  dans  de 
meilleurs  centres  reçoivent  de  l'Etat  sous  le  nom  de  lycée. 
Honneur  à  la  commune  qui- comprend  si  bien  ses  propres 
intérêts,  et  l'avaDtage  immense  que  procure  ce  bel  établis- 
sement, la  principale  gloire  de  la  ville.  L.  L> 

LOMBEZ. 

Le  SI  mars  de  l'an  810,  Raymond,  duc  d'Aquitaine, 
étant  à  Beziers  et  attestant  tous  les  hommes  nés  et  à  naître, 
Gt  donation  aux  religieux  de  saint  Tiberi  d'un  lieu  qu'il 
appelait  Lomberium,  et  qui  était-  situé  dans  la  basse  Com- 
mingcs.  Les  bons  Pères  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en 
possession  :  mais  lorsque,  leur  charte  à  ta  main,  ils  furent 
arrivéssur  le  territoire  donné  par  Raymond,  et  qu'ils  vi- 
rent l'admirable  richesse,  la  fertilité  presque  fabuleuse  des 
plaines  que  baigne  la  Save,  leur  parti  fut  bientôt  pris. 
En  moins  d'un  an,  les  cloîtres  d'une  abbaye  dédiée  à 
Notre-Dame  de  la  Save  s'élevèrent  auprès  d'un  ancien  ora- 
toire qu'on  disait  renfermer  les  os  de  saint  Mayao,  t'un  des 
premiers  confesseurs  du  Christ.  Les  reliques  du  saint, 
comme  il  arrivait  toujours  au  moyen-âge,  et  la  douceur 
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du  servage  abbatial  aitirèreni  autoor  du  monastère  un 
certain  nombre  de  colons.  Pendant  trois  siècles,  trois  géné- 
rations de  serfs  ecclésiastiques  et  de  moines  travaillèrent, 
absolument  dans  ce  petit  coin  de  la  Gascogne,  à  dérricher 
ces  terres  aujourd'hui  couvertes  de  si  belles  moissons,  à 
planter  ces  vignobles,  l'orgueil  de  la  ville  moderne.  Tant 
que  leurs  labeurs  furent  stériles,  ils  vécurent  en  paix; 
mais  lorsque  les  épis  couvrirent  les  terres  de  l'abbaye,  et 
que  la  grappe  mûrit  au  penchant  des  coteaux  du  Savez, 
l'avide  féodalité  se  présenta  pour  recueillir  ce  qu'elle  n'a- 
vait point  semé. 

En  1 1 25,  Bernard  I",  comte  de  Comminges,  éleva  des 
prétentions  sur  les  domaines  de  l'abbaye  nouvelle,  avec 
une  telle  vivacité  que,  l'abbé  se  sentant  trop  faible  pour  les 
combattre,  se  vil  forcé  d'implorer  l'appui  du  chapitre  de 
Toulouse.  Il  l'obtint  immédiatement,  mais  à  condition  de 
donner  au  chapitre  Tabbaye  avec  toutes  ses  terres  allodia- 
les.  Moyennant  cette  cession,  ratifiée  solennellement  par 
son  fils  Guillaume,  ce  qui  prouverattque  la  chasteté  n'était 
pas  une  de  ses  vertus,  le  chapitre  et  l'évèque  de  Toulouse 
embrassèrent  chaleureusement  sa  défense;  et  les  excom-^ 
-  munications  ne  manquèrent  pas  au  comte  de  Comminges. 

Les  querelles  de  ce  genre  entre  PEglise  et  la  Féodalité 
s'appaisaient  difficilement,  quand  le  temporel  était  enjeu. 
Celle-ci  dura  cent  cinqiianie-neuf  ans,  et  ce  ne  fut  qu'en 
ISSi  que  le  comte  Bernard,  quatrième  du  nom,  passa  un 
compromis  avec  Sicard  des  Barthes,  chanoine  de  l'église 
de  Toulouse,  et  abbé  de  Ste-Mariede  Lombez,  dans  lequel 
il  reconnut  que  le  Heu  de  Lombez,  avec  tout  son  territoire, 
appartenait  comme  un  flef  libre  et  de  franc  alleu  au  cha- 
pitre de  l'église  de  Toulouse.  On  détermina  les  limites  res- 
pectives, et  le  comte  de  Comminges  renonça,  par  cet  acte, 
à  toutes  ses  prétentions  sur  l'abbaye,  qui  se  trouva  encla- 
vée dans  SCS  domaines. 


'   D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  470  - 
Trenle-lrois  aae  s'étaient  écoulés,  elles  choses  auraient 
suivi  longtemps  le  train  uniforme  et  doux  de  la  vie  mo- 
nastique sur  la  rive  gauche  de  la  Save,  si  Jacques  d'Ossa, 
deCahors,  ne  fût  parvenu  à  ia  chaire  ponliûcate.  Cet  ha- 
bile et  sage  prélat  qui  aimait  son  pays,  voulant  ajouter  à  la 
force  et.à  la  splendeur  de  l'Eglise  gallicane,  créa  en  iZil 
douze  évéchés  dans  douze  villes  ou  abbayes,  parmi  les- 
quelles était  Lombez.  Armand  Roger,  fils  du  comte  de  Com- 
minges,  qui  en  fut  le  premier  évéque,  devint  le  suffragant 
du  prélat  de  Toulouse,  élevé  par  la  même  ordination  à  la . 
dignité  de  métropolitain.  Lors  de  cette  création  en  évéché 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Save,  Lombez  n'était  en- 
core qu'un  village.  La  bulle  de  Jean  XXII  y  fil  bâtir  quel- 
ques maisons,  et  bientôt,  une  circonstance  funeste  au  pays 
groupa  autour  du  palais  épiscopal  un  assez  grand  nombre 
d'habitants.  En  1335,  le  fameux  Prince  Noir,  voulant  ra- 
vager les  terres  du  comte  d'Armagnac  *  par  cause  ^ue  kdit 
counte  d'Erminake  estait  ckevet^/n  des  guerres  de  son  ad- 
versaire, et  son  lieutenant  en  lux  le  pais  de  la  lange  de  ohe,» 
se  mit  à  chevaucher  entre  Garonne,  dévastant  et  pillant 
tout.  Depuis  que  les  ribauds  de  Charles  de  Valois  s'étaient 
■  refaits  v^s  Gascogne,  en  /$94,  tuant  les  vilains,  despoU' 
tant  les  famés  et  mettant  les  mésons  en  brése,  »  la  pauvre 
contrée  de  Lombez  n'avait  pas  souffert  aussi  cruellement. 
C'est  la  torche  et  la  lame  en  main  que  les  Anglais  arrivèrent 
sous  les  murs  de  Samathan  (1),  ville  qui  leur  parut  aussi 
grande  que  Norwich,  mais  où  ils  ne  trouvèrent  personne. 
Les  habitants  l'avalent  évacuée  à  leur  approche  et  s'étaient 
réfugiés  à  Lombez;  quand  le  Prince  Noireul  passé,  comme 

\1)  Sarnalhan  possËdait  alors  le  plus  forl  chàleau  de  la  province.  C'élaîl  It 
résidence  ordinaire  des  comtes  de  CooimiUfes.  Le  chltetu,  biii  sar  I*  monta- 
gne, doiainaii  la  ville  qui  est  au  fond  d'une  vallée  al  duni  les  maisons  se  groD- 
peot  sur  les  deu\  rivea  de  la  Save.  Il  y  avait  à  Samathan  quatre  églises  nagni- 
figues,  un  couvent  de  Frères  Mineurs  fondé  par  les  comtes  de  Cotaminges,  un 
autre  de  Hinimes,  une  châlellenie,  des  consuls  et  an  lieutenant  du  juge  mage 
dea  arrêts  duquel  on  ne  pouvait  appeler  qu'à  la  sénéchaussée  de  Toulouse.  Ce 
n'est  qa' après  lexii'  siècle  que  la  villa  se  forma  autour  du  châieau. 
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il  avait  rasé  les  villes  et  les  forteresses  jusqu'aux  fondements 
et  qu'il  aurait  fallu  recoDslruire  une  grande  partie,   les 
fuyards  de  Samathan  aioièreut  mieux  rester  où  ils  étaient,  et 
Lombez  s'ag^^andit  aux  dépens  de  la  cbàiellenie. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  vers  ce  temps  que  s*onsa- 
aisa  la  commune.  Dans  tous  les  cas,  sa  fondation  ne  pour- 
rait remonter  plus  haut,  car  ce  n'est  qu'au  xv*  siècle  que 
'  nous  rencontrons  les  consuls  de  Lombez  pour  la  première 
fois  aux  états  généraux  du  Languedoc,  convoqués  d'abord 
à  Vienne,  puis  à  Béziecs,  et  tenus  enSn,  en  1 3iO,  à  Mont- 
pellier. Ces  magistrats  populaires  assistèrent,  trente-sept 
ans  plus  tard,  aux  états  qui  se  réunirent  au  Puy,  et  partici- 
pèrent à  l'octroi  fait  au  roi  de  France  de  cent  vingt-deux 
mille  livres.  G'élaii  leur  dernier  vole  avec  les  municipa- 
lités du  Languedoe.  En  1 469,  le  diocèse  de  Lombez  fut  sé- 
paré de  cette  province,  et  dut  faire  partie  de  la  Guienne 
en  vertu  d'une  ordonnance  royale,  contre  laquelle  récla- 
mèrent vivement,  mais  en  vain,  les  étals  assemblés  à  Mont> 
pellier  en  U76.  Quinze  prélats  s'étaient  déjà  succédé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Lombez;  et  un  d'enir'eux,  le  célèbre 
'  Grosley,  l'avait  quitté  pour  aller  s'asseoir  dans  le  sacré  col- 
lège en  passant  par  l'abbaye  de  St-Denis  et  le  conseil  du  roi 
de  France,  lorsque  Roussel,  Calvin  et  ses  disciples  vinrent, 
sous  les  auspices  de  la  reine  de  Navarre,  prècber  la  réfor- 
mation  en  Gascogne.  Messieurs  les  évèqucs,  à  ce  que  dit 
un  contemporain,  et  «  auires  prélats  compris  en  ces  séné- 
chaussées ne  demeuraient  en  leurs  sièges,  sinon  le  moins 
qu'ils  pouvaient;  te  revenu  ecclésiastique  s'en  allait  loin 
d'icelui  en  lointaines  fégions  d'où  jamais  plus  ne  reve- 
nait.* Ce  qui  fit  que  le  peuple,  privé  de  pasteurs  et  trop 
souvent  scandalisé  du  luxe  de  l'Eglise,  prêta  l'oreille  aux 
discours  des  réformateurs.  Toute  paisible  qu'était  la  cité  de 
Lombez  dans  son  étroite  enceinte,  le  venin  de  l'hérésie, 
pour  parler  le  langage  du  temps,  infecta  les  bourgeois;  ils 
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pensèrenl  comme  Calvin,  et  en  furent  punis  comme  l'ami- 
ral lors  de  la  Saint-Barlhélcmy.  Déplorables  massaeres  po- 
litiques dont  on  ne  tira  pas  même  le  fruit  qu'on  s'en  était 
promis,  car  aux  boucheries  parisiennes  et  aux  sanglantes 
saturnales  de  Durant!,  à  Toulouse  succédèrent  partout  des 
représailles  aveugles  et  forcenées.  Déjà,  en  faisant  sa  fa- 
meuse pointe  sur  le  fiéarn,  trois  ans  auparavant,  Montgom- 
mery  avait  pillé  tombez.  Pour  venger  la  mort  de  leurs 
frères,  les  protestants,  en  1573,  saccagèrent  de  nouveau  la 
malheureuse  ville,  pillèrent  les  églises  et  l'évéché,  et  tei- 
gnirent les  eaux  de  la  Save  du  sang  de  tous  les  ecclésiasti- 
ques tombés  dans  leurs  mains. 

Deux  cent  seize  années  de  paix  effacèrent  ensuite  ces 
jours  néfastes.  Les  trois  d'AfGs,  Antoine  Pagon,  dont  le 
père  est  encore  célèbre  dans  les  annales  médicales,  et 
François- Ferdinand  de  La  Mothe-Fénelon^  occupèrent  de 
1598  à  1789  le  siège  épiscopal,  pendant  que  les  consuls 
administraient  leurs  concitoyens  à  petit  bruit,  veillant  sévè- 
rement aux  intérêts  de  la  communauté,  et  réunissant,  une 
fois  par  an, le  conseil  politique,  pour  lui  rendre  leurs  comp- 
tes, affermer  les  halles,  et  se  plaindre  des  débordements 
désastreux  de  la  Save.  C'est  au  milieu  de  ces  soins  paisi- 
bles que  vint  les  surprendre  ta  grande  révolution  de  1789. 
Voici  quel  était  alors  Télat  de  Lombez.  Sous  le  rapport 
administratif,  il  ressortissait  de  l'élection  de  Comminges; 
sous  le  rapport  judiciaire,  il  dépendait  de  Samatban  où 
était  établi  un  siège  de  judicature  royale.  Le  gouvernement 
militaire  résidait  à  Muret,  et  l'évèque  était  suffragant  du 
métropolitain  de  Toulouse.  Personne  n'ayant  à  se  plaindre 
de  cet  état  de  choses,  les  élections  aux  états  généraux 
furent  très  calmes.  Sous  la  république,  Lombez  tomba  au 
rang  de  simple  canton,  et  ressortit  du  district  de  l'isle- 
Jourdain.  Dix  ans  après,  en  pluviôse  an  viii,  cette  ville 
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obtint  une-MUS-pràfeoture,  et  en  veotoae  d(^  I»  même  sd- 
néc  ua  irUMinal^  preoiiène  instance.  Malgré  cet  èisiiIiMts, 
les  bAhiiaBls  deLooibez  eBvoyèv«nt4osreeruMàla)pelile 
insurrection  royaliste  de  1799.  La  révotutioB  ide  ISSAy 
Qikusa  plus  do  surprise  que  de  tnKports  de  joie.  Lomtwz 
s'i^pidaudit  it'aff«ir  dcHiaé  aaissauce  à  R0QDBLA.DBE.  AvaBl 
la  révolution,  la  po^latioa  de  celte  ville  s'éleraità  3,590 
Ames  ;  elle  est  réduite  at^ourd'liuî  à  1 ,600.  C'est  environ 
tFon  cents  de  mtôas  qu'ft  SanMlbas  où  l'oa  en  eemfie 
1 ,976.  L'arrondissemeiit,  le  eiaquièaie  du  Gers,  reoferue 
42,103  babit8nfs(4). 

Maby  LAFON. 


BEAUX-ARTS. 

TABLEAU  DES  TROIS  BtAHTYRES 

Pah  h.  TOURNiER,  d'Adch. 

Il  faut  le  grand  jour  à  Parliste  qui  prend  son  essor  vers 
la  gloire,  comme  il  faut  Tair  à  l'aiglon  qui  essaie  pour  la 
première  fois  son  vol  dans  la  direction  du  soleil.  Pourquoi 
donc  les  distributeurs  de  la  publicité  et  de  la  lumière,  les  . 
éditeurs  et  les  musées  ferment-ils  obstinément  leurs  por- 
tes aux  nouveaux  venus  dans  les  lettres  et  dans  les  arts? 
N'est-il  pas  triste  de  penser  que  les  plus  grands  noms  dans 
la  peinture  moderne  n'ont  pu  franchir  le  poni-levisde  l'ex- 

(1)  SOQHCVi  iiBLIOSniPHiQUEs  ;  Robert  cl'A.veebury,  rapport  an  rot.  du  93 
décembre  1335,  de  John  de  Wgngreld.  -^  Arnaud  Oibenari,  noMia  Yaiconiœ. 
—  Olhegarajr.  Bitl.  des  comtes  de  Foix  eC  de  Comminges.  — Mémoire  original 
du  tùmr  de  Fourquevaux.  —  Archives  du  royaMme,  section  hisLoriqu*. —  Ar- 
tkivet  de  l'ancienne  généralité  de  Montauban.  —  Election  de  Comminget.  - 


Mémoire  de  1696.  -~  Branche  dei  royaui  lignages,  v.  3,912.  —  R^merj  act. 
pab.  la  Toçeimière.— Mercure  de  France  de  1790,  —  Frocéi'verbaux  dei 
ikttiont  de  bMltiage*.  '~  lettre  incite  de  Cagalèi. 
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position  qu'âpre  avoir  livré  vingt  assauts?  Ceux  qui  sont 
arrivés,  loin  de  tendre  une  main  sccourable  à  ceux  qui  ar- 
rivent, pour  les  bisser  sur  le  socle  lumineux,  les  laissent 
croupir  dans  les  ténèbres. 

Toujours  les  vieilles  tarentules  académiques  ont  tendu 
des  filets  à  l'entrée  du  salon  pour  y  accrocher,  au  passage, 
les  jeunes  talents,  surtout  ceux  qui  ont  le  malheur  de  se 
montrer  audacieux  jusqu'à  rindépendance>  surtout  ceux 
qui  osent  débuter  dans  la  carrière  par  un  acte  d'opposition 
artistique.  Tout  le  monde  sait  la  lutte  héroïque  soutenue 
par  deux  génies  belliqueux,  par  Géricault  qui  la  commença, 
et  Delacroix  qui  la  Gnit.  Quand  le  premier  présenta,  au 
Sanhédrin  de  1819,  son  chef-d'œuvre  du  Naufrage  de  ta 
Méduse,  on  n'admit  celle  effrayante  croûte  que  pour  lui  faire 
appliquer  par  le  dégoût  public  le  châtiment  qu'elle  méri- 
tait. Ce  fut  un  déchaînement  général  de  la  presse.  Le  grand 
juge  d'alors,  M.  de  Kérairy,  qui  avait  longuement  disserté 
sur  la  philosophie  del'art  et  la  théorie  du  beau,  écrivit  dans 
un  compte-rendu  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  «  Il  me 
»  larde  d'être  débarrassé  d'un  grand  tableau  qui  m'offusque,- 
•  je  veux  parler  du  Naufrage  de  la  iâéduie,  >  et  un  peu 
plus  loin  :  •  le  moment  choisi  par  l'artiste  est  précisément 
■  celui  qu'il  bllait  éviler,  ■'  Voilà  comment  on  entendait 
la  critique  à  cette  époque.  En  revanche,  le  contempteur  du 
sublime  radeau  se  prosternait  avec  adoration  devant  une 
froide  enluminure  de  Picot,  V Amour  et  Psyché  qui  a  fait 
longtemps  piteuse  mine  au  Luxembourg.  Delacroix,  succes- 
seur de  Géricault,  eut  à  subir  les  mêmes  injustices,  mais  il 
ne  se  découragea  pas,  et  ne  mourut  pas  comme  son  ami  sur 
la  brèche.  Levant  l'étendard  de  la  révolte  romantique,  ar- 
mé d'un  crayon  fougueux,  d'un  pinceau  vaillant,  la  palette 
au  poing,  en  guise  d'égide,  il  culbuta  la  phalange  des  vé- 
Icrans  grecs,  la  milice  Davidienne.  Pendant  trente  ans  les 
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molosses  littéraires  continuèrent  à  aboyer.  Ils  se  lurent 
naguère  devant  l'admiration  de  l'Europe  pour  le  novateur 
qui  est  aujourd'hui  la  personnalité  la  plus  élevée  de  l'art 
contemporain. 

Ces  exemples  démontrent  la  partialité  et  la  failliMIité 
traditionnelles  du  jury  des  beaux-arts.  Austii,  quand  nous 
assistons  à  l'exclusion  d'un  jeune  artiste  qui  s'est  affirmé 
par  des  qualités  solides,  et  par  la  volonté  qui  fait  les  bom- 
raes  supérieors,  sa  disgrâce  est  pour  nous  une  recomman- 
dation, une  promesse  d'avenir. 

Nous  n'avons  pas  fait  les  réSexions  qui  précèdent  pour 
amener  une  comparaison  entre  les  deux  grands  Diaitrcs  que 
nous  venons  de  nommer  et  le  modeste  disciple  de  l'école 
française  qui  va  nous  occuper,  mais  seulement  pour  offrir 
une  réparation  à  toutes  les  victimes  passées,  présentes  et 
futures  du  comité.  La  première  œuvre  de  M.  Tournier, 
notre  compatriote,  qui  ne  peut  posséder  encore  une  puis- 
sance et  une  originalité  magistrales,  eilt  fait  pourtant  bonne 
contenance  à  l'exposition  de  cette  année,  des  travaux  bien 
inférieurs  y  étant  agréés.  Elle  aurait  été  pijobablemcnl  ac- 
ceptée si,  lui  néophyte,  n'avait  point  sollicité  beaucoup  ' 
d'espace  dans  l'étroit  sanctuaire,  si  son  cadre  avait  été 
moins  colossal.  N'ayant  pas  réussi  à  Paris,  il  a  bien  fait 
d'emmener  son  tableau  en  province,  et  de  le  livrer  au  pu- 
blic de  sa  ville  natale.  Tout  chemin  conduit  à  Rome  et  à 
la  renommée.  Nous  allons  commencer  par  donner  une  idée 
synthétique  de  cette  vaste  composition.  Nous  entrerons 
ensuite  dans  l'analyse  esthétique  et  technique  ne  dissimu- 
lant ni  les  mérites,  ni  les  défauts. 

Sur  une  toile  gigantesque,  M.  Tournier  a  dramatisé 
un  épisode  de  la  vie  de^  saints:  le  martyre  de  Ste-Irène, 
Sle-Agape,  et  Ste-Chionie.  Le  forum  de  Thessalonique  est 
le  théâtre  de  cette  tragédie  chrétienne.   Au  premier   plan. 
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accroupi,  à  l'inslar  de  l'homme  qui  lance  le  disque,  ub 
bourreau  au  cou  léoam,  aux  jambes  musculaires,  a\ix 
,  bras  solidement  emmanchés,  à  la  peau  cuivrée,  met  le 
feu  à  la  colonne  de  bois  qui  sert  de  piédestal  aux  trois 
saintes.  A  la  gauche  du  spectateur,  un  vieillard  et  un  en- 
fant conlrasient  par  leur  différence  physique  et  morale.  Le 
groupe  de  droite  est  représenté  par  deux  stoïciens  impas- 
sibles, et  par  deux  proGls  compatissants,  superposés  et 
modelés  à  la  façon  de  quelques  médailles  antiques.  Un 
peu  plus  en  avant,  à  proximité  du  rôtisseur  humain,  goe 
femme  recule  d'effroi  et  cache  dans  sa  robe  la  tète  de 
son  enfant  pour  lui' dérober  ce  triste  spectacle.  Au  centre, 
les  trois  vierges  lèvent  mélancoliquement  leurs  yeux  char- 
gés de  pensées  mystiques.  Malgré  les  liens  qui  les  scelle»it 
au  poteau,  elles  semblent  monlw  au  ciel  sur  un  tourbil- 
lon de  fumée,  dans  un  élan  d'aspiration  divine. 

Au  rayonnement  tranquille,  au  courage  surhumain  de 
ces  trois  patientes,  l'artiste  a  opposé  d'un  c6ié  la  défail- 
lance d'une  femme  qui  s'affaisse  sous  le  poids  de  son  afflic- 
tion et  la  curiosité  de  quelques  plébéiens.  De  l'autre  côté, 
vis-à-vis  des  faibles  victimes  qui  incarnent  la  force  morale, 
l'idée  nouvelle,  la  victoire  de  Dieu,  un  proconsul  trônant 
sur  son  siège,  entouré  de  son  conseil  judiciaire  et  de 
quelques  Licteurs,  debout  à  ses  pieds,  préside  au  supplice 
et  symbolise  la  force  armée,  les  doctrines  surannés  du 
paganisme,  et  la  défaite  des  dieux.  Sur  la  place  publique, 
devant  et  eatre  deux  temples  qui  se  détachent  du  fond, 
fourmillent  la  plèbe  et  les  légions  romaines.  La  louve, 
nourricq  de  Bomulus  et  Rémus,  avoisine  le  proconsul  et 
personnifie  la  domination  universelle  de  Rome.  Telle  est 
sommairement  l'ordonnance  de  ce  sujet  complexe^ 

L'oxécuieur  occupe  le  premier  plan,  il  aurait  dâ  ètrerelé' 
gué  au  deuxième;  il  a  aussi  le  tori  d'attirer  l'alteniion  el  de 
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l'enchaîner  par  son  flni  plastique  elparsonmodelésplendi- 
dément  éclairé.  Il  joue  le  rôle  principal  qnand  il  n'est 
qu'un  acteur  secondaire,  ce  qui  constitue  une  faute  au 
point  de  vue  de  la  conception  et  de  l'arrangemeni.  Ce 
n'était  pourtant  pas  une  cause  d'ostracisme,  car  Delftrocbe 
commit  la  même  hérésie  dans  Jeanne  Grey.  Ce  chef  d'école 
ne  méritait  pas  les  circonstances  atténuantes  que  l'on  ne  peut 
refuser  à  un  débutant.  Tous  les  personnagesne  sont  pas  sor- 
tis en  bloc  du  cerveau  de  M.  Tournier;  quelques-uns 
ont  été  créés  isolément.  La  pensée  originelle  qui  était 
excellente  a  été  plus  lard  un  peu  trop  délayée.  L'immensité 
de  la  toile  a  obligé  l'artiste  à  multiplier  les  spectateurs; 
Toilà  pourquoi  le  sujet  n'est  pas  réduit  h  sa  plus  simple 
expression;  il  eût  été  sage  d'éclaireir  la  métëe  compacte  qui 
peuple  le  celé  gauche  et  les  membres  des  personnages  les 
plus  caractéristiques  n'eussent  pas  été  enchevêtrés. 

Encore  un  reproche  :  les'  sujets  sont  assez  heureusement 
choisis^  mais  dans  cette  population  mi-grecque  mi-romai- 
ne, les  lèles  helléniques  sont  trop  rares.  M.  Tournier  eût 
montré  plus  de  scrupule  historique  et  mieux  réussi  la 
couleur  locale  en  obéissant  aux  exigences  de  son  sujet,  en 
s'inspiranl  de  l'antique.  De  ces  négligences  philosophiques 
inséparables  de  l'inexpérience,  nous  concluons  que  le  dé- 
tail a  été  plus  réfléchi  que  l'ensemble.  Après  ces  remar- 
ques d'une  franchise  un  peu  hargneuse,  l'éloge  nous  est 
bien  permis,  et  certes,  il  ne  sera  pas  difflcile  de  le  légiti- 
mer. Le  bourreau,  dont  nous  avons,  plus  haut,  décrit  la 
pose,  le  front  ceint  d'une  lanière  d'étoffe  et  le  dos  emmail- 
lotié  d'un  caleçon  bleu,  présente  au  spectateur  une  mus- 
culature athlétique  et  les  lignes  savamment  tourmentées 
de  ses  épaules.  Les  teintes  saumonées  de  l'épider- 
me,  quoique  an  peu  violentes,  sont  jastlGées  par  les 
reflets  du  feu.  On  volt  que  M.  Tournier  n'a  pu  résister  à 
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la  tentation  de  paraître  dessinateur;  c'est  un  défaut 
qui  manque  à  beaucoup  d'artistes.  Ce  raffiaernent  anaio- 
mique  n'a  point  réagi  sur  la  fermeté  de  l'exécution  et  la 
vigueur  du  coloris.  Nous  risqueroos  néanmoins  une  ob- 
servation qui  est  toujours  salutaire  malgré  sa  banalité.  La 
beauté  n'est  pas,  en  peinture  comme  au  daguerréotype,  use 
contrefaçon  de  la  nature;  il  lie  faut  pas  décalquer  le  mo- 
dèle vivant,  mais  ndéaliser  en  mettant  quelque  chose  de 
plus  ou  quelque  chose  de  moins;  car  si,  au  lieu  de  simpliEier 
les  détails,  l'artiste  se  plait  à  les  multiplier,  il  satisfait  le 
regard  et  non  pas  l'imaginaiion.  Nous  invitons  donc  notre 
compatj'iote  à  ne  pas  s'aventurer  dans  la  voie  du  trompe 
l'œil  qui  conduit  au  réalisme  absolu. 

Passons  maintenant  aux  trois  sœurs.  Ici,  la  délicatesse 
des  silhouettes,  le  vague  et  la  légèreté  de  la  couleur,  le 
spiritualisme  des  létes,  la  sobriété  de  la  rondeur  font  anti- 
thèse avec  la  rudesse  du  style  du  bourreau.  Ce  mélange  de 
parties  brutales  et  exquises  n'est  pas  discordant;  et  de  loin, 
ce8disparalesdiminuent,se  perdent,  et  il  est  visible  qu'elles 
émanent  de  la  même  palette.  Les  tuniques  diaphanes,  qui 
enveloppent  les  trois  corps  féminins,  souples  et  onduleux, 
ont  des  nuances  distinctes  :  celle-ci  est  d'un  gris  perlé,  cel- 
le-là d'une  blancheur  de  papier  de  riz,  l'autre  d'uu  jaune 
d'ambre.  Ces  teintes  diverses,  unies  entr'elles  par  des  gam- 
mes très  douces,  se  fondent  harmonieusement  et  flambloient 
sous  le  lustre  de  la  lumière.  Les  élues  du  Seigneur,  par 
leur  altitude  vaporeuse  et  leur  charme  divin,  rappellent  les 
élégances  florentines,  tandis  que  leurs  physionomies,  mor- 
bides de  désir  céleste,  font  songer  à  Overbeck  qui,  pour 
mieux  béatifier  ses  figures,  ne  les  laissait  transparaître 
.  qu'à  travers  une  gaze,  un  brouillard.  Les  fronts  de  ces  an- 
géliques  créatures  moites,  commes  nous  Pavons  dit,  d'onc- 
tion gothique*  expriment  des  sentiments  particuliers.  La 
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p!u6  jeune,  lu  plus  naïve  parait  se  dévouer  à  ses  sœurs  qui 
sembleat  heureuses  de  s'immoler  pour  celui  qui  s'immola 
pour  elles.  L'une  des  deux  aioécs  oublie  ses  souffrance 
dans  un  paroxisme  contemplatif;  l'autre  est  délivrée  des 
douleurs  terrestres,  bien  que  sa  dépouille  mortelle  soit  en- 
core dans  les  flammes.  Son  âme  a  déjà  touché  le  seuil  des 
félicités  éternelles  et  se  réjouit  dans  le  sein  de  Dieu.  L'om- 
bre qui  bande  ses  yeux  et  découpe  le  haut  de  son  visage 
ajoute  encore  à  l'entbousiame  de  ses  (rails.  Les  torses  sont 
adoiirablemenl  modelés;  celui  du  milieu  a  une  analogie 
loiatAiaea\ecV  Angélique  de  Ingres  et  une  heure  delà  nuit  de 
Pollet,  sans  qu'on  puisse  dire  que  ce  soit  une  imitation. 

Arrivons  au  vieillard  et  à  l'enfant.  La  pensée  du  pre- 
mier n'est  pas  logiquementcombinée  avec  son  geste.  La  bou- 
che sénile  est  ironique  et  le  bras  menaçant.  Cette  contradic- 
tion est  rachetée  par  la  savante  disposition  de  la  draperie 
sous  laquelle  on  entrevoit  une  structure  arc-boutée.  L'en- 
fant, en  toge  bleue,  est,  au  contraire,  légèrement  cambré. 
La  tristesse  de  ses  yeux  laisse  apercevoir  les  larmes  de  son 
cœur.  L'attendrissement  mélancolique  de  sa  tète  naïve  an- 
nonce un  futur  catéchumène.  Le  mouvement  de  cet  ange 
païen  est  d'une  suavité  indicible.  Jamais  Greuze  n'a  mieux 
réussi  la  grâce  enfantine.  Ce  groupe  ingénieusement  enlacé 
fera  méditer  plus  d'un  statuaire. 

Le  désespoir  exilé  au  troisième  plan  aurait  plus  avanta- 
geusement Hguré  au  premier.  En  effet,  l'intérêt  dramati- 
que aurait  été  doublé  si  celte  mère  avait  manifesté  sa  déso- 
lation à  cété  du  stoïcisme  des  philosophes.  En.  outre,  dans 
toutes  ces  éuiotions  il  manque  une  émotion  :  celle' de  ces 
Romains  énervés  et  blasés,  qui  encombraient  les  cirques, 
cherchant  dans  la  vue  des  supplices  une  excitation  nerveu- 
se, un  tressaillement  voluptueux. 

Le  vêtement  des  rhéteurs  s'accorde  avec  leur  gravité.  La 
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difformité  de  la  feinii)e  qui  tourne  le  dos  est  compeosée  par 
la  perfection  de  quelques  bras  masculins  étudiés  nerf  à 
aerf,  ibre  à  fibre,  fi^flo,  l'arcliitecture  un  peu  trop  parral- 
mt  est  aéroiiement  traitée.  Noua  auguroos  bimde  l'ave- 
nir de  M.  Toiirnier.  Il  a  déployé  une  grande  habileté  ma- 
térielle dans  te  dessin,  le  relief  et  la  couleur  qui  fonsent  la 
grande  irinité  pittoresque.  Il  a  de  la  sàreté  et  de  l'aplomb. 
Il  passède  l'intelligence  de  rharmooie  linéaire,  et  souvent 
e«lle  de  l'idéal  et  du  pathétique.  Nous  le  félicitons  d'avoir 
osé  aborder  une  si  péniUe  tàobe.  Ce  labeur,  malgré  ses  im- 
perfeetions,  n'a  pu  que  féconder  ses  facultés  et  élargir  sa 
manière.  La  localité  générale  de  sen  tableau,  d'un  beau  gris 
argenté,  est  sympathique  à  la  vue.  La  perspective  aérienne 
eslMm  ouverte-,  seulement  par  le  bas  l'atmosphère  s'épais- 
sit, et  In  foole  qui  s'agite  dans  le  fond  est  confuse. 

Bd  entreprenant  d'animer  une  si  vaste  surface,  M.  Tour- 
Bter  a  fait,  pour  son  coup  d'essai,  bien  et  beaucoup.  Âmsi 
le  («uoïK-noiis  d'avoir,  dès  son  entrée  dans  la  carrière  ar- 
Ufltique,  osé  aborder  la  sévérité  triatorique,  époavantail 
ovdinaire  des  jeunes  talents. 

J.  NOULENS. 


On  a  célébré,  le  S7  du  mois  dernier,  irae  messe  com- 
mémoFative  en  l'honneur  de  l'intendant  d^Btigny,  b  la  «a- 
thédrale  Ste-Marie  à  Auch.  Le  préfet  et  les  membres  du 
conseil  général  assistaient  à  la  cérémonie  fuBèbre. 
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ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

Sonvenirs  d'his(9ire  locale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XIII"  SIÈCLE, 

tenu  Kif  lauouv  rohahi. 

(Suite).  (1) 

Nous  avoD3  vu,  un  peu  plus  haut,  que,  à  l'exemple 
de  l'archevêque,  les  «  coselbs  daux  ■>  ont  apposé  ■  lo  co- 
munal  saged  >  à  la  prière  de  Géraud  V  :  «Las  pregaries  del 
auant  dit  comte  nre  seior.»  Le  ootaire  en  fait  coonattre 
l'empreinte  dans  tous  ses  détails;  et  c'est,  je  crois,  la  plus 
ancienne  date  où  elle  soit  décrite  avec  les  deux  emblèmes 
que  les  armoiries  de  la  cité  ont  invariablement  reproduits 
jusqu'en  1790,  savoir  :  lion  d'une  part,  comme  dit  le  texte, 
et  de  l'autre,  agneau  avec  croix.  On  sait,  d^ailleurs,  que  les 
armes  d'Auch  sont  à  deux  partis;  cl  c'est  là,  par  consé- 
quent, le  véritable  sens  des  mots  *  launo  pari l'auUe 

part.» 

Remarquons,  en  outre,  que  le  lion  est  de  gueules  en 
champ  d'argent,  ainsi  qu'on  a  toujours  blasonoé  les  an- 
ciennes armes  de  Fezensac  (3!).  Or,  celte  circonstance  est 
d'autant  plus  digne  d'attention  qu'elle  semble  indiquer 
assez  clairement  l'origine  toute  féodale  de  notre  lion, 
comme  emblème  du  sceau  communal. 

On  voit  souvent,  en  effet,  que,  faute  d'emblèmes  Iradi- 
lionnels  qui  leur  fussent  propres,  un  grand  nombre  de 
villes  en  empruntèrent,  au  moyen-âge,  des  croyances  et 

(l)Toir  vol.  I.  page  513  el  53 
(3)  H.  hi  Duc  DE  Pezbnmc 
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des  habiliides  religieuses,  ou  bien  encore  des  armoiries  du 
seigneur  dont  elles  rpconnaissalent  ta  suzeraineté  (1). 

Mais  la  .ville  d'Aueh,  à  celle  époque,  faisait  partie  du 
comté  de  Fezensac,  réuni  depuis  peu  à  celui  d'Armagnac 
par  la  mort  de  Béatrix,  petite-fille  et  dernière  héritière 
d'Astanove  II.  N'était-il  pas  bien  naturel,  c'est-à-dire  tout 
à  fait  conforme  aux  idées  qui  dominaient  alors,  de  prendre, 
dans  la  famille  des  comtes,  im  symbole  qu'ils  avaient  déjà 
rendu  si  célèbre,  et  qui  venait  alors  même  d'èlre  consacré 
par  les  hasards  de  la  première  expédition  en  Palestine  (2)? 
Qn'i)  nous  soii  donc  permis,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
d'atlribuer  une  origine  commune  au  lion  que  le  diplôme  de 
125yfait  figurer  sur  deux  des  trois  sceaux,  c'est-à-dire 
sur  celui  de  Géraud  V,  et  sur  celui  de  nos  consuls. 

A  Tempreinle  de  ce  dernier  se  voyait,  en  outre,  «aged 
dabcroz.»  Evidemment,  ces  mots  désignent  l'emblème  re- 
ligieux qu'on  est  convenu  d'appeler,  en  termes  de  blason, 
«agneau  pascal.»  D'après  le  texte,  il  esiavec  la  croix,  bit, 
en  effet,  aux  armes  d'Auch,  il  porte  la  petite  croix  avec 
pennon,  qui  caractérise  toujours,  en  iconographie  chré- 
tienne, l'agneau  de  St  Jean -Baptiste. 

Cette  dernière  particularité  nous  semblerait  révéler  dans 
le  choix  primitif  une  allusion  au  premier  vocable  de 
l'église,  où  fut  d'abord  le  siège  de  nos  anciens  évèques  (3). 
Elle  était  dédiée  aux  deux  SS.  Jean,  et  spécialement  à  St 
Jean -Baptiste,  que  nos  vieux  cartulaires  désignent  aussi 
sous  le  nom  de  Saint  Jean  de  l'Aubépine. 

Or,  des  exemples  nombreux  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que  beaucoup  de  villes  adoptèrent,  au  xii*  siècle,  dans 
leurs  sceaux,  la  figure  réelle  ou  symbolique  du  St  Patron 

(1)  Natalis  de  Waillf;  Elein.  de  paléographie.  IV  part  ,  chap.  tu,  art.  3. 

(2)  Ibid.  <Ce9  types  représeolent  aussi  les  araioiriea  particulières  de  la  com- 
BUDe,  on  celles  du  seigneui  dont  elle  reconnatt  l'aulorilé.  n 

(3)  Allas  HoQograpbiqae  de  Saiute-Marie  d'Aucb,  in-fol.,  pag.  13. 
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qui,  dans  des  temps  plus  reculés,  avait  réuni,  même  au 
jour  du  combat,  leurs  habitants  sous  sa  bannière  (1). 

il  esl  vrai  que,  depuis  le  milieu  du  ex'  siècle  au  moins 
la  Vierge  Marie  éiaii  la  patronne  de  notre  siège  épiscopal, 
transféré,  à  celte  époque,  des  bords  du  Gers  à  l'église  que 
Taurin  II  venait  alors  de  construire  sur  le  lieu  même  où  a 
toujours  été  depuis  la  cathédrale.  D'autre  part,  le  chapitre 
avait  à  son  usage  un  sceau  qui  lui  était  propre;  car  nous  en 
trouvons  l'empreinte  mentionnée,  un  demi-siècle  après  la 
date  du  diplôme  qui  nous  occupe,  dans  le  serment  d'intro- 
nisation de  l'archevêque  Guillaume  de  Flavacouri.  Et  rien 
ne  prouve  que,  dans  cet  acte,  le  sceau  de  nos  chanoines  se 
produise  alors  comme  un  fait  entièrement  inusité.  L'acte 
en  parle  par  occasion,  et  aussi  naturellement  que  de  celui 
du  nouveau  prélat  (â). 

De  plus,  il  est  constant  que  l'ancien  sceau  capitulaire 
était  à  l'efûgie  de  la  Sie  Vierge,  portant  l'enfant  Jésus,  Et  la 
cité,  voulant  compléter  son  propre  type  par  un  symbole 
religieux,  ne  pouvait  pas  usurper  celui  de  nos  chanoines 
sans  fronder  les  idées  du  temps,  et  la  pratique  commune. 
Aussi,  celle  réserve,  quel'usage  imposait,  semblerait  expli- 
quer, dans  le  sceau  des  consuls,  vers  le  milieu  du  xiu=  siè- 
cle, la  préférence  donnée  à  l'agneau  de  St  Jean-Baptiste 
comme  patron  primitif  du  siège  épiscopai. 

D'ailleurs,  pour  des  raisons  dont  nous  n'avons  pas  à  dis- 
cuter ici  la  valeur  hisionque,  St  Jean-Baptiste  ou  son  attri- 
but figure,  à  celte  même  époque,  sur  les  sceaux  de  quel- 
ques autres  villes.  Je  citerai,  entre  celles  du  Nord,  Gand 
et  Bourghourg;  et,  plus  près  de  nous,  Mézin  et  Toulouse. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  les  Auseitains 
étaient  bien  aulorisés  à  suivre  de  pareils  exemples  dans 

(1)  Naulu  de  Wailly,  uU  snprà, 

{S)  Atlas  Mono^apb.  de  Sûnle-Mariad'iiucli.— Appead.*,  f*g.  im. 
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Tadoption  délinitive  du  cachet  de  leurs  consuls.  Mais  quel 
est  le  siècle  reculé  où  ces  rctigieu^i  symboles  passèrent 
ainsi  de  la  bannière  au  sceau  municipal  et  devinrent  le 
signe  aulhcntiquede  l'association  communale? 

Pour  établir  les  données  de  cet  intéressant  problème,  il 
faudrait  remonter  à  l'époque  précise  où  nos  vieilles  cités 
gallo-romaines,  se  relevant  des  ruines  faites  par  les  Bar- 
bares, retrouvèrent  dans  le  christianisme  les  éléments  d'une 
vie  nouvelle. 

Quand  le  vin"  siècle  fut  passé,  et  que  Charlemagne  eut 
accompli  sa  mission  providentielle,  un  fiouffle  de  renais- 
sance semblait  avoir  pénétré,  de  toute  part,  dans  les  veines 
de  ce  vaste  corps,  qu'on  appela  leSaintEmpire.  Mais  bientôt 
les  Normands  reparurent;  et,  poursuivant  dans  le  Midi 
l'œuvre  des  Sarrasins  et  des  Vandales,  ils  reculèrent  iodé- 
iiniment  Père  de  rénovation  sociale  qui  venait  de  s'an- 
noncer. 

Déjà  Fan  1000  approchait,  et  notre  province,  autrefois 
célèbre  par  ses  neuf  peuples,  n'avait  encore  retrouvé  de  ses 
anciennes  villes  que  le  nom.  On  cherchait  en  vain  la  place 
où  Eluse,  son  antique  métropole,  avait  brillé  entre  les  plus 
opulentes  (1).  Auch  reparaissait  à  peine  à  travers  les  dé- 
bris de  ses  habitations  quatre  fois  dévastées.  Une  ceinture 
de  murailles  lui  préparait,  il  est  vrai,  un  nouveau  cœur  de 
ville.  Mais  le  xn'  siècle  touchait'  presque  à  sa  Gn,  quand 
l'archevêque  Guillaume  d'Andozilie-  en  était  encore  réduit, 
pour  bâter  Taccroissement  de  la  population,  à  solliciter  du 
comte  Bernard  IV  quelques  misérables  colonies,  recrutées 
sur  ses  vastes  domaines. 

C'est  à  cette  occasion  que  les  monuments  de  notre  his- 
toire locale  font  mention,  pour  la  première  fois,  d'un  pa- 
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réage  qui  aurait  divisé  la  cité  renaissante  entre  l'évéque  et 
le  seigneur  temporel.  À  partir  de  cette  époque,  on  la  voit 
marcher,  avec  persévérance  et  par  degrés,  vers  son  entier 
développement j  et  la  population  régénérée  retrouve  insen- 
siblement celte  énergie  de  constitution,  ces  gages  de  long 
avenir,  dont  les  dernières  luttes  contre  l'invasion  sem- 
blaient avoir  tari  la  source.  Au  reste,  ce  caractère  propre 
de  rénovation  sous  l'induence  épiscopale,  Orderic  Vital  le 
constate  comme  un  fait  général  accompli  au  xii»  siècle. 
Alors,  dit-il,  par  l'action  immédiate  des  évèques,  il  s'établit 
CD  France  des  communautés  populaires  (1  );  et  ces  commu- 
nautés, ajoute  Suger,  n'étaient  autre  chose  que  les  parois- 
ses (2).  En  temps  de  guerre,  les  prêtres,  par  l'expresse  vo- 
lonté de  la  puissance  séculière^  marchaient  à  leur  (ète, 
bannières  déployées.  Parfois  même,  curés  et  paroissiens  se 
virent  menacés  d'excommunication,  s'ils  n'étaient  pas  prêts 
au  Jour  indiqué  pour  le  départ  des  milices  urbaines  (3). 

Celte  allure  guerrière  de  l'épiseopat,  ces  rapports  obligés 
de  l'Eglise  avec  le  siècle,  établisssent  sans  doute  un  étrange 
contraste  avec  nos  idées  modernes.  Mais  ils  servent  à  faire 
Comprendre  le  rôle  important  de  Guillaume  d'Andozille, 
dans  l'organisation  intérieure  de  notr'e  vieille  cité.  C'était, 
d'ailleurs,  le  temps  de  la  grande  vogue  des  chartes  de  com- 
mune. Tant  d'autres  villes  régularisaient,  renouvelaient  ou 
fortifiaient,  dans  leur  sein,  les  divers  éléments  de  consti- 
tution et  d'administration  municipales.  Les  Auscitains  pou- 
vaient-its  désirer  une  occasion  plus  .favorable  d'en  consa- 
crer le  retour  au  milieu  d'eux,  par  le  double  symbole  du 
lion  et  de  l'agneau,  de  la  force  politique  et  de  l'influence 

(1)  Hist.  Eccl.Lili.  II  :  lanc  ergôcommnnitasin  Francbe  popnlam  sUitaU 
«al  i  prssulibus,  etc.,  etc. 

(3)  Vita  Ludav.  V[;  apud  Du  Chesne.  Uistor.  FraBc  ,  lom.  IV,  p.  301. 

(3)  Itli  vera  (episcopi)  gmtanter  régi  paruerunt;  et  presbyleros  cnm  omnUiat 
parrochiaQis  tais  unalhemate  percusserunt,  nisi  régis  in  expfiIitLDneai  atalnlo 
tnspore  (utiiufaDt  Oïdeiic.  Vital.,  Hist.  Ëccl.,  lib.  £lf. 
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religieuse,  de  la  miellé  combinée  du  comte  et  de  l'évéqiie? 
Une  fatale  expérience  ne  leur  avait  que  trop  longtemps  ap- 
pris la  vérité  du  vieil  adage  de  nos  pères  :  •  Toisolet  non 
pose  Aux;»  seul  ne  peut  Auch. 

Avec  le  double  concours  des  deux  seigneurs  p^réagers, 
Auch  put  enfin  compléter  son  enceinte  murale.  Toutefois, 
des  remparts  et  des  fossés,  des  portes  et  des  tours  avec  Tali- 
gnement  plus  ou  moins  régulier  des  habitations  humaines 
dans  un  espace  aussi  circonscrit,  formaient  tout  au  plus 
le  lien  extérieur  des  diverses  familles  qui  composaient  alors 
ces  sortes  d'associations  urbaines.  Et  les  hommes  d'intelli- 
gence, qui  se  donnaient  eux-mêmes  ou  recevaient  de  plus 
haut  la  mission  de  favoriser  leur  développement  progressif, 
n'entendaient  pas  que  les  habitants  d^ine  même  cité  fussent 
tout  simplement  un  certain  nombre  d'individualités  par- 
quées ensemble,  lis  s'efforçaient  de  les  unir'par  des  rap- 
ports intimes,  comme  autant  de  membres  d'un  seul  tout. 
A  cette  fin,  on  avait  soin  de  recueillir,  sous  le  nom  de  pri- 
vilèges (privatse  ieges),  (es  us  et  coutumes  qui,  de  temps 
immémorial,  avaient  eu  force  de  loi  dans  la  contrée.  Si, 
comme  on  l'a  obseryé  de  la  plupart  des  villes  du  Midi  de  la 
France,  les  traditions  locales  ou  les  monuments  écrits  éta- 
blissaient que  la  cité  renaissante  avait  joui,  sous  la  domi- 
datioD  romaine,  des  droits  de  municipe,  le  nouveau  code 
les  reconnaissait,  et  n'en  était,  en  général,  que  l'amplia- 
lion  authentique,  ou  une  sorte  de  supplément  avoué,  à  de 
certaines  conditions.  Et  ces  conditions  étaient  spécifiées 
dans  ce  qu'on  appelait,  selon  les  circonstances,  paréage, 
ou  bien  charte  de  commune.  Du  reste,  ce  pacte  confir- 
maiif,  cette  reconnaissance  légale,  en  constituant  un  véri- 
table titre,  imprimaient  une  plus  grande  force  aux  antiques 
franchises  municipales. 

Toutefois,  ces  dernières  n'en  prenaient  pas  moins  le  nom, 
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alors  en  vogue,  de  privilèges,  dont  le  nombre,  la  nature 
ou  l'éienduti  variaieni  selon  les  localités,  mais  sans  jamais 
s'écarter  de  certains  principes  de  droit  public,  consacrés 
en  Occident  par  le  christianisme. 

Entre  les  divers  privilèges  concédés  aux  nouveaux  mu- 
nicipes,  celui  dont  ils  se  montraient  le  plus  jaloux  était  le 
droit  d'élire  eux-mêmes  les  chefs  que  l'on  destinait  à  l'ad  - 
ministralion  des  nfTaires  locales,  et  à  surveiller  les  intérêts 
communs.  Les  plus  élevés  dans  celle  sorte  de  magistra- 
ture étaient  généralement  appelés  consuls  dans  le  Midi.  E)t 
c'est  aussi  le  litre  que  leur  donnent,  dans  notre  charte  de 
1259,  soit  le  notaire,  soit  la  légende  du  sceau  communal  : 

E  las  letres  àol  dit  saged  son;  El  les  lettres  dudil  sceau  sont  : 
ùgillum  consulum  auxis.  sigillum  gonsuluk  auxis. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Supérieur  du  petit  gëminaiie  d'Aueh. 

(La  suite  prochainement.) 


BORAMOMT. 

Le  château  de  Mirarooni,  sur  les  liiniies  de  l'Aslarac  et 
du  Fezensac,ne  nousoffre  àson  tour  qu'un  donjon  carré 
qui  parait  avoir  été  adossé,  du  côté  du  midi,  à  des  bâtiments 
logeables.  Cette  tour,  muni^ d'une  basse-fosse,  ne  doit  pas 
remonter  d'ailleurs  au-delàdu  xiV  siècle,  et  nous  ne  pou- 
vons, par  conséquent,  le  prendre  à  témoin  de  l'étrange 
épisode  dont  le  bourg  fut,  dit-on,  le  théâtre  à  l'époque  des 
Sarrasins...  Quelque  incertaine  que  puisse  être  une  tradi- 
tion que  l'on  dirait  empruntée  à  un  roman  de  chevalerie, 
nous  croyons  utile  de  la  donner,  à  titre  de  souvenir  de  ces 
invasions  torrentueuses  dont  l'Astarac  eut  à  souffrir,  com- 
me les  autres  contrées  sous-pyrénéenaes.  L'histoire  authen- 
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lique  De  nous  ayant  point  conservé  un  seul  épisode,  il 
doit  nous  être  permis  de  préier  Foreille  à  la  légende. 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  quelques  débris  de  l'armée 
d'Âbdérame  se  sentant  pressés  [par  la  famine,  menacèrent 
les  habitants  de  Miramont  de  s'emparer  de  leur  bourg  et 
de  passer  ta  populalion  au  Gl  de  l'épée,  s'ils  refusaient  de 
leurouvrir  les  portes.  La  position  était  critique,  et  le  con- 
seil des  anciens  se  reconnut  complètement  inbabile  àcon- 
jurer  le  danger...  Les  Miramontaises,  mieux  inspirées  sur 
l'influence  que  leurs  ancêtres  exerçaient  dans  les  assem- 
blées gauloises,  offrirent  de  sauver  le  bourg  et  d'extermi- 
ner les  Sarrasins,  si  la  direction  de  la  défense  leur  était 
cpnfiée. 

Dans  l'incertitude  générale  des  esprits,  il  était  difficile 
que  les  Miramontais  n'acceptassent  pas  des  dispositions  que 
leur  présentaient  ce  dénouement  inespéré  :  «  Que  tous  les 
.  hommes  quillent  le  bourg  et  se  réfugient  dans  les  bois  du 
voisinage.  •>  Tel  fut  le  premier  décret  du  contité  de  défense 
féminine.  •  Nous  resterons  seules  pourrecevoir  les  Arabes; 
quand  le  moment  de  frapper  sera  venu,  un  signal  vous 
avertira  de  Theure  de  la  vengeance.  ■• 

Ce  moyen  désespéré,  on  te  devine  sans  peine,  parut  as- 
sez cbanceux  aux  Miramontais,  qui  ne  sauvaient  leur  vie 
qu'au  péril  de  leurs  plus  délicates  affections  :  ils  finirent 
par  se  résoudre  à  s'éloigner  cependant  ;  et  quand  les  Sar- 
rasins se  présentèrent,  les  femmes  leur  ouvrirent  les  portes 
et  les  accueillirent  comme  des  libérateurs  qui  viennent  de 
mettre  leurs  tyrans  en  fuite....  Les  Ismaélites  conduits  au- 
tour de  tables  abondamment  servies  oublièrent  bientôt  les 
désastres  de  Poitiers  et  les  souffrances  d'une  fuite  rapide  ; 
mais  ils  oublièrent  aussi  cette  prudente  règle  d'un  prophète 
qui  destinaitson  peuple  à  la  conquête  du  monde;  ils  s'aban- 
donnèrent à  ïa  douce  erreur  de  Noé.  Etendus  sans  raouve- 
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ment  autour  des  tables,  chaque Holopherne  eut  bieotôl.une 
Judith  armée  d'un  glaive.  Le  signal  convenu  rappela  les 
faooimcs  réfugiés  dans  les  forêts  ;  et  les  Musulmans  ploD- 
gés  dans  l'ivresse  passèrent  de  vie  à  trépas,  au  grand  avan- 
tage des  habitants  de  Miramont.  La  légende  n'ose  pas  ajou- 
ter à  l'honneur  de  la  population  des  deux  sexes  :  car  si  les 
hommes  eurent  la  faiblesse  d'abandonner  au  hasard  du 
pillage  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  sacré,  leurs  foyers  et 
leurs  femmes,  ces  dernières  s'exposèrent  à  leur  tour  à  des 
périls  tellement  sérieux  qu'il  eût  été  bien  difficile  à  l'Arioste 
lui-méone  de  découvrir  un  moyen  de  les  sortir  d'embarras. 
Nous  craignons  fort,  si  la  légende  est  authentique,  d'avoir 
à  mettre  au  rebours  le  mot  consolateur  de  François  I"  et  de 
termioer  notre  réel  ten  disant:  Tout  fut  sauvé  fors  l'honneur. 
Voyage  historique  el  archéologique  dans  les  anciens  comUs 
(tAstarac  el  de  Pardiac,  par 

Cénac-Moncadt. 

CAUSERIE 

SDR 

LE  CONCOURS  AGRICOLE  DU  3  ET  4  SEPTEMBRE. 

L'agricalture  vénérée  dans  les  temps  prîmitib.  —  Le  tau- 
reau touriste.  —  Les  galIinaoéB. —  Le  bronze  vaut  mieux 
que  l'argent.— Les  arbres,  les  fleurs,  les  fruits  artificiels 
et  naturels.  --  Distribution  des  récompenses.  —  L'illumi- 
nation. —  Le  bal  et  les  danseuses. 

La  Revue  d'Aquitaine  va  déposer  son  diadème  de  cré- 
neaux, couronner  son  front  de  fleurs  et  de  fruits,  chan- 
ger sa  lance  en  houlette  et  son  cor  d'ivoire  en  haut- 
bois. Nos  pères  aquitains  qui  avaient  le  culte  des  champs, 
qui  mêlaient  la  nature  à  tous  leurs  rites,  se  réjouiront  dans 
Iturs  tombes.  Dès  les  premiers  âges,  ils  avaient  institué 
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des  fêtes  presque  analogues  à  celle  dont  nous  allons  ren- 
dre compte.  Au  retour  du  printemps  et  des  hirondelles,  Us 
accouraient  à  la  rencontre  des  prêtres  d'Bizzus,  qui  s'avan- 
çaient majestueusement  sur  la  pente  fleurie  des  duns, 
ou  sur  la  lisière  des'  futaies.  Les  bardes  entonnaient  des 
hymnes  hiératiques,  et  le  peuple  y  répondait  en  faisant  re- 
tentir les  échos  de  ses  vœux  pour  la  prospérité  rurale. 

Les  peuples  de  l'antiquité  professaient  un  respect  reli- 
gieux pour  les  animaux  et  les  instruments  agricoles.  L'E- 
gypte déifia  le  bœuf  Apis;  la  Grèce,  sa  lille  et  son  imitatrice, 
plaça  dans  l'Olympe  Tripiolème,  l'inventeur  de  lacharrue. 
Le  sang  des  bêles  cornues  était  infiniment  agréable  aux  di- 
vinités païennes,  et  la  fumée  des  hécatombes  seule  pouvait 
désarmer  leur  courroux.  Dans  l'ère  contemporaine,  comme 
dans  les  temps  anciens,  les  ruminants  sont  toujours  servi- 
teurs ou  victimes;  il  nous  aident  pendant  la  vie  et  nous 
alimentent  après  la  mort.  Ils-sont,  par  conséquent,  dignes 
des  honneurs  qu'on  leur  rçnd  dans  les  expositions,  luttes 
pacifiques, statistiques  matérielles  qui  établissent  les  riches- 
ses d'un  pays  et  indiquent  les  moyens  de  les  accroître. 
Ces  séances  annuelles  et  ambulatoires  éperonnent  Tacti- 
viié  des  départements  et  les  préparent  à  la  grande  synthèse 
régionale. 

Le  concours  tenu  à  Condom  le  3  et  le  4  septembre  avait 
attiré  l'élite  des  nobles  familles  bovines.  Grande  fut 
Taffluence  des  génisses  coquettes  et  des  taureaux  élégants. 
Je  connais  la  généalogie  d'un  rejeton  de  la  dynastie  des 
Uback,  seigneurs  des  étables  de  Pomiro,  et  je  la  donne,  la 
voici:  Uback  III  eut  pour  père  Uback  1",  l'un  des  vain- 
queurs du  concours  de  Pérjgueux  (1 855),  et  pour  mère  une 
charmante  vache  Bazadaise  qui  revint  chargée  de  trophées 
du  concours  régional  d'Auch  et  de  l'exposition  universelle. 
Son  aine,  Uback  11,  remporta  une  gerbe  de  palmes  dans 
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les  lices  de  Paris,  de  Gascogne  etdeBéarn(1S56et  1S57). 
Noire  héros  fut  créé  et  mis  au  monde  avec  ud  autre 
veau,  ce  qui  n'empêcha  pas  ces  jumeaux  d*étre  très 
luxueux  de  forme.  Les  regards  de  ces  innocents  quadru- 
pèdes étaient  aussi  doux  que  ceux  de  Junou.  J'ai  risqué 
cette  comparaison  parce  que  Homère,  le  sublime  mendiant, 
prétend  que  cette  déesse  avait  des  yeux  de  bœuf  (boopis). 
Leur  existence  nomade  et  romanesque  mériterait  une  bio- 
graphie, et  la  relation  de  leur  voyage  serait  très  intéres- 
sante s'ils  avaient,  comme  Chapelle  et  Bachaumont,  la 
foculté  de  la  publier.  Les  jumeaux,  sous  la  tutelle  mater- 
nelle, quittèrent  la  litière  natale  pour  venir  assister  à  l'as- 
semblée universelle  des  mammifères,  qui  devait  se  tenir  à 
Paris.  Après  avoir  cheminé  sous  des  pluies  torrentielles  et 
sur  des  routes  submergées  (c'était  Tépoquc  des  inonda- 
tions), ils  reçurent  une  cordiale  hospitalité  à  la  ferme-école 
de  Bazin.  De  là,  ils  se  dirigèrent  sur  Âgen  où  ils  s'installè- 
rent dans  un  wagon  qui  les  transporta  à  la  capitale;  et  le 
S8  mai  1 855,  ils  faisaient  leur  entrée  au  palais  de  Tindus- 
trie.  M.  Baudemeot,  professeur  de  zootechnie  au  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  fut  tellement  ravi  de  la  perfec- 
tion anatomique  de  ce  groupe  qu'il  voulut  en  garder  une 
photographie.  M.  Raynal,  notre  compatriote,  professeur  à 
l'école  d'Âlfort,  donna  rendez-vous  à  Uback  III  à  la  pro- 
chaine exposition.  Les  deux  frères  saluèrent Parispour  re- 
venir en  Gascogne.  Ils  furent  obligés  de  s'arrêter  à  Blois. 
La  Loire  avait  emporté  ^  20  kilomètres  de  voie  ferrée;  cette 
distance  fut  parcourue  par  nos  voyageurs  sur  une  char- 
rette. Us  reprirent  à  Tours  le  chemin  de  fer  qui  les  déposa 
au  Port'Sainte-Marie.  Après  toutes  ces  vicissitudes,  ils  rega- 
gnèrent Pomiro  pédeslrement.  Deux  mois  après  ces  péré- 
grinations, Uback  III  se  présentait  au  concours  cantonal  de 
Uézia  et  était  couronné.  U  a  eu  moins  de  bonheur  à  Con- 
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dom  où  il  n'a  obtenu  que  le  cinquième  rang.  On  m'a  assuré 
que  la  section  académique  chargée  de  l'examen  n'avait  in- 
fériorisé ce  touriste  insolite,  cet  intrépide  piéton,  que  parce 
qu'il  n'était  pas  bon  marcheur. 

Je  suis  incompétent  pour  juger  ces  douze  sangliers  do- 
mestiques. Ils  me  font  ressouvenir  de  l'important  commerce 
de  porcs  quifit  jadisia  prospérité  des  Gaulois  et  des  Basques. 
Ces  derniers  échangeaient  avec  les  Phéniciens  leurs  jam- 
bons pour  la  pourpre  de  Tyr.  Cette  industrie  éminemment 
aquilanique  est  fort  légitime,  ne  déplaise  à  Moïse  et  à 
Mahomet. 

L'exportation  des  œufs  en  1849  produisit  5,510,069  fr., 
tandis  que  celle  des  vins  n'atteignit  que  le  chiffre  de 
5,â1â,936  fr.  Les  Anglais  ont  compris  depuis  longtemps 
que  la  volaille  pouvait  être  une  précieuse  branche  de  spé- 
culation, et  ils  ont  institué  sous  le  patronage  des  hauts  ba  - 
roDS  une  société  spécialement  consacrée  à  la  propagation 
des  belles  races  gallines.  La  reine  Victoria  possède  au  palais 
de  Windsor  de  très  rares  collections,  enlr'autres  celle  des 
poules  naines  qui  sont  un  peu  plus  grandes  que  des  cailles. 
Le  midi  de  la  France,  qui  a  tant  contribué  à  la  naturalisa- 
tion des  espèces  étrangères  en  introduisant  en  Europe  le 
Canard  musqué  qui  est  américain  et  la  pintade  originaire 
d'Afrique,  a  obéi  au  mouvement  britannique.  Aussi 
n'avons-nous  pas  été  surpris  de  voir  nos  châtelains  et  nos 
châtelaines  d'aujourd'hui  travaillera  l'acclimatation  et  à  la 
multiplication  des  oiseaux  domestiques.  La  population  gal- 
line  avait,  dans  ce  congrès  zoologique  el  orniihologique,  de 
dignes  représentants.  Les  Brahma-Poutra  s'y  étaient  rendus 
d'une  villa  auscilaine;  les  Crèvecœur  avaient  été  délégués 
par  la  basse-cour  du  manoir  de  Fondelin;  les  Cochinchi- 
nois  et  les  Normands  l'avaient  été  par  celle  du  domaine  de 
Pomme.  Le  château  de  Beamnont  avait  choisi  ses  députés 
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parmi  les  poules  et  les  coqs  indigèoes.  Notre  ville  avait 
ecHifié  son  mandat  à  des  sujets  de  race  anglaise. 

11  est  regrettable  que  le  jury  n'ait  point  créé  ,des  mé- 
dailles spéciales  pour  ce  groupe;  il  eût  ainsi,  mieux  qu'avec 
des  primes,  stimulé  le  zèle  des  dames  qui  ne  dédaignent 
.point  de  contribuer  à  l'alimentation  publique,  qui  cher- 
chent la  solution  du  difficile  problème  de  la  poule  au  pot. 
Citons  un  exemple  :  Madame  la  comtesse  de  BezoUes,  à 
l'instar  des  Lady  qui  ne  se  permettent  que  des  loisirs  uti- 
les-, s'est  résignée  aux  corvées  d'une  ménagère  et  à  des  sa- 
crifices sérieux  pour  effectuer  i^introduction  des  gallinacés 
du  Houdan^de  Brahma-Poulra  el  de  Cochinchine.  Ses  vo- 
lières ont,  le  i  septembre,  attiré  l'attention  de  tous  les  con- 
naisseurs el  même  de  tousceux  qui,commenous,nerétaient 
guère.  Le  comité  lui  a  octroyé  un  encouragement  qui  adula 
décourager  :  il  lui  fi  fait  un  envoi  de  SO  francs.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'on  devait  l'indemniser.  Elle  avait  employé  toute 
sa  vi^lance  à  sauvegarder  la  pureté  originelle^es  éperon- 
irës  indous.  Le  métissage,  l'incubation  et  la  mise  en  nour- 
rice des  nouveaux-nés  qui  avaient  de  mauvaises  mères, 
lui  ont  causé  d'infinis  tracas.  Les  infirmités  humaines,  telles 
que  la  dyssenterie,  les  eqgelures,  la  goutte,  auxquelles  ces 
enfants  des  tropiques  sont  sujets  dans  les  zones  tempérées, 
ont  nécessité  mille  petits  soins.  Pour  l'inviter  à  persévérer 
dans  cette  excellenie  voie,  il  eàt  été  plus  convenable  de  lui 
offrir  un  souvenir  honorifique  ou  de  simples  félicitations 
qu'une  gratification  matérielle .  A  ceux  qui  m'objecteront 
que  les  bronzes  étaient  rares,  je  répondrai  qu'il  fallait  les 
multiplier.  Ces  réflexions  s'étendent  à  tous  les  lauréats  de 
«ette  série.  Les  Crèvecœur  de  M.  le  marquis  de  Cuguac 
.avaient  une  tendance  visible  à  l'obésité,  ce  qui,  loin  d'être 
un  vice  redhibltoire,  était  un  titre^  une  recommandation. 
Eh  bien,  au  lieu  du  billon  qu'ils  convoitaient,  on  leur  a 
donné  de  l'argent  !  9*' 
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On  devinait  aisément  à  la  fierté  des  Brahma-Poutra  de 
M.  Sente?  (1)  qu'ils  étaient  plus  désireux  d*ane  médaille 
que  d'une  pistole.  MH.  Cheyre  et  Darroux  eussent  sans 
doute  très  bien  agréé  l'honneur  et  le  profit. 

A  propos  de  ces  êtres  élégants  et  précieux,  qui  ont  la 
plume  soyeuse  et  la  chair  succulente,  je  vais  pondre  quel- 
-ques  idées  physiologiques.  Les  Cochinchlnois  sont  comme 
leur  congénères  de  France,  partisans  de  la  polygamie.  Ce 
n'est  pas  une  mince  tâche  que  d'empêcber  les  pachas  à 
«rëte  de  compromettre  leur  noblesse,  et  d'enlaidir  la  beauté 
primitive  de  leur  famille  en  épousant  des  favorites  de  bas 
étage.  On  ne  peut  leur  reprocher  que  leur  galanterie  un 
peu  brutale  :  ils  ont  l'humeur  douce  et  paterne  de  Cadet 
Boussel.  Ils  poussent  la  condescendance  jusqu'à  faire  l'in- 
térim des  couveoses;  Ils  conduisent  les  poussins  à  la  pro- 
menade et  les  ol)servent  avec  une  sollicitude  maternelle. 

Les  Crèvecœur  sont  comme  leurs  cousins  indous  très 
enclins  au  mariage  et  au  divorce.  Les  femelles  sont  des 
marâtres  plutôt  que  des  mères.  Elles  abandonnent  l'éclo- 
sion  et  l'éducation  de  leurs  petits  à  des  dindes  qui  les  adop- 
tent et  les  élèvent  consciencieusement.  Laissons,  pour  pas- 
ser à  un  autre,  cet  intéressant  sujet  sur  lequel  je  reviendrai 
pins  lard. 

Dans  notre  siècle,  presque  toutes  les  forêts  sont  tondoes, 
presque  tontes  les  régions  deviennent  chauves.  Aussi  dolt- 
tm  aux  arboriculteurs  une  reconnaissance  idfinie. 

Les  attires  engraissent  et  fécondent  le  sol  de  leurs  dé- 
pouilles; ils  purifient  et  rafraîchissent  l'atmosphère;  ils  ar- 
rêtent les  ouragans  au  passage;  ils  guident  les  voyageurs  sur 
tes  grandes  routes,  daas  l'obscOTité  des /nuits.  Honneur 
donc  à  ceux  qui  réparent  cette  exlërminaiion  ■èes  grands 
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végétaux.  Ils  sont  les  bygiéni^s  de  la  nature,  les  reslfiu- 
raieura  da  iMysi^e.  L'Angleterre  à  noblemeat  agi  en  créant 
BaroDoM  le  jardioier  de  Vord  Oevoashire.  Parmi  ceux  ,qMi 
4tDt  le  plus  cMiribué  à  reboiser  notre  Aquitaine,  nous  ^ppfi- 
mes  lieureux  de  trouver  un  Condomois^JU.  Pachères.  C'est 
lui  qui  a  reverdi  nos  pelooses,  peuplé  nos  vergers,  onibrag^ 
nos  villas.  Sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  la  culture  li- 
gneuse, à  la  décoration  des  parterres  et  des  jardins,  à  l'ac- 
climaiation  sous  notre  ciel  des  types  exotiques.  M.  Pépin, 
le  célèbre  horticulteur  du  Muséjim,  envoyé  de  Paris  pour 
assister  à  la  solennité  du  comice  départemental,  a  grande- 
ment appréoié  le  talent  utile  .de.  notre  compatriote,  et  l'a 
cbaleureusemeni  félicité  sur  la  richesse  de  sa  pépinière,  sur 
ses  chênes  indigènes  et  d'Amérique,  sur  sa  collection  d'or- 
meaux  tortillarts,sur  d'autres  ulmacées  telles  que  les  Plane- 
na,  etc.  Il  a  é^aleoBent  donné  beaucoup  d'éloges  au  Séquoia 
giganteàf  titan  des  végétaux,  appelé  Weilinglonia  par  lés 
Adiglais.  Son  développegient  miraculeux  peut  vous  donner 
une  idée  de  l'exubéraneede  la  création  primitive;  de  cçs 
Airaucaria  découvris  dans  les  terrains  carbonifères  d'Ecosse 
dont  le  tronc  seul  avait  uae  haqteur  de  50  pieds.  Celle  du 
Sé<(Uoia  estiMm  plu?  extraordinaire.  L'un  de  ces  colosses, 
trouvé  gisant  dans  une  forêt  vierge  de  la  Californie,  me- 
surait 100  màtres  de  . longueur  sur  30  de  .circouférepce* 
Treale  hommes  auraient  ^po  aii^uicnt  se  loger  dans  sa  ca- 
vité riniérieune.  Le  délégué  .0e  l'académie  d'agriculture 
a  remarqué  encoie  ,1e  cyprès  de  Montpellier  dcuit 
4a  crotssaDce  est  ai  rapide,  la  nuiiiiplicité  des  chênes  verts 
d^Jttiie.  Baas  les. fruitiers  il  a,  pour  son  emploi  personne), 
efaoisi  i'amanditr  à  (leur  tardive^  insensible  à  la  gelée, 
V  abricot  Louis  qiil.prodQit  des  frui^  musqués  comme  la 
ipoale  les  œufs,  c'e^àrdire  s|icp«^i\|ement,. enfin,  \a poire 
i^arie-  TMrèae.ifai  a&liffismvm- 
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Bemercions  M.  Pachères  d'avoir  pratiqué,  dans  notre 
pays,  l'art  de  Lenôtre;  d'avoir  fait  de  constants  efforts  pour 
guérir  les  coups  de  hache  des  bâcherons,  ces  massacreurs 
d'Oréades  et  de  Sylvains;  il  mérite  de  plus  la  gratitpde  des 
paysagistes  et  surtout  celte  des  poètes  pour  avoir  observé 
la  parole  de  Fun  d'eux  qui  a  dit  : 

Loin  de  faire  comme  eux,  combattons  sans  relâche 
Leur  œuvre  de  malheur  :  ils  dëvasienr,  semons; 
Replantons  mille  pins  pour  cent  que  l'on  arrache; 
Renaissez  par  nos  soins  chânes  que  nous  aimons  ! 


Nous  qui  ne  laisserons  ni  blocs  d'airain,  ni  marbres, 
Mous  dont  les  chants,  hélasl  n'ont  plus  de  lendemain, 
A  la  postérité  léguons  du  moins  des  arbres  ! 

M.  Ouin  était  venu  de  Paris  exposer  et  vendre  les  boites 
k  la  houppe  dont  il  est  IMnventeur.  Tout  le  inonde  connaît 
le  minéral  qui  guérit  la  maladie  cutanée  de  la  vigne.  Eh 
bien,  à  l'aide  d'un  petit  bouquet  de  laine  que  l'on  enfariné 
de  fleur  desoufre  dans  un  cornet  de  ferblanc,  on  poudre  les 
souches  comme  les  vieux  marquis  d'autrefois.  Ce  petit 
instrument,  malgré  sa  commodité,  n'a  point  tenté  beau- 
coup d'acheteurs, 

M.  Berger  fils,  confiseur  de  notre  ville-,  avait  exposé  des 
melons  glacés  et  confits  qui  afi'riandaient  fort  les  specta- 
teurs enfantins.  Les  pèches ,  les  poires ,  les  prunes  au 
sirop,  qui  faisaient  compagnie  aux  cristallisations  de  su- 
cre, étaient  très  agréables  à  la  vue  et  devaient  l'être  infi- 
niment plus  au  goût.  Le  jury  a  bien  fait  de  récompenser 
par  une  médaille  ou  une  mention  '  honorable  ces  produits, 
nés  de  l'alliance  de  la  nature  et  de  Tinduslrie. 

La  promenade  du  Prado  s'était  métamorphosée  en  petit 
Elysée:  ici  les  melons  arrondissaient  leurs  ventres  comme 


i^yGoot^fc 


—  <»7  - 
des  magots  de  Chine;  là,  les  citrouilles  étalaient  leur  gros- 
sear,  nous  pourrions  presque  dire  leur  grossesse.  Les  bette- 
raves avaient  l'air  de  vases  coniformes  renversés.  Parmi 
les  produits  maraîchers  les  plus  remarquables  étaleot  ceux 
de  M.  de  Quennefer.  , 

Les  légumes  de  la  Ferme-Ecole  de  Bazin  étaient  égale- 
ment des  phénomènes.  Dans  l'exhibîLion  des  fleurs  de 
M.  le  marquis  deCugnac,  tous  les  regards  coavergaieni  vers 
douze  ombelles  d'un  émail  de  porcelaine  que  des  Hoya- 
camosa  tenaient  dans  leurs  bras  sarmenteux.  Les  Pétunias 
avec  leurs  campabules  saluaient  très  gracieusement  les 
Camara  nouveaux.  La  grande  corbeille  de  M.  de  Quenne- 
fer produisait  à  distance  Peffet  d'une  immense  mosaï- 
.  que.  Filbol,  noire  fleuriste,  avait  fourni  son  contingent 
d'arbustes;  quatre  espèces  de  sauges,  36  variétés  de  Fuch- 
sias,  des  Carmanlint»  justicia  aux  bouquets  tuyautés  et 
axitlaires,  des  Anthémis  précoces,  des  Ignames,  etc.  Le 
ciel,  dans  l'inlention  sans  doute  de  désaltérer  toutes  ces 
plantes,  a  tamisé  cinq  ou  six  ondées  dans  la  journée. 

Nous  allons  brièvement  discourir  sur  les  discours.  M.  Pé- 
raldi,  maire  de  Condom,  a  parlé  le  premier,  et  H.  le  préfet 
le  second.  M.  le  comte  d'Abbadic  de  Barrau  a  ensuite 
adressé  des  congratulations  aux  Condomois  et  synthétisé 
les  progrès  agricoles  et  industriels  de  noire  département. 
Il  a,  de  plus,  glorilié  la  pensée  généreuse  qui  a  inspiré  à 
M.  le  comte  de  Lagrange  la  fondation  de  quatre  prix  appe- 
lés'à  réveiller  les  énergiques  sentiments;  il  a  démontré 
l'influence  salutaire  que  devaient  exercer  ces  distinciions 
accordées  aux  laboureurs  qui  restent  volontairement  atta- 
chés à  la  glèbe  bienfaisante  sur  laquelle  leurs  ancêtres  ont 
vécu  et  sur  laquelle  ils  vivent,  eux-mêmes,  patients  etforis- 
M.  l'abbé  Dupuy  a  fait  l'éloge  de  M.  de  Grisony.  M.  le 
comte  de  La  Roque  d'Ordan  a  continué  par  la  lecture  de 
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son  rapport  sur  les  récompenses.  Sa  harangue  a  été  le  pa- 
négyrique de  l'homme  champêtre,  qui  vit  séculairement, 
comme  un  chêne,  sur  la  propriété  natale,  et  qui  sait  trans- 
mettre à  ses  enfants  de  bons  enseignements  et  de  pieuses 
traditions.  L'honorable  rapporteur  a  rendu  grâce  à  la  li- 
béralité intelligenle  et  efficace  de  M.  le  comte  de  Lagrange, 
en  même  temps  qu'à  celte  du  conseil  général,  pour  son  ins- 
titution du  prix  de  mille  francs.  Il  a  ensuite  procédé  à  la 
répartition  des  médailles  et  des  mentions.  L'appel  d'un 
octogénaire  qui  a  obtenu  le  prix  d'tjonneur,  le  couronne- 
ment des  métayers  modèles  et  celui  des  fermières,  dont  la 
vie  résumait  la  persévérance,  le  dévoùment  et  la  vertu, 
ont  été  les  épisodes  les  plus  émouvants  de  la  solennité. 

Au  crépuscule,  le  rondeau  rustique  a  commencé  ses 
ébats  dans  une  rotonde  de  verdure  sur  la  place  des  Capu- 
cins. Le  mouvement  circulaire  a  été  perpétuel  jusqu'au 
matin. 

Quel  triste  métier  que  celui  de  conteur  d'ofQce,  il  faut 
sans  cesse  varier  sur  des  thèmes  invariables ,  tels  que  les 
illuminations ,  les  bals,  etc.  Or,  dans  nos  précédentes  cau- 
series nous  avons  dépensé  toutes  nos  épargnes  de  métapho- 
res galantes  et  descriptives  ;  pour  ne  pas  nous  répéter,  il 
faudrait  que  notre  esprit  eût  des  trésors-identiques  à  ceuxdu 
gosierdeMmeDamorau.  Après  avoir  chanté  cinquante  fois 
le  même  opéra,  son  exécution  lui  parut  monotone,  eichaque 
soir  elle  servit  à  son  auditoire  des  roulades  qui  différaient 
de  celles  de  la  veille  et  qui  ne  devaient  point  ressembler  à 
celles  du  lendemaJD .  Pour  ne  pas  être  l'écho  de  nous-même, 
pour  trouver  des  pensées  inédites  sur  des  maiières  mille  fois 
traitées,  il  serait  essentiel  d'avoir  dans  le  cerveau  la  sou- 
plesse et  la  fécondité  du  larynx  de  la  célèbre  cantatrice; 
ne  les  possédant  pas,  on  nous  pardonneras!  nous  ne  chan- 
geons pas  nos  idées  comme  elle  changeait  ses  injQexions 
vocales. 
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Le  soir,  la  ville  était  resplendissaQie,  les  fenêtres  flam- 
baienl  comme  des  autels  votifs.  Ud  chapelet  de  sphères  eo- 
flammées  courait  sur  la  terrasse  de  M.  le  comte  de  Cadi- 
gnaaj  on  eût  dit  un  congrès  de  petites  planètes.  Le  chalet 
sous  lequel  la  commission  avait  distribué. ses  médailles  et 
ses  prix,  était  éclairé  par  une  grappe  de  boulets  rouges, 
en  papier,  qui  nous  remémora  le  gigantesque  raisin  de 
Chanaan.  Les  promenades  étaient  décorées  d'ifs  ^  ces  trian- 
gles lumineux  Ont  quelque  chose  de  funèbre  et  de  sacré, 
qui  ne  convient  pas  parfaitement  aux  réjouissances  pro- 
fanes. On  pouvait  obtenir  une0et  fantastique,  en  nichant  des 
clartés  sous  les  feuilles  des  grands  ormeaux.  Les  lanternes 
vénitiennes  dans  la  verdure  des  hautes  branches  eussent 
produit  l'illusion  de  monstrueux  vers  luisants.  Hais  ce 
prestige  eût  nécessité  d'autres  dépenses,  et  le  budget  de  la 
commission  était  limité. 

Déjà ,  d'ailleurs,  les  allées  se  dégarnissent  au  profit  du 
bal,  qui  va  être  aussi  beau  qu'une  hallucination. 

Puisque  nous  sommes  en  Gascogne  et  au  milieu  des 
paysans,  il  est  légitime  et  patriotique  d'articuler  quelques 
mots  de  l'idiome  maternel,  de  nous  écrier,  avec  Jasmin  : 

Feslo  carrado  I 

Déjà  csijun  s'afano  per  inlra; 

Que  As  plazél  que  de  jdyo  alucâdol 

Mous  dits  pruzeos  burlon  da  la  piiiirn.... 
O  ma  plume,  garde-toi  de  faire  office  de  pinceau.  Un 
jour,  il  doit  t'en  souvenir,  tu  essayas  de  décrire,  et  tu  fus 
accusée  de  n'èire  qu'une  grosse  épingle,  de  fixer  les  pa- 
pillons nocturnes  sur  le  poteau  de  la  publicité.  Laissons 
donc  ces  phalènes  féminines  s'ébattre  sous  les  lustres  et  ne 
les  traînons  pas  au  soleil.  Les  bals  pourtant,  à  Paris^  ali- 
mentent la  chronique.  Mais,  en  Province,  ce  sont  des  mys- 
tères d'Isis.  Il  n'est  pas  licite  de  sténographier  ses  impres- 
sions pour  les  livrer  ensuite  au  public. 
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Si  notre  siècle,  comme  le  moyen-âge,  availdesiribunaux 
consacrés  aux  litiges  de  galanteriej  je  porterais  ma  plainte 
devant  cette  cour;  je  lui  demanderais  si  parler  courtoise- 
ment des  nobles  dames,  des  génies  damoiselles,  était  punis- 
sable forfaiture.  L'aréopage  prononcerait  un  arrêt  favo- 
rable et  lèverait  l'interdiction  qui  pèse  sur  l'esprit  de  récri- 
vain.  Celui-ci  userait  tout  d'abord  de  sa  liberté  eo  constatant 
que  les  grâces,  réduites  à  trois  dans  l'antiquité,  étaient  bien 
plus  nombreuses  dans  la  soirée  condomoise.  Malheureuse- 
ment, je  n'ai  que  le  privilège  du  sil}:nce.  Il  m'est  défendu 
de  rendre  grâce  aux  généreuses  étrangères  qui  ont  répondu 
à  notre  appel  et  consenti  à  doubler  l'éclat  de  nos  flambeaux 
par  le  rayonnement  de  leurs  yeux  et  de  leur  beauté.  Il 
m'est  défendu  de  dessiner  cette  physionomie  orientale 
caressée  par  des  torsades  de  cheveux  qui  s'échappent  comme 
des  grappes  d'un  feuillage  de  velours  d'azur.  En  retournant 
le  petit  diadème  qui  étincelait  sur  son  front,  en  le  disposant 
en  croissant,  elle  nous  eût  donné  une  poétique  idée  du 
type  asiatique. 

Je  n'ose  point  payer  mon  tribut  d'admiration  au  charme 
myBtique,au  teint  d'œillet,  au  luxe  extérieur  de  cette  sédui- 
sante Lectouroise,  de  peur  de  (a  rendre  rouge  comme  les 
fleurs  de  grenade  qui  s'épanouissaient  dans  ses  cheveux. 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  souvenir  de  celle  belle  cheve- 
lure noire,  aux  rcfli^is  bleus,  à  l'aigreite  blanche,  retenue 
captive  par  un  ruban.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  me  souvenir 
de  ces  deux  blondes  sœurs,  de  leur  mansuétudcElles  étaient 
vêtues  de  robes  jumelles  de  forme,  mais  disparates  de  cou- 
leur. L'une  était  de  mouseline  rose  étagée  de  petits  volants 
blancs,  l'autre  de  mousseline  blanche  étagée  de  petits  vo- 
lants roses. 

Pourquoi  m'empëcher  de  rendre  hommage  à  cette  dan- 
seuse, modèle  d*élégance  et  de  distinction,  de  noter  son 
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sévère  maintien,  son  onction  gothique,  sa  dignité  souve- 
raine; de  rappeler  le  frissonnement  de  ses  clochcltes  florales, 
de  ses  marabouts  barbelés  d'or,  à  chaque  ondulation  de  sa 
tète;  d'esquisser  son  opulente  robe,  en  salin  maïs,  damas- 
quinée de  dentelle  noire.  Son  apparition  fut  un  événement. 

Bien  jeregretle'deme  tairesurcerichecoslume  bleu  dont 
la  coupe  simple  laissait  transparaître  la  modestie  de  celle 
qui  le  portait.  Une  grâce  exquise  la  payait  encore  mieux 
que  sa  parure.  Son  sourire,  qui  découvrait  des  dénis  mignon- 
nes comme  des  grains  de  riz,  avait  la  suave  ingénuité  des 
vierges  d'Overbeck. 

0  vous,  qui  tournoyez  dans  un  nuage  rose^  n'èles-vous 
pas  une  vision?  Les  poètes  anciens,  avec  leur  tendance  al- 
légorique, auraient  fait  de  vous  une  personniBcation  de 
.  l'aurore.  Votre  toilette  morale,  composée  d'aménité  et  de 
gentillesse,  était  délicieuse. 

Je  crains  de  vous  déplaire,  Madame,  en  parlant  de  votre 
sveltesse,  de  vos  mouvements  pnduleux  qui  faisaient  neiger 
des  fleurettes,  en  proclamant  votre  vaillance  et  votre  savoir 
chorégraphiques. 

Oh  !  je  viens  de  commettre,  sans  le  vouloir,  un  péché 
irrémissible.  J'ai  donné  de  vagues  signalements,  et  c'était 
prohibé.  Heureusement  que  les  Sylphides  dc  pourront  se 
reconnaître  ni  être  reconnues  sous  ces  portraits  voilés,  ces 
masques  de  velours.  Je  m'arrête  pour  ne  pas  continuer  mes 
indiscrétions.  Vous  devez  donc  me  remercier,  6  violettes 
animées  que  j'ai  laissées  dans  l'ombre  ci  le  mvstère,  de 
n'avoir  point  trahi  vos  tailles  qui  auraient  contenu  dans 
des  bracelets,  de  n'avoir  point  touché  vos  robes,  de  peur 
de  froisser  votre  humilité. 

Ce  bal  magnifique  a  eouronué  cette  fête  grandiose  qui  a 
dû  donner  aux  étrangers  une  bonne  idée  de  l'urbanité  con- 
domoise.  C'est  en  leur  honneur  que  la  grande  salle  du  eer- 
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de  avait  éié  fraîchement  décoréeet  la  terrasse  bordée  d'une 
baie  d'orangers.  Rien  ne  manqua  :  ni  la  multitude,  ni  l'abon- 
dance, ni  l'espace.  Les  commissaires  avaient  parfaitement 
compris  cet  aphorisme  de  Madame  de  Girardin  ;  dans  une 
soirée,  pour  qu'il  n'y  ail  point  confusion,  il  faut  qu'il  y  ait 
profusion. 

rajoute  deux  lignes  pour  demander  pardon  au  leclciir 
de  lui  avoir  servi -une  causerie  au  lieu  d'un  comple-rendu 
scientifique;  mais  il  excusera  mon  ignorance  agronomique, 
quand  il  saura  que  je  ne  possède  que  quelques  châteaux  en 
Espagne,  et  que  mon  unique  domaine  est  un  champ  de  pa- 
pier blanc  sur  lequel  je  trace  des  sillons  noirs  avec  un  petit 
soc  de  fer. 

J.  NOULENS. 

A  la  Mémoire 

MON  ËLËVE,  JOSEPH  DE  OORTADE. 


■  llMda  ees  «en  easar  IWMk«*é«, 

■e  les  {«rainer  psar  M. 

Ao^sar^'hal, 

B  Menr  triBte,  lea  reax  «■  rlenn, 


L'ÉPOUSE  DU  SEIGNEUR- 

IDTLLE  «OTKIQDB. 

Les  astres,  fleurs  du  ciel,  diamanleni  encore 
Le  iransparent  manteau  d'une  nuit  de  printemps; 
La  campagne  se  tait,  et  la  naissante  aurore, 
Sur  les  iieigeui  sommets  que  le  poète  adore, 
N'a  pas  eocor  semé  ses  rubis  éclatants. 
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Toot  est  trsnquilltlé,  calme,  prorond  silence. 

Et  repos,  et  sommeil,  dans  la  nature  immense; 

A  peine  un  vent  léger  glisse  dans  le  bouleau. 

Unissant  son  murmure  au  murmure  de  l'eau... 
Hais  que  foîs-iu  debout,  râveuse,  à  ta  fenélre, 

Vierge,  dont  le  regard  est  plus  dgux  que  les  cieuxT 

Tout  le  casiel  repose  encore,  et  la  vieux  maître 

De  l'angle  de  la  tour,  où  son  pied  seul  pénëlre. 

N'a  pas  quille  le  seuil  sombre  et  silencieux.- 

El  toi,  lu  ne  dors  plus,  Blanche,  ei  la  blonde  lâte 

S'offre  au  vent  du  matin  sous  un  voile  de  fêle. 

Pourquoi  ce  prompt  réveil  el  ces  charmants  apprêts? 

Pourquoi  meure  aujourd'hui,  comme  un  jour  de  dimanehe, 

La  ceinture  d'azur  sur  la  tunique  blanche? 

Pourquoi  ce  long  regard  du  cdté  des  forêts, 

Et  ces  larmes  tromblanl  au  bord  de  ta  paupière, 

Et  sur  tes  blonds  cheveux  cette  gaze  MgèreT 

Pourquoi  cet  œil  rêveur  et  ces  troubles  secrets? 
'3a  ne  sais,  mats  ton  Ame  est  une  Sme  angélique; 

Et  Ion  cœur,  plus  profond  que  le  ciel  des  beaux  jours. 

Ne  connaîtra  jamais  que  de  chastes  amours. 

0  Blancbel  de  la  nuit  l'espril  mélancolique 

N'ose  efileurer  ion  front  de  grâce  environuë, 

Lorqueson  vol  secret,  plus  prompique  ta  pensée, 

Bpancbanl  un  trésor  dégouttes  de  rosée, 

Rafraîcbiten  passant  ion  visage  incliné. 

Quels  altrails  innocents  dans  ton  regard  qui  pleure! 

Telle  brillait  Marie  en  sa  pauvre  demeure, 

Quand  l'ange  Gabriel,  tremblant,  balbutia 

Les  célestes  douceurs  de  i'Ave  Maria- 
Unis  qu'enlends-je?  Au  clocher  du  sombre  monastère 

Résonne  lenlemenl  la  voix  de  la  prière. 

Comme  un  essaim  d'oiseaux  lancés  dans  le  vallon. 

Du  pieux  Angélus  les  noies  matinales 

Se  croisant  en  tout  sens,  plaintives,  inégales, 

De  l'aurore  au  couchant,  du  sud  à  l'aquilon. 

Alors,  la  jeune  Qlle,  essuyant  sa  paupière, 

Jette  un  ardent  regard  vers  la  vo&te  du  cia), 
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Et  descend  l'esciUer  aooore  du  casiol 
Sans  bruil,  saos  éveiller  même  sa  pauvre  mère. 
ÛB  son  divin  époux  elles  compris  l'appel  : 
bu  bieo-aimé  séjour  elle  part  sans  murmura. 
Adieu,  fiëre  demeure,  aux  crdoeaux  menaçais, 
Qu'ornërenl  de  longs  jours  ses  charmes  innoceals; 
Telle  une  fleur  de  mai  sur  une  lourde  armurel 
Adieu,  coursas  sans  fin  à  travers  les  tandiersj 
Adieu,  lieux  embaumés  de  souvenirs  d'eofancel 
Adieu,  rêves  du  soir  sous  les  blancs  maitonniers, 
Quand  la  brise  fraichil,  quand  la  lune  s'avance 
Sur  les  loinlains  sommets  couronnés  de  glaciers! 
Adieu,  les  longs  baisers  d'une  mère  ravie)     - 
Adieu,  le  châtelain,  doni  le  front  soucieux 
S'épanouit  toujours  pour  sa  fille  aux  doux  yeux, 
Charme  de  ses  vieux  jours,  seul  bonheur  de  sa  vie! 

Elle  portait  ses  pas  vers  1»  prochain  coteau. 
L'étoile  du  malin  dans  un  ciel  sans  nuage 
Luisait  encore,  et  tout  dormait  sur  son  passage; 
Au  loin,  tout  se  taisait,  excepté  le  ruisseau. 

Il  disait  :  Poursuis  la  course, 
Blonde  fille  des  numains! 
Va,  lu  trouveras  la  source 
Des  enivrements  divins! 
Vole,  volet  Dieu  t'appelle 
A  la  fontaine  éternelle; 
Jamais  coupe  criminelle 
Ne  souilla  tes  blanches  mains. 

Jamais  ta  lèvre  altérée 
Ne  sa  penche  au  fleuve  impur; 
Daos  la  demeure  sacrée 
Tu  sais  un  ruisseau  plus  sdr. 
Va  sous  les  cloîtres  propices; 
Tu  boiras  s  pleins  calices; 
Dans  le  jardin  des  délices, 
Va,  le  fruit  de  vie  est  mùr! 
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Blanche  eat6Ddil  la  voix,  et  ses  pas  se  pressèrent. 
Elle  voiail,  légère,  au  murmure  de  l'eau. 
Bieniôl  elle  toucha  le  pied  vert  du  cotes»; 
Et,  comme  elle  moniait,  les  arbres  s'éveillèraai, 
El  d'uD  chaDi  gracieux  leurs  voix  la  saluèrent. 

Oii  vas-tu.  belle  fleur 
Qu'uD  vent  du  ciel  empocle? 
Sur  ta  fraîche  couleur 
Va  se  fermer  la  porte 
D'un  séjour  de  douleur. 
Où  vas-lu,  belle  fleur 
Qu'un  vent  du  ciel  emporte? 

Yas-lu  fleurir  pour  Dieu 
Daos  l'âpre  solitude  T 
Ton  épreuve  est  bien. rude, 
S'il  te  faut  dire  adieu 
Aux  fleurs  de  ce  beau  lieu, 
El  fleuiir  pour  ton  Dieu 
Dans  l'âpre  soliludel 

Tu  voles,  tendre  enfant, 
Où  le  Seigneur  t'envoie, 
Et  ton  front  iriompbanl 
S'épanouit  de  joie. 
Suis  donc  la  longue  vme; 
El  vole,  tendre  enfant, 
Ou  le  Seigneur  t'envoie  ! 

Nous  l'aimerons  eneor  ! 
Du  printemps  â  l'automne 
Vers  loi  prendront  l'essor 
Nos  oiseaux,  nos  fleurs  d'or 
El  noire  feuille  jaune. 
Du  printemps  à  l'automne 
Nous  t'aimerons  encori 

Quand  Blanche  descendit  le  flanc  de  la  montagne, 
Les  oiseaux  paresseux  s'éveillaient  dans  leurs  nids, 

Et  leurs  cris  saluaient  leur  légère  compagne 

Ecoutez  dans  ces  vers  leurs  accents  réunis  : 
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Saluil  Ohl  ulut,  vierge  k  l'ail  limide. 

Au  beau  froui  penché! 
Où  t'envoles-tu  d*uoe  aile  rapide, 

Ame  «ans  péchéT 

Ah!  dans  larelraiie  où  l'épervier  sombre 

Ne  pénètre  pas, 
Où  de  saillies  voix  gémis^nt  dans  l'ombre, 

Tu  portes  les  pas! 

Dans  ce  paradis,  tourterelle  blanche, 

Tu  roucouleras. 
A  l'arbre  d'amour  va  choisir  la  branche 

Où  tu  dormiras! 

Va,  les  anges  saints,  voguant  sur  deoi  ailes, 

Chaque  soir  viendront 
Dana  ton  nid  secret,  de  flotirs  immortelles 

Couronner  ion  front! 

Et  la  mort  enfin,  couverte  de  roses, 

D'un  regard  vermeil 
Viendra  t'appeler,  pour  que  tu  reposes 

D'un  léger  sommeil 

Dans  un  nid  tressé  bien  loin  de  nos  tombes. 

Nid  plein  de  douceur. 
Où  le  bon  Jésus  garde  ses  colombes 

Tout  près  de  son  coeur  I 

Et  Blanche  s'envolait  à  des  chansons  si  douces 

Dont  les  notes  roulaienljoyeuses,  sur  les  mousses, 

A  travers  les  lilas  aux  suaves  couleurs. 

Dans  l'aubépine  épaisse  aux  rameaux  blancs  de  fleurs.... 

Son  pied  court,  son  cœur  bal,  elson  oreille  écoule.... 

El  voici  se  dresser  loin,  bien  loin,  sur  sa  rouie, 

Ud  édifice  sombre  orné  de  larges  tours. 

X,a  porte  est  humble  et  basse;  à  peine  on  voit  paraître. 

Vers  le  haut  des  vieux,  murs,  quelque  vieille  fenêtre 

Dont  le  lierre  aux  fruits  noirs  dessine  les  conloura. 
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Ses  funëbregrincesux,  v^g^tales  arcades, 
Ouvrant  dans  leur  fouillis  mille  abris  ténébreux, 
Sur  les  bras  de  granit  du  moùtier  monstrueux 
Hontenien  échelons,  descendent  en  cascades. 
La  porte  s'est  ouverte;  et  ses  battants  épais 
Avec  un  bruit  de  In  retombent  pour  jamais  I 
Blanche  avance,  et  bieniôldang  l'enceinte  sacrée, 
Pour  elle  radieuse  et  pour  elle  parée, 
Elle  s'incline,  prie,  et  d'un  cœur  innocent 
A  l'invisible  époux  consacre  les  prémices  : 
Ne  la  conviez  plus,  6  mondaines  délices; 
Jésus  seul  a  son  âme  et  son  cœur  et  son  sang  ! 
Ne  la  rappelez  pas  dansTanilque  demeure. 
Où  chaque  objet  l'attend,  où  chaque  objet  la  pleure. 
Farenls  I  elle  a  choisi  la  rouie  la  meilleure. 

Elle  a  trouvé  le  vrai  l>onheur  '. 
Toi,  bouillant  fiancé,  dont  le  cœur  la  réclame. 
Désormais  vers  les  cieux  fais  remonter  ta  Qamme  I 
Ne  rêve  plus  l'enfant,  l'ange,  la  noble  femme, 
Que  tu  nommais  la  vie  et  la  sceur  de  )on  &me  : 

Elle  est  l'épouse  du  Seigneur  !* 

Léonce  COUTURE. 


ARCHÉOLOGIE. 

Les  grands  travaux  qui  vont  être  exécutés  à  Auch  né- 
cessiteront la  démolition  tic  plusieurs  monuments  histori- 
ques. Les  restes  de  la  primiiive  basilique  bâtie  par  St- 
Austiade,  et  du  primitif  château  des  archevêques  occupés 
aujourd'hui  par  les  sacristies  et  les  prisons  vont  disparaître, 
moins  la  tour.  Le  mur  d'enceinte  du  cloilre  des  chanoines 
et  les  tours  qui  le  flanquaient,  les  antiques  maisons  canoni- 
cales  qui  s'y  trouvent,  et  dans  lesquelles  on  remarque  en- 
core des  détails  curieux,  toutes  les  'eonslructions  du  xt*  et 
du  XII' siècle  vont  aussi  disparaître  pour  faire  place  à  une 
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gracieuse  el  riaale  place,  de  iaquelle  on  découvrira  la  jolie 
vallée  du  Gers  et  les  Pyrénées. 

Au  milieu  de  cet  espace  se  détachera  majestueusement 
la  leur  qu'on  conserve,  restaurée  et  couronnée  par  une 
plate-forme  entourée  d'une  chai  ne  de  mâchicoulis  dans  le 
style  de  la  tour,  de  l'effet  le  plus  pittoresque.  Elle  sera 
pour  Auch  la  tour  Sl-Jacques. 

Ia  sacristie  adossée  à  la  leur  (à  l'ouest)  aura  aussi  un 
caractère  monumental  et  bislorique.  Les  combles  seront 
surmontés  de  mâchicoulis,  comme  ceux  de  la  tour.  Sépa- 
rée de  la  basilique,  on  communiquera  de  l'une  à  l'autre 
par  une  galerie.  Celle  galerie  sera  formée  par  les  arcs  ogi- 
vals  qui  décoraient  le  cloitre  des  cordeliers  (aujourd'hui 
la  gendarmerie).  Ces  arcs,  avec  leurs  colon  nettes  de  marbre, 
.  conservées  avec  soin,  se  trouveront  utilisés  de  la  manière 
la  plus  heureuse. 

Enûn  les  eaux  qui  doivent  fournir  à  l'alimenlalioa  de  la 
ville,  en  jaillissant  des  fontaines  monumentales  qui  orne- 
ront les  places,  ces  eaux  ont  été  analysées  et  reconnues 
potables  par  M.  Filhol,  le  savant  chimiste  de  Toulouse. 

Tout  donc  concourt  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  à 
la  réalisation  du  projet  grandiose  de  M.  Gentil,  qui  doit 
transformer  l'antique  capitale  de  la  Gascogne. 

Nous  reviendrons  sur  celle  question  importante. 
P.L. 

Au  concours  de  peinture  de  Toulouse,  le  premier  prix  a 
été  décerné  à  M.  Benézel,  le  deuxième  à  M.  Jaquesson,  le 
troisième  à  M.  Peruget. 

Nous  avons  remarqué  dans  VUnion  des  Artistes,  du  3  sep- 
tembre, un  excellent  article  d'architecture  sur  les  Thermes 
de  Luchon,  dû  à  la  plume  élégante  de  M.  Negrin. 
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LES  ARCHIVES  DE  UL  OASCOGlfE. 

Avant  la  révolution  de  ilS^,  dans  toutes  les  villes,  les 
corps  municipaux,  administratifs,  judiciaires,, religieux  et 
enseignants,  les  corporations  de  métiers,  avaient  chacun 
leurs  arcliivcs,  tenues  avec  un  certain  ordre,  et  souvent 
accompagnées  d'un  répertoire  raisonné;  les  bourgs,  les 
cbâieaux  même  avaient  aussi  leurs  archives. 

Malheureusement),  CCS  collections,  en  grande  partie,  ont 
été  égarées  ou  détruites.  Mais  tout  n'a  pas  péri. 

Pau  possède,  dans  son  château,  des  archives  précieuses 
et  considérables  :  Là  se  trouvent  des  documents  historiques 
du  plus  baul  intérêt  sur  les  anciennes  provinces  de  Béarn, 
Wavarre,  Bigorrc,  Armagnac,  Périgord,  Foij,  etc.,  et  sur 
les  domaines  d'Albret  et  de  Bourbon  ;  des  chartes,  des  let- 
tres-missives <Jes  seigneurs  souverains  du  fiéarn  et  des  rois 
de  France,  et  un  nombre  considérable  d'autres  piècçs  qu'il 
serait  trop  long  d'énumércr. 

La  petite  commune  de  Bielle,  canton  de  Laruns,aconservé 
dans  le  charirier  de  son  église  ■  le  cofFrc-fort  à  (rois  clefs  ■ 
où  sont  réunis  les  vieux  titres  de  toutes  les  communes  de 
ta  vallée  d'Ossau.  Le  desservant  de  ta  paroisse  de  Bielle, 
M.  Tabbé  Chàieauneuf,  s'occupe  à  dépouiller  et  à  classer 
les  nombreux  documents  reuftrmés  dans  ce  colTre. 

Les  villes  de  Bayonnc  et  d'Ortliez  possèdent  des  archives 
Irèsimporianlcs  au  point  de  vue  historique.  On  peut  dire 
que  le  département  des  Basses-Pyrénées  est  le  plus  riche 
en  docuniL-nis  des  quatre  départements  qui  formaient  l'an- 
cienne  Aquitaine. 

Tarbcs,  Bugnèrcs,  ont  aussi  leurs  archives  municipales, 
qui  ne  sont  pas  sans  contenir  de  nombreux  documents. 
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L'hAtel -de- ville  de  Mont-de -Marsan  renferme  bon  nonibre 
de  Charles  d'un  grand  inicrét. 

A  Auch,  lliètel-de-ville  possède  encore  un  dépôt  consi- 
dérable de  vieux  titres  1res  intéressants,  relatifs  ù  riiîstoire 
de  celle  ville  et  à  celle  du  pays  d'Armngnac.  Là  sont  aussi 
les  archives  de  l'aneicn  collège  (1).  La  bibliolhi^ue  publi- 
que, riche  de  20  mille  volumes,  contient  les  mannscrils 
de  M.  l'abbé  Daignan,  le  fondateur  de  celle  bibliothèque, 
collection  qui  ne  comporte  pas  moins  de  10  gros  volumes 
sur  l'histoire  d'Aucb  et  de  la  Gascogne.  La  préfcclure,  dont 
les  archives  sont  considérables,  renferme  celles  de  Tancien- 
□e  généralité  d'Àuch;  des  chartes  relatives  au  clergé  régu- 
lier el  séculier;  des  livres  terriers,  et  d'anciens  cadastres. 
Les  documents  les  plus  intéressants  sont,  sans  contredit, 
ta  ccfrrespondance  du  célèbre  iuiendant  d'Etigny  et 
celle  de  son  frère  aine  l'intendant  de  Sérilly,  qui  l'avait 
précédé  dans  la  généralité  d'Auch.  Les  archives  du  sémi- 
naire sont  aussi  un  dép6t  où  se  trouve  un  nombre  consi- 
dérable de  chartes,  de  pièces  inédites  très  intéressantes.  Au 
tribunal  sont  conservés  les  minutes  et  les  registres  de  l'an- 
cienne sénéchaussée  et  du  bureau  des  finances  de  la 
généralité  d'Aucb;  grand  nombre  de  dossiers  et  de  minutes 
des  anciennes  judicalures  seigneuriales,  subalternes,  etc.,  et 
d^aulres  documents.  Des  anciennes  corporations,  nous  pos- 
sédons les  statuts  et  le  registre  des  confréries  des  mar- 
chands, des  tailleurs  d'habits,  et  de  Saint-Eloi. 

Ces  dépôts,  si  précieux  qu'ils  soient,  ne  forment  qu'une 
partie  des  trésors  que  renfermait  l'ancienne  métropole  de 
la  Novempopulanie.  Le  plus  important  d'entre  eux  était  les 

(1)  Un  iaspccteur  dea  archives  déparlemeiiulea  qui  est  passé  na^ére  à  Ancb 
a  conMalâ  1  importance  ries  ari:hLves  ttiunicipalvs  el  a  témoigne  sa  Siilisfaclioa 
■or  la  manière  duni  elles  sont  lenaes.  Il  a  miLiiiresiB  lu  deair  qu  elles  Tusâenl 
placiSis  dans  un  local  plua  convenable.  Sur  la  prupusilbn  du  maire,  le  conseil 
mnniciitBl  a  volé  une  Biimme  oécasMire  pour  rappropri&iiun  d'un  nouieaa 
local. 
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archives  de  rnrchcv^ché  qui  furcnl  anéanlies  en  1793.  Il 
Dc  reste  presque  rion  de  celle  collcclùin;  r.os  [dus  ardents 
bibli'ipliilcs  onl  à  peine  rociieilli  quelques  épaves  dc  ce 
DQtirrnge.  Un  docnnienl,  donl  nous  aurons  plus  bas  occa- 
sion de  parler,  en  nous  Taisant  connailrc  l'imporlance  de 
ce  dè['.àl,  nous  en  donne  aussi  l'historique. 

Il  paraîiraii  que,  jusqu'à  la  fin  du  xvi" siècle,  les  tilreset 
documeiils  ccclésiiisliques  se  Irotivaient  dispersés  dans 
pliisietirs  niiiins.  En  ICOO,  on  comprit  Tulililé  dc  réunir 
tous  les  docomenls  cl  de  former  les  archives.  Une  délibé- 
ration du  clergé,  dc  celle  année,  portail  ;  «  Que  le  chapitre 
remettra  dttns  i'archevéehé  les  coffres  des  papiers  du  clergé, 
et  que  Mgr  Deslrapes,  archeviique,  y  fera  porter  les  papiers 

qu'il  a  à  Mazères  (I)  concernant  le  clergé ;  qu'en  fera 

quatre  inventaires  desdits  papiers,  pour  le  seigneur  arche- 
vêque, le  syndic  du  chapitre,  et  le  quatrième  pour  res- 
ter dans  les  archives  du  clergé,  et  qu'il  y  sera  mis  un  livre 
blanc  pour  y  écrire  les  récépissés  dos  actes  qu'il  conviendra 
en  tirer.'Que  ledit  seigneur  arclievêqiie  tiendra  une  clé,  le 
syndic  du  clergé  la  seconde,  et  le  syndic  du  chapitre  la 
troisième;  cl  que  le  clergé  assemblé  en  corps,  en  cas 
d'absence  pendant  six  mois  de  l'archevêque,  pourra  trans- 
porter les  archives  où  il  avisera;  et  enfin,  qu'il  sera  fait 
plusieurs  extraits  du  Parrét  obtenu  par  le  chapitre  contre 
le  cardinal  d'Est,  archevêque  d'Aucli,  qui  le  condamna  à 
payer  la  quatrième  partie  des  décimes  du  diocèse.  Présida  ni 
dans  rassemblée  .oij  ladite  délibéralion  fut  prise,  M.  Des-  ' 
traycs,  archevêque  d'Aueh.  Signé  :  Mascaras,  secrétaire.  • 

Mais  on  ne  donna  aucune  suite  à  celle  décision  ; 
ce  ne  fui  qu'en  *C96,  le  17  mars,  que,  par  une  seconde 
délibération,  le  clergé  d'Auch   statua  de  nouveau:    ■  sur 

(1)  Maières  est  qp  cbiteao  à  16  kilomâlrei  d'Auch,  qui  appsTtBntil  wx 
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rétablissement,  arrangement  et  conservation  des  titres  et 
les  archives  du  clergé,  et  qu'il  sera  fait  un  inveniaire  gé- 
néral instructif  de  tous  les  titres  desdites  archives,  dequoy 
M.  i'abbéde  Chaulnes  prendrait  lé  soin.«  Celle  délibération 
n'eut  encore  son  effet  qu'en  1 736,  par  les  soins  de  M.  i'abbé 
Symon.  Ce  fut  alors  que  ce  savant  ecclésiastique  s'occupa 
du  classement  des  archives,  et  qu'il  ût  rédiger,  par  un  pa- 
léographe, un  répertoire  ou  inventaire  (1).  C'est  ce  docu- 
ment qui  vient  d'être  découvert  récemment  et  qui  nous 
a  révélé  les  circonstances  que  nous  venons  de  raconter.  Ea 
voici  le  litre  : 

»  Inventaire  général  des  archives  du  vénérable  clergé 
d'Auch,  fait  par  M"  Joseph  Lunet,  raaître-ez-arls,  natif  du 
HçH  de  Buzeins-lèz-Sévèrac-le-Château,  diocèse  de  Rodez. 
Par  délibération  du  bureau,  4757.  •  Grand  in-folio  de  610 
feuilles,  manuscrit. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  archives  du  elei^é 
étaient  importantes  :  elles  claîent  classées  en  quinze  calé- 
gories.  L'auteur  de  Tinvcnlaire  a  aussi  divisé  son  travail  en 
quinze  cbapitres.  Se  conformant  aux  dispositions  formulées 
dans  la  délibération  du  17  mars  1696,  le  rédacteur  du  ré- 
pertoire ne  s'est  pas  borné  à  indiquer  sèchement  le  titre  de 
chaque  document:  il  a  eu  le  soin  d'en  faire  une  analyse 
détaillée  et  raisonnée  en  mettant  en  relief  l'esprit  et  le  sujet 
capital  de  chacun.  De  telle  sorte  que  ce  réficrtoire  est  une 
statistique  historique  de  ces  archives  ;  il  nous  révèle  des 
faits  ignorés  et  nous  fournit  les  moyens  d'éclairer  plusieurs 
points  obscurs  ou  douteux  de  l'histoire  civile  et  religieuse 
de  la  vieille  Gascogne.  Il  atténuera  la  perte,  des  archives 
dont  il  nous  fait  connailre  l'importance  (â). 


f))  Les  archires  de  l'tUllel-d»-vl]ld  furent  chasses  et  iQveDloriéea  en  1B!S- 
(3)  Ce  doeamenl  esl  l>  propriété  d' an  des  hirilisri  de  U°  Lagetle,  <MUin 
rey*),  gude  des  arctÙTes  du  clergé  d'Aucb. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


Ce  n*est.pas  le  )ieu  ici  d'énumérer  et  d'apprécier  les  pièces 
nombreuses  ei  remarquables  qui  se  irouvent  relatées  et 
analysées  dans  ce  recueil.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
celles  qui  nous  ont  paru  offrir  le  plus  d'inlérél  au  point  d& 
vue  historique.  Mais  disons  d^abord  que  plusieurs  y  sont 
reprodiiiies  m  extenso,  telles  que  des  lettres- patentes  de  Phi- 
lippe IV,  de  Charles  VIII,  rois  de  France;  divers  arrêts  et 
jugements  des  courssouveraines;  puis  ce  sont  des  résumés 
de  pièces  relatives  aux  troubles  qui  affligèrent  le  pays  au 
Icmps  de  la  réformation  religieuse  aux  xvi'  et  xvii*  siècles  ] 
nous  y  voyons  le  rôle  que  joua  le  clergé  à  ees  époques,  les 
sacriOces  qu'il  s'imposait  dans  rîntérél  de  la  cause  catholi- 
quej  les  causes  qui  provoquèrent  certaines  dissensions  entre 
pouvoirs  et  que  jusqu'ici  nous  n'avions  trouvées  qu'indi- 
quées. Ce  soDt  des  résumés  de  procès -verbaux  des  assem- 
blées générales  du  clergé  de  France  et  delà  province  d'Auch; 
enûu,  d'actes  relatifs  à  l'administration  ecclésiastique,  de 
lettres  missives,  etc.,  etc.  Analyses  claires  et  précises,  qui 
permettent  d'apprécier  l'importance  des  originaux. 

Nous  aurons  peut-être  l'occasion,  dans  un  travail  spécial, 
de  nous  appuyer  de  ce  doeument,et  de  citer  plusieurs  faits 
inédits  qui  s'y  trouvent. 

Auxcollections  que  nous  venons  dé  citer,  ajoutons  lesacles 
conservés  dans  les  anciennes  familles,  où  l'on  peut  trouver 
des  renseignements  sur  leur  origine  et  des  détails  intéres- 
sants sur  la  vie  intérieure  des  anciens  châtelains.  Ces 
sortes  de  documents  sont  en  général  ignores  ou  délaissés 
par  ceux  qui  les  possèdent.  Ce  serait  le  cas  de  dire  avec 
M.  Laureniie:  «  C'est  aujourd'hui  un  curieux  spectacle  que 
ce  soient  des  écrivains  sans  aïeux  qui  donnent  Texemple 
du  respect  pour  les  grandes  origines  (1).  ■ 

(1)  Lettre  de  H.  Laarmiie  à  H.  Conte,  à  Condoin,  iuUUa  du^  la  Itmiit 
d'Àguitmiu  dn  S  ftoût  18t1. 
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Signalons  aussi  les  collccfions  de  quelques  zélés  biblio- 
philes, sflvanis  modestes,  qui,  animés  par  le  seul  amour  de 
la  science,  sont  arrivés  à  réunir  de  nombreux  documents 
relatifs  h  l'histoire  de  la  Gascogne.  Tels  sont,  MM.  Corne, 
de  Moncade,  le  marquis  de  Pius-Munbrua  et  Buscle  de  la 
Grèze. 

Enfin,  nousdcvons  signaler  encore  les  études  de  notaire. 
Ces  éludes  contiennent  les  docuinenls  les  plus  intéres- 
sants sur  riiistoire  privée  des  populations.  On  sait,  en 
effet,  que  jusqu'en  4789  et  même  longtemps  après,  les  af- 
faires les  moins  importantes  se  traitaient  par  acte  public. 
On  faisait  peu  usngcdnsotis-seing  privé.  C'est  donc  dans  ces 
dépôts  que  se  trouvent  un  nombre  inlini  d'actes,  tels  que 
contrais  de  mariage,  testaments,  donations,  ventes,  tran- 
sactions de  tout  genre  uù  se  révèlcnt.de  la  manière  la  plus  vi- 
vace  et  la  plus  authentique,  l'esprit,  les  mœurs,  les  usages 
et  la  vie  intime  de  nos  pères.  Ce  sont  des  miroirs  aux  mille 
/aces  où  sereflèlenljdans  toute  leur  vérilé,  les  générations 
qui  nous  ont  précédés.  Nous  estimons  que  c'est  là  qu'on 
pourrait  recueillir  les  éléments  principaux  d'une  bistoire 
des  mœurs  privées,  bistoire  si  peu  connue  ei  si  intéressante. 
Poumons,  nous  y  avons  puisé  de  nombreux  et  piquants 
détails. 

Cependant,  ces  dépdts  sont  généralement  délaissés  sinon 
dédaignés  par  nos  historiens;  ils  ne  le  sont  pas  moins  par 
ceux  qui  les  |>ossèdent,  pour  lesquels  ils  n'offrent  qu'un 
médiocre  intérêt  au  point  de  vue  de  leur  profession;  car 
chez  presque  tous  les  notaires,  les  anciennes  minutes  ne 
servent  qu'à  orner  d'une  certaine  manière  leur  élude;  et 
leplussoiivcn<,sion  ne  les  détruit,  on  les  relègue  au  galetas 
des  maisons.  Ces  faits  sont  très  regret  tu  blés. 

L'importance  de  cescolleetionsdevrait  être  mieux  appré- 
ciée: on  devrait  les  garantir  de' la  destruction  dont  elles 
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sont  menacées.  A  cet  effet,  il  conviendrait  d'établir  dans 
clinqtie  chef-lieu  d'arrondissement  judiciaire  de  l'empire 
un  local  spécial  où  seraient  conservées  et  classées  avec  or- 
dre et  métliode,  sous  la  surveillance  d'un  archiviste,  toutes 
les  minutes  des  notaires  de  l'arrondissement  antérieures 
au  SIX'  siècle.  De  cette  manière,  ces  titres,  aussi  utiles  aux- 
famillcsqu'à  la  science  historique,  seraient  sauvés  du  péril 
imminent  qui  les  menuce. 

Pourtant,  le  gouvernement,  nous  nous  plaisons  à  le  recon- 
oaîire,  encourage  le  mouvement  historique;  tous  les  dépôts  . 
ont  été  explorés;  les  études  de  notaire  seules  ont  été  négli- 
gées. Ne  pourrait-on  |>as  mettre  à  exécution  la  mesure  que 
nous  venons  d'indiquer? 

Nous  soumettons  ce  projet  à  t'aiteniion  bienveillante  de 
MM.  les  ministres  deriosiruciion  publique  et  de  la  justicp. 
Nous  appelons  aussi  à  notre  aide  les  lumières  cl  le  con-, 
cours  des  sociétés  savantes,  de  la  presse  littéraire  et  de  tous 
les  hommes  qui  eiillivent  la  science  historique.  Notre  ap< 
pel  s'adresse  surloul  à  l'Académie  impériale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  au  comité  de  la  langue  de  Thisloirc  et 
de»arlsde  la  France.  Ces  deux  corps,  gardiens  vigilants 
des  antiquités  naiionales,peuvent,par  leur  souveraine  com- 
pétence et  par  leur  légitime  influence,  hâter  la  réalisation 
de  notre  projet. 

Nous  croirions  avoir  fait  quelque  chose  pour  la  science 
si  DOS  vœux  étaient  exaucés  (1). 

LAFFORGUB. 


(1)  Pendant  qan  ce  petit  travail  étiiit  en  Voie  d'impression,  nous  avons  Indana  - 
Id  Preite  du  !•<•  oclubre  1857  que  le  gouvernement  de  l'empereur  le  proposait 
d'appliquer  aux  archives  dea  communes,  la  mesure  que  nous  proposons  pour 
le*  éludes  des  notaires.  Nous  eommes  hpureui  de  nous  reneonirer  avec  les 
hommes  âminenls  qui  dirigent  l'adminislration  centrale  Mais  qu'il  nous  soit 
permis  de  constater  sinon  ta  prioritâ  du  moins  la  aimnltanéiié  de  notre  propo- 
uUmi. 
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DE  LA  LANGUE  GASCONNE. 

La  gflSCAgne  possède  des  tréson  peu  connns,  presque  inexplorés, 
qui  remonleni  bien  au-delà  do  rère-romane,  b'titii  su-deli  de  l'invasioa 
romaine;  cooiernporiiins  des  Brennu^,  qui  piantèrcnl  leurs  en>ei^nes 
Rur  le  Capilole  goi>i|iiîs,  sur  Delphes  sacciiKét.',  sur  l'Asie  Miueure  co  ' 
lopis^e,  ils  oui  Inversé  plus  de  vrn<,'l  slèi^les,  luissani  qiielijues  lum- 
beaussurla  roule  longue  et  laborieuse  des  révolutiuiis.  ni.iis  nrrachtini 
cependant  au  désastre  h  [najeure  panio  de  k'urs  richesses  Quelle  est 
celle  partie  vilale  de  la  Gascogne  Gauloise  donl  nous  allons  essayer  la 
restauration  T.. .  C'est  sa  langue,  cet  instrument  énergique  et  pompeux 
de  la  pensée,  injustement  outragée  de  la  dénoinitiiilion  de  patois. 

Nous  ne  repaierons  pas  ici  les  considérations  générales  que  nous  avons 
développées,  dans  notre  b'tsloire  des  Pyrénées,  sur  les  modincations 
des  dialectes  Pyrénéens;  nous  sommes  dans  l'Astarac  et  le  Purdiac, 
noùâ saurons  nous  circonscrire  dans  notre  sujet;  nous  nous  cunienle- 
rons  de  compléter  nos  éludes  sur  une  liuigue  et  sur  une  lillérulure  po- 
pulaire qui  ont  eu  le  rare  bonheur  (le  se  perpéliier  dans  un  lerriloirs 
éloigné  des  grands  courants  de  la  civilisation  romaine  el  frariQiise. 

Les  lignes  qui  précèdent  ont  déjà  posé  notre  opinion  sur  l'origine  du 
gascon;  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'une  lunguo-niëre,  antérieure  à  l'ia- 
vasion  romaine,  et  coniempol-aine  des  doux  grandes  langues  pnrléea 
sous  Annibal.  dans  )a  Celtique  et  dans  la  péninsule  Hibérique  :  le  Celte, 
aujourd'hui  bas-breton,  l'escarn,  devenu  le  basque.  Les  plus  puissan- 
tes nations.  Tussent-elles  Carihage,  ou  Rome  elle-même,  ont  beaucoa- 
quérir  les  peuples,  leur  imposer  leurs  lois,  leurs  mœurs,  leur  religion; 
il  est  un  élément  constitulir,  fondemental,  qui  ne  disparaît  jamais  sous 
leurs  pas  conquérants;  cet  élément,  c'est  le  vocabulaire  primitif,  qui  sert 
de  foudemonis  à  la  langue,  et  qui  remonte  li  la  première  enfance  de 
la  nation.  Cette  couche  première  de  l'alluvion  linguistique,  en  effet, 
renferme  l'expression  des  objets  et  des  idées  sans  lesquelles  un  peuple, 
quelque  barbare  qu'il  soit,  ne  saurait  exister  à  l'eut  de  société.  Aussi 
retrouvons-nous  à  peu  près  inlacis  les  noms  des  animaux  les  plus 
utiles  ou  leit  plus  redoutés:  1°  âne,  bœuf,  milan,  loup;  £■>  ceux  des  per< 
sonnificatîons  de  la  nature:  rivière,  arbre,  orage,  montagne;  3° ceux 
des  ouiils  et  des  ustensiles  tes  plus  indispensables  :  hache,  habit,  Ulon; 
i°  les  adjectifs  quttliBcaiifs,  jalons  des  premières.sensa lions  humaines  : 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  sn  - 

bon,  mauvais,  rapide,  furieux;  5°  lee  aciions  primitives  et  impérieuses: 
boire  naonger,  tomber,  marcher,  enfiinlGr,  mourir.  Ces  ba^es  pliiJolof 
giques  prennetil  leurs  racines  à  de  si  grandes  profondeurs  que  pas  unq 
ÎDvasion  ne  parvient  à  les  arracher  coinplëiement  du  Mi\.  La  Jenieui; 
destructrice  des  siècles  peut  les  modifier;  mais,,  deux  mille  ans  après  la 
subslilulioD  d'une  civilisation  i,  une  autre,  d'innombrables  débris  .na,- 
geni  encore  à  la  surface.  Tels  sont  les  débris  .^ue  Dpus  allons  essayer 
de  recueillir. 

Il  est  assurément  incaniestâble  que  les  Romains  imposèrent  des  mo-r 
dific^tions  importantes  à  la  bogue  de  tous  les  peuples  conijuis.  Au-des- 
sus des  expressioQs  élémentaires  dont  nous  venons  de  parler,  tout, 
idiome  possède  un  éiage.  superficiel,  sur  lequel  les  copqilé.les.  peuvent 
et  doivent  nët^ssairemeni  exercer  leur  iuQuence:  les  potions  et  les  idée»  ' 
d'industrie  et  d'agriculture,  de  science  et  de  législtiIJon,  varient:.avec. 
leS'progrèd  qu'un  peuple  plus  civilisé  leur  impose;  le  vooabtdaire, «(vt: 
plicable  à  cet  ordre  d'idées,  doit  varier,  pir  conséquent,  comme  le> 
idées  olles-môines- A  mesure  que  le  vainqueur  perfectionne  certuinea 
parlifus  du  travail  humain,  le  vaincu  est  obligé  d'adop|^r, les.  mots  iSé-. 
renia  aux  perfeclionnements  qu'il  accepte;  il  adopta  ces  mois  non-seu* 
leineni  sans  opposiiioo,  mais  comioe  ud:  bietifoit  qui  .doit  eaiichir  sa 
langue- 

Dec«sdeQX  faits,  inséparables  detpu^e  iiiv9sîoi>. violente  ou  paeiS- 
que,  naissent  inévitablement,  cbez  tous  les  peuples  mêlés,  ..deux.laitr 
gucs  bien  caractérisées;  1"  la  langue  ofQcielle,  langue  du  t^ii)({ueur, 
acceptée  par  le  vaincu  dans  les  relations  législtitives,  scientifiques,,  mirt 
litaires.  administratives,  coin mérci^ les;  2"  b  langue  du  ya^flctJ,  scru-' 
puleuse ment  .conservée  par  ce  dernier  dans  la  via  de  famille,  .da^  la 
vie  agricole,  dans  tout  ce  qui  reste  étranger  aux  relalioB^jmposées  par 
le  vainqueur.  i  -  > 

Aus^i,  consultez  les  annales  de  tous  Ici  peupiest  pénétrez  dans  leurs 
profondeurs  mysténei(ses,  et  vous  trouverez  1°  la  langue  des  académies 
et  des  écoles,.  3"  la  langue  des  chaumières  et  des  laboureurs.. 

Les  Romains  ne  négligèrent  aucirn  moyen  de  rendre.  iLniversel  le, 
Iriompbe  de  cette  langue  officielle.  Une  de  leurs  lois  exigeai)  que  1^ 
prâlenrs  projnnlgassent  tous  leurs  édiis  en  laijn..  Claude  def^ljtua'  cer- 
tain gouverneur  coupnble  d'ignorer  la  langue  laiitt^.  3trfib|>ii.n  donc  pu 
dire,  sans  esagéraiion,  (\\te  l'Espagne  semblait  oublier  son  idiomo 
natal  pour  nccepier celui  des £oiiquérunls..Cetie  province  en 'donna  la 
preuve,  -eu  fournissanl  ii  la  littérature  laûno  les  deux  âvoèque,  Lucaiu, 
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PomponidS-Hela.  Mnilial,  Siliuf:  Iialicus  etHygin.  Sons  Au^sle,  en- 
fin, tous  leg  liisloriens  s'nccordcnt  à  le  dire,  itne  grande  parr're  do  la 
Guute  avaiv  adopté  l'usage  de  celle  tangue;  mais  n'oublions  jamais  qu'il 
ne  peut  s'agir  ici  que  d'une  langue  répandue  dans  le  monde  ofDcieT, 
ei  que  celle  Invasion  laisse  les  classes  laborieuses,  c'esl-à-dîre  les  dix- 
neuf  vingllëmes  de  la  population  complètement  iniacis.. .  Nous  allons 
en  Cndiqtier  quelques  preuves. 

Pendant  que Cicâron  et  Virgile  répandaient  dans  l'Europe  entière, 
(liins  le  monde,  dés  proconsuls  et  des  rhéteurs,  des  jurisconsultes  et 
des  poules,  la  langue  sublime  qui  Tait  encore  le  fondement  de  là  Science 
et  de  la  littérature  universelle,  les  ouvriers  et  les  pâtres  de  la  campa- 
gne dé  Rome  elfe-inSme,  les  descendants  de  ces  Osques,  conquis  par 
Rotiturus  et  ses  successeurs,  comprenaient  à  peine  la  langue  des  mai- 
ti^j'du  monde;  its  continuaient  à  parler  Osque  jusque  dans  PompAa, 
la  viHe  arislocralitfue,  fa  Versailles  fastueuse  de  Cieéron,  de  Virgile, 
(tePhÈdre  et  de  Tlbfere.'  ttusieurs  înscripiîons  osques,  trouvées  dans 
If»  Mnék,  'rendent  ce  fait  incontestable;  t\  cependant  celte  ville  ne  fui 
détraiie  qu'en  l'an  79  de  notre  ère.  sousfe  rfegne  de  Titus. 

Si  la  campagne  de  Rome  conserva  son  idiome  primilif,  malgré  l*in- 
Vasionsécufairè  du  latin,  Sous  Ib'  pression  immédiate  etcontinue  du  peu- 
ple de  Rome,  pour  lequel  la  Campanie  n'était  qu'un  banlieue,  comment 
g'éloniieir  tjiie  là  Gascogne  parle  encore  sa  langue  maternelle,  dis-liuit 
fiticles  aprësufie  conquête  romaine  qui  n'y  présenta  jamais  une  trës 
oompartebortiogétléilé!  Nous  allons  nous  occuper  de  recueillir  les  vieux 
dribris'dels  langue  gasconne,  et  nous  espérons  parce  travail  arracher 
à  uiïB  deslhitiibh  ihiminento  de  précieux  rrRgmenIs  de  l't<iiome  des 
oonieinporBih^  de  VbrciTlgéioTix  et  de  César.  Ces  débris  sont  encore  ira- 
portanis;  cnrslls  laissent  en  dehors  les  relations  po!iliq<ies  e:  aristocra- 
tiques des  hautes  classes,  ils  consacront  ces  sentiments  innés,  ces  notions 
spontanées  et  naturelles  que  l'invasion  ne  pouvait  détruire. 

'  Nous  nlgnoifons  pds  que  ce  travail  admettrait  de  nombreuses  classifi- 
cations; les  amis  de  l'analyse  implacable  pourraient  trouver,  dans  la 
vocabulaire  de  l'AsiaraË,  des  racines  teltiques,  ibérienBds,  euscariennes; 
mais  ndus  Ti'essaierôns  pa^  de  remonter  â  des  époques  anté-historiques 
pour  nous  pérm'eil^e  un  triage  dont  t'exaclitudë  serait  toujours  très  pro- 
blématique; nous,  nous  gitrderons,  aii  contraire,  d'ebsCurcir  la  question 
pardes  récherlihes  plus  curieuses  que  vériliiblemeni  utiles,  el  au  hni 
desqil^llttal'h'fpût'fafcse'ocitiipëraii'iino  troplai^e  pan. 

mua  n0U&  bttr^Mni)  k  donner  la  langue  gasconne  telle  <)u'ell6  fn 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  «w  — 

parlée  /lans  l'Astarac  et  le  Psrdi&c.  sans  rechercher  à  quel  eoifcourg  de 
circonsl.-inces  elle  dm  l'inlroduclion  des  mals'basques,  Ibérièns'et  celti- 
ques qu'on  est  disposé  à  y  reirauver,  sans  vouloir  constafer  «utioul  la 
dale  à' l»q[if;lle  leur  admhision  eut  lieu>    '  ''   - 

Efa  \  dobnnne  foi,  qur  pnumil  décider  si  ôea  mois  »Qni  «pires  dtns  |S> 
ga&oofi  par  l'invasJon  du  basijue  fil  du  colliqiiet  ou  s'ils  uni  pénéiréjand. 
le  cellique  ei  le  basque  par  riufluence  du  gascon?...  \a  quesilon  esi 
douteose,  conirovc rouble,  obscure,  eltrès  propre  à  faire  tomber  daus 
l'erreur  la  m.ijeure  partie  def  savants,  qui  voudront  lu  juger.  Nous  lais- 
serons méma,  dans  noire  vocaliulaire,  plus  d'un  mot  d'usage  làiin,  bien 
convuinru  que  la  hmgue  de  Rome  ne  tomba  pus  du  cervet'U- de  Jupiter; 
armée  de  foutes  piËces,  eiqu'elles'ent'ichit  de  plusd'un  élémenL bv-: 
bare. 

Une  découverte  récente  noiis  conduit  à  celle  vérité  pea  reconnue.  Sn 
éiudianl  la  langue  ruumane  des  contrées  danubiennes,  quelques  philolo- 
gues ont  été  frappés  de  son  étroite  parenté  avec  les  langues  romanes  du' 
midi  de  la  Franra.  Remarquez  d'abord  là  ressemblance  de  ces  deux  mois: 
langue  roumune  et  langue  romane;  celte  simitritide  de,  noms  ne  -sem- 
ble-l-elle  pas  conduire  à  une oommimaulé d'origine?  Qtioi  qu'il  eosoit 
d'une  ressemblance  philologique  doni  le  parallèle  dépaseerdit  les  litaUes 
de  notre  travail,  on  do  peuU'tunp&ber  d'être  siogulièrenpenjt  frft^né  des 
rapporu  des  deux  idiomes  parlés  simultanéinent  sui;  les  bords  de  la  mer 
Noire  et  dans  les  plaines  de  la  Garonne. 

Ce  n'est  pas  loul.  Le  pays  des  Grisons,  contrée  âpre,  montuéuse.  ob 
les  romains  ne  durent  pa^  plus  pénétrer  que  dans  les  moMagnes  dupajs 
basque  et  des  AsIuHee,  rentérine  un  peuple  parlant  ua   idiome  analo- 

g"0. 

CiBAC-KOMCAIIT.  ., 

.  {La  s^ite  au  prochain  nuntéro.) 


SILVIA  RUFINA. 

tlufin,  cet  Eltisate  qui,  parti  des  bords  de  la  G«UBe, 
devint  le  premier  personnage  de  l'empire  d'Orient,  el  fu( 
un  jour  sur  le  point  de  revêtir  la  pourpre  impériale,  est  as-^ 
sûrement  la  plus  brillante  figure  de  la  Novempopuianie 
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pendnnt  la  période  romaine.  Son  éclat  est  même  lel  que 
la  Revue^  tmi  inquitle  qu'elle  est  de  dresser  un  piédestal  à 
chacune  des  illiisirniions  de  noire  hisloire,  attendra  |)cut- 
ëire  longtemps  encore  nn  travail  convenable  sur  ce  graed 
sujet.  Pour  moi,  à  côté  de  cet  asirc  qui  oWouil,  j'ai  entrevu 
depuis  longlehips  une  fnihlc  éioile,  dont  les  rayons  mimes 
cl  purs,  presque  eiilièrenienl  dérobi'S  par  les  lènèbrcs  du 
passé,  m'alliraimt  invinciblement.  Tandis  que  Ruiin  cou- 
vrait l'enijùrc  de  ses  trames  ambitieuses,  sa  sœur  Silvia 
exerçait  sur  le  même  immense  théàlre  son  a|)oslolat  d« 
femme  ehrélienne  et  laissait  sur  plusieurs  points  du  monde 
des  semences  de  vertu.  De  toute  l'Yiisloirc  de  celle  vierge, 
il  reste  environ  une  page  dans  un  écrivain  ecclésiastique, 
une  mention,  de  courts  renseigiicmenls  diins  deux  ou  trois 
autres  (1).  N'importe:  lâchons  de  surprendre  les  traits  es- 
sentiels de  celte  physionomie  touchaole,  entourée  de  si- 
lence erd'obscuriié  (2). 

Sitvia  naquit  à  Ellusa  (Eauze),  métropole  de  la  troisième 
Aquitaine,  vers  Tan  328.  On  nous  dit  que  les  parents  de' 
BuGn  étaient  des  hommes  obscurs.  En  adineiiant  la  vérité 
relative  de  cette  assertion,  on  peut  croire,  que  sa  famille 
occupait  un  ccriain  rang  dans  la  ciié;j'en  trouve  ta  preuve, 
sinon  dans  les  faciles  débuts  du  f.itur  préfet  d'Orient,  du 
moins  dans  la  brillante  éducation  littéraire  du  frère  et  de 
la  sœur.  Celle  famille  était  chrétienne.  Peut-être  faul-il 
accuser  la  négligence  d'un  père  uniquement  préoccupé  de 

{!]  Pallid.,  Vi'il.  iaut.  cap.  143,  143.  —  Ruflni  Aquil-,  Praf.  in  recogn. 
Clem.  —  l'fiuliiii,  Ep  3t.  -  Georg.  A.lex  .  in  Vita  S.  CAryi.  la  n'ai  pa  coo- 
salter  ce  dernier,  auquel,  dn  reste,  les  critiques  n'accordent  aucune  confiauca. 
(0pp.  S.  Cbrys  Prœf.  PP.  Mawinontm.) 

(3)  Son  pom  ménh:  n'est  pus  à  l'abri  de  toute  controverse.  Le  (eil«  gren  aciael 
de  E^l lad iua' porte  ts.i,iii^  transcription  dn  mol  latin  Salria.  Georges  d'Aleian- 
dr»  l'a  copié.  Mais  la  plus  antienne  traduction  latine  de  Pallade  porte  Silvia, 

Ïae  nous  Irouv^ms  d^Liis  KuRn  d'Aquilée  et  dans  S.  Paulin.  La  Irailuctjan  de 
illadius,  ipubltée  par  aoiveide.  dans  son  Vitce  Patrun,  porte  Silvania  :  le 
radical  a  ilté  rétabli;  la  terminaison  allongée.  J'avais  en  tort  de  m'en  tenir 
d'abord  tervilemeot  à  celle  formi. 
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l'avenir  meindrim  de  san  fi)<;j'd%vM>  éenrlé  de  sa  léle  l*eaa 
bflpiisniale  :  on  sDil  que  i'e  fttvori  d''Arcii(liiis  se  fit  conférer 
le  b.i|>lémt>,  vcrË  ta  fin  de  3à  vio,  dnns  une  tMisfliquc  élevée 
par  SCS  soins  sur  les  bords  du  Bos|)liorc.  Mais  cet  usnge  de 
renvoyer  indéQiiliiieiu  la  jwemi^-econsécraiioii  religieuse 
de  lu  vie,  quoique  g^ièrah-niciit  dt^^i^prouvé  diins  l'Eglise, 
étflit  assez  commun.  Quant  à- Silvia,  tout  montre  qu'elle 
reçut  rûducalioti  la  plus  «h^éllf^nnc,  et  se  vMia  de  bonne 
heure  à  la  virginité. Les  mèfospieuses  aimaient  quelque- 
fois à  diriger  ve/s  ee  but'  leurs'  lilles  dont  le  cœur  s'ou- 
vrait facilement  aux  Irçofls  de  la  foi.  Après  leur  avoir  en- 
seigné les  premiers  éléments  de  la  lecture  avec  des  lettres 
d'ivoire  ou  de  buis,  elles  tés-ïaisaient  épelcr  dans  les  Pro- 
ptièics  et  tesEvangélisIcs;  au  tieii  des  hypinés  profanes  de 
Catulle  et  d'Horace,  elles  teitr  apprenaient  à  chanter  des 
psaumes  et  des  caivtiques.-  Ces  tendres  néophytes  ne  por- 
taient au  cou  ni  perles,  ni  or;  elles  n'avaient  pas  de  piet' 
res  (H'écîetiSes  sur -la  tèt6,"et  le  cd/amùfrum  ne  louchait 
jamais  leurs  cheveux;  on  ne  tes  voyait  guère  aux  bains, 
encore  moins  ddns  les  speclacleB  publics.  Une  bonne 
partie  de  leur  journée  se  passait  dans  le  temple.  Le  reste 
de  leur  temps  s'écoulait  dans  la  maison  maternelle,  loin  de 
la  société  des  jeunes  gens  et  des  personnes  du  monde,  par- 
tagé entre  l'étude  des  lettres  grecques  et  latines,  et  les  tra~ 
veux  de  la  quenouitle,''de  l'aiguillé,  et  du  tltsage  de  la 
laine  et  du  lia  :  car  une  Vierge  dirétiennc  devait  mépriser 
la  soie.        ■■'-•■.  i-  .    . 

Celte  éducation,  dont  saint  Jérdmenotts  fournit  tous  les 
traits  (1),  dut  être  celle  de  Silvia.  Sans  doute,  elle  se  voua 
à  la  virginité  dans  sa  patricet  endéposa  le  Vœu  entre  les 
mains  de  l'évéque  métropolitain  d'Ëlusa.  Beaucoup  de  fa- 

(1)  HieroD.,  Episl.  Àd  CŒlain. 
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mille»  postédaieiit  et  g<vdii|iqp(4Bn&  Mî  spin, .comme.des 
angis  lulélaires,  des  vier^  vwic«g  {viirgi^es  decoUp).  J'au- 
rai bientôt  l'oeeasiun-d'^iB.ntoii.'trer.uue  dajis  la  maison  du 
rhéleur Apborius.  :  ni    .,; .    ■-.• 

■  La  sœur  deRutîn  ne  rtvfiit  pus  dlaM4r«.nv««ir  que  celte 
vie  pleine  d'œuvTcs  saisîtes,  «oirnues  dij  {Ijeu  e^dcs  pau- 
vres, et  nbi'ilée  par  rombre  sSlulRÏre  de  l'autel  que  Satur- 
nin avait  élevé  au  milieu  delà  bii^roinaiotii  Mais.sDnsort 
se  trouvait  aliaché,  probableme>it:'Dar  Ifi  mort  de  ses  pa- 
rrais,  il  celui  de  Rufîn.  Or,  colut-d  se  seniit  poussé  un 
jour  vers  les  exlrénrilée  de  TOriewt.  Le  Virgile  d'alors,  dftes 
S9  poésie,  dépourvue  de  fr^^beuret  de  t^rspe,  laqis  pom- 
peuse, sonore  et  quelqttefolsji^ilanle.d'indignaiion,  are* 
présenté  Mégère  qui  sort  dui  fund  des  enfers  et  va  çberdier 
Ruiin  dans  son  lit  pour  boulevergerle  oiondie  impérial.  Si 
cène  fut  pas  Mégère,  ce  fut  raubitioD.  jutons  Clau- 
dien(1):  , 

■  La  déeese  franchit  les  reoipads  d'^lusa  et  g^gne  un 
toit  qu'elle  eonnait  diès  longteqips.  Là,  son  regard  Qxe  et 
livide  hésite  :  elle  s'étonne  de.  voir^n.  moriel  pire  qu'elle. 
Enfin,  elle  lui  adresseeesmuls  :  Le  repos  ■leplail,  ô  HuÇo! 
et  tu  consumes  «ans  gloin^,  Mfi^  fes  champs  paternels,  ia 
fleur  de  la  jeunesse?  Ab  !  tu  n^e  sais  pas  cq  que  les  deslin$, 
ce  que  les  astres  le  présagent,  ji^  que  te  réserve  la  fortuuel 
Tu  domineras  le  monde,  si  tu  vnux.^'ol;éif:.,-  Et  »e  crois 
pas  que  Die$  paroles  soient  y«Hi«si  regarde  plutôt  k  chan- 
gement de  ta  maison.  Elle  dit:  et  aussitôt  se  dressent  de 
magnifiques  colonnes,  d*un  mwbreéqlatant  d^  blaoeheur, 
qui  soutiennent  des  lambris  du  métal  le  pl<i&  précieux. 
Tant  de  richesse  le  séduit.  Je  te  suis,  s'écrie-t-il,  quelque 

(1)  Claud.,  in  Rujinum,  !il).  i. 
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--  fiïS  ^ 
part  que  tu  m'nppëlleSt  Et,  qAiiiant  m  pairie,  il  se  dirige 
vers  la  capitale  dé  l'Orient.  » 

Silvia  suivit  RuOn^à  Con^tantrnople.  C'était  en  379  ou 
en  380;  elle  était  âgée  de  plus  de  cinquante  ans  :  son  frère 
était  beaucoup  plus  je»ne.  Elle  ne  résida  que  peu  de  temps 
dans  la  capitule  tfc  (^«mpire.  Le  tumulte  ei  les  fêles  de 
cette  vifle  cbri<OTnpait'M  pilreot troubler  la  solitude  qu'elle 
avait'su  se  f&Irei  ël  bû  pénétraient  seulèrtient  quelques 
âmes  affiréea  par  le  inèmè  aurait.  Elle  forma  à  la  perfec- 
tion chrétienne  plusieurs  personnes  illustres.  La  pins-dis- 
tinguée de  toutes  fut  ©iytnpifts,  jeune  orpheline,- à  qui  l'on 
tltépouser  prèffiaturémbniNébridios,  intendant  do  demaiiie 
particulier' de  reftipei-eui"  Tfcéodose.  Devenue  Tcuve  au 
bout  de  vingt  imisi,  elfe  ne  voulut  Jamais  consentir  à- se. 
remarier;  le  prilriarcbe'-Net^tfilre;  plein  d*aâmiration  poiir 
ses  auSttres  'vertus,  lai^a  diaconesse.  S.  Jean  Chrysos- 
t6me  lui  aôcorâa'>(le^ute'Ut'iném«' eonûance,  la  sainte  re- 
connaissaïite  souff^ll  tJoovo  e^èce  de  persécutions  pour  Jà 
cause  de  ce'gran4"liMtaineinj(iBtenieBt  exilé;  elle  recevait 
de  lui-d'adtnirables'letireftjCf'lui'envoyait,  dans  les  loin- 
taines contrée» qu'il  babiiali)  de  quoi  seutenirsa  vie,  racbe- 
ler  df!S  captifs- et  às^ïsier  lés  )>aîivTes.  Elle  mourut,  consu~ 
■née-p'ar  4^  souHt&nèss  qu'elle  avait  endurées  pour  ta 
justice  et  pour  Dien,  vèi^s  iïO,'à  peti  près  en  même  temps 
queSîlvia  qui  était  toïieMs  pltw  âgée  qu'elle,  i'ai  dû  re- 
tracer (Ci  sôm'rfiaii'priioM  dette  belle  vie,  car  Ihisiorien 
■RïHade,'COiV!*mporiiln  de»  deux  saintes,  déclare  quOlym- 
plas  su^/f /es  Croe^  de  Silvia-(i).  Admirable  lémolgni^ 
de  la  saiotelë  de  eetie 'dernière,  comme  le  remarque  un 
savant  éca-ivain  d'ItulJé  (4); 

Dû  reste,  Silvia  quitttt  de  bonne  bènresa  jeune  amie  et 
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la  ville  de  ConstaDlînop4e.  La  dévotion  des  lieux  saints,  qai 

devnit  produire  tant  de  mcrveillvs. plusieurs  siècles  après, 
dévorait  beaucoup  d'âmes  pieuses,  »uf  tout  lep  fcnameschré- 
tiennes,  deiitiis  la  mère  de  Co«steiitin^  et  commonçait  à 
pousser  vers  la  Palestine  de.-tainteB;  colonies  de  prêtres, 
de  viei^es  et  de  veuves.  Si|via|Se  laissa  ^gner.par  celte 
sainte  envie  et  dit  adieu  pour  tfonj^uni  à  son  frère,  qu'ab- 
sorbaient les  projets  les  plus 'ambitieux,  qupitju'il  no  fût. 
pas  même  eoeore  consul.  Elle  visita  les  lieux  lémoinsdes 
mystères  qu'elle  méditaU  el^quier  Jour  au  tond  de.  son 
Ame.  Je  n'oserais  rendre  compta ,  des  sentiments  qu'elle 
éprouva  dans'ce  pèlcrioage^.imeiâ  J^  puis  citer  ce.  que  Sl- 
Jérôme  raconte  d'une  grande  chrétienne  qui  Ût  le.  même 
voyage  quelques  années  plus  lard.  Ce  qu'il  dit, de  Paula, 
peiite-Qlle  de  Paul-Emile,  on  pent,  sans  témérité,  l'appli- 
quera Silvia.  «  Prosternée  dev^a^u.  la. croix,,  elle  adorait 
comme  si  elle  y  eût  vu  te  Seigncul  aUftché.  Entrant  dans 
le  sépulcre,  elle  baisait  la  pierredf  ija  résurrection  que 
l'ange  avait  enlevée  àe  l'ouverture  du  lotobeau;  et  inclinée 
sur  le  lieu  même  où  avjaii  reposé,  Le. corps.  d^Jé^us,  elley 

collait  ses  lèvres  ardentes  comnne  sur  ube  eau. désirée 

Elle  se  rendit  ensuite  à  .Bethléem,  Cl  là,  quand  elle  fut 
entrée  dans  la  groiie  de  Id  Nalivii^  .qu'elle  eut  vu  la  re- 
traire sacrée  de  la  Vierge  et  l'^abl'i  où  le  ixpuf  connut  son 
maiiie,  cl  l'âne  la  crérlie  deson  $<;i^evr...,  clic  jurait 
qu'elle  voyait  des  yeux  de  la,  io»,  rcorant.cnvetoiipé.  de 
langes^  le  Seigneur  vagissant  dans,  la .crèeltc,  les  Mages 
en  adoraiion,  l'étoile  reluisant  au-dfssos,  ia  Vierge-mère, 
le  père  nourricier,  prodiguant  ses  «oins  auenlirs,  les  pas- 
teurs accourant  au  milieu  de  tanuit....  Et  moi, (taiivre pé- 
cheresse (ojouuiii-elle),  j'aiiéié jugeai  dit^ne  de  baiser  la 
crèche  où  le  Sauveur  enfaiil  a  fait  ciUendre  ses  premiers 
cris,  de  prier  dans  lu  grotte  ojj  uqe  Vierge-mère  a  mis  au 
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monde  Un  Dicuenfani(1)!>PatiIactlc-mëme«t8a  fllIeEu»- 
todiie  écrivaient  plwt  lard  à  lu  noble  romaine  Murcella: 
•  itoùs  b:iisc-rons  le  l)oisdcln  croix,  nousgnivirons  la  mon- 
tngnu  (tes  Oliviers,  acco{n|»ngnant  de  l'énic  et  du  désir  le 
Seigneur  qui  la  nionla...  Nous  irons  à  Nuziircli)...,àCaDa... 
Puis,  toujours  en  eom|)agnie  du  Clirist,  aprùs  avoir  jiassé 
par  Silo,  Bélhcl  et  lesauirfsJicux  où  des  églisi's  s'élèvent 
-comme  les  Iropliées  des  vicU)ircs  du  Seigneur,  nous  revien- 
drons à  noire  grolle  de  Beililécm,  nous  y  ch:inlerqns  tou- 
jours, nous  |itnureroiis  souvent. nous  prierons  sans eesBC, et, 
blessées  de  la  flMic  du  Sauveur,  nous  dirons  ensemble: 
j'ai  trouvé  celui  que  cberchc  mon  Ame,  je  le  retiendrai  et 
je  ne  le  quiilerai  plus  (2)  ■ 

Silvia  ne  se  lixa  point  auprès  du  berceau  do  Jésus-Christ, 
où  alliiieni  bientôt  se  grouper  autour  de  Saint-Jérôme  les 
plus  nobles  Romaines  de  ce  temps,  Elle  préféra  rester  à  Jé- 
rusalem. La  ville  infidèle  avait  réalisé  par  sa  ruine  uoniplëie 
les  prophéties  de  l'Homme- Dieu;  mais  Tcmpereur  Adrien 
avnitélevésur  SCS  cendres  une  ville  nouvelle  t}tti  portait  le 
nom  d'j£!ia  Capitolina  C'est  là  que  la  sœur  deRulln,se 
rerusant  touies  les  satisfactions  que  sa  fortune  et  son  nom 
gemblaicntcxiger,  passait  dans  une  humble  cellule  des  jours 
partagés  entre  l'étude  et  la  prière.  Elle  gardait  religieuse- 
ment de  précieux  volumes  grecs  qu'elle  lisait  et  relisait  avec 
assiduité.  C'étùiciit,  nous  dit  un  témoin  oculaire  (3),  divers 
ouvrages  d'Orrgènc,  contenant  trente  millions  de  lignes^  des 
travaux  exégéliques  de  plusieurs  Pérès  grecs,  St-GrÉsoir:e, 
Sl-Elienne,  St-Basilc  et  Piérius  (celui-ci  nous  est  (oui  à  fait 
inconnu,  remarque  Tillemont)  (4),  formant  ensemble  vingt- 


ci)  Hieron.,  Epiai  Paulœ  Epitaphium- 

(2)  Ciié  el  Irariuil  par  Ozanain,  la  Civ.  art  V'  tiède,  lome  il,  leçon  x. 
(3   Pallad.  Hiit.  Laut.,  c.  143. 

(4)  TilleDioiit,  Mém.  pour  l'Hist.  Eccl.  det  six  premiers  siècles,  i< 
p.  417-119. 
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cinq  millions  de  lignes.  Ln  lèciiirc  de  ces  longs  trailés,  qni 
lui  expliquaient  les  Livres  Sninls,  n'était  pns  pour  clic  ud 
simple  exercise  de  piété;  c'était  une  étude  profonde  ci  con- 
tinuelle qui  occupait  presi|ue  toute  sa  journée,  et  qu'elle 
poursuivait  encore  la  nuit,  à  la  lumière  d'une  lampe.  I^lle 
recommençait  celle  lecture  jusqu'à  sept  et  liuit  fois,  et 
s'idcnliliall  les  sérieux  enseignements  qu'elle  y  trouvait. 
Merveilleux  changement  produit  par  le  christianisme  daas 
la  condition  de  la  femme!  Les  philosophes  et  les  moralistes 
de  l'anliquité  n'écrivirent  jamais  que  pour  le  sexe  fort;  mais 
quand  le  Sauveur  eut  daigné  s'cnirctenir  avec  la  Samari- 
taine et  instruire  Marie  de  Bétlianic;  lorsque  Sl-Jean  eut 
adressé  une  épttre  à  la  dame  Electa,  les  femmes  se  sentirent 
propres  aux  saintes  études  :  de  pieuses  matrones  écrivaient 
de  fort  loin  à  St-Jérôme  pour  lui  demander  rexplicatioQ  de 
quelques  testes  obscurs-,  Sic-Monique  prenait  part  avec  son 
fils  nux  entretiens  philosophiques,  rédiges  depuis  avec  tant 
de  cbarmes  par  Augustin;  enfin,  une  école  de  femmes  chré- 
tiennes, dont  Silvia  fut  l'un  des  modèles,  se  formait  autour 
du  berceau  de  JésusXbrist.  Celle  école,  dit  Ozanam(l), 
■  se  perpétuera  pendant  plusieurs  siècles,  et  sera  le  modèle 
sur  lequel  le  xvii' siècle  devait  voir  tant  d'incomparables  et 
illustres  personnes  ne  pas  dédaigner,  elles  aussi,  de  pâlir 
sur  les  Livres  Saints  et  les  Docteurs  de  l'Eglise.  » 

Palladius  qui  nous  a  conservé  ces  précieux  détails  sur 
les  éludes  de  Silvia,  était  un  prêtre  cappadocien,  attiré  en 
Orient  par  une  pieuse  curiosité.  11  Qi  avec  elle  un  voyage 
de  Jérusalem  en  Egypte,  probablement  en  38S.  La  Sainte, 
comme  on  l'appelait,  /lait  parvenue  à  une  belle  vieillesse, 
sans  rien  relâcher  de  ses  austérités.  Les  ecclésiastiques  qui 
firent  voile  avec  elle,  de  Joppé  à  Peluse,  avaient  été  pro- 

(1)  Op.  et  toc.  cit. 
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bablemcnt  invités  à  l'accompngncr.  Du  moins,  son  âge, 
son  rang  et  ses  vcrins  lui  donnaient  le  droit  de  leur  parler 
avec  atilorilé.  Parmi  eux,  se  trouvait  un  jeune  diacre 
syrien,  homme  fort  religieux  el  doué  de  raies  tatenis, 
nommé  Jovin.  On  arriva  à  Pelusc  par  une  chaleur  étouf- 
fanloj  Jovin,  pour  se  procurer  un  peu  de  fraîcheur,  se  Qt 
porter  de  l'eau  dans  un  bassiu,  lava  ses  pieds  el  s'étendit 
ensuite,  jmurse  délasser,  sur  des  tapis  de  fourrures,  ailvia 
crut  devoir  réprimander  le  jeune  clerc  qui  se  permettait 
des  satisfactions  trop  sensuelles.  -  Quoi  !  lui  dit-elle,  à  vo- 
tre âge,  lorsque  votre  sang  est  dans  toute  sa  vivacité,  vous 
caressez  ainsi  voire  ehair!Vous  ne  comprenez  pas  les  suites 
funestes  que  peut  avoir  celle  complaisance!  Fiez-vous-y, 
flez-vous-y  !  Quant  à  moi  qui  suis  dans'  ma  soixantième 
année,  jamais  je  n'ai  lavé  que  l'extrémité  de  mes  mains,  et 
cela  à  cause  de  ta  communion.  Je  n'ai  jamais  rafraîchi  dans 
Peau  ni  mon  visage,  ni  aucun  de  mes  membres;  et  quoique 
les  médecins,  à  la  suite  de  quelque  maladie,  m'aieut  or- 
donné d'user  de  bains,  je  n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à 
donner  cette  satisfaction  à  mon  corps,  non  plus  qu'à  pren- 
dre du  repos  dans  un  Ht,  ni  à  monter  en  litiére(l)*.  La 
sévère  leçon  de  Silvia  fut  bien  reçue  sans  doute.  Jovin  mé- 
rita depuis,  par  ses  vertus,  de  devenir  évéque  d'Ascalon; 
it  assista  en  i\  5  au  concile  de  Diospolis,  cl  il  vivait  encore 
en  420  (2). 

Silvia  visita  les  saints  solitaires  qui  vivaient  en  Egypte, 
et  en  particulier  ceux  qui  habitaient  les  cellules  de  Nitrie. 
Palladius,  son  compagnon  de  voyage,  resta  parmi  eux  ;  on 
le  tirade  celle  relraiie,  en  401,  pour  le  faire  évéque d"Hé- 
lénopolis  en  Bi  hynic;  il  passade  ce  siège  à  celui  d^Aspone, 
el  fut  persécuté  el  banni  pour  la  cause  de  St-Jeau-Chrysos- 
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tAme.  Silvia  s'était  déjà  envolée  à  son  époux,  comme  un 
oiseau  fidèle^  suivant  ses  expressions,  lorsqu'il  écrivit, 
vers  430,  ses  biographies  de  plusieurs  solitaires,  connues 
sous  le  nom  d'histoire  Liiùsiaque,  à  cause  de  Lausius,  pré- 
fet de  Cappadocc,  à  qui  elles  sont  dédiées. 

Rentrée  à  Jérusalem,  Silvia  apprit,  à  la  lin  de  395,  la 
funeste  mort  de  Rulln.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconier 
cette  scène  éponvanlable.  On  sait  qu'au  moment  même  où 
i)  niluit  meiire  la  main  sur  le  diadème  imjiérial,  le  goifa 
Gaïnas  l'immola  à  la  jalousie  invélcrée  de  Siîlicon.  Sa  fem- 
me el  sa  fille,  qui,  Tune  et  l'autre,  avaient  été  sur  le  poinide 
devenir  impératrices,  se  réfugièrent  à  Sainte-Sophie.  On 
leur  permit  de  se  retirera  Jérusalem  où  elles  passèrent  le 
reste  de  leur  vie,  -au  rapport  de  l'historien  Zozime  (1  ). 

Silvia  s'appliqua  sans  doute  quelque  temps  à  consoler  ces 
deux  grandes  infortunes;  mais  elle  ne  resta  pas  bien  long- 
temps près  de  ses  parentes.  Plusieurs  illustres  personnages 
de  l'église  d'Occident,  qui  se  rendaient  aux  Saints-Lieux, 
visitaient  la  noble  fille  d'Elusa.  Gaudenlius,  évèque  de 
Bresse,  homme  très  versé  dans  les  lettres  grecques  el  qui 
voyagea  dans  l'Onent,  dut  la  fréquenter  avec  assiduité,  car 
elle  devint  sa  ûlle  spirituelle,  et  le  suivit  en  Italie  où  nous 
la  trouvons  en  398  (2). 

Elle  avait  alors  soixante-dix  ans;  Bresse  était  destinée  à 
posséder  son  tombeau.  N'avait-elle  donc  plus  aucun  souve- 
nir de  l'Aquitaine?  Ne  s'occupait-elle  pas  des  églises  de  son 
pays  natal?  Il  y  a  une  réponse  à  ces  questions  dans  une  let- 
tre de  Suint-Paulin  à  Sulpice  Sévère.  Celui-ci,  l'élégant  au- 

(1)  Zozimi,  Hist.,  [ib.  T. 

(S)  Tillemual  (Op.  cit.,  lomei,  p.  689^  n'osa  pu  affirmer  l'idcntilë  de  «iimte 
Silvie  de  Bresse  ïvuc  la  sœur  de  Rufin.  quoii^ae  toal  soa  contttile  U  favorise. 
P.  Galetirdo,  édileui  dti  œuvres  du  S.  Gaudemias  (Paduii»,  1720,  in-l°,  Prm- 
fat.,  dd  UI,  se  lienl  dans  la  taime  réserve.  Mais  l'IKaatre  Culelier  IPatrti 
apatt.,  a  vol.  in-fol  .  Paris,  1672)  n'en  doule  nullemeDl.  Une  a  liante  décisive 
esl  celle  de  rinfaligabla  Fonlanini,  qui  s  présenté  un  aperçu  de  la  vie  de  Silvia 
dans  sa  Biographie  de  RoSn  d'Àquilée,  travaillée  peodÂal  plus  de  vÎDgl  ana. 
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leur  de  VHistoire  sacrée,  le  Snlluste  chrétien,  élevait  une 
basilique  dans  sa  ville  natale,  Eliisio,  que  nous  croyons  (1  ) 
êire  Uiuzun  (Lot-et-Garonne).  II  ût  demander  à  son  glo- 
rieux compairiotc,  le  riche  paiilcien  de  Bordeaux,  devenu 
évéque  de  Noie,  des  reliques  pour  son  église.  Paulin  lui 
envoya  son  disciple  Victor,  porteur  d'une  parcelle  de  la 
vraie  croix  qu'il  avait  obtenue  de  Mélanie.  Quant  aux  re- 
liques, «je  n'en  ai  pas,  dit-il;  mais  Victor  espère  en  avoir 
abondamment,  car  Silvîa,  la  Sainte,  lui  a  promis  des  frag- 
ments d'un  grand  nombre  de  corps  saints  qu'elle  a  apportés 
d'Orient  (2) .  >  Ainsi,  il  esta  peu  près  certain  qu'une  église 
toute  voisine  de  nos  contrées  fut  enrichie  de  reliques  par  le 
zèle  de  la  Sainte  Ëlusalc. 

Rufin,  prêtre  d'Aquilée,  célèbre  par  ses  grands  travaux 
de  traduction  et  par  ses  déplorables  controverses  avec  Sl- 
Jérôme,  avait  dû  voir  Silvia  en  Orient  et  la  consulter  sur 
les  ouvrages  d'Origène.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
luisnggéra  de  traduire  en  lalin  l'ouvrage  intitulé  les  Récogni- 
tions que  l'on  attribuait  au  pape  Si-Ctément.  Elle  ne  vivait 
plus  quand  ce  travail  parut.  Itufin  le  dédia  à  Gaudeniius; 
voici  quelques  lignes  de  celle  dédicace  qui  entrent  natu- 
rellement dans  la  vie  de  Silvia  :  •  La  faiblesse  de  mon 
esprit  et  les  glaces  delà  vieillesse  augmentaient  la  difficulté 
de  cette  entreprise  et  la  lenteur  de  mon  travail,  dans  cette 
traduction  de  Clément,  que  Silvia,  de  vénérable  mémoire, 
m'avait  imposée  autrefois  et  que  vous  réclamiez  comme 
votre  légitime  héritage^  enûn,  après  de  longs  retards,  je 
vous  paie  aujourd'hui  celte  dette  (3).  >■ 

Silvia  était  morle  à'Bresse>  dans  an  âge  très  avancé, 
près<dc  son.  père  spirituel,  le  saiul  cvèquc  Gaudenlius,  qui 

(I)  D'aprôs  M.  rabbé  Banâre,  But.  Itelig.  et  Jfonum.  du  dioc.  dÀgen, 
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.  se  regarda,  ainsi  qu'on  vicni  de  le  voir,  comme  son  héri- 
tier. On  |)tiicc  ccitc  mon  à  I»  fin  du  [v*  siècle,  ou  dnns  une 
dcspreiiiiiTcs  années  du  \*,  avant  ilO.  Elle  eut  lieu  |iro- 
balilenient  le  15  décembre,  jour  auquel  l'égtise  de  Bresse 
célèbre  la  fêle  de  Sainte  Silvii!,  vierge.  Elle  Tul  ensevelie 
dans  l'église  de  &iinl-Iean-lEvangclistc;  et  S;iint-Gauden- 
tius  étant  mort  en  437,  st^ton  Uglielli  (1),  fut  reposé  près 
d'elle.  St-Théoiihile,  un  de  ses  premiers  successeurs, 
reposa  encore  avec  eux.  Ces  trois  corps  vénérés  furent  levés 
de  terre  en  1595,  et  placés  dans  de  nouvelles  châsses,  à 
la  réserve  de  leurs  crânes  que  l'on  inséra  dans  des  bus- 
tes (2). 

Les  arts  ont  dû  s'exercer  à  orner  le  tombeau  de  noire 
compatriote,  en  Italici  mais  nous  n'avons  aucun  renseigne- 
ment là-dessus.  Les  seules  œuvres  d'art  dont  nous  ayons 
connaissance  à  l'honneur  de  Sitvia  sont  deux  gravures  re- 
marquables :  l'une  d'Adrien  Collaërl,  m  1 3  de  sa  suite  des 
Ermites;  Tauire  de  BDtswert,.n<'  24  de  sa  suite  (3).  Silvia 
est  représentée  prifint  dans  sa  cellule  j  et  la  légende  est 
celle-ci  ;  Sancta  Silvia  Rufiiia.  Pourquoi  faut-il  que  la  mé- 
moire de  celte  sainte  ait  péri  dans  nos  contrées  (4),  Espérons 
que  l'église  d'Eauze,  qui  se  renouvelle  aujourd'hui  avec 
raagnilicence,  offrira  un  jour  à  nos  yeux  quelque  resplen- 
dissante image  d'une  patronne  oubliée,  qui  n'est  pas  moins 
une  de  nos  gloires  les  plus  pures. 

Léonce  COUTURE. 


(1)  Ughalli,  Ilalia  latra,  Éeel.  Brmnitw. 

[Sj  Tillemoni,  ul  supra. 

(3  Saintfs  du  Cabinet  de  Parit,  tonlB  ti,  fal.  156.  (Gadoebaalt,  Dût.  icm- 
du  SS.,  an.  Silvia  Rufina.) 

Il]  L'sbbé  Daignnn  du  Sendat  '■at  le  gfvi  historien  du  pays  qui  se  Boil  dd 
peu  irtèié  ïur  .Sainte  Silvie  d'Eaate.  Il  lui  coosacie  une  page,  bieo  miniie 
d'ftUleuiE,  dans  ua  de  ses  Huiuicriu. 
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U  UGKE  COIIIIBE  ET  U  LIGRE  DROITE. 


Toni  les  êim  que  U  vns  peni 
eeriaine  forme,  avec  uoo  «ritma 
Lavatik. 


Gœtbb  {Fautt). 

Bi  ponranivait  svecane  oouvelle 

ardeur  le^  courbes  deg  aaielliUs  et 

lMflguresi}mi,oJiiiue9deWitlinoa. 

E,  Sus  [YigU  dt  Koat-Wm). 


La  gréet  et  la  beauië  sont  dans  la  ligne  eourbe  : 
Le  ciel  esl  une  voûte  eL  la  lune  un  croi»;sani; 
La  bouche  sensuelle  en  carquois  se  recourbe,  ' 
Et  l'œil  cercle  de  cils  est  un  œil  lout-puissant. 

On  prie  avec  ferveur  sous  la  nef  ogivale. 
L'auréole  angélique  esl  un  cerceau  doré. 
La  vierge  de  son  sein  livre  la  forme  ovale, 
Le  soir  de  l'byménée,  i  l'époux  adoré. 

Les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  dans  l'ordre  céramiquo. 
Tous  les  vases  anciens,  pour  banquet  ou  tom)>«aU> 
Ont  un  corps  ovnïile,  ou  lagène,  ou  sphérique; 
Car  c'est  sous  cet  aspect  que  se  complaît  le  beau- 
Noire  léie,  par  Dieu  sublîmemeni  moulée. 
N'accuse  rien  de  pint  :  toiil  en  elle  esl  contour. 
Si  sa  surfuce  ainsi  n'eùi  élé  mode'ée. 
Elle  n'cdt  pu  suiBre  aux  besoins  de  l'amour. 

Dans  ses  fluides  bras,  l'air  n'enlève  et  n'embrasso 
Que  la  Ijulle  en  savon,  que  le  corps  ballonné; 
C'est  grâce  è  leur  rondeur  qu'ils  monieni  datu  l'espace, 
Plus  haut  que  ne  le  peut  le  regard  éloaaé. 
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El  l'aigle,  pour  percer  les  couches  élh^rées. 
Quand  il  vcul  éniigrcr  au  pays  du  soleil. 
Dessine  de  grands  arcs,  ei  ses  ailes  sacrées  ' 
Monienl,  pai  un  circuit,  au  royaume  vermeil. 

De  ta  convexrlé  la  mer  esl  amoureuse  : 
Lorsqu'un  brick  bien  cambré  chemine  sur  ses  flots, 
Elle  incline  sous  lui  sa  croupe  vigoureuse 
El  baise  bumidement  les  courbes  de  son  dos. 

Autre  esl  la  ligne  droite  :  elle  es)  grande  ou  rigide  I 
C'est  la  ligne  que  rend  l'angle  de  deux  parois. 
Celle  de  l'obélisque  et  de  la  pyramide, 
Celle  du  feu  du  eîel  et  celle  de  la  croix  I 

S.  NOULENS. 

L'arrondissement  de  Blaye  célébrait  naguère  sa  fâte  agricole.  Sou 
Eminence  le  cardinal  Donnel.  arçlievâque  de  BorJeaux,  avait  répon- 
du à  riiivil;iiion  de  M.  le  marquis  de  Ligninge.  président  du  comice. 
Plusieurs  discours  ont  préi^édé  la  distribution  des  récorn|>enses. 
On  a  remarqué  entre  toutes  les  primes  cebe  qui  était  accordée  à  la 
taille  de  la  vigne.  Il  serait  à  désirer  que  ce  mode  d'encouragement  fût 
décerné  à  nos  vignerons  du  Gers.  Le  soir,  les  salons  du  château  de 
Lagrange  ont  été  ouverts  à  une  foule  brilldule.  M.  le  man|uis,  qui  est 
sénateur,  aniiquaire  érninent  et  le  protecteur  des  lettres  et  di»  arts,  a 
réuni  dans  ce  manoir  mille  raretés  archéologiques.  La  châtelaine  et  le 
châtelain  ont  tait  les  honneurs  de  la  soirée  avec  une  grâce  et  une  cour- 
toisie infinies. 

Tout  près  du  village  d'Arnaoutii,  noa  loiti  de  Pbnrsaie, 
on  vient  du  découvrir  le  lotiibcau  d'Bippocrate)  L'inscrip- 
tion ne  laisse  aucun  duiile  à  cet  rgurd.  On  airouvé  à  l'in- 
icriciir  une  bague  d'or,  en  forme  de  scrponi,  symbole  de 
la  science  médicale  tians  l'anliquilé.  On  y  a  Ifouvé  éga- 
lenient  une  ])elilc  cbaîne,  une  lame  du  même  métal  figu- 
rant une  bandcleile,  et  enfin  un  buste  qui  nepculétre  que 
celui  de  l'auteur  des  Aphorismes. 
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VOYAGE  AIITISTIÛUE  EN  FRjUVCEw. 

Etudes  sur  lea  Musées  d'Angers,  de  Nantes,  de  Bordeaux, 
de  nouen,  de  D^on,  de  Lyou,  de  Montpellier,  de  Ton- 
looMt  etc., 

Par  M.  LioncB  m  PËSQUIDOUX. 

()"orlicto.} 

Notre  iàcbe  aujourd'hui  est  agréable  :  nous  allons  criti- 
quer un  critique  qui  est  notre  auxiliaire  dans  le  prosé- 
lytisme du  goût  cl  dans  la  croisade  entreprise  par  nous 
contre  l'ignorance  artistique  de  notre  région.  Qu'il  reçoive 
tout  d'abord  nosremerclmcnls  pour  nous  avoir  fourni  l'oc- 
casion, par  ses  études  sur  les  musées,  de  parler  du  beau  et 
d'introduire  dans  le  sanctuaire  de  l'idéal  nos  profanes  el 
rnatériels  déparlements. 

Le  volume  que  nous  allons  essayer  d'analyser  embrasse 
toutes  les  écoles  et  partant  une  mAlée  de  noms  propres. 
Pour  discipliner  et  bien  conduire  ce  travail,  il  faudrait  ou 
suivre  l'iiinéraire  de  l'aulcur  ou  classer  les  maîtres  par 
genres  ou  par  nationalités.  La  formation  de  ces  groupes 
sérail  trop  pénible  pour  notre  paresseuse  inlelligence;  qu'on 
nous  pernieiie  donc  d'adopter  une  méthode  plus  simple, 
celle  de  ne  pas  en  avoir,  ei  de  laisser  errer  notre  curiosité 
à  l'aventure  à  travers  ces  chapitres  esthétiques,  biographi- 
ques et  descriplifs. 

Nos  idées  et  celles  de  M.  dePesquidoux  ne  seront  peut- 
être  pas  toujours  parallèles;  mais  s'il  nous  arrive  de  nous 
heurter  quelquefois,  ce  sera  tout  doucement. 


(1)  Ce  livre  esl  de  noire  compélence  el  de  noire  resson  parce  qu'il  looehe  à 
deox  points  de  l'Aquitaine  :  Bordeaux  et  Toulouse,  el  parce  que  sou  tuteur  est 
notre  compHtriute.  H.  de  Peequidoux  est  du  Houga  (Gers). 
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Tâchons  mainlenant  de  recueillir  les  impressions  de  deux 
lectures  attentives  : 

M,  de  PesquidouK  a  fait  un  voyage  arehéologique  en 
même  temps  qu'artistique.  Il  a  salué  au  début  de  son  livre 
la  ville  d'Angers  où  quelques  construetiom  ont  conservé 
leur  physionomie  féodale.  Il  est  descendu  à  JTiôlel  du 
Figuier,  spécimen  archiiectonique  de  l'aurore  de  la  renais- 
sance. Il  a  dénoncé  les  restaurations  inlntelligenlcs  non 
moins  funestes  que  les  destructions.  Le  château  eyclopéen 
de  cette  cité  lui  a  également  suggéré  des  pensées  respec- 
tueuses. Nous  déplorons  avec  lui  les  profanations  qui  effa- 
cent, tous  les  jours,  les  vieux  souvenirs  de  la  France  en 
badigeonnant  ou  en  brisant  les  pierres  sur  lesquelles  ils 
sont  écrits.  A  Rouen  et  à  Orléans,  il  s'est  plu  à  contempler 
CCS  édifices  gothiques  qui  perpétuent  la  vieille  gloire  na- 
tionale, car.  ils  sont  français  par  leur  origine  et  par  leur 
histoire.  A  Strasbourg,  il  a  eu  la  témérité  de  gravir  la  tour 
basilicale,  la  plus  haute  des  constructions  humaines.  La 
pyramide  la  plus  élevée  lui  est  inférieure  de  treize  pieds. 
Notre  compatriote  a  égalcmetit  assisté  au  fonctionnement 
de  celte  merveilleuse  horloge  qui  marque  les  révolutions 
du  temps,  le  mouvement  sidéral  et  les  phases  lunaires. 
Dans  sa  description  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  qui,  par 
sa  masse  et  sa  taille,  est  aux  autres  églises  du  moyeu-âge 
ce  que  les  monstruosités  zoologiques  de  la  nature  primi- 
tive sont  aux  mammifères  de  notre  époque,  le  narrateur  a 
oublié  te  choeur  construit  par  Pépin  et  parCharlemagne. 
L'évéquc  Werner  de  la  maison  de  Hapsbourg,  qui  conçut 
le  plan  litanique  du  monument  actuel,  fit  respecter  Tœu- 
vre  informe  et  pesante  des  Carlovingiens. 

Avignon  est  encore  une  ville  où  notre  jeune  antiquaire 
a  fait  séjour.  Il  a  passé  la  nuit  dans  la  chambre  où  fut 
assassin*  le  maréchal  Brune.  Qu'on  me  permette  de  rap- 
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peler  qu'un  de  ses  aides  de  camp,  témoin  de  ce  drame,  est 
descendu  l'année  dernière  dans  ta  tombe.  Il  était  Con- 
domois.  M.  de  Pesquidoux  a  rendu  visite  au  palais  des 
papes  qu'un  Aquitain,  Bertrand  de  Goth  (Clément  V),  ha- 
bita le  premier.  Nous  ne  tarderons  pas  à  donner  la  biogra- 
phie de  ce  complice  de  Philippe  le  Bel  dans  l'extermina- 
tion des  templiers,  de  ce  rançonneur  de  l'église  rançonné 
à  son  tour  par  sa  maîtresse  Bruoissende  de  Talleyrand  de 
Périgord.  Dans  le  terrible  château  du  Comtat,  le  temps  a 
épargné  des  fresques  du  Giotto. 

Nîmes  a  offert  à  l'arebéologue  gascon  les  restes  augustes 
d'un  monde  évanoui,  d'une  civilisation  fossile.  Dans  sa 
ferveur  patriotique,  M.  de  Pesquidoux  humilie  le  colysée, 
et  nous  assure  que  les  arènes  de  Nîmes  sont  les  mieux 
conservées  de  l'univers,  ce  qui  est  une  erreur,  car.  celles 
de  Vérone  sont  d'une  meilleure  époque  et  dans  un  meilleur 
état.  La  solide  maçonnerie  romaine  est  intacte  intérieure- 
ment et  extérieurement. 

A  Arles,  M.  de  Pesquidoux  a  admiré  avec  raison  l'église 
St'Trophyme  (1  )  que  nous  avons  admirée  aussi  comme  on 
peut  le  voir  |>ar  une  note  descriptive  que  nous  aveus  re- 
trouvée dans  nos  cahiers,  et  que  nous  allons  transcrire  : 
«  le  portail  est  couronné  d'un  fronton  peuplé  et  animé  de 

■  sculptures.  Dans  l'encadrement  ménagé  par  le  cintre,  le 

■  Père  Ëterae),  entouré  des  attributs  symboliques  des  qua- 

■  tre  évangélisles,  semble  ratifier  une  sentence  solennel- 
0  lement  prononcée  par  les  patriarches,  les  prophètes  et  les 

■  apôtres  qui  se  tiennent  à  ses  pieds.  Deux  groupes  cou- 
>  rentlatéralenient  sur  les  colonnes  et  les  pilastres;  celui 

•  de  gauche  représente  la  bande  maudite  des  damnés,  et 

*  celui  de  droite  ta  sainte  phalange  des  bienheureux.» 

(1)  Edifiée  par  Si-Virgile  (595-610). 
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Après  avoir  payé  ce  iribui  d'hommages  aux  ruines,  en- 
trons dans  les  musées.  La  première  pensée  que  nous  inspire 
leur  inspection  sera  (riste  :  dans  ces  galeries  de  province  où 
sont  dignement  représentées  les  écoles  italienne,  flamande, 
espagnole,etc.,6gurenlà  peine  trois compositiomduRaphaël 
français,  du  doux  et  pattiéiique  Lesueur.  Celles  du  Poussin, 
le  philosophe  de  la  peinture,  n*y  sont  pas  plus  nombreuses. 
Les  Claude-Lorrain  sont  très  rares,  tandis  qu'ils  abondent  à 
Madrid  et  en  Angleterre.  P.  de  Champaigne,  qui  fut  fla- 
mand par  la  couleur,  français  par  la  manière,  et  de  plus 
Pami  des  stoïciens  évangéliques  de  Port-Royal,  ne  paraît 
que  de  loin  en  loin.  On  ne  rencontre  Mignard  qu'à  Lyon, 
Toulouse,  Bordeaux  et  Nancy.  Devant  cette  pauvreté,  nous 
avons  le  droit  de  nous  écrier  avec  Cousin  :  Honte  étemetle 
du  xvm'  siècle  !  Il  a  fallu,  du  moins,  enlever  auœ  Grecs  les 
frontons  du  ParthénOn;  nous,  nous  avons  livré  à  télranger, 
nous  lui  avons  vendu  tous  les  monuments  qu'avaient  recueil- 
li», avec  un  soin  religieuoD,  Richelieu  et  Mazarin^  et  findi' 
gnation  publique  n'a  pas  flétri  cet  acte  !  Et  depuis,  il  ne  ^est 
pas  trouvé  en  France  un  roi,  un  homme  d'état,  pour  inter- 
dire de  laisser  sortir^  sans  autorisation,  du  territoire  na- 
tional les  chefs-^œuvre  d'art  qui  fumorent  la  nation;  H  ne 
s'est  pas  trouvé  un  gouvernement  qui  ait  entrepris  au  moins 
de  racheter  ceux  que  nous  avons  perdus,  et  de  ressaisir  tes 
grands  ouvrages  de  Poussin  et  de  Lesueur,  et  de  tant  d'autres 
dispersés  en  Europe,  au  lieu  de  prodiguer  des  miUions  pour 
acquérir  des  magots  de  Hollande,  commedisait  Louis  XTV(i). 

Sinospeîntres  du  XVII»  siècle  ont  déserté  la  France,  ceux 
du  XVIII*  Ini  ont  été  plus  fidèles.  A  la  première  étape  du 
pèlerinage  artistique,  à  Angers,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence des  Tallemant  et  desFIorian  de  la  peinture  qui  écri- 

(1)  Cousin,  du  Vraij  du  Beau  tt  du  Bien,  dixième  leçon,  p.  327. 
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virent  leiirâ  lùàloriettesct  leurs  {tôstorales  sur  des  impostes, 
des  panneaux,  des  éventails  et  des  paravents.  Le  premier 
d'entre  eux  est  Walteau,  l'aimable  complice  dé  la  régence, 
qui  abaissa  l'art  an  niveau  des  mœurs.  Sa  palette  luxuriante 
fait  aimer  les  paysages  fabuleux,  les  bergères  en  robe  et 
en  peau  de  satin,  les  marquis  poudrés  et  vermillonnés.  Lah- 
cret  vient  ensuite.  Ce  roi  de  la  fantaisie,  par  ses  frivoles  et 
erotiques  compositions^  a  fait  naître  bien  des  désirs  et  com- 
mettre bien  des  péchés  mortels.  Boucher,  le  libertin  rival 
de  Crébillon  fils,  arrive  le  troisième.  Selon  M.  Charles 
Blanc,  ce  voluptueux  coiofisie  n'eut  d'autres  professeurs 
que  les  Slles  d^opéra,  etd'autres  maîtres  que  ses  maîtresses.  ' 
Diderot  disait  de  lui  qu'il  ftrîsait  les  plus  jolies  marionnettes 
du  monde.  Il  était,  en  effet,  peu  soucieux  de  la  nature. 
M.  Qe  Pesquidoux,  tout  en  reconnaissant  le  raffinement,  fa 
mignardise  el  la  fausseté  de  ces  improvisateurs  d'églogues 
travesties,  avoue  son  faible  pour- leurs  sujets  heureux  et 
souriants,  pour  leurs  Ttémorins  aux  habits  pailletés  qui 
irièneni  leurs  Esielleé  par  les"  allées  toumàrtlee.  Il,  félicite 
Ces'ravissanis  décorateurs  de -n'avoir  point  otrliivé  le  genre 
ei^ntiyèkix,  d'avoir  sii  mettre  partout-dela  distfaetron  et  df 
la  gfafté.'fls  h'évaieni  pas  que  dès  défauts,  d'aîlleors.  ThoPé 
îtrétèndqn'ily  aplus  d'espace-dans  un  de  leurs  tableautins 
que  stit^  là  ^(jile  de  la  Sihala  ou  de  la  bataille  d^Islyl  Ce  e»l(e 
Hb  maniérisme  et  de  l'afFélerie  né  pou^ftiidur^ij  9ê.  de 
Pestjmdotix  a'  savamment  expliqué  lachirie  des  Van'los  et 
l'inévitable  réaction  que  devaH  produire  l'oubli  de  la  ligne, 
la  pâte  tourmentée,  la  couleur  llamboyaQie.  Cette- néactiAn 
enfanta  l'êtfole  du  bàis-relicf,  c'est-à-dire  David  l'hellénique, 
qui  fit  Opposition  à  ses  coquets  devanciers  par  1«  correc- 
tion do  dessin,  Vabsence  de  mouvement  et  de  coloris,  en  un 
mot,  par  le  calque  de  l'antique.  Les  Vanloo  étaient  devenns 
si  irnpot^iilaircs  qii^çdanslesateliersdu  temps,  on  se  servait 
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du  verbe  vatUoler  pour  désigner  un  faire  exécrable.  Dans 
l'art,  les  choses  ne  se  plissent  pojiit  cpinme  dans  la  niyibo,- 
lo^e,  ce  n'e£4  point  Saturne  qui  dévores^  enfants,  ce  sont 
le$  eofaQis  quidévoreot  Saturne^  David  fut, à  son  tour,  dé- 
trÔDé  et  imiQ.olé  par  d'autres  novateurs.  Nous  avons  suivi 
tes  phases  de  cette  révolution  dans  notre  article  sur  les 
trois  Martyres  de  M.  Toumier.  La  faute  de  David  ne  fut 
pas,  comme  le  croit  notre  :eompairiote,  de  remontera  Phi- 
dias et  aux  artistes  d'Ëfrurje,  mais  d'avoir  servilement 
;çopié  les  œuvres  de  la  décadence,  et. d'avoir  méconnu  ce 
sage  précepte  de  Coypel  :  faisons^  s'il  se  peut,  que.k^  figures 
'  de  nos  tabkauco  soient  plutôt  les  modèles  vivants  des  statues 
antiques  que  ces  statuer  les  originaux  des  figures  de  nos  ta- 
bkatiWr  Bien  que  Poussin  ait  visiblem^it  su))i  l'influeDce 
fde  .1^  iVoce  Àldobrandine^  et  des  Grecs  et  des  Romains,  il  ne 
leur  emprunln.jsmMs  ni  leur  altitude,  ni  leur  expression. 
M.  dePesqnidoux-accuse  les  deux  David  d'avoir  intro- 
duit la  poJitiquedans  le  champ  neutre.de  l'art.  Nous  avons 
-remariqué.qu€)Et9trie  élégant-  écrivain  ne  se  refusait  pas  ce 
^fi'il interdisait.  )l  af0Fjp£:):tQutesJeB,/pisq^e  l'occq^p.se 
^é8enie,9BâconMiptfe)ns,et8.'ildéçoojvf]emi^toi|egui,r^rio- 
diuâe  ime^Btoe  y«ndéanne>  rémo*ipR^e.gagfle,,çt  ^jjrç. 
dispwe'èjdesMrgesseS'étpgigus^co/npcQmeftanles  pp^r^aon 
MH|SrtialUé..I*fl  .-tewdaneie  de  iw^rp  (jriiiquq  ne  1>  ppiRt  efli- 
pëcbé  de  rendre  une,eHlière  justice  à  ;Pavid.  d'Anges  dmt 
il  a:  déroulé  resist«nqe  pleine  de  luttes, de  ch^fsrd'uçuvfe 
et.de;  trioOiphm..  Le  Pi^t  de  notre ,si^,ae  mit  point  son 
idée  aU:serviee  d'un  p^rll  puisqu'il  fut  )e«;i^pteur.  univer- 
sel. Il  gIoriSa.leB  morts  et; Jçs, vivants  j]|ppires  du  paspé  et 
du  préswtj,it;appe|adanS'SonPanthéQndc£ff9Ads,hDmmes, 
dons,  les  âges,  tonnâtes  naMons;  euSp^  il  peupla  le  monde 
et  le  oiUsée  de.  sa  ville  natale  ,de  nfarhres  suitUnies.  La  ri- 
gidité et  l'éner^e  de  son  caractère, ipass^rent  dans  ses  créa- 
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tioDS,  et  ses  croyances  ne  firent  que  féconder  son  génie. 
RévolatJoniifrïre  et  fils  dé  révolalionnaire,  il  garda  un  éter- 
nel souvenir  de  la  générosité  de  Bonchamp  envers  les  cinq 
mille  bleus  enfermés  àTéglUéSt-Florent  pendant  les  guerres 
de  Vendée.  Son  père  était  au  nombre  des  capiifs.  En  com- 
mémoration de  cet  acte  de  suprême  clémence,  l'artiste  répu- 
blicain a  élevé  au  chef  royaliste  un  monument  immortel. 

M.  de  Pesquidouxa  fait  de  l'abstraction  Icchnologique 
inutile  quand  il  a  essayé  d'établir  qu'il  n'y  avait  point  de 
synonymie  entre  ces  deux  mots  :  cotons  et  couleur.  Ces  dé- 
Guiiions  scientifiques  o'empéclieront  point  te  (rouble  dans 
l'espril^des  gens  du  monde;  elles  ne  peuvent  être  senties  et 
cooiprises  que  par  les  praticiens.  Or,  pour  ces  derniers, 
elles  aont  totalement  superflues,. car  ils  savent  tous  que  la 
couleur  existe  dans  la  gravure,  dans  le  lavis  et  la  statuaire^ 
et.  que,  par  conséquent,  elle  ne  peut  être  coi^ondue  avec 
le  £Qtons;qui  est  la  compréhension,. l'application  et  l'har- 
mpDle  dç^  tf;intes. 

M-  -à^i^^s^»iào.a%  a  déjà  deviné  que  son  critérium  et  le 
ifôtrie  é^ienl,.dis^rat^.  Il  oe^.ra  donc  p^  étonné  si  noua 
lui,fa.is|Dos,i:f^no(re  prochain  .numéro  pn  peu  d'hostilité 
à.pf|9poS:dft  Delfirqehe.eidepelacroix.  Nou^  avironsj'ocea- 
sipn.de  (aire -de  i'çntepte  cordiale  quand  nous  arriverons  à 
P^caipp,  QorQt,,etc-  il  .serait  d'ailleurs  singulier  de  voit; 
deu^cri^q^ues^e  pas  différer  d'opinion  sur  des  questions 
aussi  litigieuses.  -  ,    .- 

',■■..""  J.  NOULENS. 

,  M-  CéDao-MQncaul,  noire  saTtiDl  coUaboraleur,  accompIlL  en  ce  ibO' 
meçt  une  iDÎfi^n  scientifique.  Il  poursuit  au-delà  des  Pyrénées  ses  re- 
cherches archéologiques  et  linguistiques.  Les  épreuves  de  son  arlicte 
suc  la  Langue  gasconne  lui  ont  été  adressées  à  Barcelonne  el  ne  soni 
^Si^T^veaues.  Nous  sommes  obligés  de  suspendre  ju^qu'i  la  fin  d^  ce 
mois,  époqiie  de  son  retour,  l'étude'  philologique  cftmraencée  dans  le 
dernier  numéro. 
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DEUX  COINTROVERSES  RELIGIEUSES 

A  LEGTOUBE 

,     AU  COHMENCEMENT^DU  XVd*  SIÈCLE. 

Lorsque  la  conTersioD  de  Henri  IV  eut  rendu  à  la  feli- 
gîon  catholique  la  possession  de  ses  droits  dans  les  villes 
dn  Midi  où  les  Calvinistes  régnaient  en  maîtres,  un  niou- 
vemeni  général  de  relour  ânx  antiques  croyances  se  mani- 
festa. Si  le  monarque^  non  content  d'accorder  la  liberté  de 
conscience  k  d'anciens  coreligionnaires  qui  l'avaient  aidé  à 
conquérir  un  irôtie,  lear  octroya  des  privilèges  excessifs, 
les  ï'roteslanls  eux-mêmes,  par  l'abus  qu'ils  en  firent, 
obligèrent  la  royaulé  à  leur  enlever  ces  moyens  de  révolte  : 
Sous  Louis  XIII,  la  main  ferme  de  Richelieu  comprima  les 
derniers  éléments  de  discbrde,  sans  violer  les  ifroits  essen- 
tiels établis  par  le  Béarnais.  Quant  au  trouble'  des  cons* 
cieneés,  l'Eglise  l'apaisait  peu  à  peu  par  l'action  de  ses 
missionnaires,  qui  ne  craignaient 'pas  dèst^  m'esurér  avec 
les  fninièlrès  du  ttouvcau  cuiie  dans  dés  rttht^ovcl'seé  ré-' 
gbiî&rcs,  flont  Tissue  fut  tlinstammént  favorable  aux  doc- 
trines datholiqkiés.  La  persuasion  sBule  prodtiisifles  nom- 
fireiises  cbnVefsiôns  qui  sîgnatiréht  les' règnes  de  Henri-' IV 
et  de  Louis  Xlli.  Sous  Louis  XlV,  là  pression  in  pouvoir 
absolu  se  mêla  trop  souvent  à  la  libre  discussion;  et  an 
point  de  vîie  religieux,  comme  sous  d'autres  rapports,  la 
réVocatioA  de  Inédit  dé  Nà'nlés  ne  fut  peut-être  pas  one 
hWréuse  ïnspiràWon  (1).  Màîfece  que  !a Ctfhtraihic  aébèva, 
là  "literté  Tavait  presque  fait. 

(1)  ié  saià  beufeuK  de  renvoyer  sut  ce  point  à  un  Irès  beauy'tré^  solide  il 
^és  )r«ligietiifi9V'^  da  H.  lecolDle  L.ide  Carné,  insArâ,  il  ;  a  quelques  moia, 
dons  le  Correspondant,  aous  ce  titre  :  La  poliliqae  de  Louis  XlV  dass  les  af- 
faires religieuse».  ■  ■  ' 
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p^jEooJ^  lea  h^^lifYie»  du  Mi(Ji*.,^.P^  C((lQ(n|.,l¥g;iial»jjl^ 
bé^Enai;,  lu|-ii^é^eca)vimsi^<»pyefti^,riin>^,  utie  .ip)il; 
ïUude  .»je  ^ps  <»,mpairio(je,8..  Un  jésuiie  ;t;ûn.dDp)ois,;  .Jçflp 
3«Uqlç,.4f>-Qt  j't^spère  jtaire  connaître, qiielq^V^  jour  VAqffi- 
tt^dne^fa(l^ée,,.se,(itMne  grande  réputation  comnie  çpn(ro- 
vçRi|i|tej-  A^,  reste,  ces  joutes  ttéologiques,  imjwilflntes 
BUrtoul  par  lèvre  résultais,  ne  manquajQDt  pa^  d'offrir  des 
îqpidenls  curiefix.  Oa  ea  jj^gera  par  la  relatiop  que  je  vais 
essayer  de  faire  de  deux  conférences  ienu^  à  .Leçtourf^ 
4aps  le^  premières  années  du  xyu'  siëcile,  l'uue  sous 
Henri  IV,  l'autre  sous  Louis  Xltl.  Léger  de  Plas  ayaittç 
titrQ  d'évëque;  mais  le  diocèse,  étàii.  administré  par.soo 
.Co^4):Uteiir,Jeqn  d'Ës^esse,  évéque  de  ^odicée.  . 

'.I.  '...'... 
.  Un  >'«)i|^^  icapucia  «si  le  héroS;de  |n  prço^i^rte.  naliop 
quej'ai  à  retracer.  Le  nom  de  famille  de  ce  savait  .tv>i;i?P^ 
m'est  inconnu.  Mais  son  nom  de  religion  indique  sa  ville 
natale:  itsi'ftppelait  le  P.  :D(Mniei<.de:  Saint*^evfi1ïe'e^un 
écrivairt  de  pHoS  k  ajooti&fftu  caiûlogaelîiiéPaïred'une'Viile 
qui  â  produit  parcfit,  Maniariay,  Labat  ef  le  général  "La- 
marque.  Au  èàrème  de  1609,1e  religieux  prêchait  à,  Lcc- 
toure  deppip.le  «(^mraencçpieiii  (Je.rAvsUt,  Se^^^^^rn^ons, 
où  il  Ipticbait  souvent  dç5  ppinls  de  controverse,  aniaiè- 
reint  ,|Ji)^e(ire:ïil)ài|ratipyaj  dan^>,^Pfi  villp  qui  coippffljt 

.  peuLijêirfepilas  de  .pFote&ts»tâ,(^e  deea|tMiquû^u;Qâ  .pai)»ii 
>le:ïi}tn4»ii'«>it  une  dtsoierion.  puUi{|tte;'îl'8'éii:eKèuto'loing^ 
temps  :  on  en  murmura,  et  si  fort  qaé  '(e'«tiiisistdir«<;;''dfltis 
une  assemblée  où  se  rendirent  plusieurs  [nabirate'idcsAen- 
viroiiBydui  aviser  é  aa^br  J'hoèneut-  du^^rti.  Cçpeàdant 

■  on  ne  sc'WlIl  jKkS  tTèh  vcftir  à  la  -proposition.'  Le^mard^^e 
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PâqaesarHva;  et  le  capiVeiri 'avait  déjà','  dans  shU  dernier 
bèrifioii-fàîtscs  Aciieus  à Sbn  auditoire,' '.'rf  songiiait'au  flé- 
ffflrt,  lorsqtie  deux  honnêtes  avocats  Tinrérit  fiJi  3eiïiirti'^r 
s'il  consentirait  à  eiitr'er'en  conférence  avec  ië'  miVïidtré* 
sur  sa  réponse  affirmative,  lis  se  retirèrent;  '  ils  rèvihrwil 
plus  tard  pour  inî  demander  s'il  avait  permissiiln- de  ses 
supérieurs  de  prolonger  son  séjoar  à  cet  effet  :  «  Oui,  ré- 
pondit-il, j'ai  toute  permission,  même  de  bailler  l'àbéoln- 
tion  à  Messieurs  du  consistoire  s'ils  se  veulent  cotivertîr.» 

La  conférence  commença  le  9f5  mai,  '  d'après  tous  lés 
«sages  reçus.  Les  deux  tenants  devaient  employer  le'syllo^ 
gisme  rigoureux;  Ils  pouvaient  donner  de' vive  voix  tels 
développements  qu'ils  voulaient;  mais  jes  objedlions  el  les 
réponses,  réduites  à  lènrs  éléments  essentiels,  devaient 
être  dictées  par  eux,  en  forme,  à  deux  secrétaires  représen- 
tant les  deux  partis.  Les  deux  procès -verbaux  étaient  si- 
gnés par  les  deux  adversaires;  et  chacun  de  ceux-ci  prenait 
pour  son  usage  le  cahier  de  l'antre. — 'Voici  comblent  dé- 
buta la  conférence  : 

H.  Savoys,  ministre  deJa  parole  da  Dieu,  â.ivRVHiatré  queH.le 
capuoia  a  dJt  en  prsschantel  en  particulier  qu'il  moiistreroil  ie&  erreurs, 
contradiclions  et  blasphèmes  en  la  section  et  dimanche  dixiesme  du 
Caléchisme;  et  qu'il  esl  ici  pour  souslenir  ie  contraire,  ajiani  été  pro- 
voqué. 

M.  le  capucin  a  respondu  qu'il  à  presché  balholiqJiemeht.i.. . 

Le  capucin  commence  ainsi'  Blasphème,  selon  soh étyïriologie,' est 
ilne  injure  par  laquelle  on  attribue  à  Dieii  ce  qiii  ne  liiy  eSl  poiot'deu 
ou  bien  on  luy  aile  ce  qui  luy 'appartieM.  Or  auCalétihj5inidé)ceitx 
de  la.  Religion  psélendue  .téîoiiùéi,  an  W  ^asctiôn  dixiesme,  flaia  ut  prou- 
ve. Donc  il  y;a  l^lasphëme.  '  i  ..■..::■■. ,-.;.  ;■  •  •.  j  :  ■  ,,:v  > 
-;  j:»minM(re.  J6.nie.la  mineur,  .•,;.,-!  ■  .■  ,  -  "l  . 
'  X('  «apweiiA-:  Yostre  GalédUsme  attribue  k  Jéelu-Qbrist^^.Dioâ  et 
.bâoiiHe,  les  p^nes  des, damnez,  q^iji.  ne  .|uy  soiftdue|i,  Donc  il  y  a 
blasphème. 
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■■£emî>lts(rèdi3titiguâ':-^dé'ïé8us^h'rfst'Wt'vf^'Di60i«ïWAy  l»W^ 
Itiè.  Aihs^  lo  CatSebMtiie-kiyij^tinktiGrleE'peinét'iièsldinn^tBnilaD'l 
qu'hemmé,  et  noEiAD  tiRt:([U«  })ieu.;  ■.,^-.,  ■:]  .-n^]  lii'^  .  - .  -i 
[.eoapudn.-AViritaeth  l^faunulEàiédttfiU  de.Di«Ri-|(»>|K!ia(e  Aek 
damoeii  c'osi  rUasphépter^  L9  Cfténhiame  allribva  à,l.'JiiyDm}j,(4,(^ 
Jésus-Christ  les  peines  dep^damnez.  Donc  il  canlieol  bl^phëm^,  <,. 
,  Leminittf».Ti\e\àm»jeaT.,  eipptoyani  la  définitipndu:!)!a^p^^[Bç. .; 

Ce  sujet,  malgré  son  imporlance,  avéit  le  (iéfâlil^C'Wu^ 
iersurune  qoestidn  séconinrre' dans  le  Système  ^eîigienl' 
des  calvinistes.  Mais  lé'capucin  mëna'la  discussion  a^vec 
une  grande  habileté.' fl  fit'sivbtief  au- ministre  que' Jésus* 
Ghrisl  ou  Dieu  àvaft'  été  flanitié;  qu'en  |ouissHnt''((éî« 
gloire  des  angesj  il  avait  Souffert  Fës  peines  {lés  diables; 
qif'en  ayant  la  vue  de  Dieu,  il  avait  subvia  pèihfc'de  la 
damnation  (qui  consiste  essefliiellément'  dans  la  iirivdiioo' 
de  celte  vue.)  Il  prouva  eïisilitè  qtfe'téelïenierft'  îé^us* 
Christ  n'avait  pas  souffert  les  peines  des 'flafmtiés'';  le''ttiï- 
nistre  ayant  soutenu  qu'il  les  avait  <^pdurée^  au  jardin  des 
Oliviers,  et  que  c'est  à  quoi  se  rapports  i^  Descendit  ad 
inferos  du  Symbole,  le  capucin  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
voir  que  éeite  interprétation  bouleversait  Ifr  (Jrérftf;  et  que 
l'article  en  question  sigtiifle  une  vraie''  descente  daas  les 
enfers.  Le  ministre  voulut  épiloguer  sur  un  paisage  dé  St- 
iean-Ghrysostôme  cité  pat-  son  adversàife:  la  seule  leétbrt 
dii' contes teié  confondli. -lié  cÀpucin  se  chargea' de  prtiuv^ 
ensuite  contre  GalvinquéJ.-C.  n'avait  pas'dû'^ôuffrit^  ieh 
peines  desdâriinés.  Màislè  hiiniatrfe-fit  eh  sw-téqUe  ^dW» 
<:liiâMon  né'coiitin^âtpaS;  Eh  effet,  les  quatre  éJonsitl^^dont 
^roiâ'éiaierit  protésranftj'  tinrent  trouvé/U  Pèhe,  èf  Iiri  ilW- 
clà^èrerit  qiiélà'ltittedcvaii'fliiîr.'    ■■    -  '    •^    '  •  ■     '■■     ' 

Lcs''ïTéurrfn'àV£lîeril*'pà3i5iêfllîxôié'aè  Sàvort.'IwW'ùiié 
dé^  préïnî6'ré8séàhcfe8;  lecapiicin  ayant  Tait  UW  iirgômcnt 
eh  ftitin';  Ws  'liïïfltstrés'présénifS'qQÎ's'Èltiiénfaperçus  qtie 
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deux  9Mi  Ivm  iBo(fi,laUas  javaie^liéitt.  tr^ut|léjfjev^,ÇffJD|r^e, 
ferâàreRi:<l«'U  fallait  paHor  iiaDfaisi.^CoaiiDfi:l£«|])otian,»a 
réussissait  pas,  le  ministre  de'  MMaTe^inemptoya  la  favèup 
des  dam^ifui  al-rivéeâ  aprèsJe  aonÉraeoeénWntde  L'Aeli&D, 
tt''avàîent  pas  alors  ta  place  qu'eUesoocHpèréntdcpuis  ait 
pied  dés  ministres:  «  aussi  le  mérrioient-èllés,  puisqu'â 
160?"  favetlT  Savoys  avoii  repris  la  parcile.  »  PtUs  lard,  ce 
dprflier,  at!ç«sé  d'avoir  cité  de  iravcrs  Saioï  Augustia  et 
$uarez,  répondit  qu'il  n'avait  (tas.ces  livres^  qu'il,  croyait 
in^parentum  et  que  sesgagestrop  petits  ne  lui  permet- 
taient de  lesaeiteier..On  &e  plaigoait  de  l'extrême  )DégaUté 
4fs  eoncurrenis;  cependant  leç  secoure  ne  manquaient  p^ 
à  Savoyë:  ses  cominisirc^  lui  parlfiieni  par  sigoes^lui  fai- 
S^i^ntpasser  des, billets,  H  le  soufflaieat  siiiaut.qu'jio  jqur 
l<ç.  capucin  cria  à  l'un  d'eux  :  ■  Venez  répondre  vous-ipéuie, 
PQ^jpp'impprie  l'adversaire.  *  .Tjout  cela  prêtait^  tire  aux 
ma^nst  Les  eoff^nl^  de  Lectoure,  çUantaient  dans.l^  riica: 

Le  ministre  de  la  ville 
'  Nessitpsslelalin...;  '  '         '     '.      "    "" 

Ub  perûde  huguenot  composa  de  ni^h;Miis  coMplets.,svtr 
le;  Qtjnisires  Sonis,  Guardez,  Duprait  et  HeDEÎquçz^.vateii-* 
reux  soutiens  de  Savoys,  qu'il  comparait  aux  quatre  rcds.  de 
cartes.  Et\Q.a,  l'inXortupé  tnini^re  tro^ivaup  ijl%t^  B4&peo- 
du, au-dessus  dç  sa. porte. un  pafti^r  plpin  de  son,  de:.crqù- 
les  ^t déchaînions,  avec  des  ofe(lles  d'âne>  0^  cçmprciid 
que  djcs  consuls  protestants  suspendissent  laicov^érence.  Au 
f:^tf ,  ]f(  vicK>ire  du.  Vèfe  n'était  pae  douteuse., S^.d^9er)tir 
ti9P^,,:£|ur  Ae^  -[ç^^p.  dç  'l'^riuire^  .^Ul  citailf^  d^^rèp 
l'hébreu  ou  le  grec,  excildeiit  ;rétqn^mei)t^«L  lç^.sa.yan^ 
minislr;?  Sonis  décUrait  que  c(était  ftn  jeu^p-lvi}ii.tnfi^jplus 
versésdansies  ligues  et  dansla  théolo^equ'U e<U-^}!f(irevf^. 
At^  lil-iiéchoifpr  im.projet  de  coofér^oiçe  eptrç,  le  P. 
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bany  tn)efdea.'iaanéâ6i  Wtyaptesi  '.!,  ,..1,1-,  .:iw..-  -..•.■  .i.--:-^ 
Un  jeune  homme  qui  appartenait  au  culte  réforma? 
André  tTé  ta  Grirfx,  'écrivîr  à'  Oa  ffrtii  de  îoulousc  une  rela- 
tion toulfl  favorable  au  capucin.  Cette,  relation,  fui  imgri- 
iQçe  SHu^  ta.  pi^rMçipation  de  l'auteur,  c|ui,  du  ^ré&tf;,.  ,De 
tardfl.pasà  abjgrer  çtà  faire  un  voyajje  en  Italie.  Le  minis- 
tre Savoys  répliqua  ,paf  une  lettre  chrétienne  de  plus  de  82 
pages,  où  il  prétendait  démontrer  ces  deux .  points  :  \'  je 
capucin  n'a  pas  prouvé  que  J.-C.  n'a  pas  souffert  les  péjnep 
des  daninés  ;  2°.  il  les  a  réellement  souffertes.  Get^  lettre, 
tirée  à. 500. exemplaires,  eut  peu  de  succès.  Au  reste,  je 
ne  connais  aucune  de  ces  deux  pièces,  mais  j'ai  lu  la  Bécri- 
minàtion  ayao  faussetés  et  impostures  de  la  fesponse  du  minis- 
tre de  Lectourei^\).  André  de  La  Ci'oix  y  analyse  avec  une 
science  et  une  nellelé  remarquable  toute  ladiscus^ion;  ïl  y 
révèle  l'inipression  que  lui  causèrent  les  arguments  du  capu- 
cin j  il  raconte  qu'il  alla  te  trouver  pour  entendre  ses  rai- 
sons jusqu'au  bout,  ^près  qu'on  lui  eut  fermé  la  bouche, 
ilette  brochure  où  respire  une  franchise  honorable  et  dont  te 
ton  est  convenable  eu  égard  aux  passions  du  temps  se  ter- 
mine par  les  phrases  suivantes  : 

Resterait  mainlensnL  qu'après  avoir  parle  des  autres,  je  respondisse 
un  mot  è  ce  que  lu  dis  contre  moy,  puisque  lu  ne  m'espargnes  pas. 
Klais  je  me  seas  lani  oJiligé  à  (pou  Dieu  de  la  g^âoe  qu'il  m'#  f^iole  de 
m'avoir  remis  au  chemin  du  salul,  que  je  le  veux  voloiiliers  le  pardon- 
ner pour  ce,  coup,  pour  son  amour,  t'adverlissani  néanmoins  en  amy 
oestre' plus'idvisé  et'plàsvérilableen  tes  oscrils,  Ù  peine  d'éslre  dScrîB 
loy  et  tes  ministres  comme  vous  le  méritez  :  le  trop  long  temps  que  j'ay 
deméuréen  vmCrs  erreur  et  lafami^iëreconvamition  qua  j^ay  eu  avec  les 
pnniûpaùx  d'entre  voos  ni'brH  faiei  assea,  çognoi^lre  vos.ménëes  .'el  |çg 
faQon^  dësquêlTea''\)n 'se  sM  eu  vos  consistoires.' 'pour  presser  le  ^ménu 

11)  4i  pag'es  iii-ia.Dii -\iirac',  jil  avril  llilO.  ,  .  ;,  -\  .     .    ,-.', 
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p^ple-'j'erf'esciirifftiafbdvâiitufequelqOp'teHdsë'a'ïM'KÙ 
garde-loy  si  lu  ne  l'amendes,  de  qHfr^'Jfr  p^  Bie'u  Mnfaira  lar  gnlçt.  li 
pMW^ï  '"■■  :■■■    ^:-     li  .'  ■;   -,'ii.    ■■-,     ■         .,  ■:    ■  -i,-  : 

.■■]■■>  :■■,... i  ■  .,.:,■,   'ton.fvaj[,^\iï|iÇl^ii, André^.|4ÇB0ix.     ;    ,- 

Màîs  le  P.  Daniel  lui-même  çcri'vii  un  co'niiAèntàiré(rès 
délaillè  sur  les  acics  de  la  conférence  de  técio'nrè.  Le  ion 
enesl  modéré,  le  siyIeclatr,'seulerhérit,l'aoieurabusetrop 
de  çon  érudition'  et  s'enfonce  dans  de  longilcs  dissertations 
critiques  qui, n'étaient  pas  indispensables!  Le  mauvais' goût 
du  temps  se  fait  sentir  daiis  beaucoup  de  pages,  et  jusque 
dâris  le  litre  :  ta  Chrislomachie  conibâtlué  (1  ).  Au  reste,  le 
volume  que  nous  'avoiis  Iti  ne' renferme  que  la'  première 
partie  dé  l'ouvrage  -.^  la  se  trouve  le  principal  "dé  là  dtsjmie, 
divisé  en  cinq  livres.,  La  seconde  partie, 'qui  n*à  peut-être 
jamais  paru,  devait  renfermer,  outre  la  fin  de  la  eonférenee, 
trois  Iraiiés,  «l'un  delà  traduction  de  l'EscriUirè  ...iraiilre 
deslieux  et  régions  souterraines  de  l'enfer,  le  troisième  une 
-alkimiè, mystique  pour  tirer  les  quini'essenceshuguenotles: 
c'est-à-dire  uoe  démonstration  des  chimères  de  la  Cène, 
Enfer,  Paradis  des  Huguenots.  " 

.    LSQî^fi  COUTUfiE,. 
,.;,_,,  ,  (Là  suite  au  prochain  numéro.) 

iJiie'TcliiïltS'^ui'ciploilecohïmè  ftousW  chairt'Jîdd  passé: 
,1a  Chroniquéde  là  Bigarre,  a'  voiitu  prouver  qu^ellè  était 
i^W^,  Bips  npfrp  alliRe,qu(iflptce  ri  v.iiJej  ^ei  soii ,i;çd£|f;feijr.!çB 

faiete  àLectour'e,  entre  Fr.  Daniel  de  Sainf-SeVfr,  capucin,  tl  Spvoyt ,  minti- 
'tfedildâielé'iAlU.  tovehani-'lcl  <îiscehle"di!  ii'JO,  dik ■aiféri'.^x^Viifiiiil'M 

fr^iwafii.JBïiMKPf  •*' ''W»|M>**JW*'p(<î»e.  fU,:.J'i;ffniit:e  pfiTMe.J^aa, 
cao  Pillehoue.  ISll.  in-lS  do  6gO  pagea  (avec  (rois  morceaax  préliminaires, 
Ep.  déd.  àJ.-C.,'àMM.  de  Lcctoure,  au  lecteur]  Jo  dois  i  la  bienveillance  de 
M.  MaluBJeane  (de  Leclouro)  communication  de  ce  volojne,   qu'il  possède  relié 
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chef,  ni'citlàncl'd'sc'ienëe'àti-ilëë^irs  'dti  iTiéfi;àdlHlïj^é:,ti^(iâ-$^ 
ten<)ii,,  dans  son  nuniiVo  du  1 0  octobre,  une  liiairr  plefné'  âe' 
cordialité,, de  sympiithie  et.de, ^ésw^ressemeïii..  jCIesi  une^ 
HoblQ  LeçondQnpée  à  ri!iilustna,l)gipiQ 4^  Iapre^e,a,çtu^ll9,.j, 
Voici  e^te:généFeuse"adhéBioiiiL^  ■ .:  '•  .-v,-  ,-       .-.■]  ■,<..  _■>■■..  ;> 

A  Monsiewr  t.  Hwilbiis,  Directeur  (le.  la  Rbvob  D'AQiiiTiifCB.     ^ 

RioNsiÉDR,  ■■'  '■"'  ■■'■  '  ■      ■  I     '•■  ■'■'  J  ■ 

Si  j'éuis  de  ceux  qui  font  du  jouEnatifine,  dç  ii.fns9».m-^Béja\,, 
une  cboae  da  spéciilalini),  uD,,ntdtier,  une  psc^ine  à  d^gi^qi^Uya-, 
lén)«t»]U9'envar£.U)||t(^  cjui  u'estjii^^i,  je  garderais  via-à.-vjgdeï:oils, 
un  silencoyégoisla.el  jsi^tix,  et  fid^à  la  maxime  du  C/uuifn  i}hex  sait, 
chacun  pour  tai,  je  na  viendrais. pas  aujourd'hui,  vous  donner, L'acço-, 
lade  franche  et.  spontanée  du  oonfrëre,., disons  le  mol,  dp  partisan,.  Uai» 
c'est  parce  que  j'envisage  [a  mipsion.du  pubUç^le  coidiq(i,  une  misâiaif, 
sérieusq,  digne  Ql  sincère;  c'est  .parj».qu«  je  regarda. un  jquriialou  une 
revve.(ï»mme  une  tribune  dâvériiéet.d^lVî:3>Uéi  at  nou.eomnte  une  es- 
trade de  Pasquin  au  de  chartatan;  c'est  parce  que  je  coqaj(^éf.e,,coiiune 
étroitement  solidaires  et  devant  se  prâter  ,un mutuel  appui  t^us  las  hom- 
mes q^uî  liean^t  une-pliims  dans  un  but  vraipient  utile,  loyal, «ooscienr 
deux  et  désintéressé;  c'est  à.  cause  de  tout  cela,  Monsieur,  que  je  ne 
puis  me  taire  davantage,  et  que  vous  allez  bien  me  permettre  de  vous 
exprimer  dans  les  ipodestes  colonnes  de  ce  journal  iqutes  les  sy  mpalhiaf 
que.JQ  ressens  pour  \oiToRevue.  Mon  adbésions'astfait  attendre,  j'en 
aiduregret.Un  hommage«rciviiat aussi  tardivomani  vous  d^PD^ra  peu^i- 
èlre  à.  penser  que  mon  admiralionr  pour  ,votre-  œuvre  date  d'^jqurd'bui, 
tandis  qie  moo.inléréL  pour  elle  prit,  jiaissanceHe  jai]r  oii,  la  .premier^ 
'KvraLson  de  votre  recueil  me  tomba  sous  Ifs  yeux,  il;y  a  plus^d'^Q  3»^ 
flt  qu'il  n'a  Giit,.  depuis,  coflstainii>ei|l,qua«;accroîlre.  PouiaiSj-jei  moi^ 
enfant  de  rAq,uitiiine  et  voire  si  proqttaïi),  Noifia..  rester  i,ad|fférfptai|]c 
«Uvta<qiia  vouB  fa^s  pqur,  éclairer  id.p>it  qiùipèse  si|r  le,p(a^^^  de,cet|e 
froivigce;d(H)!i  mon  doi^  pay«.df)  ^igprije  liffm  .)a>ijs;u|)  df«  pliis  it^Vf 
fleurons?'  Nq|i.  een^s,  et  jeba^a.i;^  des  main^i.  touS:les  qu^se  jours,  fp 
MquS  lisant;  et  il.mo  lerduit  de^vous  crioc: .çourfigel  J.'pvais  hà.te.d'iti;- 
crire  dans  la  Chronique  de  la  Bigarre  ,1e  nom  allié  et  sympathique  de 
In  Revue  d'Aquitaine,  et  du  lour  fairi!  connaître  à  l'une  el  à  l'autre 
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ce  ^ui, explique  mon  r^,Uird.      ,       .        ,       . 

Commevous,  Monsieur,  le  crois  que  <  la  génération  présedlédoil 
quelque  chose  aux  géiîéraliods'  qiii  l'oni  prÔcddBe.  •'  FouiHer  les  seirelB 
des  sibeles',  sonder l'obscôrijé  du  'p^3sS,  Tèmeilt^e  en  lunlititi'  lés-  Ailsel 
gestes  da  nos  devanciers,  faire  coiMErfirà  lM'iniBurBd(i:let]r  âpoquo.ii 
physionomie  de  leur  lemps  par  leurs  actes  eL  leurs  œuvres,  c'est  luller 
avec  succës  contre  k  destmcli^n  et  la  mort,  et  faire  revivre  la  poussière 
des  trépassés.  C'est  repeupler  la  forre  dos  geoi^rations  eleiiiies  et  recou- 
vrir le  sol  des  monuments  anéanlis.  C'est  faire  tenir,  par. la  main  l'Hu- 
manité tout  entière  depuis  ta  création,  et  en  donner  aux  contemporains, 
en'd^pild'Q'sëpuIâre,  lecu'rMfx  ët'magniflque  speet'acte.  C'est  aussi 
afïiener  des  attalogie?  e(  de^  coiiipÂrai3Mig"qui  Sont  autant  de  le^ona- 
()rël:ieuses  et  d'enseignemenls  dunt  tes  généraiiotis  présentes  et  oHles  à- 
venir  doivent  initndnquàbfenlent  'faire  leur  proSl,  Apprendre  aux  vi- 
vants ce  (jHe  lutent  les  morts,'  c'est  dfre  à  ceux-là  :  Sachez  tohs  con- 
duire avct'  leé  descendants  dé  ceilx-ci,  si  vous  voulez  qu'à  leur  tour  vos 
descendarilsaîeTil  droit  eux  niériies  '^ards.' 

'Cette  coïonne  lumineuse  à  îa  clarté  de  laquelle  vous  »vez  omreptis 
de  ressusHter  1e!s  homniés  ei  les  menumeAiê  ensevelis  dans  le  ciHw-' 
tiire  àquilàiti,  j'aUrais  en,  moi  aussi;  l'ambition  de  l'élever  dans  mon 
pay^'.  i'^  travaille  depiiis'un'an,  etj'àidéjè  accumulé  bien  desliai40ea«i, 
réunî  ïiien  d'éléments  épars.  ^'ai  crié,  j'ai  appelé  pour  qu'onvlnt  àmoi, 
ëi  qu'on  m'aidât  dans  l'érection  de  celte  colonne,  qu'un  ouvrier  isolé 
èstlnipuissantâ  construire.  Jusqu'ici,  personne  n'est  venu,  et  on  m'A 
laissé  seiil.  Dans  l'espace' d'une  année,  il  ne  s'est  pas  trouvé,  en  fout  le 
piays  de  Bigorre,  un  déleittëUr  de  reliques  du  passé  qtii  m'ait  apporté 
uilséul  document.  N'importé,  j'appelle' encore. 
'  Se  vbUrlteTépèledonc,  monsieur,  j^pplaudis  à  Vôtre  ceuTre.  J'étais 
Impalient'dc'Vous  la  direct  de  Vous'OlTrîr  mes  encouragements.  Quel- 
(jiiehumblesqu'il^  soient,  its  vous  Heftihl  agréables,  j'en  »ols  iiAr.  Il 
est  borï  qùeeelui'^iii  Irarailté  et  use  ses  yeux,  trop  souvent,  bêlas,  au 
mili'eiide'l'îndffréreiicfr'ët  du'dédBin  de  se^  cobcitoyehs,  'sache  (]u^il  y 
'il  quëlqiie'piart  dés  espWiés  séiieuîc  et  récaflilHa  qUi  l'aUpréoient  «l  le 
comprentietil,'  qtii  s'a^ocienl  à  Ses  labeurs, 'S  SeS'StffiébS',  le  siiireDl 
"dian'sscs  recherches  dtdaus  ses  veilles,  veitleât  ce^u'il  veiit;  pensflniec 
i]Vi1' pense,  et  se  réjouissetrt  de  ses  joies.  'Ceslémoignages  de  solidarité 
l'affermissent  dans  sa  résolution,  retrempent  son  cou raf^  et  donnent 
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^biJhergie  nouvelle^  sa  voidnté.  Avec  eux  il  eomihue'son  cbÙAii), 
ei  roule  aux  pieds  les  moqueries  slupîdes  elle  perïjfflagd  ininteHige^t 
quiitruisseotàsesoniUea - -  .  .   . 

CtUllBB  DdPOOET. 


LES  VINS  ROUGES  DU  GERS. 

A  Monsieur  te  Directeur  de  la  Revue  d'Aqditaine, 

Je  vous  communiquai  naguère  quelques''  réfféxions 
relailVcs  au  Concours  agricole  lenu  à  Condom  les '2  ei'3 
é^tembré.  Ces  ndtes,  recueillies  pour  moi  seul,  n'éiaiëni 
p6\n\  deslinéés  à  vdlr  le  jobr;  mais,  puisque  vous  avez 
peAsé  qu'elles  péiiVaienl  être  utiles,  je  les  livVé'  â  la  pùMt- 
citë'de  votre  Réé'Aéïl,  lin&lgré  leur  déftclnosili  lÂe 'ffl^me. 
■  '  Vùtrie' Revue  ii'eét  ^as'  élément-  soucieuse  dë'foillllèr 
'le  "passé,  elle  veul  ituisi  examiner,  sci'Ulér  le  préfeent  èl 
^ftngéf  à  raVenir.'Dàris  le' but'dë  corilribùer  àW'prtWpéVfté 
■'«^es  ihtéïèts-  de  no'ti'e'-i'églëif;  elle  a^iccueitli  'ilétlx -lettres 
■de  M.  JoIeSde  Mîtivielle  sur  les«aux-de-viéd*Àfni^a6. 
Ce  iravaildé  no*^  ïiftnorable  compatriote  fié' èera  point 
supertTu.  (Jùë  l'ab^^nèe  des  récoltés  de  viu'  ràhiènc  le 
prix  ordinaire,  et  les  avantages  de  t'assocîaiiort  vioicdfe 
sefoiït  perceptibles  pour  tous  lés  projiriétaires  de  vignes/  ' 

Je  vous  sais  'sympathique  fi'ùx  bonnes  teiidauceâ  'de 
notre  a)mice- a^lc(ole,  institution  qui  peut  exercer  une 
influence  salutairt  *ur  la  production  de  nofre  pays.  Je  cofl- 
nais  aussi  votre  louable  désir  de  seconder  les  efforts  et'  les 
tentatives  de  cette  sociéié.  Ce  désir  me  semble  si  légitime 
que  iè  n'Iiésite.^as,'   Je  voiis-le  nlpèlè,  à  n\ètirfeà  voire 
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disppsiiioji  mes  peqsées  sur  les  divers  objets  qui  ont  figuré 
dans  le  cadre  de  notre  exposition. 

On  ne  devra  pas  nous  demander  compte  du  peu  de  mé- 
thode que  nous  apporterons  dans  la  série  d'articles  que 
nous  servirons  ultérieurement  aux  abonnés  de  votre  jour- 
nal. 

Les  vins  rouges  ayant  d'abord  fixé  notre  attenlion  se- 
ront l'objet  de  notre  premier  travail.  Nous  entrons  donc 
immédiatement  en  matière. 

Les  établissements  thermaux  des  Pyrénées  sont,  tous  les 
ans,  fréquentés  par  un  grand  nombre.tl'élranger8.  Il  ne  suf- 
fit pas,  pour  y  conserver  ou  y  recouvrer  ta  santé,  de  s'abreu- 
ver aux  sources  qui  coulent  du  sommet,  des  flancs  ou  des 
profondeurs  de  la  montagne.  Les  malades  croient  généra- 
Jernept,  que  ta  générosité  du  vin  combinée  avec  l'effica- 
»ilé,des  eaifx  peut  amener  uneguérisondéfinitiye,  Aussi, 
tordue  les  tables  d'hâte  offrent  à  leurs  convives  un  liquide 
,4pre,  aigrOj  ^  couleur  éqi)iyoque,.le  Ger^  est  toujours  ac- 
:çuâé  de  t'^voir-produit.  Pourtant  te  sot  de  ce  dcpariemeot 
',t^' constitué. a^sez  ricbemen|,j)our  ne  rien  envier  ,aux  cat- 
ç,i}aif es ji|p,la  Bourgqgpe,  aux  praies.de  \a  Clian^pagne.  Çù 
Si]K  ^F/l^^cpntrefoç($  quiséparent,^s  vallées,  (lan^les  plai- 
•  n^s  traversé^jç  par  de  nombreux  .c{)U[;4,^'eaux,  des  prçprléiai- 
,^es(e;tceptionneltemeQtil  est.vrai)  oniobteau  desvinsfrancs, 
..d'une  teinte  rutilante,  d'un  arôme  et  d'une  saveur  agréables 
et  susceptibles  de  soutenir  une  bonocalile  concurrence  avec 
c^  que  JUàcon  expédie  aux  restaurants  de  la  capitale.  Dans 
ces  trois  d&i'nières  années  (185f,  1855  et.18^6),  le  com- 
o^erce  a  pu  en  exptpiier  des  quantités  notables  et  les  faire 
..bien  accueillir  à  Paris  sous  la  dénomination  de  vins  des 
_Cô(es.  Les  Bordeaux,  raréfiés  par  l'oïdium. et  les,  intempé- 
rie^, se  sont  multipliés  pour  des  besoins  trop  grands  à  l'aide 
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de  m^lftnges  provenant  de  .noire  département,  Néanmoins, 
la  réputation  des  vins  d^  Gers  est  mauvaise.  Cette  réputa- 
tion est-elle  méritée?  sans  aucun  doute,  lis  le  doivent  aux 
mauvaises  cuves,  à  une  fabrieaiion  défectueuse,  à  de 
vieilles  futailles,  lesquelles  ont  été,  en  grande  paj-tie,  uli-: 
lisées  par  les  pères  des  viticulteurs  de  ce.iour;  enfjn,  à 
L'ignorance  cooiplëte  des  soins  que  nécessite  l'ohientioD 
de  crproduii  agricole  si  délicat  et  ai  altérable. 

D'après  les  statistiques  du  ministère  de  l'agriculture,  de 
i8i5,  le  Gers  consommait  seul  plus  de  750,000  hectolitres 
de  vin,  c'est-à-dire  près  des  deux  lier?  de  la  récolte.  Or, 
les  habitudes  dfi  nos  contrées  ne,' réclamaient  potir  le 
palais  de  nos  consommateurs  qu'un  liquide  alcoolique  et 
rude  au  gosier,  nialgré  rudjonctiou  d'une  certaine  quantité 
d'eau.  Un  petit  nombre  de  raffinés,  initiés  à  de  bons  ensei- 
gnements par  les -voyages,  ont  seuls,  depuis  quelques  an- 
Dées,.demandé  à  leurS;Criîs..defi  qualités  qui  les  avaient 
aati^ils  ailleurs.  J^es  bonnes  inélhodes  ont  aliéné  le  suc- 
cès. Ces  succès  doivent  ^e  général^, .  L^esposition  de 
CopdpniipqfjL  êtrç  u»%  oceasion  d'arrl^sr  à.,ce  résultat;  les 
vins  qui  .y  pqiGguré.novs  ont  permi^^'ap)^§çier  oe .timide 
pi;ogrë€.  .La  Sqciél^  d'9griGultiir.ç  manquerait  à..eeç  de.ypifs 
si,ç)laj^  I)?^U  pasdan^  t^tle. questio;a  de  loiitq.son  éper^ 
giq.  jll  jt9Kt.qu,'clle  donne ,rt,'xepiple,„qu'el^  fabriq^uç.eJ^^r 
n^ip^t  ^ei.sy^tà[pe  .des  primes  ^st.^osi^ffis^nt.  On  n^^.fait 
{Kl3;ptus 4cs  Eigriculteurs  avec  des  r^coippenses  qu'op,  r)e 
fait  d^s  fjllca  vertuei^cs  avec  des  couronnas  de  rosières. 

Les  exposants  de  yins.  ont  tous  eu  la  prétenijon  d'ofErif 
des  produits  de  premier  ordre.  Quelques  échantillons  seu- 
lement ont  été  satisfaisants.  Ce  qui  a  surtout  frappé  la 
commisfiion^  c'est  l'acidité  des  vins  s'augmentant  en  rai- 
son de  leur  vieillesse.  Un  autre  fait  lui  a  démontré  le  goût 
dépravé  de  ceux  qui  avaient  exposé.  On  a  présenté  une 
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grniitlc  quanfilé  de  vins  passés  ou  rancio.  Arrivés  à  ce  point, 
tes  vins  de  Bourgogne,  de  Bordeaux,  du  Rhône,  ne  peu- 
vent pi  us  être  distingués  les  un&  des  autres.  Les  rancîos  du 
Gers  possédaient  encore  une  aigreur  1res  sensible.  Nous 
avons  eu  aussi  à  déguster  un  vin  rouge  complètement  dé- 
colofé  par  la  vieillesse.  Le  propriétaire  le  considérait  comme 
une  merveille  :  le  jury  ne  fut  pas  de  son  avis;  il  lui  ebi 
été  impossible  de  qualifier  fce  liquide  sans  l'aide  deréli- 
quetie. 

La  coimmission  est  néanmoins  demeurée  convaincue  que, 
dans  les  liquides  soumis  à  son  examen,  le  terroir  et  le  cli- 
mat n'avaient  point  fait  défaut,  que  la  matiipulaiion  seule 
était  mauvaise.  Elle  a  naturellement  conclu  de  ces  observa- 
tions que  l'on  devait,  par  de  bonnes  instructions,  propager 
les  bonnes  pratiques.  Bien  mieux,  la  société  ne  doit-elle 
pas  sur  différents  points  du  département  faire  des  vins  en 
achetant  de  la  vendange.  Elle  doit  présider  elle-même  i 
la  fabrication,  aux  soins  d'entretien,  de  conservation.  H 
est  essentiel  de  reni^nveler  ces  essais'durant  plusieurs  an- 
nées. —  Après  trois  ou  quatre  ans  d'expérimeiitatlon,  il 
Faudràfaireptfbltqdbtnent  des  cohiparaisons  entre  les  pro^' 
"diiits'lraités  par  lés  procédi*s  nbuvéaux  du  comice  et  ceux 
traités'  par  les  procédés  traditionnels  des  proprtétaii'es. 
"Èrttrée'àaris cetie'vOle,  la  socîé^  aura  mèi'ité la  fèeorinais- 
'âdiicé  de  tous  les  producteurs  péiir  avoir  favorisé' (eiifs  in* 
lërèts  el  bonifié  la  source  ta  pïûk  féeondé  des  rtebesses'dn 
pays.'  Alors, ie  reprochétlfe  ihéoriciêns,  adressé  à  ses  mem- 
bres, tombera  devant  une  large  appHcation  environnée  de 
la  plus  grande  publicité. 

Cebbonby  DUBARRY. 
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LA  FIDELITAT. 

Aro  que  le  lillac  ë  las  roamoys  (1)  flouriason 
E  que  milo  parfuns  dins  l'ayre  s'espUndisson, 
Arribalz,  petits  aouzerous, 
De  per  delà  les  mar;]  pregoundosi 
BenguËlz  aci,  benguètz,  biroundos! 
Apaouzalz-bous! 
De  la  fidelilat,  per  jou,  seiz  un  imatge; 
BoBle  gazouilladis,  boste  poulit  ramatge, 
Cado  jour  charmon  moun  cor 
Le  maylio,  aou  moumen  que  l'aoubo 
S'en  ba  dan  sa  poulido  raoubo 
De  coulou  d'or. 
Moun  Dioul  lou  poulil  jour  en  de  bost'anibado!.., 
Senli  d'où  soureilietunodouQ'halenado; 

Les  cmms  s'en  ban  tout  doucoment,  ' 
Blancs  coumo  monlagnos  de  lano. 
Car  t'aouiagn  caresse  la  piano 
Tansoulomeni. 
He  benguëtz  counsoula,  car  sèou  touto  souleto! 
Sabetz  qu'aouelz  le  niou  la-haout  dins  ma  crambeto. . 
Alatejalz  débat  l'emban,  ■ 
En  alendem  que  bous  dubnsco... 
Ybaou!  y  baou!  è  tant  quebisco, 
Benguèlz  cad'an. 
D'où  chérit  de  mou  corpourtatz-me'nonoubelol 
S'en  angout  et  Uité-..  Séparatioun  cruèlo... 

Louègn,  louègn;  mes  soun  tens  escoundall 
Dison  bë  :  f  La  pax  se  preparoK . .  • 
Mes  helas!  tourno  pas  encaro, 
Praoube  souldatl... 
L'aoueiz  bist,  dossigu.  dambè  soun  gran  panache, 
Soun  espaz'aou  coustat  è  sa  negro  moustacbo, 

(1)  Mamot)  dans  le  diaJcclc  beaumonlois  sî^aifle  :  violette. 
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Le  Tusilh  armai  à  las  mas! 
È  belbou  soa  chas  de  balaillo 
Es  toumbai,  débat  la  mitraillo. 
Fret  coumo  glas'. 
NaDil  nanil  es  pas  mort;  brandissetz  trop  las  alosl 
È  Diou  l'a  proulejat  countro  boulets  el  balos... 
Es  berlat,  petits  aouzerous? 
Besi  que  nadals  dins  la  joyo... 
Me  boulelz  dise  que  m'euboyo 
Milopoulous!... 
Houn  frount  s'es  desplissat  ë  le  chagrin  mequito... 
Uercio,  Diou  d'ou  Cëou,  d'aouge  gardât  sa  bilo!... 
Hiroundos,  tnerciotabél 
H'aymo  louliour,  b  nostrb  sBiaHs 
Le  megardol...  Qu'ëy  doun  à  cregne? 
Toumara  bé! 
Boussoutos,  siboupiel,  dins  bosle  loung  bouyatge 
LepourtaraLz  cad'an  noubelosd'ou  bilatge; 
Le  dirais  que  dins  le  bousquel, 
En  tout  garda  sur  la  pelouso 
Lous  Bgnerous  et  la  barouto  (1j 
Pregui  par  èl! 
Hiroundosi  le  diraiz  labé  que  sa  mesiresso, 
Sur  las  alos  d'où  bent,  qu'en  passa  la  caresso, 
L'emboyo  soupirs  cado  jour, 
È  que  la  neyt,  quan  se  rebeillo, 
Un  ange  le  dilz  à  l'aoureillo: 
«  T'aymo  loutjour  I  • 
Cad'an,  en  alendent  que  soune  la  boun'houro, 
Bengueratz  counsoula  l'amourouso  que  plouro 
D'esie  soulo  pendent  sept  ans... 
En  pago,  la  praoubo  niaynado 
Bous  atrapara  dins  la  prado 
Parpaillols  blancs! 

«iS  FAHTBSIOB  PAH 

B.  CASSAGNAOU. 
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EXTRAIT  de  la  généalogie  historique  de  la  malsoD  de  PIds, 

PU  LQ  viaçois  Fbahçois-Odoh  SB  FIN5-M0NTBBUN,  db  ù  Socifixti 

DE  L'HISTOIRB  SB  FKAHCH. 


Il  est  Gussi  difficile  et  aussi  délicat  de  parler  des  siens  que 
de  soi-mâme.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  avons  longtemps  hdsité,  pour 
ce  qui  nous  concerne,  à  réponJre  au  bienveillant  appel  du  spirituel  et 
savant  fi>iidaleur  de  la  Betue  d'Aquitaine  et  de  plusieurs  de  ses  hoi)o< 
nbles  collaborateurs.  Encouragé  cependant  par  de  nobles  et  récents 
exemples  (1  ) ,  dous  lâcherons  de  surmonter  celte  appréhension  légilime 
et  ferons  en  sorte  de  les  suivre,  modestement  sans  doute,  mais  avec  la 
mén'.e  sincérité,  la  même  bonne  foi. 

Toutes  les  généalogies  sont  plus  ou  moins  taxées  de  vanité,  par  con- 
séqueni  de  fausseté,  car  qui  se  plail  à  sa  vanilé,  dit  le  Prophèle-Roi, 
doit  chercher  le  mensonge,  diligite  tanitutem  et  guœrite  mendacium. 
La  méditation  de  ce  texte  et  beaucoup  d'autres  molifs  nous  empêcheront 
de  quitter  la  voie  de  la  modestie. 

On  verra  par  la  lecture  des  fragments  qui  vont  suivre  que  si  nous 
n'avons  pas  reculé  devant  les  diSiculiés  que  peuvent  présenter  de  sem- 
blables communications,  c'est  parce  que  nous  voulons  faire  hommage 
à  notre  chère  et  bien-aimée  province  des  renseignements  historiques 
recueillis,  en  grande  partie,  dans  nos  archives  de  famille.  Quelques- 
uos  de  ses  membres  ont  eu  l'heureux  privilège  de  rendre  des  services 
à  ia  religion,  au  pays,  à  des  souverains  et  aux  lettres. 

Je  considère  comme  un  devoir  pieux  de  les  enregistrer  dans  une  pu- 
blication destinée  à  conserver  tous  les  souvenirs  d'un  passé  déjà  loin  de 

Au  reste,  je  vais  m'expiiquer  ici  franchement.  Quand  on  a  l'avan- 
tage d'être  sorti  d'un  bon  estoc,  il  ne  faut  pas  trop  en  tirer  orgueil  : 
On  n'a  guère  de  mérite  quand  on  ne  peut  se  faire  estimer  que  par 
celui  de  ses  majeurs  ! 

Ajoutons  que  nous  prenons  la  responsabililé  des  renseignements  iné- 
dits ou  autres  que  nous  devons  fournir  à  la  Revue  d'Aquitaine,  en  di- 
vers articles  détachés  et  dans  de  prochains  numéros. 


PINS.  —  Branche  du  Bourg. 

Jean  de  Pins,  seigneur  du  Lac,  du  Limport  et  de  Brax,  en  Gascogne, 
eo-seigneur,  avec  le  roi,  île  Ln  Sauvetat  de  Gaure,  conan  sous  le  nom 
de  capitaine  du  Bourg,  était  fils  aîné  de  Hector  de  Pins,  écuyer,  sei- 
gneur du  Bourg,  gouverneur  de  Fleurance,  et  de  Jeanne  Cordier;  il 

(1)  Ceux  de  H.  le  lieutenant-géDéral  duc  de  Fezeusac,  de  H.  le  marquis  dn 
Prai,  ei  Uremarquableletire  de  M.  Laurentie  à  M.  E.  Corne,  inaérée  dans  la 
ptdMQte  Rtvue. 
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—  aue  — 

s'engai^ea  fort  jeuae  dans  les  armes  comme  la  plupart  de  San  ancéires, 
el  servit  dans  les  guerres  de  son  temps  sous  !e  maréchal  Slrossy,  et 
pnriiculiërement  en  Toscane,  en  qualité  d'enseigne  de  la  compagnie 
d'ordonnance  du  fameux  capitaine  Cbarry  [I59t  et  1555).  Honlluc, 
parlant  de  lui  en  ses  cotnnieiilaires  (1),  dit  qu'il  était  encore  vivant 
quand  il  les  rédigeait,  et  ajoute  que  Le  Bourg,  comme  on  le  nommait 
aussi,  avait  été  un  de  ceux  qui,  avec  lui,  le  sieur  Cornélio,  le  comte  de 
Gayaset  M.  de  Bassompierra.  commissaire  d'artillerie,  servirent  à  re- 
prendre le  fort  de  Camollia,  a  Sienne,  dont  les  Impériaux  s'étaient  ren- 
dus maîtres.  Scipion  Dupleix.  ajoute  en  eou  Histoire  de  France, 
cfaap.  SS.  p.  i3i.  que  Le  Bourg  fut  un  de  ceux  qui  acquirent  dans 
cette  action  une  grande  réputation  par  leur  valeur  el  hardiesse;  il  se 
trouva  à  plusieurs  combats  et  rencontres.  Après  la  guerre  étrangère. 
Jean  de  Pins  se  signala  aussi  dans  les  troubles  civils  et  religieux  de 
Guyenne  où  il  servit  honorablement  dans  les  rangs  des  catholiques. 
D'Aubigné,  quoique  huguenot,  a  cru  devoir  citer  un  fait  dans  ses  Mé- 
nunreê  qui  prouve  que  Le  Bourg  avait  tout  autant  d'intrépidité  que 
lui  ii].  Après  la  prise  de  Marmande,  Jean  de  Pins  était,  en  1584, 
conseiller  et  maître  d'hôtel  de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  fille  et 
sœur  des  rois  de  France.  Il  fut  marié  deux  fois  :  1°  avec  Renée  de 
Hontlezun,  qui  est  nommée  au  contrat  de  mariage  de  Madeleine  de 
Pins,  leur  fille,  et  d'Âmanieu  de  Jaulin.  Je  trouve  que  Jean  de  Fins 
épousa  en  deuxièmes  noces  noble  damoiselle  Jeanne  deLarroque,  fille 
de  Philippe,  seigneur  dudil  lieu  en  Armagnac,  et  de  Mathurine  de  Bar 
d'Ylemade.  Moniluc  nous  apprend  aussi  que  plus  tard  Le  Bourg  fut 
pourvu  d'une  compagnie  de  gens  de  pied.  Il  fut  fait  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi  (3).  Le  seigneur  du  Limport,  qui  avait 
partagé  la  succession  de  ses  père  el  mère  avec  Hérard,  son  frère,  con- 
seiller du  roi  au  parlement  de  Toulouse,  en  1560,  décéda  en  1588, 
laissant  deux  enfants  de  son  premier  mariage. 

Cuiérft-VerduzftD,  le  4  octobre  1607. 

De  PINS-MONTBMN. 


{1}  Corn,  de  Montluc,  liv.  m,  p.  193,  édit.  de  Paris  de  H.  Gober),  1617. 

(3)  Appreeez,  dil-ît  duis  ses  Hdmojres,  deux  de  mes  vanités  ;  l'une  qua 
j'âlsis  mes  brassards  avaat  d'atier  à  la  charge  (pendant  le  siège  de  Marmande', 
parce  que  j'étais  le  sent  qui  en  eût;  l'anire  qu'au  fort  du  combat,  je  pris  mon 
épée  de  la  main  gauclie  pour  éteindre  de  ta  droite  un  bracDlel  de  cheveux  de 
ma  maîtresse  qui  y  était  attaché  el  qui  brûlait  d'nne  arqr.ebusade  qui  t'avait 
louché  el  embrasé.  Le  cap  du  Bourg  à  qui  j'eus  affaire  me  manda  qu'il  s'étail 
bien  apercn  di  ce  que  j'avais  fait,  el  que  pour  me  marquer  une  intrépidité  pa- 
reille à  la  mienne,  il  avait  dessiné  un  monde  et  une  croix  avec  ta  poiDle  de  son 
épée  sur  lu  sable. 

(Uist.  de  l'Agenais,  du  Condomois,  etc.,  etc.,  par  M.  Samaxmith, 
t.  3,  p.  199.) 

(3)  Registre  des  insinuations  dn  parlement  de  Toulouse. 
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DEUX  CONTROVERSES  RELIGIEUSES 

A  LEGTOURE 

AU    COMUENCEMEMT    DU    XVll*    SIÈCLE. 
II. 

La  seconde  conférence  que  j'ai  à  raconter  et  qai  offrît 
des  incidents  plus  piquants  eut  lieu  en  1618.  Un  jésuite 
habile,  le  P.Regourd,  prêchait,  depuis  l'Avent,  à  Lectoure, 
et  les  conversions  se  multipliaient  de  plus  en  plus.  Chacun 
désirait  une  discussion  publique.  Le  nouveau  ministre  de 
Lectoure,  Cazaux,  qui  n'était  pas  plus  habile  que  Savoys, 
était  dti  moins  assez  prudent  pour  ne  pas  s'exposer  à  un 
échec.  Sylvius,  ministre  de  Leyrac,  étant  venu  dans  noire 
ville,  deux  protestants,  Barct  et  l'avocat  Dupré,  lui  propo- 
sèrent une  conférence  avec  le  jésuite,  et  prirent  même 
l'agrément  de  ce  dernier;  mais  après  ces  démarches,  Sylvius 
disparut  >  pour  combaftre  de  loin  et  en  fuyant  à  la  façon 
des  Paribes.  »  Alba,  ministre  de  Tonneins,  fut  plus  hardi; 
il  entra  en  conférence  avec  le  P.  Begourd  le  9  février,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'enferrer,  si  bien  qu'un  des  plus  ardents 
huguenols  de  Lectoure,  Marcoux,  l'arrêta  en  lui  criant  : 
t  Je  proteste  contre  vous,  Monsieur  le  Minisire,  de  la  part 
du  consistoire,  si  vous  passez  plus  outre.»  Il  promit  pour- 
tant de  continuer;  mais  le  lendemain,  au  point  du  jour,  if 
était  parti.  Ce  qui  ne  l'empêcha  de  se  proclamer  vainqueur 
danS'  une  relation  qu'il  adressa  au  ministre  Maisonter. 

Les  protestants  désiraient  naturellement  une  revanche. 
Or,  pendant  le  carême,  l'église  réformée  de  Montauban 
donna  une  commission  à  son  ministre  Charnier,  auprès  de 
Fontrailles,  sénéchal  d'Ar-magnàc^gout>emeur  dtt  château  et 
ville  lie  Ledoure.  On  attendait  ce  pasieur,  venu  du  Dau- 
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phiné  avec  une  grande  réputation  de  science,  rompn  d'ail- 
leurs à  la  controverse,  et  qui  prétendait  avoir  désarçonné 
Fenouillel,évéquc  de  Montpellier,  l'abbé  de  Saint-Antoine, 
et  le  P.  Coton,  confesseur  du  feu  roi.  Mais  cet  homme  re- 
doutable ne  paraissait  jamais.  Pendant  la  .semaine  sainte, 
le  sénéchal  se  trouvant  sur  ses  terres,  à  Caslillon,  près 
risie -Jourdain,  Chamier  alla  le  trouver  :  il  ne  risquait  pas 
de  rencontrer  là  le  jésuite.  Après  les  tètes  de  Pâques,  ce- 
lui-ci, rappelé  à  Toulouse,  passa  à  son  tour  par  Castillon, 
où  Mme  de  Fontraillcs  le  pria  de  disputer  devant  elle  avec 
Perery,  ministre  de  l'Isle-Jourdaio,  qiti  avait  déjà  donné  sa 
parole  et  choisi  pour  sujet  l'Eucharistie.  Le  Père  acceptait; 
mais  Perery  voulut  se  consulter,  et  bientôt  il  reçut  de  Mon- 
lauban  une  inhibition  formelle.  Regourd  partit  pour  Tou- 
louse, avec  promesse  de  revenir  s'il  en  était  prié.  Cinq  ou 
six  jours  après,  Chamier,  revenu  à  Castillon,  se  chargea  de 
faire  lever  la  défense  et  de  conférer  lui-même  avec  le 
P.  Regourd,  à  Lectoure,  le  16  mai  suivant.  Il  prétendait 
que  le  jésuite  le  fuyait  depuis  quatre  mois  :  c'était  plutôt 
le  contraire,  et  il  reçut  un  démenti  formel  du  P.  Durand 
qui,  retournant  à  son  collège  d'Auch  après-  une  mission, 
s'offrit  à  disputer  lui-même,  et  répondit  de  son  confrère. - 
La  sénéchale  envoya  un  message  à  ce  dernier  qui  accepta 
sans  explication. 

Au  jour  fixé,  on  fil  les  conventions  préliminaires  de  la 
controverse.  Le  sujet  choisi  par  Chamier  éiaitla  nouveauté 
de  certaines  croyances  et  pratiques  de  l'Eglise  romaine. 
Mais  le  P.  Regourd  ayant  demandé  quelle  valeur  était  ac- 
cordée par  son  adversaire  à  l'Ecriture,  celui-ci  consentit  à 
consacrer  la  première  séance  à  disputer  du  juge  des  contro- 
v&rses. 

Le  ministre  prétendit  que  l'Ecrilare  était  le  dernier  juge 
de  toutes  les  questions  de  foi.  Le  jésuite  prouva  avec  beau- 
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coup  d'habileté  qu'il  y  a  des  qoesiions  de  foi  sur  lesquelles 
TEcritufe  est  muelle  :  par  exemple,  la  quesUou  de  savoir 
si  le  livre  de  la  Sagesse  est  ou  noo  Ecriture  Sainte. 

Dans  la  seconde  séance,  Charnier  accusa  l'Eglise  de  pré- 
varication, parce  qu'elle  peint  Dieu  et  adore  les  images. 
Le  Père  répondit  constamment  que  le  précepte  prohibant 
de  représenter  Dieu  par  des  images  n'était  qu'une  loi4)osi> 
tive  abolie  avec  le  culte  mosaïque,  et  que  le  culte  absolu, 
non  le  culte  relatif  des  images,  devait  être  taxé  d'idolâtrie. 

Dans  la  séance  suivante,  Etegourd  reprenant  le  rôle  d'ar- 
gumeniateur,  prouva  le  dogme  de  ta  transsubstantiation 
par  des  textes  frappants  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  de 
saint  Chrysostôme  et  de  saint  Ambroise. 

La  quatrième  séance  roula  sur  l'invocation  des  Saints. 
Le  jésuite  était  répondant;  il  écarta  tous  les  textes  opposés 
par  son  adversaire  en  distinguant  le  culte  absolu  du  culte 
relatif.  Qelui-ci  changea  plusieurs  fois  de  moyen;  mais  le 
Père  avait  réponse  à  tout.  La  défaite  de  Cbamier  fut  si 
notoire  que  Marcoux  s'écria,  en  présence  de  cinq  cents  per- 
sonnes, que  saint  Augustin  et  les  autres  Pères,  dans  les- 
quels le  jésuite  faisait  voir  clairement  l'invocation  des 
Saints,  étaient  des  hérétiques.  Le  lieutenant  principal  Gar- 
'  ros  «  personnage  accomply  en  toutes  qualités,  fors  celle  de 
la  religion,  et  signamment  très  meur  et  circumspect,»  té- 
moigna, devant  l'évêque  et  plusieurs  autres  témoins,  que 
le  P.  Regourd  l'avait  pleinement  satisfait  en  ce  qui  regar- 
dait l'invocation  des  saints.  Dans  la  relation  de  celte  con- 
férence, dressée  pour  la  sénéchâle,  Perery  passa  condamna- 
tion sur  ce  point,  lînfm  Garros,  Tissier,  avocat  du  r'oi  (i), 
Laffargue,  avocat  et  ancien  du  consistoire  de  Lecloure,.dé- 
clarèrenl  que<  leur  ministre  avait  mal  défendu  sa  cause, 

(1)  Le  mètna  sans  âouM  qai  parut  à  t'aasemliléâ  proMSUole  de  Logdiin. 
J.-J.  Honteiun,  Hiii.  de  la  Gascogm,  t.  5,  anppl.,  p.  4S9. 
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qu'il  rêvait  et  qu'il  méritait  la  tnercariale  : 
naHte,  Delom,  juge-mage  d'Armagnac,  donna  à  Charnier 
un  démeati  formel  sur  une  entorse  qu'il  faisait  subir  à  un 
texte  de  saint  Augustin. 

La  cinquième  séance  fut  la  plus  orageuse.  Le  Père,  qui 
argumentait,  cila,  en  faveur  de  la  présence  réelle,  un  texte 
de  saint  Grégoire  de  Nysse.  Charnier  répliqua  que  ce  Père 
était' origéniste,  et,  au  lieu  de  répondre,  èpitogua  sur  un 
canon  ecclésiastique  touchant  l'Ëucharisiie.  Le  jésuite  ré- 
solut ses  difficultés;  puis,  reprenant  son  rôle,  il  récita  onze 
textes  écrasants  de  plusieurs  Pères.  Tout  cela  était  inter- 
rompu par  les  injures  de  Charnier  et  par  les  impatiences 
des  ministres  présents  qui  plusieurs  fois  dirent  aux  secré- 
taires de  ne  pas  continuer.  Mais  Fontrailles  avait  pris  des 
précautions  pour  que  l'ordre  ne  fût  pas  troublé  :  toutes  les 
portes  de  la  ville  étaient  fermées,  à  l'exception  d'une  seule 
où  il  y  avait  une  bonne  garde  bourgeoise.  On  fît. taire  les 
ministres.  Charnier  ayant  arraché  les  actes  des  mains  des 
iKrtaires  pour  tes  déchirer,  le  sénéchal  tes  lui  fît  rendre 
malgré  sa  fureur.  Enfin,  il  demanda  du  temps  pour  véri- 
fier les  textes  allégués,  et  depuis  ne  reparut  pas.  Il  avoua 
lui-même,  dans  sa  lésuitomanie  (1),  qu'il  avait  rompu  la 
conférence,  parce  qu'on  l'y  traitait  avec  désavantage.  Ce- 
pendant, les  juges  étaient  mi-partis;  et,  d'ailleurs,  le  jésuite 
montrait  un  imperturbable  sang-froid  et  la  plus  sincère 
modération.  Marcoux  lui  déclara  plusieurs  fois  que  ses  co- 
religionnaires étaient  satisfaits  de  sa  personne,  et  nommé- 
m«it  de  sa  modeslieet  retenue.  Charnier,  au  contraire,  s'ou- 
blkiit  jusqu'à  dicter  des  personnalités  injurieuses  qu'on  fit 
rayer  une  douzaine  de  fois  dans  les  procès-verttaux.  Il  se 
plaignit  soureot  que  tous  les  avantages  étaient  pour  son 

(1)...  Par  l«  hdritMrs  dt  Den;*  HanlliD.  lOlS,  SIS  jtages.  (Je  n'ai  pas  tu 
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adversaire,  ajoutant  :  Todos  para  vqz  et  nadaa  para  nox 
(bïc).  Sur  quei,  le  baron  de  l'isle,  seigneur  catholique  qui 
riait  volontiers,  se  permit  de  dire  :  ■  Je  m'émerveille  fort 
qa'y  ayant  tant  d'antipathie  entre  un  ministre  et  la  langue 
espagnole,  celui-ci  s'y  soit  rendu  savant.»  Chamier  protesta 
qu'il  n'en  savait  quece  petit  mot  :  r  Je  ne  vous  conseille  pas 
d'aller  apprendre  le  reste  sur  le  lieu,  répondit  ia  baron;  il  y 
feu  un  peu  chaud  pour  les  ministres,  même  au  qaois  de  mai.> 

Charnier  lâcha  vainement  de  se  relever  dans  )e pamphlet 
dont  j'ai  déjà  cité  le  titre.  Par  exemple,  il  y  répondait  aux 
textes  des  saints  Pères  sur  la  présence  réelle,  que  ces 
Pères  n'y  avaient  non  plus  pensé  qu'à  s'aller  pendre.  11 
iijisultaii  l'évèque  de.  Laodicée,  les  religieux  ei  le  pape.  Il 
prod^uait  les  termes  de  6et(*se<,«cneriiet,  lourdises,  perfi- 
dies, manies,  traits  de  buffles;  il  appelait  son  adversaire  far- 
ceur, triacleur,  calomniateur^  Tout  cela  fit  peu  d'effet}  et 
Nouaillan,  avocat  de  Montauban,  avouait  que  Chamier, 
sebm  te  commun  jugement,  n'avait  jrien  fait  de  bon,  ni  à  la 
conférence,  ni  dans  son  livrcj  qu'il  avait  perdu  te  temps 
en  paroles  et  convices,  au  lieu  d'instruire  et  d'édifier. 

Un  catholique  ardent  se  chargea  de  la  réplique.  Ce  fut  le 
sieur  Timolhée  de  Sainte-Foy.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  la  verve  irritée  et  sarfiaslique  qui  anime  les  pages 
de  son  livre  (1)  à  travers  un  fatras  de  métaphores  de  mau- 
vais'goùt  et  d'allusions  et  citations  inépuisables.  Ecnutez 
comme  il  venge  l'évèque  de  Lecioure  des  insultes  de  Char 
mier: 

Les  déshonneurs,  outrages  el  ofTences  que  Charnier  vomit  à  gule  bée 
eonlre  luy,  sans  nul  autre  subjecl  que  ceiuy  qu'il  emprunte  de  sa  for- 

(I]  IsM  Désespoirs  de  Chataier,  mtnMlrs  de  Jfantauban,  sur  la  eonf/rmtt 
qu'il  a  eue  à  Lectoure  avec  le  R.  P.  Alex.  Regoard,  de  la  cotnp.  de  létus, 
enmay  1616,  atee  la  Réfutation  de  la  prétendue  Jétuitbmanit.  .  Csofb,  Jem 
D>l*y,  MDCsii,  ia-13,  de  43S  pii|es.  A  Iï  suite,  se  Irouvenl  les  cannina  daat 
je  parùtai  plus  bas.  Je  doh  encore  la  Mmrauniciition  de  ce  curieui  volume  & 
H.  ffialul. 
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—  862  - 
cenerie  et  de  sa  desroute  pleine  d'opprobre,  s'ëschaDgeot  ea  honneur, 
en  bonheur  et  louange  :  c'est  auprès  de  cet  ai)  venimeux  que  les  vio' 
letles  sentent  plus  doux;  c'est  sous  la  surcharge  da  telles  violences  que 
tes  palmes  poussent  plus  conire-moni;  c'est  durant  les  attaques  de  Car- 
lage  que  Rome  en  fleurit  d'aulanl  plu^;  comme  les  invectives  fraudu- 
leuses et  les  rusés  outrages  des  Ariens  à  l'encontre  des  Athanases  et 
Hilaires,  des  Nestoriens  el  Acaciens  à  l'encontre  des  Cyrilles,  des  Lu- 
ciférains  it  l'encontre  des  Hiérosmes,  des  Donatistes  et  Pélagîens  à 
l'encontre  des  Auguslins  servoient  à  ces  très  dignes  évesquee.  et  de  ren* 
fort  pour  eux  et  de  pan^yrique  pour  le  public;  n'y  pouvant  avoir  bon 
accord  ny  mutuelle  intelligence  entre  l'arche  el  Dagon,  l'autel  de  Dieu 
et  l'autel  du  démon,  les  ténèbres  de  l'hérésie  de  Charnier  et  la  lumière 
de  la  foy  de  ce  noble  prélat;  n'y  pouvant  avoir  de  l'honneur  à  esire 
loué  d'un  infâme*,  le  fils  de  Dieu  mesme  n'ayant  peu  supporter  les 
paroles  de  respect  proférées  par  les  démons  el  les  énerguniènes;  n'y 
ayant  que  louange  pour  un  prélat  et  pasteur  de  l'Eglise  d'esire  la  huue 
de  la  haine  et  des  oonviees  des  hérétiques. 

II  houspille  son  adversaire  Jusqu'à  travestir  son  oom  : 

Chamîer,  Chamor,  Hébrieu  de  mesme  poids  el  sipifica^on  que  le 
«voc  des  Grecs  et  l'animal  d'Arcadie  des  Latins  [p.  (67). 

Il  interprète  d'une  manière  peu  honorable  son  obésité: 

Le  bon  Charnier  s'en  va  un  peu  grossenient  et  grossiËrement  en 
besoigne. ..  :  la  masse  du  corps  appesantit  l'esprit;  le  f^rand  soin  qu'il 
est  obligé  d'avoir,  ensuite  de  sa  théologie  libertine,  de  ce  gros  ventre 
qu'il  a  basii,  vousté  et  arrondy  h  fonds  de  ceuve  (cuve)  parfaictemeni 
en  toutes  dimensions,  non  tant  par  son  nature)  et  complexion  (en  qnoj 
il  serait  excusable)  que  par  les  extraordinaires  despenses  qu'il  y  a  faîel 
de  longue  main,  ne  lut  permet  de  voler  si  haut. 

ireittia  yauTitii  llitro»  Ou  TiXTii  ïoo». 

Le  ventre  gros  n'engendre  esprit  subtil. 
Un  chacun  sçail  que  le  premier  dimanche  des  Advens  derniers,  qui 
escheoit  le  3  décembre  1647,  et  selon  les  fastes  de  Charnier,  sous  l'em- 
pire d'Heli(%abaIe  et  le  consulat  d'Apicius  Pansa  et  d'Œnophilus  Cras- 
sus,  il  falut  qu'en  plein  presche  il  rehdrst  gorge  pour  décharger  le 
ventre  qu'il  avait  trop  farcy  par  un  déjeuner  anticipé  à  son  ordinaire, 
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comme  «a  attesiera  tout  Hontauban,  ceux  Dommémenl  qui  fiirenl  dé- 
putez par  le  CoDsUtoire  à  nôloyer  la  chaire,  et  les  anciens  qui  l'en  ré- 
primandèreni  avec  comminalion  d'exil,  s'il  ue  corrigeait  son  intem- 
périe, ainsi  que  fil  Lysaiider  à  l'endroit  d'AncIrdes  pour  semblable 
désordre  [pages  153,  t53j. 

On  aurait  tort,  d'après  ces  échantlIloDS,  de  croire  que  le 
livre  de  Tliéod.  de  Saincie-Foy  n'est  qu'un  amas  d'inju- 
res.  11  y  a  de  la  logique  et  de  la  science  sous  lee  formes 
peu  convenables  d'une  polémique  passionnée,  surchargée 
d'érudition  indigeste.  On  ne  parcourt  pas  sans  intérêt,  lors- 
qu'on a  pris  son  parti  sur  le  fatigant  enchevêtrement  des 
des  périodes,  ces  cbapitres  où  est  déduit  :  1^  le  subject  gé- 
néral du  désespoir  quia  poussé  Charnier  à  mettre  au  jour 
sa  Jésuilomanie;  II,  son  désespoir  sur  les  approches,  lois  et 
matière  de  la  conférence;  III-VI,  son  désespoir  sur  chacune 
des  séances;  Ylll,  son  désespoir  sur  le  mirouer  de  ses  fau- 
tes. Ce  sont  :  1°  des  fautes  en  grammaire  :  le  pauvre  homme 
a  fait  imprimer  •"■^■np"";  avSpn,  comme  qui  dirait  viri  ferreos 
ou  VÎT*  fer  feus.  Dans  les  vers  annexés  à  son  pamphlet,  il 
a  commis  des  fautes  de  quantité;  il  a  abrégé  la  seconde 
syllabe  de  balbuiiem  el  allongé  la  première  de  tabula.  11  a 
d'ailleurs  dévoilé  son  ignorance  en  volant  toutes  les  bribes 
de  grec  dont  il  a  éniaillé  ses  pages  dans  les  Adages  d'Eras- 
me; 2°  ses  fautes  en  théologie  sont  comptées  à  leur  tour 
sans  préjudice  3*  de  ses  falsifications  et  mensonges.  Il  a 
osé  écrire  que  le  P.  Coton  s'enquit  du  diable  ce  que  devien- 
draient ses  reliques  après  sa  morti  An  reste,  l'auteur, 
pressé  de  donner  son  œuvre  au  public,  n'épuise  pas  la  ma- 
tière; mais  il  promet  d'y  revenir  en  cas  de  besoin  :  "  Cha- 
rnier ne  perdra  rien  à  l'altenle  :  échappé  n'est  pas  qui  son 
licol  traîne.» 

La  réponse  n'aurait  pas  semblé  complète,  si,  après  avoir 
donné  à  l'ennemi  prose  pour  prose,  on  ne  lui  eût  pas  en- 
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core  rendu  vers  pour  [vers.  Il  y  ea  a  24  pages  des  miem 
rempUes  soos  c^titre  :  In  Danielem  Chamerium  et  clientes 
ejus  epigrammaîarios  Carmina  tmiltTiuTtiia,  La  première 
pièce  annonce  un  vrai  latin,  vigoureux  imitateur  des  iam* 
bes  d'Horace  contre  Menas  ou  Canidie  : 

■  Cette  infâme  progéniture  d'un  père  défroqué  (1)...  • 

Mais  dès  le  second  vers,  Ha  iradnetioti  devient  imposa- 
ble. Le  morceau  est  d'un  certain  B.  de  Saini-Ândré,  doc- 
teur en  théolo^e.  Un  autre  docteur  en  ihéolc^ie  est  fH-es- 
que  aussi  vigoureux  dans  une  poésie  sur  le  Laurier  de 
Charnier. 

«  Le  pourceau  grogne  ses  triomphes,  et  d'un  ventre  gorgé 
fait  résonner  ses  fausses  victoires...  Gloire!  triomphe  1  Ha- 
bitants de  Montaubau,  préparez  du  son  au  pourceau,  il 
mérite  de  tels  soins,  ce  ventre  qui  se  ^oflf  k  la  façon  des 
concombres...  Qui  refusera  d'adorer  cet  abdomen  plein  de 
l'esprit  de  Luther?  Qui  n'admirera  pas  celle  tète,  grosse 
d'une  Minerve  calviniste  (t)f  » 

Antoine  Adin,  de  Cabors,  relevait  avec  mille  intentions 

{!)  Infsmesenien  patris âxcaCnlUti, 
Patcte  marit»  porcus  <l  caper  capne, 
CrotonialcB  hellnalor  ut  MHo, 
Nuper  Iriamphos  ventris  el  guis  narruig, 
Se  jeauitss  quindecim  ligurîs^, 
Et  semipastnim  nauseaese  Regnrdnnl 

UDoque  rictn  lespmsse  jactabal 

De  Hart«  aalvom  nil  tulil  nisi  dorsum- 
Impingual  ollas  si  saglnat  ahdoCDSii. 
Eviscerare  doclus  arlifex  Larsus. 
Bnisas  fldiles  credolnmque  fiscale. 
DoneiDus,  inquit,  verba  dentur  u(  Dommi... 
Fide  pelasga  punicaqa*  perduniis 
Dignaa  papyros  clunibus  latrinisqiie... 
Quod  si  ItinmpbU  gallicia  deael  palma, 
Bomam  pelamns,  infulamqui)  papïlem, 
Valoaique  ehartas,  marcidic[(ie  tibramos 
Egestiones  venlria  io  Bellamiaum, 
El  paqinralos  decrepemus  in  patres. 
Imbnibitemus  stercorariam  aellaml..- 
(3)  GrunDit  triumphoi  poicua,  et  venlrem  salur 

Fatias  erepat  viclurias 

lo  triumphe  !  Monlïa  albani  accolie, 
Parate  porco  furfvrem,  etc.. 
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satyriques  les  fautes  de  prosodie  des  épigrammatistes  hu- 
guenots (1).  Un  noble  de  Saméra  chantait  avec  malice  la 
fiiite  triomphale  de  Charnier.  Un  anonyme  variait  le  même 
thème  sur  le  rbythme  d'une  des  plus  jolies  pièces  de  Catulle 
eu  défigurant  le  nom  du  raini»lre  de  Montauban  : 

Camelus  illo  quem  vidacis,  bospites, 
Probat  fuisse  beslia  ac  ioers  pecus... 

Tous  ces  vers  latins  sont  peu  délicats  dans  leur  genre 
d'esprit;  mais  ils  sont  du  moins  pleins  de  verve  et  d'un 
style  puisé  aux  vraies  sources.  La  poésie  française,  au  con- 
trairCj'est  plate  et  vulgaire.  Voici  une  épigramme: 

Charnier,  ce  graDd  pasteur  eL  dsDgereux  guerrier, 
Se  dil  estre  vainqueur  et  couronne  une  beste. 
(C'est  t'âne  qui  l'avait  porté  de  Lectoure  à  Houtauban.} 
Ne  s'est-il  pas  fait  tort,  se  privant  du  laurier? 
Non,  car  son  asne  et  luy  n'ont  qu'une  mesme  teste.  B.  D.  C 

Un  certain  Monrousier  chantait  avec  beaucoup  de  so- 
lennité l'Âne  de  Charnier  ; 

A  vous.  Messieurs  du  Consistoire, 
Je  vous  dédier  la  victoire 
D'un  des  plus  insigaes  guerriers 
Qui  jamais  soua  vostre  comelta 
Uériu  de  porter  en  teste 
Des  couronnes  et  des  lauriers... 

Ce  n'est  pas  un  asne  ordinaire 
Comme  ceux  du  pauvre  vulgaire 
Maigre,  défaiel,  sans  appareil  : 
Jamais  le  moulin  du  Basacle, 
Des  beaux  asnes  le  réceptacle 
Ne  nourrit  un  asne  pareil. 

(1)  Scaïon;'"Ti7afor,o;Chamflriûet80CuainPri3i!i»nuiDpueriiiterpeccanlilm3. 
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Le  poète  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  ce  ttaudet  descen- 
dant de  l'âaesse  de  Bftlaam.  Il  veut  que  la  gazette  parle  de 
la  vilfisse  de  ses  pieds.  On  va  envoya  jivqw'ea  Âng^terre 
un  ambassadeur: 

Qui  dira,  preschanl  sa  louange  : 
Uesse^neurB,  c'est  un  0*4  esirange 
,  Coinbûn  cet  aiM  nous  valut. 

Certes,  s'il  n'eust  prssté  la  croupe 
A  quelques-uns  de  nostre  troupe, 
C'estoil  faici  de  noire  salut. 

On  va  lui  élever  une  statue  dans  la  grande  place  de 
Montauban,  et  les  fidèles  iront  l'honorer  sans  ceinte  d'ido- 
lâtrie : 

Mais  après  toute  ceste  festo, 

Messieurs,  cet  asneest  unebeste  : 

Et  Charnier  est  ce  grand  soldat, 

Ce  fier  et  généreux  courage 

Qui  n'eut  jainsis  que  l'avaniaga, 

Pour  battu  qu'il  fust  au  combat. 

Qui  faict  croire  que  trois  ou  quatre 
Le  tiennent,  quand  it  faut  combattre. 
De  peur  qu'il  ne  s'échauffe  trop; 
Et  quand  il  faut  qu'il  vous  secoure. 
Il  s'en  va  le  pas  à  Lectoure, 
Hais  it  en  revient  au  galop. 

J'oubliais  les  anagraaimes.  Voici  le  plus  heureux  :  Da- 
niel Chamierius  :  Da  ma/w"  res  ctUmoi. 

Nous  n'avons  pu  refuses  à  la  curiosité  naturelle  du  lec- 
teur, que  nous  jugeons  d'après  nous-même,  ces  échantil- 
lons d'une  polémique  sincère,  mais  peu  avouable  dans 
l'emploi  des  moyens.  Les  passions  humaines  mêlent  aux 
plus  justes  causes  des  élémeuts  condamnables. 

Les  fruits  réels  de  la  controverse  étaient  ailleurs.  Mme  de 
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Fmitrailles,  femme  du  sénéchal,  et  sa  belle-sœur,  abjuré- 
reot  l'hérésie  dans  la  chapelle  de  Noire-Dame  de  Garaison, 
le  24  juin  1618,  eatre  les  niaÏDs  de  Mgr  Jeaa  d'Ësiresse. 
La  séiiéchale  avait  mandé  le  P.  Regourd  pour  lui  faire  sa 
conCessIoii.  Le  SI  juin,  le  sieur  Tenanx,  neveu  d'un  mi- 
nistre de  UoDlauban,  avait  embrassé  le  catholicisme  à  Lee- 
toute  :  il  avait  été  ébranlé  aux  deux  dernières  séances  de 
la  controverse  du  mois  de  mai.  Le  flls  aîné  de  ce  Marcoux 
que  nous  avons  nommé  trois  fois,  après  avoir  été  jusque-là 
ferme  protestant,  avait  cbaocelé  dans  les  mêmes  circons- 
tances, coBitne  il  en  6t  l'aveu  à  M.  de  Pérez,  avocat  ca- 
tbolique;  il  prononça  bientôt  son  abjuration  à  Toulouse, 
dans  l'église  des  Pères  Jésuites.  Ces  exemples  se  multipliè- 
rent, et  tes  ref^tres  delà  confrérie  du  StSacrement,  en- 
core conservés  à  l'église  St-Gervais,  nous  montrent  les 
noms  des  familles  calvinistes  passaut  l'un  après  l'autre  dans 
les  rangs  catholiques.  Aiosi  s'accomplissait  fortetaent  et 
doucement  l'œuvre  de  Dieu. 

LEONCE  COUTUBË.  - 


LÉGISLATION. 


De  raagmeiit  on  gain  de  survie,  selon  la  contnme 
de  Lomagne. 

(ittm  »i  loa  mftrii  et  la  noniUiar  iVs 
dounat  alenna.  caiiu  entr«  loura  per  r«- 
EODD  d'e^MUiitsy. , .  Couf-,  art.  &8.> 

L'idée  de  ce  travail  nous  a  été  suggérée  par  une  réflexion 
du  vénérable  collaboraieur  de  la  .fieutie  (i'iqt^ttâine,  lors- 
qu'il écrivait,  dans  l'un  des  derniers  numéros,  sur  l'ordre  ei 
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tes  juridictions  :  -  que  dos  lois  intermédiaires  n^oot  pas,  jus- 
•  qu'à  l'émission  du  Code  civil,  aoéflnli  loule  législation 
1  ancienoe;  que,  sur  certaines  matières,  noiammeot  en 
»  fait  de  conventions  matrimoniales^  elle  était  encore  con- 

■  sultée,  ainsi  que  la  jurisprudence  des  trois  parlements 

■  (Pau,  Toulouse  et  Bordeaux) que  fréquemment  en- 

>  core,  lorsqu'il  est  question  de  difficultés  sur  d'anciens 
»  contrats  de  mariage,  on  a  recours  à  la  jurisprudence  des 
»  parlements.....  Impérieuse  nécessité  donc  de  faire  du  sujet 
»  dont  nous  parlons  une  étude  sérieuse ■ 

Nous  allons  essayer  de  répondre  à  cet  appel  de  M.  Corne 
en  examinant  la  question  S'augment  ou  gain  de  survicy  en 
matière  de  conventions  matrimoniales,  d'après  la  coutumeàe 
Lomagne,  en  -vigueur  à  Lecloure,  et  le  pays  de  ce  nom. 

Mais,  d'abord,'  y  avait-il  une  coutume  de  Lomagne?  Etait- 
elle  écrite  ou  traditionnelle  7  Quelles  formalités  la  rendaient 
exécutoire  et  obligatoire?  Dans  quels  pays  exerçait-elle  sa 
juridiction? 

Telles  sont  les  observations  préliminaires,  les  questions 
préjudicielles  qui  nécessitent  autant  de  réponses  péremp- 
toires  et  immédiates  avant  Texamen  du  fonds. 

L'origine  des  coutumes  est  fort  ancienne.  Tous  les  pays, 
avant  d'avoir  deslois  écrites,  ont  eu  des  coutumes  et  des  usa- 
ges qui  leur  tenaient  lieu  de  lois.  Elles  se  multiplièrent  tel- 
lement en  France  qu'il  fallut  les  inventorier  pour  les  classer 
dans  des  nomenclatures  distinctes,  selon  qu'elles  étaient  gé- 
nérales, c'est-à-dire  uniformément  observées  dans  une  pro- 
vince entière, et  particulières  ou  locales,  c'est-à-dire  excep- 
tionnellement en  vigueur  dan^  une  ville,  un  bourg,  un 
simple  village.  Dans  ce  dénombrement,  on  en  trouva 
soixante  de  la  [tremière  catégorie  et  environ  trois  cents  de 
ta  seconde.  Elles  restèrent  longtemps  à  Télat  de  tradition, 
mais  on  finit  par  les  rédiger  par  écrit.  Ce  fut  notamment 
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vers  le  xv«  siècle  que  celle  mesure  devint  impéialive.  On 
en  trouve  la  recommandation  expresse  dans  une  ordon-' 
nance  relative  à  l'abréviation  des  procédures,  où  il  est  or- 
donné *  que  les  coustumes,  usages  et  styles  de  tous  pays  du 
»  royaume  fussent  rédigées  par  écrit  par  praticiens  et  cous- 
"  tumiers,  et  être  apporlées  (au  roy)  pour  être  vérifiées  par 
•  les  gens  de  soo  grand  conseil  et  de  la  cour  du  parlement 
«  (article  125,  année  ii25).» 

Cette  formalité  de  la  rédacUon,  suivie  de  Vapprobaiion 
par  l'autorité  souveraine,  en  appela  naturellement  une  au- 
tre, celle  de  ï enregistrement  par  les  parlements. 

Nous  rencontrerons  ces  divers  caractères,  cendiiiims  es  - 
sentielles,  formalités  virtuelles,  indispensables  à  sa  validité 
comme  à  son  authenticité,  dans  le  document  que  nous  al- 
lons reproduire  textuellement  et  analyser  sur  un  point 
spécial. 

C'est  une^copie  des  coutumes  de  Lomagne^  en  vigueur 
dans  la  ville  de  Lectoure. 

Ce  manuscrit,  par  sa  forme,  sa  vétusté,  son  style,  le  ca- 
ractère  de  l'écriture  et  l'insertion  m  /ine  d'une  ordonnance 
de  Charles  VIll  paraît  dater  du  xv*  siècle. 

L'original  avait  été  précieusement  conservé  dans  les  ar- 
chives de  la  municipaux  jusqu'à  l'époque  de  la  révolutiou 
de  4789.  Il  en  est  fait  souvent  mention  dans  les  délibéra- 
tions de  la  communauté,  et  notamment  dans  une  protesta- 
tion de  1788  contre  des  projets  d'empiétement  sur  certains 
droits  de  la  cité. 

C'est  à  la  Gn  du  xui'  siècle  que  les  coutumes  de  Lectoure 
furent  reconnues,  discutées  et  taûn  rédigées  par  écrit.  La 
vicomte  de  Lomague  venait  de  passer  dans  la  maison  de 
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Guienne  par  le  mariage  d'Hélie  de  Thallayrand,  Gis  du 

comte  de  Poîiiers,  avec  Philippa,  sœur  germaine  de  Vivian, 

dernier  vicomte  de  Lomagne.  (Oehenahd,  not.  ulr.  Vase.) 

(  Alors,  dit  la  chronique,  la  ville  de  Lectoure,  se  sentaot 

■  trop  faible  pour  résister  à  ses  ennemis,  appela  en  pa- 
»  réage  Hélie  de  Thallayrand  qui  les  reconnut  et  les  con- 

■  firma  de  sa  confirmation  après  serment  mutuel  de  fîdé- 

*  Hlé...  Elles  furent  faites  et  rédigées  par  écrit  en  l'an  de 
>  t'incarnalion  du  Fils  de  Dieu  notre  Seigneur  mille  deux 
«cents  quatre-vingt-quatorze...  (Archives  municipales  et 
»  délibération  delà  communauté  de  4788.)  » 

C'était  la  ressource  ordinaire  des  petites  localités  de  trai- 
ter par  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  un  person- 
nage puissant,  lorsqu'elles  avaient  à  redouter  l'invasion 
d'un  ennemi  voisin.  Or,  les  Anglais  n'étaient  pas  loin  de 
là;  du  moins,  leur  inQuence  et  leur  prépondérance  même 
se  faisaient-elles  sentir  dans  un  pays  limitrophe,  'puisque 

■  Edouard  I",  roi  d'Angleterre  et  duc  d'Aquitaine,  vernit 
»  de  contracter  avec  Auger,  abbé  dumonastère  de  Con- 
<•  dom,  un  paréage  pareil  eo  13S6.»  {Joumel  des  annonces 
de  Condom  du  10  septembre  1833.) 

Celle  simple  allégation  de  ^eaoistence,  à  cette  date,  des 
cmtumes  de  Lomagne  dans  la  ville  de  Lectoure  acquiert  un 
degré  de  certitude  lorsque,  dans  des  documents  qui  ont  un 
véritable  caractère  d'authenticité,  nous  rencontrons  la  des- 
cription matérielle,  le  signalement  extérieur  du  livre  qui 
les  contenait,  avecjles  précautions  minutieuses  prises  pour 
en  assurer  la  conservation  dans  les  archives  de  la  cité. 
Ainsi,   «le  livre  des  statuts  et  cousfumes  de  la  présente 

•  ville  et  cité  de  Lectoure  qu'est  tout  de  parchemin  el  est  cou- 
verldeposles  et  debasane\rovge,  el  commence  par  ces  mots: 
ayssy  comiiiensa  la  taula  de  las  couslumas  de  la  kounorable 
ciolat  de  Laytora.  {Archives  municipaiesA 
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Ainsi,  on  trouve  (Ihds  un  invculairc  de  1 50^  :  «Uom  unq 

•  coffré  ù  très  saralhas  per  tenir  lea  documens  de  la  villa. >■ 

■  los  priviletges  viels  el  nobetz...  lolibede  lascmatumas.' 

s  •■!. 

Ces  points  incontestablemenl  établis  de  la  reconnais- 
sance, delà  rédaction,  de  l'eaiisfence  enfin  des  coutumes  de 
Lomagne,  la  seconde  garantie,  comme  valeur  juridique, 
c'est-à-dire  l'accom plissement  des  formalités  de  la  vérifîca- 
lion  et  de  Vapprobalion  par  rautoriié  souveraine,  résulte  de 
diverses  lettres  patentes  de  nos  rois. 

Ainsi, celle  de  Philippe  de  Valois,  de  1333,  porte;  «Nos 
»  autem  ad  supplicationcm  Consulorum,  Jiiraiorum  et  ha- 

■  bitatorumcivitalis  et  villxcJe  Ladora,  quos,  favorebene- 

•  voto,  prosequi  volumes  graliosè,  ipsosque  in  eorum  liber- 

■  talibus,  immunllatibus,    franclicsias,  usihus  el  costumas 

■  quibus  hactenùs  usi  sunt  pacificè...  manuteri  et  eliam  fo- 

•  veri  prîedicta  omnia  et  singula  indictis  lilteris  contenta, 

■  rata  habemus  et  graia  ca  \olumus,  ratt/!camus...a 

De  même,  il  est  dit  dans  une  ordonnance  de  Louis  XI,  à 
la  date  de  1 481 ,  «  que  ces  privilèges  et  statuts  ont  été  rali- 

•  fiés  par  Charles  Le  Quint  son  ayeulet  semblableraent  par 

•  feu  son  très  cher  seigneur  et  père,  que  Dieu  absolve 

•  à  plein...  et  que,  les  ayant  fait  voir  par  aucuns  des  gens 
>  de  son  conseil,  il  les  ratifie,  confirme  et  approuve  lui- 

■  même.,.* 

M- 
L'enregistrement  au  Parlement,  comme  dernière  condi- 
tion de  leur  validité,  résulte  des  recueils  encore  conservés 
aux  archives  de  Toulouse,  oiî  il  est  mentionné  à  plusieurs 
époques,  et  par  une  formule  solennelle  el  uniforme  :  ■  que 
»  ces  coustumes  ont  été  vériGées  et  enregistrées  au  Parle- 

•  ment  de  Toulouse  le  19  décembre  1481...  le  16  avril 
1680.. 
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Une  conséquence  découle  naturellement  de  ces  divers 
textes  que  nous  avons  soigneusemeut  colligés  et  que  nous 
venons  de  reproduire;  c'est  que  les  Lectourois  prenaient  le 
plus  grand  soin,  s'entouraient  de  toutes  les  précautions  io- 
dispensables  pour  établir  l*autbentici(é,  la  validité,  la  cons- 
titution nali  lé  (si  l'on  peut  dire  ainsi)  de  leur  charte.  Ils 
tenaient  obstinément  à  leurs  franchises  et  privilèges.  Ce 
n'était  pas  sans  peine  qu'ils  en  avaient  obtenu  la  concession 
et  ta  conSrmation;  ils  en  avaient  buriné  pour  ainsi  dire  les 
incidents  historiques  dans  la  coutume  elle-même  par  cette 
rédaction  énergique  :  «Lasqualas  coustumas  et  uzatgés 
»  loungomen  approubatz  et  obtenguts  en  ta  ciutat  de  Laylora 
perlours  habitants  del  meys  loc...» 

Dans  tous  leurs  traités  se  révèle  une  obstination  cons- 
tante k  ne  faire  de  concession  que  sous  la  réserve  formelle 
et  garantie  expresse  de  la  reconnaissance  absolue  de  leurs 
droits.  Cette  préoccupation  continuelle  des  petites  localités 
s'explique  par  leur  constitution,  leurs  ressources  relatives, 
leurs  forces  en  rapport  avec»  l'étendue  de  leur  territoire, 
t'élat  du  pays  et  les  dangers  qui  les  entouraient.  C'était  une 
sorte  de  vasselagc  pareil  à  celui  des  clients  de  Rome,  qui  se 
dévouaient,  il  est  vrai,  à  leurs  patrons  corps  et  biens;  mais 
à  la  condition  d'en  obtenir  secours  et  protection  lorsque  la 
nécessité  s'en  ferait  sentir. 

Le  document  que  nous  avons  soigneusement  étudié  est 
une  charte  complexe,  véritable  code  de  lois  administratives, 
judiciaires,  constitutives,  civiles  et  criminelles,  dont  il  se- 
rait trop  long,  en  ce  moment,  de  faire  une  analyse  même 
succincte  pour  en  faire  ressortir  toute  l'économie.  Nous 
nous  bornons  à  y  prendre  les  dispositions  qui  réglementent 
le  sujet  que  nous  allons  traiter  spécialement,  c'est-à-dire 
Vaugment  ou  gain  de  survie  dans  le  pays  de  Lomagne. 
Fhrd.  CASSASSOLES. 
{La  /tn  au  prochain  numéro.) 
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DE  U  LANGUE  GASCONNE. 

(Suite)  {»). 

Qu'au-eeïdin...  Le  moDde  rom«n  «urait^il  élé  habile,  à  l'ast,  k 
l'ouest,  et  au  cenln  par  une  population  parlant  la  méiM  langue,... 
Cette  langue,  écrasée  peu  à  peu,  date  l'Allemagne,  par  les  inviâiono 
successives,  compaeles,  homogènes  du  peuple  romain  eL  des  peuplade» 
gennaniques,  aurait-elle  Burvéeu  dans  la  pays  des  Grisons,  laplaiiwdu 
Danube  et  la  Gasoegne  ? 

Les  Gaulois  du  midi  de  la  Gaule  se  seraieat-iU  divisa  en  trois  gran- 
des peilplades,  dans  les  temps  bien  antérieurs  a  César,  lors  desexpé- 
ditioBS  conquérantes  des  Brens  en  Halte,  en  Grèce,  enAsie-Mineureî... 
Pendant  que  l'uned'dlles  restait  dans  ses  foyers,  une  seconde  aurait-elle 
étéi'établir  dans  les  Alpes,  un»  troisitoie  sur  les  borda  du  Dantibe,  et 
peupler  ces  contrées  immenses,  vers  lesqudlea  nos  regards  se  reportent 
aujourd'htfl  avec  tout  l'inià-ât  d'une  confraieraité  mystérieuse T... 

yayte  encore:  lorsque  les  Kimris,  partis  des  borda  de  la  BalUque» 
envahirent  les  Gaules,  100  ans  avant  notre  ère,  ils  Irouvërent  dans  les 
Teoiosagea  un  peu(^  d'une  mante  origine,  pariant  la  même  langue  el 
disposés  à  partager  leurs  deattnées  (â).  Ces  Teciosages,  établi&entre 
ta  Garonne  et  l'Aude,  jenus  autrefois,  dil-on,  des  plaines  de  la  BeU 
giqne,  ne  devaient  pas  avoir  une  langue  bien  différente  des  autres  peu- 
ples méridicnaui,  puisqu'il  est  difficile  aujourd'hui  do  constater  des 
disseffiblames  essentielles  entre  le  dialecte  toulousain  el  le  patois  de  la 
Gascogne  et  de  la  Provence.  Or,  ces  faits  ne  donnenl-ils  pas  de  fortes 
présompliona  en  faveur  de  l'existence  d'une  langue  générale,  d'une 
langue-nère  qui  aurait  primitîve(n«it  régné  des  Pyrénées  aux  bouehes 
du  Rfain,  des  bouches  du  Rhin  à  la  mer  Noire?...  Cette  langue,  for- 
tement entamée  au  sud  par  la  conquête  romaine,  détruite  dans  le  nord 
par  les  invasions  germaines,  n'(^riraii-eJle  pas  aujourd'hui  trois  fwinb 
de  refuge  :  le  premier  dans  le  midi  de  la  France,  le  second  dans  le 
pays  des  Grisons,  le  trMsième  dans  les  provinces  danubiennes. 

(1)  Vùr,  ^lus  haui,  pa^e  316. 

(S)  Voyez  Améiiiie  Thierry.  Hisfoire  df*  Sauiow,  lom.  II,  p.  304,  d'après 
Dion  Cassius,  Frag.,  p.  630. 
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Ainsi,  nous  sommes  ramenés  à  dire  que  les  plus  grandes  invasions, 
les  révolutions  les  phis  considérables  soni  impuissantes  à  pénétrer  jus- 
qu'aux racines  des  langues;  il  reste  UHiJAiirs,  au  milieu  des  populations 
attachées  au  sol,  des  couches  primitives,  des  atterrisse ments  inexplorés, 
dans  lesquels  il  est  facile  de  retrouvât  les  gisements  fossiles,  en  quel- 
que sorte,  de  la  langue  origiaelle.  C'est  donc  avec  l'espoir  de  renouer 
les  anneaux  brisés  et  prêts  i  se  perdre  de  cette  langue  générale  de  l'Eu- 
rope, contemporaine  des  Brennus  et  des  Césars,  que  nous  allons  re- 
cueillir les  fragments  du  vocabulaire  primitif  des  peuples  de  l'Astarae 
et  du  Pardiae. 

Eh  d'abord,  quel  est  le  caractère  général  qui  domine  dans  oat 
idiome  ?  est-ce  la  pompe  et  l'emphase  de  l'Espagnol,  la  douceur  har- 
monieuse de  l'Italien?..  Non  c'est  l'énergie  concise  et  même  un  peu 
sauvage  des  langues  primitives,  c'est  l'imitation  fidèle  des  bruits  et 
des  sons  naturels.  Il  est  incontestable  que  tes  premiers  peuples  durent, 
dans  les  tâtonnements  de  la  formation  de  leur  idiome,  chercher  leur 
précepteur  dans  la  nature  elle-mdme,  désigner  les  animaux  par  leurs 
cris,  les  actions  physiques  des  agents  naturels  et  des  muscles  humains 
par  la  reproduction  des  sons  quien  élaieni  la  conséquence;  nous  ferons 
lemarquer  les  mots  chourrouiUa,  croiser  lentement,  avec  une  action 
continue,  comme  le  sable  qui  tombe  d'un  lerlre;  chucla,  chenercla, 
fendre  du  bois  avec  effort;  brouni,  hourouna,  retentir  comme  la  pierre 
lancée  par  la  fronde  {hourouno);  esglaoha,  esgrapaouti,  écraser  un 
corps  mou,  celui  d'un  reptile,  par  exemple;  chioula  [sifOer  en  parlant 
des  oiseaux};  brama,  beugler;  -raina,  braire;  esperreca,  déchirer  du 
drap;  Iruca,  frapper  un  corps  dur;  etpatàma,  tomber  de  son  long; 
ehietra,  jaillir  (en  paKant  des  liquides);  ehumi,  suinter;  arrtmgagna, 
ronger. 

Les  Gascons  ne  se  bornèrent  pas  à  imiter  ces  bruits  perceptibles,  ils 
cherchèrent  à  donner  à  tous  les  mots  une  puissance,  une  éoerifie,  un 
principe  de  pénétration,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qu'aucune  lan- 
gue écrite  ne  possède  au  même  degjé.  Ils  obtinrent  ce  résultat  en 
consacrant  plusieurs  sons  ou  syllabes  combinés  à  la  formation  du 
même  mot,  en  allongeant  l'expression  dans  le  but  de  fixer  plus  long- 
temps l'attention  sur  la  même  pensée.  Est-il  bien  des  langues  qui 
puissent  montrer  des  mots  d'une  énergie  comparable  à  celle  des  sui- 
vants :  arrougagnadiro,  action  de  ronger;  egp«rtecad^n,  déchirure 
d'un  vêtement;  espetarrado,  bruit  de  détonation  ou  de  coups  succes- 
sifs; espatàrna  deguem  un  ekarlaca,  tomber  de  tout  son  long  dans 
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une  mare  da  boue;  esbrieailla,  briser  en  placeurs  pièces;  esgaraoupia 
dap  wpos  et  pesics,  éf^raligner  avec  les  ongles. 

Pour  arriver  à  ce  degrû  d'énergie,  le  Gascon  til  un  usage  particulier 
des  syllabes  -bruyantes  rra,  grà,  gru,  grou,  ja,  je,  jo,  ju,  ta, 
gué,  cré,  co,  ba,  bré,  brou,  niais  surtout  des  sons  A<i,A^,  hic,  hou, 
fiu.  Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  ajipesanlir  sur  l'emploi  de  celle  k 
rQTtemenl  aspirde,  une  des  bases  de  la  prononciaiion  gasconne.  Quelle 
est  la  langue  qui  lu  prononce  avec  l'énei^ie  employée  dans  les  mots  : 
h^,  faire;  herra,  ferrer;  harri,  crapaud;  henerrlos,  fentes;  hennoa. 
femmes?  Celle  particularité*  est  assurément  une  des  preuves  les  plus 
évidentes  de  l'ancienneté  de  cette  langue  et  de  la  faible  inOuence  que  le 
Islin  exerça  sur  elle.  Les  seuls  mots  écrits  qui  nous  soient  parvenus 
de  l'époque  gallo-romaine  portent  une  profonde  empreinte  du  rôle  ira- 
portant  que  joua  cette  lettre  prédominante  dans  l'orthograpbe  gasconne. 
Nous  la  retrouvons  dans  presque  lous  les  mois  propres  des  inscriptions 
tumulaires  des  Convenœ;  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les 
pages  14  à  S5  de  notre  travail  archéologique  sur  le  Comminges.  On  y 
remarquera  les  mots  :  harbelle,  lehéren,  bihoxus,  athsnio,  hellas, 
horroloti,  borhoxis,  barhosU,  omihip,  leherenno,  atierbel.  hun- 
nua,  harouson,  kannoxis,  kermiom.  kermogenis,  hermsH,  sen- 
hennis,  bihosin,  harspi,  berhaxis,  dunnàhoxsis,  hotarrit,  barlio- 
ris,  lohé,  hohivi,  hatarri,  halscons.  Cette  h  aspirée  ne  se  borna 
pas  il  résister  h  l'invasion  de  la  langue  romaine;  elle  fit  la  tentative 
audacieuse  de  pénétrer,  en  plein  moyen-âge,  au  xiv^  siècle  même,  dans 
la  langue  latine  et  de  la  modifier  en  se  plaçant  devant  certaines  voyelles. 
Les  inscriptions  tumulaires  de  cette  époque  présentent  fréquemment 
llntroduction  de  cette  lettre  parasiieJans  les  pbrases  de  la  basse  lati- 
nité. Nous  citerons  notamment  une  inscription  du  cloilredeSl-Bertrand 
de  Comminges,  où  le  lapicide  a  cru  pouvoir  commettre  trois  fautes 
d'orthographe  pour  l'imposer  au  latin.  Anno  Dom-ini  ecccilviii,  die 
Il  menm  octobris  hobiit  (pour  obiitj  venerabiiis  tl  discrttitê  vir 
dominus  Bemardus  d»  Lobenthis  eanonieus  et  arehidiaeomispron- 
tinhesU  in  eeeletia  Convenarum,  cujus  anttna  requieseat  ïn  paee. 
Amen.  Patsr  noster.  Et  hit  (pour  fecit)  auHm  hobittiam  [pourobitumj 
XXX  iolidos  tolosamos  supra  hospicium,  supra  clauslum,  etc. 

Quelques  villages  situés  entre  l'Astarac  et  le  Bigorre,  et  lous  ceux 
du  canton  de  Trie,  prêtent  à  celte  h  aspirée  une  exagération  que  l'on 
ne  croirait  pas  possible  si  les  populations  n'en  donnaient  la  preuve 
constante  dans  leur  langage.  La  terminaison  de  plus  de  la  moitié  des 
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mois  subit,  dans  leur  dialecte,  des  modiBeaLions  assez  profondes  pour 
y  faire  entrer  forcément  cette  lettre  obséquieuse  et  opiniâtre  .- 

Aoaeos,  oies,  devient      aoacachh. 

Cas,  chiens,  caehh. 

Broumos,  brouillard^     broumaeh. 

Coumo.  Ml  ds  plume,     eoumaehh. 

Esgripii,  salamandres,  êsgripeihh. 
Les  populations  de  St-Berlrand,  de  St-Béat,  de  St-Gaudens  et  de  la 
Barousse  font  subir  aux  anales  une  transformation  analogue,  mais  un 
peu  moins  fortement  aspirée.  Pour  eus  : 

Et,  lui,  devient  etck. 

Bengut,  venu,  benguek. 

Caurdet,  cordeau,     eourdech. 

Dous,  des,  dech. 

Aouet^^  avez-vous,  aouetcks- 
Il  ne  faut  pas  le  méconQuîii'e  t  les  consonnances  sont  des  caractëres 
linguistiques  plus  distindifs  encore  que  les  règles  de  la  syntaxe.  Es,  on, 
06,  ne  sont-ils  pas  les  sons  essentiels  du  grec;  us,  ura,  a,  are,  ceux  du 
latin;  e,  en,  er,  ceux  du  frani^ais;  e,  i,  a,  o,  el,  ceux  de  l'italient  Le 
ga^OQ,  qui  tranebe  carrémeni  avec  loules  ces  tangues  par  ses  gar,  m 
«t,  S8S  ja, ses  uc  et  ses  oc,  ne  saurai!  donc  provenir  de  leur  modifica- 
tion; il  forme  une  langue  à  pari,  çrimiiive,  paitlculibre. 

PendAQt  que  le  Provençal  et  le  Languedocien  acceptaient  le  fa  des 
klins  [facere,  far,  fa»  femina,  fenno,  filia,  filla),  le  el  de  la  même  lan- 
gue (ille,  el,  aquel,  illas,  elias),  kr  el  lir  de  l'inGnilif  des  verbes  fugir, 
amare,  amar],  le  gascpn  restait  pur  de  ces  invasions  latines, et  conser- 
vait l'baspirée:  hè  (faire),  hila  (filer);  retforlemenl prononcé, l'ic,  l'ec 
l'ae,  pour  l'article  le  :  ae  hee,  faire  cela;  baylac,  frictionner  cela;  ea- 
{rarranj«c,engourdir  cela.  Il  conservait  aussi  l'a  et  l'i  de  l'infinitif,  re- 
jetait en&n  l'a  final  du  féminin  adoplé-par  toutes  les  langues  méridio- 
nales, et  donnait  à  ce  genre  la  terminaison  o,  par  opposition  aux  autres 
.dialectes  qui  le  choisissaient  comme  caractéristique  du  masculin. 

Sur  quoi  nous  fondons-nous,  demandera- l-oo  peut-être,  pourcon^- 
dérer  l'a.et  l'i  des  verbes  comme  caractéristiques  de  la  langue  primitive 
du  midi  de  la  Gaule? Pourquoi  prêtons-irous  la  même  valeur  à  Vel 
dur,  h  Vo  féminin  des  adjectifs  et  des  nomsj  par  la  raison  bien  simple 
que  les  verbes  et  tes  mois  plus  incontestablement  primitifs,  n'apparte- 
nant à  aucune  langue  connue,  présentent  généralement  cet  inSnitif  a, 
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i,  celte  termiitaison  et,  ce  réniinin  o  :  abarêja,  arbaja,  bouluda, 
bayla,  espatama-..,  eatnauti,  etgrapaouti,  agaid....  etereptt,  mes- 
turel,  bourrée  ou  bourret,  kueholo,  coumo,  pi^nero.  enbehio, 
cleco.  Puisque  la  géoéralilé  des  mots  primitifs  présentent  ces  conson- 
nances  éoergiques,  il  nous  paraît  incontestable  qu'elles  apparlienuent  à 
ta  langue-mère  qui  les  imposa  plus  lard  aux  mois  qu'elle  re^ut  du  lalin 
et  du  germain. 

CÉNAC-MONCAUT. 
ÇLa  suite  au  prochain  numéro.) 


VOYAGE  ARTISTIQUE  EN  FRANCE  m. 

Etudas  sur  les  Muséei  d'AoRers,  de  Hantes,  de  Bordeanzi 
de  RouaD,  de  Dijon,  de  hjan,  de  Montpellier,  de  Ton* 
lovée,  etc., 

Par  M.  LÉONCE  de  PESQUIDOUX. 

{i*  Article.) 

Nous  allons,  selon  noire  promesse,  faire  une  petite 
guerre  civile  et  honnête  à  certains  chapitres  du  voyage 
artistique.  Ce  livre  est  assez  fort  pour  subir  les  escarmou- 
ches de  la  critique  qui  ne  doit  être  miséricordieuse  que 
pour  ce  qui  est  faible.  Nous  accorderons  donc  à  M.  de 
Pesquidoux  un  honneur  que  les  jeunes  écrivains  méritent 
trop  rarement,  celui  de  la  sévérité. 

El  d'abord  commençons  par  lui  confesser  que  nous  avons 
été  un  peu  surpris  de  le  trouver  rangé  parmi  les  partisans 
de  l'orléanisme  artistique.  Pour  lui,  Delaroche  est  la  per- 
sonnalité la  plus  complète  de  l'art  français.  Cette  doctrine 
populaire  dans  les  salons  ne  l'est  plus  dans  les  ateliers. 
L'auteur  de  Jane-Grey ,  des  Enfants  d'Edouard,  de  la 
Mort  dEUsabeUiy  etc.,  avait  subi,  dans  son  genre,  la 
pression  du  système  de  Juillet  :  il  avait  voulu  faire  en  pein- 
ture ce  que  Cousin  avait  fait  en  philosophie,  Guizot  en 

(1)  Voir,  plus  li»ul,  pa^e  233. 
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poliiique,  Scribe  en  littérature.  L^éctectisme,  qui,  loin  d'être 
un  principe^  est  l'abscDce  de  principes,  a  montré  son  im- 
puissance  dans  ces  trois  ordres  d^idées.  Delaroche  possé- 
dait  la  propreté,  la  grâce,  l'esprit,  la  paiience,  l'adresse, 
mérites  fort  estimés  du  public  et  des  amateurs,  et  fort  peu 
des  artistes  et  des  critiques.  Son  talent  a  obtenu  la  gloire 
du  génie.  Cest  uue  demi-usurpation.  Aussi  devons-nous 
pour  son  aptitude  à  l'imitation,  pour  sa  science  des  ajus- 
tements, pour  son  caractère  laborieux,  lui  laisser  une 
moitié  de  sa  réputation  ,  et  lui  enlever  l'anU-e,  parce 
qu'elle  n'était  point  légitime,  parce  qu'il  lui  manquait  la 
virtualité,  la  force  et  la  grandeur.  Ce  n'est  pas  an  im- 
mense honneur,  à  notre  avis,  qu'on  a  fait  à  Lagrenée  quand 
on  l'a  surnommé  le  Paul  Delaroche  du  xvui*  siècle,  car 
Delaroche  n'est  guère  que  le  Lagrenée  du  xix*. 

M.  de  Pesquidoux  n'a  point  voulu  rechercher  les  molife 
de  l'absence  de  Delaroche  dans  les  panathénées  aunuelles 
et  universelles.  L'isolement  de  son  maître  favori  était  une 
tactique,  une  mesure  de  prudence-  il  craignait,  comme 
Ary-Scheffcr,  la  discussion,  et,  comme  il  se  savait  infîni- 
ment  vulnérable,  il  aimait  mieux  rester  sous  la  tente  que 
combattre. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  chicaner  M.  de  Pesqui- 
doux, reprochons-lui  encorcd'ètre  passé  trop  rapidement 
devant  une  Vue  de'  Boulogne  d'Isabey,  qui  résume  toatft 
l'habileté  de  ce  peintre  éblouissant.  Notre  critique  déclare 
que  ce  tableau  n'est  pas  inférieur  auœ  autres  et  que  cet  éloge 
est  suffisant.  Eh  bien,  il  ne  Test  pas  pour  nous.  Dans  cette 
composition,  aussi  bien  que  dans  le  Combat  du  Tea3ei,l&abey 
s'est  surpassé.  11  fallait  donc  l'examiner  plus  profondément 
et  saisir  cette  occasion  de  répéter  à  la  province  quels élaienl 
le  brio,  l'entrain,  la  prestesse  de  touche  et  l'opulence  de 
palette  de  ce  coloriste  eharmanl. 

Nous  ne  dirons  rien  des  maîtres  flamands,  italiens,  espa- 
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gnols  qui  ont  élé  fouillés  et  refouillés  par  les  biogniphes  et 
les  critiques.  Gepeii<]atil,  si  nous  avions  fait  de  l'enseigne- 
ment comme  M.  de  Pcsquidoux,  nous  ne  nous  serions  pas 
contenté  de  mettre  uue  simple  étiquetle  au-dessous  du  Mu- 
rillo  de  Toulouse,  ni  de  noter  d'un  trait  de  plume  la  présence 
d'un  admirable  Férugin.  Nous  n'aurions  point  passé  sous 
silence  le  CaGaleito  dont  la  délicatesse  et  la  légèreté  ne  sont 
déparées  que  par  la  barque  en  velours  rouge  amarrée  au 
premier  plan  et  que  l'innocent  Jules  Janin  eût  certaine- 
ment prise  pour  un  cardinal  des  mers.  Nous  aurions  égale- 
ment honoré  d'une  mention  les  beaux  Romains  de  Septime 
Sévère  et  de  Luclus  Verus,  qui,  dans  la  galerie  des  anti- 
ques à  Paris,  seraient  dignes  du  premier  rang. 

Ruysdael  et  Hobbema,  qui  furent,  l'un  le  poète,  et  l'au- 
tre le  prosateur  du  paysage,  ont  été  linement  appréciés.  On 
ne  trouve  le  dernier  qu'à  Avignon  et  à  Orléans,  tandis 
qu'on  rencontre  te  premier,  d'abord  dans  ces  deuï  villes, 
elensuiteà  Tours,  Angers,Rouen, Nancy,  Lyon.  Nous  né-  ^ 
gligeons  ceux  de  Bordeaux.  Rien  ne  nous  garantit  leur  pu- 
reté originelle. 

Avignon  a  fourni  à  M.  de  Pesquidoux  l'occasion  d'écrire 
succinctement  l'histoire  de  la  dynastie  des  Vcrnel,  originai- 
res du  Comial,  et  qui,  de  génération  en  génération,  se  trans- 
mettent un  héritage  de  gloire  et  détalent.  Leplusémincnt 
de  cette  famille  artistique  fut  Joseph  Vernet,  le  savant  pein- 
tre de  marine  qui,  dans  son  amour  pour  la  nature,  Qtjwser 
l'Océan  pendant  une  tempête.  Horace,  sont  petit-ûls,  quia 
vu,  comme  Géricault,  dans  les  soldats  modernes  des  types 
possibles  de  beauté  et  de  grandeur,  est  un  habile  ordonna- 
teur. Ses  toiles  ont  complété  les  bulletins  officiels  et  les 
rapports  des  généraux  d'Algérie.  11  a  fait  le  portrait  de 
toute  une  armée  dans  des  cadres  démesurés.  Ces  épopées, 
avec  leurs  héros  en  képis  et  en  uniforme,  nous  ont 
toujours  moins  passionnés  que  son  Mazeppa.  M.  de  Pesqui- 
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doux  regarde,  avctc  raison,  celle  toile  connue  la  plus  dra- 
inalir{ue  et  i;i  plus  vigoureuscde  ses  œuvrits. 

Sun  opinion  sur  Couture  est  parfaitenneal  eonforme  à  la 
nôlre.  Les  louanges  précoces  et  bruyantes  prodiguées  à  l'au- 
teur de  VOrgie  romaine  ont  été  préjudiciables  à  son  talent, 
qui  est  resté  slalionnaire.  Son  début  fut  salué  avec  trop 
d'optimisme.  Théophile  Gautier  poussa  loin  la  complai- 
sance et  déclara  que  ce  coup  d'essai  était  un  vrai  coup  de 
maître.  Ses  défauts  furent  érigés  en  qualités,  et  l'artiste  crut 
tout  ce  qu'on  lui  affirmait  à  grand  renfort  de  prose  pittores- 
que. L'originalité,  qui  est  ûlle  du  temps  et  de  Texpé- 
rience,  ne  vint  pas;  aussi  n'en  a-t-il  jamais  eu  que  l'appa- 
rence. Il  manque  de  souffle  créateur,  et  ses  compositions 
sont  toujours  choisies  dans  les  banalités  académiques,  qu'il 
exécute  avec  une  grande  facilité  de  brosse  et  un  style  fort 
mais  vulgaire  :  en  un  mot,  la  recette  remplace  chez  lui 
la  science. 

Le  restaurateur  de  la  naiure  mythologique,  l'idyllique 
Corot,  a  enthousiasmé  M.  de  Pesquidoux.  Qui  pourrait,  en 
effet,  refuser  âon  admiration  à  ce  rêveur  antique,  à  ce  mo- 
derne païen  qui  a  peuplé  ses  bocages  vaporeux  d'Oréades 
et  de  Sylvains.  Que  de  sentiment  et  de  poésie  dans  ces 
déités  champêtres  qui  nous  apparaisseni,  comme  dans  le 
fond  d'une  vision,  dansant,  riant,  aimant  sous  des  ombra- 
ges mystérieux,  au  bord  des  ondes  murmurantes,  ou  sur 
des  gazons  mordorés.  M.  de  Pesquidoux  nous  a  montré  les 
progrès  successifs  de  ce  paysagiste  qui  fut,  à  son  point  de 
départ,  avare  de  transparence,  prodigue  de  tons  sombres 
et  noirs,  el  qui  aboulit  peu  à  peu  à  la  création  d'un  genre 
infiniment  gracieux  parce  qu'il  est  inGniment  idéal. 


J.  NOULENS, 


(La  Suite  prochainemejit.) 
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LÉGISLATION. 


De  rmgment  ou  |;aia  de  mirrie;  selon  la  oontnme 
de  LoBMgae.  » 

(Suite  et  fin.)  (1) 
S  8. 

Sans  chercher  à  faire  ici  graluilemenl  de  la  doctrine, 
nous  nous  pcnnettroQS,  pour  l'iotelligence  du  point  juri- 
dique, de  rapporter  la  déGnilion  classique  de  Vaugment. 

Cest  un  droit  de  prélèvement  d'un  émolument  sur  une 
succession,  comme  gain  nuptial,  par  l'un  des  époux  sur- 
vivant sur  ]e3  biens  du  décédé. 

Boncher-d'Argis  le  fait  remonter  aux  Grecs,  sous  le  nom 
d''hypobolon.  Les  Romains  l'appelaient  au^mentunt  dotis 
dans  leur  novelle  97.  EnOn,  Cujas  en  a  donné  une  déGni- 
Uon  qui  le  caractérisé  beaucoup  mieux,  dans  les  pays  de 
droit  cou'tumier,  en  le  nomca&nt  incrementum. 

Voici  les  dispositions  dé  la  coutume  de'  Lomagne,  en 
matière  de  conventions  matrimoniales  dans  la  ville  de  Lec- 
toure  : 

1"  Disposition  coutumière. 

Les  futurs  époux  pouvaient  réciproquement  stipuler  ea 
leur  favevr  des  donations  niutuelles  dans  leur  contrat  de 
mariagQ,  e|  sf>us  la  condition  de  survie,  c'est-à-dire  profi-. 
tables  seu^Bient  au  survivant  ^  Tua  d'eux.  Ces  avantages, 
nuptiaux  étaient  restreints  à  de  simples  jouissances  ou 
miifntit,  et  avec  cette  distinction  capitale  qui  s'évince  de 
l'enseiftble  de  celte  législation,  à  savoir  : 

il)  Voir,  pins  haul,  page  267. 
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1"  Que,  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'enfants  du  mariage,  les 
biens  dont  la  femme  survivante  avait  Iiérité,  en  usufruit 
seulement,  retournaient,  à  sa  mort,  aux  plus  proches  pa- 
rents du  mari  donateur  prédécédé; 

%'  Que,  s'il  y  avait  eu  des  eafants,  le  sonivant  des 
époux  jouissait  d'une  parUe  des  biens  de  la  succession  du 
défunt,  mais  en  usufruit  seulement,  et  comme  tuteur  légal 
de  ses  enfants  mineurs. 

■  Hem  si  lou  marit  et  la  mouilher  (mulier,  épouse)  s'an 
»  dounal  alcuna  causa  entre  leurs  per  razoun  d'cspozarissy 
<•  (ea  faveur  et  satisfaction  du  mariage)  en  temps  del  ma- 
•  trimony,  aquel  que  saubré  mey  d'eu  tenir  la  dicta  causa 

■  ayssi  donada  per  nom  que  dessus,  et  a  prop  sa  fin  deu 

■  tournar  als  plusjprops  parenis  d'aquel  que  espozarissy 
»  aura  dounat.  (Art.  58,  coutumes  de  Lomagne.) 

%*  Disposition  coufttmtèrâ. 

Au  décès  du  mari,  une  alternative  se  présentait  pour 
régler  la  position  de  la  veuve. 

S'il  décédait  intestat  et  sans  laisser  d'enfants,  la  femme 
reprenait  les  apports  dotaux  francs  et  libres;  les  parents  du 
mari  profitaient  seuls  de  sa  succession.  Mais  il  en  était  dif- 
féremment, et  elle  pouvait  bénéGcier  sur  la  succession  du 
défunt  si  celui-ci  avait  fait  des  dispositions  m  eœlremis  en 
faveur  de  son  épouse. 

■  Item  la  mouilher  non  pot  demander  ré  els  bès  de  soun 
•  marit,  sauf  soun  dot  que  pouriat  l*aura,  si  no  que  lou 

■  marit'bouilha  dar  en  sa  darrera  vollentat.  ■  (Art.  59  de 
la  coutume  de  Lom.) 

La  même  disposition  règle  le  cas  où  t'épouse  se  trouvait 
enceinte  au  décès  de  son  mari.  Elle  avait  le  droit  de  de- 
meurer sur  les  biens  pour  s'y  entretenir  convenablement 
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Jusqu'à,  sa  délivrance;  et,  en  cas  de  survenancede  l'enfant, 
elle  jouissait  d'un  usufruit  en  sa  qualité  de  tutrice  légale. 

Mais  si,  pour  se  maintenir  en  possession,  elle  avait  si* 
mule  la  grossesse,  elle  pouvait  être  citée  devant  la  cour  de 
la  communauté  ou  devant  la  chambre  des  prudhommes  qui 
la  condamnaità  indemniser  les  héritiers  du  mari  avec festi- 
lution  des  fruits  indûment  perçus. 

Z*'Dispo$ition. 

La  coutume  divisait  les  biens  de  la  femme  en  dotaux  et 
paraphematix.  Mais  le  régime  dotal  n'était  pas  aussi  absolu 
dans  ses  restrictions  que  celui  des  Romains,  puisqu'il  per< 
mettait  l'aliénation  des  biens  sans  en  préciser  les  cas  excep- 
tionnels et  par  le  consentement  seul  des  deux  époux.  Elle 
avait  encore  plus  de  laiitucle  que  nous  pour  disposer  seule  de 
ses  biens  paraphemauco  adventifs, 

<i  Item  alcuna  mouilher  maridada  non  pot  far  teslamen 

>  de  las  causas  douialesse  a  efants  de  soun  marit^  si  non 

■  ac  fazia  del  voHentat  del  meycr  maritj  empero  (cepen- 

>  dant)  si  abià  alcuns  autres  bes  paraphr&ials  ou  que  l'y' 
•   foussaa  bengux  par  escagensa,  d'aquels  pot  far  sa  vol-. 

■  ienlat.  »  (Art.  50,  Gout.deLom.) 

4*  Disposition. 

Il  y  avait  une  disposition,  bizarre  en  apparence,  sage  au 
fond,  au  moins  dans  certains  cas,  mais  évidemment  offeQ- 
santc  pour  l'amour-propre  et  la  susceptibilité  de  l'époux, 
puisqu'elle  l'atteignait,  en  quelque  sorte,  dans  sa  dignité 
maritale. 

C'était  la  clause  qui  graduait  Témolumcnt  des  avantages 
nuptiaux  qu'il  pouvait  recueillir  à  la  mort  delà  femme  et 
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qui  les  tarifait  proportionnellement  an  temps  qu'avait  duré 
le  mariage,  comme  si  le  législateur  coutumier  avait  voula 
établir  une  garantie  des  bons  procédés  du  mari  envers  sa 
femme,  en  prenant  pour  base  son  intérêt  personnel^  mobile 
soQVçnt  infaillible  pour  contenir  ses  passions  ou  moraliser 
sa  conduite  inténeure. 

Ainsi,  si  l'épouse  décédait  dans  l'année  du  mariage,  le 
mari  ne  gagnait  que  le  tiers  de  sa  dot.  11  profitait  des  deux 
tiers  si  le  mariage  avait  duré  deux  années  révolues;  enfiDj 
il  en  recueillait  l'entier  émolument[aprés  trois  ans  de  coha- 
bitation. 

•  Item  si  alcuna  mouilher  avia  dounat  per  nom  de  soun 

>  dot  à  soun  maril  dinés  o  honors  (créances)  per  nom  de 
»  dinès,  si  la  mouilher  mort  lou  premier  an^  la  tersa  par- 

>  tida  d'aquel  dot  deu  esser  del  maritj  et  si  mort  accabat 

>  deuio  ans,  les  duas  pars  deun  esser  deu  marit;  et  si  mort 
•  accomplit  trèsanSy  tout  lou  dot  entie  deu  esser  del  marit.  i 
(Art.  50,  coût,  de  Lom.) 

On  ne  saurait  méconnaître^  dans  l'économie  de  celte  par- 
tic  des  coutumes,  un  esprit  de  conservation  des  corps  d'hé- 
ritages, par  ce  principe  qui  y  domine  de  leur  dévolution  en 
ligne  directe,  à  l'exclusion  de  tout  parent  ou  allié,  de  leur 
retour  dans  la  famille  du  décédé  sll  mourait  sans  enfants^ 
principe  diamétralement  opposé  aux  dispositions  législatives 
qui  ont  prévalu  depuis,  et  dont  la  libéralité,  par  les  parta- 
ges et  division  qu'elles  permet,  tend  à  un  éparpillement  dont 
la  conséquence  pourrait  être,  un  jour,  la  disparition  totale 
des  corps  de  domaine  dans  la  nation. 

On  y  remarque  des  dispositions  plus  larges  en  faveur  des 
femmes  pour  l'administration  de  leurs  biens  dotaux. 

Cette  sorte  de  prime,  offerte  au  mari  et  graduée  selon  le 
temps  de  la  cohabitation,  révèle  dans  l'esprit  du  législateur 
une  raideur  philosophique,  naïveet  hardie  en  même  temps, 
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car  il  se  préoccupe  de  la  recherche  de  garanties  contre  les 
défaillances  de  la  nature  humaine  sous  la  pression  des  in- 
fluences étrangères  et  dejla  violence  des  passions,  et  il  croit 
en  trouver  le  mobile  dans  Vintérét  personnel. 

Nous  venons  de  découvrir  dans  ces  textes  et  les  commen- 
taires qu'ils  provoquent  naturellement  le  rudiment,  le  ger- 
me, en  un  mot  le  principe  de  l'au^ment,  tel  qu'il  est  défini 
par  les  anciennes  législations;  mais  d'autres  questions  inté- 
ressantes et  essentielles  selprésentent  et  nous  barrent  le  pas- 
sage-, aussi  faut-il  les  examiner  en  face. 

Ainsi,  dans  le  Lectourois  et  la  Lomagne,  l'augment  était- 
il  conventionnel  ou  coulumier?  Découlait-il  du  Droit  ou  fal- 
lait-il des  stipulations  expresses?  EnGn,  quelle  élaitsa  quo- 
^tité?  Sur  quelles  bases  l'établissait-on? 

Il  n'y  a  pas,  il  est  vrai,  le  mot  d'au^rment  une  fois  écrit 
dans  la  charte  que  nous  traduisons;  mais  lacAojey  est  com- 
me nous  l'avons  vu.  Cette  lacune  s'explique  par  des  analo- 
gies d'omissions  assez  fréquentes  dans  tes  coutumes  qui  s'en 
rapportaient  et  renvoyaient  ordinairement  aux  usages  lo- 
caueOf  et  il  y  en  avait  beaucoup  de  partic«/i«rs  dans  plusieurs 
localités  qui  faisaient  dépendance  de  la  vicomte  deLomagne. 
Mais  la  jurisprudence  est  venue  en  aide  au  texte  écrit,  et 
pour  le  complémenter  dans  cette  partie  mathématique  ou 
d'évaluation.  Ainsi,  deux  arrêts  du  parlement  de  Toulouse 
reconnaissent  le  principe  de  l'augment  de  dot  d'après  la  cou- 
tume de  Lomagne^  et  en  régularisent  la  quotité.  L'un  de  ces 
arrêts  fut  rendu,  le  8  août  1679,  dans  une  contestation 
entre  deux  personnages  de  Lectoure,  qui  étaient  le  seigneur 
de  Castelnau  et  la  dame  de  Combarrau  (le  domaine  de  ce 
nom  est  à  quelques  kilomètres  des  portes  de  la  ville).  Le 
second  de  ces  arrêts  termina,  en  1687etle8  mars, le  procès 
intenté  aux  héritiers  de  la  dame  de  Petit  par  la  dame  veuve 
de  Gavarret.  Suivant  ces  décisions  suprêmes  du  parlement 
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de  Toulouse  d'où  ressortissait  la  juridiction  deLectoure,  la 
coutume  de  Lomagne  était  interprélée  en  ce  sens  «que  le 

■  futur  gagnait  la  jouissance  de  l'entière  constitution ,  et  la 

■  future  la  jouissance  d'un  tiers  pareil  à  celui  de  sa  dot.  ■ 
Enfin,  nous  avons  découvert  un  commentaire  dans  un 

livre  manuscrit  d'un  ancien  magistrat  du  présidial  et  du 
tribunal,  qui  interprète,  précise  et  résume  les  pHncipes, 
et  sert  encore  de  base  dans  les  décisions  judiciaires  quand 
il  s'agit  de  statuer  sur  des  |contrals  passés  avant  le  Code 
Napoléon,  et  dans  lesquels  ont  avait  stipulé  qu'on  adoptait 
la  coutume  de  Lomagne. 

Cette  noie  porte  : 

•  Suivant  la  coutume  de  Lomagne,  la  femme,  non  tcois- 
»  ientibus  îiberis,  ne  gagne  Vaugmmt  qu'en  usufruit;  et, 
0  quand  il  y  a  des  enfants,  elle  gagne  en  propriété  ledit 

•  augmenl  qu'elle  est  tenue  néanmoins  de  réserver  pour 
'  ses  enfants,  à  l'exception  de  la  vtHle,  qui  se  règle  eu 
0  égard  au  nombre  des  enfants  qu'elle  laisse  à  son  décès 
"  et  dont  elle  peut  disposer  pourvu  qu'elle  en  dispose 
»  expressément.  L'augment  était  du  tiers  de  la  constitution 

•  dotale  de  la  femine.  Dans  le  cas  de  prédécès  de  celle-ci, 
<•  le  mari  gagnait  |a  jouissance  delà  dot  sous  la  déduction 
■   des  légitimes.  ■ 

La.  portioq  virile  était  la  quotité  disponible  dont  la  femme 
pouvait  faire  ee  que  bon  lui  semblait.  Elle  était  réglée  eu 
égard  au  nombre  d'enfants,  et  on  l'appelait  virile  parce 
qu'elle  était  égale  à  celle  qui  appartenait  à  chacun  des  en- 
fants suivant  la  doctrine  :  «'  Tune  parles  illorum  viriles  id 
'   est  œt^uales.» 

Tel  est  l'historique  de  cette  législation  eoulumière. 
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§  6.  —  JCBIDECTIOH   TEBBITOBIALE. 

Le  pays  de  Lomegne  formait  une  circonscription  qui 
limitait  la  juridiction  territoriare  de  la  coutume.  C'était 
.  d'abord  le  Lectourois,  dont  la  ville  était  le  chef-lieu  de  la 
Lomagne;  puis  le  Brulhois  (territoire  de  Layrac),  le  Gimoez, 
qui  comprenait  les  pays  baignés  par  la  Gimone  jusqu'au 
cours  de  la  Garonne,  Gimont,  Beaumont-de-Lomagne,  Au- 
villars,  le  Gavarret  et  le  Fezensaguet,  territoire  de  MQufort 
et  Mauvezin. 

lilnfîn,  pour  compléter  celte  dissertation^  nous  nous  per- 
mettrons d'ajouter  une  observation  assez  importante. 

Nous  ayons  dit  qu'il  y  avait  dans  le  pays  de  Lomagne 
des  yilles  jouissant  de  bénéfices  particuliers  établis  parles 
usages  locaux.  Fleurance  était  de  ce  nombre;  le  bourg  de 
MonfoTt  pareillement;  il  en  était  de  même  de  Mauwztn  et 
de  la  vicomte  A'Auvillars,  chacune  de  ces  localités  avail  sa 
coutume  particulière  sur  Yaugmenl,;  on  peut  y  ajouter  Âuch, 
le  Fezensaguet  et  le  pays  de  Rivière- Verdun. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  y  avait  une  dérogation  absolue  au 
principe  des  statuts  qui  voulaient  que  l'habitant  fât  régi 
par  la  loi  du  lieu  de  son  domicile  :  •  Locus  régit  actum." 
Au  contraire,  '^par  une  stipulation  formelle,  on  pouvait  se 
soumettre  à  la  toi  d'une  autre  localité  en  adoptant,  dans  le 
contrat  de  mariage,  telle  coutume  qui  accordait  tel  béné^  ; 
ainsi,  on  pouvait  adopter,  par  exemple,  à  Fleurance  les 
dispositions  de  la  coutume  qui  régissait  Mauvezin,  comme 
à  Lecioure  se  soumettre  au  régime  en  vigueur  à  Toulouse 
ou  à  Rivière-Verdun,  ce  qui  nous  amène  tout  naturellement 
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h  mettre  en  relief  et  à  rapprocher  quelques-uoes  de  ces 
dispositions. 


Dispositions  eontsmitres  diverses  ft  pariicnlières  sar 
l'ansmenl. 

A   LECTODBE  ET   PATS  DE   LOHAGNE  : 

«  Le  futur  gaigne  la  jouissance  de  l'entière  constitution; 
et  la  friture  la  jouissance  d'un  tiers  pareil  à  celui  de  sa 
dot." 

A   FLEDBANCE  : 

•  Le  futur  a  la  jouissance  de  l'entière  dot  de  la  future; 
I  celle-ci  gagne  en  propriété  et  en  auqmenl  un  ti&^s  pareil  à 

celui  de  sa  dot.* 

A  BABVEzis  (Fezensagoet)  : 

•  La  future  gagne  en  propriété  une  moilié  pareille  à  la 
•  moitié  de  sa  constitution j  le  futur  gagne  la  jouissance  de 
>  la  totalité  de  la  dot  de  la  future.* 


»  Item  est  coutume  que  la  femmes  de  la  vitle  et  cité 
»  d'Auchnegaigneront  rien  des  biens  du  mari,  le  mariage 
■  durant^  vu  qu'elles  ne  peuvent  rien  perdre,-  ains  ayent 
»  leur  dot...  Excepté  cela  que  selon  l'estimation  dérobes 
•  nuptiales  qui  furent  faites  au  temps  que  les  robes  furent 
»  faites  icelles  teursoientjrendues,  le  mariage  deffait,  avec 
»  le  prix  de  l'esiimation  du  lit  en  la  cité  susditte.*  (Art. 
53,  coutume  d'Aucb  en  1301.)  i 

Ferd.  CASSASSOLES, 
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DE  LA  LANGUE  GASCÛME. 

L'énergie  un  peu  sauvage  du  Gascon  doil  aussi  une  bonne  parde  7e 
ses  forces  à  l'emploi  dé  la  prâposition  invariable,  gu4,  placée  devant 
louies  les  personnes  des  verbes,  à  l'eicepiion  de  cell^  de  l'inrpéraiif  r 
Je  veux,  québaï; 

Tu  manges,  que  miiijos; 

Nous  ^ralignons,  que  igarraoupiam. 
■ .  ii'iWpMd«l'ft  forieiD^nlfiapiréeà  la  plue  du  f  des  latins,  c^leda 
tk  M  F^fce  de  {,  ei  4tt  d  à  Ja  plac»  ^  v  comribiie^I  ii  jgioijfaliser  ce 
caraciëra  d'énergie.  On  ne  peui,  en  effet,  attribuer  la  ^ub«iiiiili(>a  de  j'A 
«t  du'&  à'. I/ei:  w  «  qtt'4  U;|dispoÛii<»i  rude  et  guUuul^  des.apcjeiis 
.4HJt>iU>il&4e:KQ>#Wigi)e,^t4isqiM  lef  L>nguedoci«ns,opt  t)ong«p'é  ll\fi 
MË4le.DUfl:|es(4limie-leitrirva^pl,  transmis.  - 

Quand  ou  «  ^i:fou[|tt,l«vi}eaMaiK  ga^oHi,,  il  es)  impossible ^  ne 
pas  y  w«^)iKrîtFâ.lO«tjd;«jtordid^ux  larguas,  fciendisiiflcte^;  l'une  co^r 
pps^4e  w>lA'rraqfftis'el^|{t)tps,  avec  une  ^imple  sidditjfn  de  conson- 
.naiiçes.^f[4^Qnffi;  l'ai^lr&ps  préswtsnl  sHciin 'rapport  avec  ces  deux 
,l49gMWi  «Ue  ^(,ffifif(!be;49»s  propres  foroes  el  Bei9J>le  «a  riea<}evp^r  à 
personne,  ,0a  yJoitre^arguertWïi&èt,  que  cbai)ue,tubstantif,  cbsqpe 
AttjepUf,  <^ue  verbe  peut  Alra  exprimé.  pi>r4eux  mots  :  le  mol  origi- 
^tTOflWfr^Mi  d^lurert,el  |e:)notd'iinilaUDnf,(UehJfa;  lemotequ- 
.Mf:»a..  iDpibttt,  etjctvfi  C4(lere. 

.  U  ne  Uli^tait  pas  cepeudaoi  considéter  tous  les  mots  ressqmblapt  9u 
^tlfief  au  ^raqQoîscofAue  des.^inprunls  faits  par  le  gascon  à  cesdeifx 
.IftOgues,  Avani. de  s'enrjptfir.aUA  dépens  des  autres,  la  langiio  priioitiTe 
des  Galles  avait  coatribuéj  composer  le  laijn  et  le  Trant^ls  en  leur 
.pi4i»nts^s  nwjte,  paut-ôira.iaétpç^s  règles,  etiaous  reLrouyenoiis  faci- 
.  leoion,  dAus  la  l4ngue  dp,Cicéroo  et.dafls  celle  de  Mpatai^oQ,  des  r?- 
.  «ineS'dérobéçs il  oell^flui  n'est  plus  Etujoiird'tfui  qu'un .patpjs. 
,.  .Oi)  peut,  dire  généralerfeni  que  les  mois  de  trois,  de  quatre  et  ciqq 
sUJiflbes  $pHl  £0ippasé&de  dei^x  loois  a^apl  eu  eus-ipëmes  un  seps 
..içojnp^L.     ■      t        .         .         .    ,  .^ 

Qufuidnpiis  examji^ons  les  mots  latins  ebrietas,  ivn^nerlp;'  dun- 
tm,  dureté;  eapitoHum,  capitole;  belUf/erare,  faire,  la  guerre;  œqui- 

li)  Voir,  |)lus  liaul,  pages  3Ïti  cl  Î73.  .       .  .  i 
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noetiales,  équinoxiales;  eonjugium,  mariage;  eapUuUa»,  ehapileau, 
noua  savons  y  (féoouvrir  aiséBibnt  les  mots  ;  ebnus  esMie; — durus  es- 
sore;—caput  [ollere; — bellura  geren;— nectes  œquales; — jungere  cum; 
—  capui,  slylum. 

Cette  rëgle  générale  nous  conduit  ii  la  conclusion  suivante  :  c'est  que, 
toutes  les  fois  qu'un  mot  de  quatre  ou  cinq  syllabes  ne  peut  pas  se  dé- 
composer 60  deux  mois  appartenant  à  la  même  langue,  on  doii  y 
trouver  des  éléments  d'un  idiome  évanger.  C'est  en  suivant  ce  principe 
que  l'on  retrouve  dans  le  latin  plusieurs  racines  gauloises.  Gammarus 
ou  cammarus,  écrevisse,'  par  exemple,  mot  qui  n'a  rien  de  latin  dans 
sa  consonnance,  rappelle  singulièrement  la  conleiiurB  gasconne  et 
semble  renfermer  les  deux  mots:  camo,  jambe,  et  arrj  on  arrière, 
Ijui  marche  en  arrière. 

Quand  nous  voyons  dans  la  géogra[diie  romaine  le  mot  burdigala, 
Bordeaux,  ne  sommes-nous  pas  autorisé  à  y  trouver  les  radiflaus  bitr, 
bord,  peut-être  burg,  bourg,  et  eygaiaâe.-élvaiw  d'eau,  marais  f  Or, 
ce  dernier  membre  du  mot  ne  saurait  nnir  que  du  mot  gaulois  mgo, 
eau;  car  si  les  Romains  avaient  voulu  détignervét  objet  par  ud  mol  de 
leur  langue,  ils  auraient  employé  oçiui,  doilt  Usèrent  un  nsage  si  fré- 
quent dans  la  désignaiion  des  villes  gauloises,  et  le  mol  buràaqua,  et 
non  burdigala,  se  serait  trouvé  formé.  Nous  reai«h]uoi»  encota  dana 
la  géographie  galle-romaine,  S^nrones,  Bigorrans,  Lùetoratêiy  Lee- 
tourois.  Le  premier  mot,  complètement  gaulois  par  ses  consonnances, 
ne  saurait  venir  du  latin;  maïs  il  peiit  descendre  de  bigâYrot,  plante 
grimpante  qui  sa  fait  dans  le  lin,  ou  de  bijarre,  bizarre.  I.e  second, 
plus  caractéristique  encore,  vient  évidemment  de  IHt,  d'où  les  Romains 
firent  l'acte  lail,  et  de  la  terminaison  gasconne  iis,  es,  qui  exprime 
l'action  de  fabriquer,  de  vendre,  comme  dans  les  mots  movU,  mou- 
moudre,  moulUs,  meuniers,  peyro,  pierre,  peyrh,  magons.  Leitourës 
signifiant  donc  fabricants,  vendeurs  de  lail,  le  mot  devait,  par  consé- 
quent, exister  avant  l'invasion  romaine.  La  langue  latine,  abandonnée 
à  elle-même,  aurait  écrit  Lactifères,  faiseurs  ou  porteurs  de  lait,  con- 
formément à  la  formation  de  camtAïM.  de  dapiferes,  etc.,  et  non 
Laclorales,  qui  ne  répond  h  aucune  coostrucdon  latine.  Nul  nlignore, 
enfin,  que  Caracalla  fit  passer  dans  la  langue  et  dans  les  nssges  de 
Komé  lé  vêtement  populaire  et  commode  qui  lui  donna  son  nom,  el  que 
nous  retroiivons  dans  les  capes  du  Béarn. 

Quant  à  cette  foule  de  mots  gascons  et  latins  qui  possèdent  une  com- 
mune origine,  tels  que  eanis,  con,  serpens,  ser,  coluber,  coulobre. 
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paur,  pay,  mors,  mort,  vila,  bito,  caput,  cap,  doub  ne  cherehenHis 
pas  à  découvrir  si  le  mol  lalin  vienideia  langue  gauloise,  ou  le  mot 
gaulois  de  la  langue  lalîoe.  Bornons-nous  à  dire,  k  défaut  d'autres 
preuves,  que  le  patois  qui  nous  occupe  a  des  caractères  de  langue  pri- 
mitive étrangèras  au  latin,  et  que  la  langue  la  moins  ancienne  doit  être 
«onsidârée  comme  enrichie  aux  dépens  de  son  aînée...  Mais,  nous  le 
répétons,  ce  sont  là  dff  eiitjples  oonjeétures  auxquelles  nous  ne  voulons 
PAS  donner  des  proportions  excessives;  nous  les  aventurons  sous  toutes 
réserves,  bien  éloipé  de  vouloir  en  faire  la  Jiase  d'un'sysième.  Notre 
examen  sera  plus  concluant  an  ce  qui  concerne  la  langue  française. 
D'où  pourrait  venir  le  mol  aiguière,  si  ce  n'est  du  raot  pauùs  aygo, 
que  nous  avons  retrouvé  dans  le  gaulois  aygalade?  D'oii  pouriait  venir 
le  mot  rave,  si,  ce  n'est  A'arrabo,  mot  énergîquemeni  gascon?  Les 
Français  n'avaient-ils  pas  déjà  le  mol  navet,  qui  fait  à  peu  près  double 
emploi  avec  le  premier  7  D'où  viendrait  le  mot  échasse,  si  ce  n'est 
d'escaiso,  dont  l'origine  gasconne  et  landaise  ne  saurait  être  contestée? 
D'oii  viendrai!  cbarivari,  .corridor,  carnaval,  tarjàiB,  |rébu(^r,  si  ce 
n'est  des  mots  caillaouari,  eaurridou,  eamabal,  tatroeuire,  tra- 
buca.  Ces  mots,  décomposés  en  frangais,  produiraient  des  racines  dé- 
pourvues de  sens.  Is  ga«»ni  au  contraire,  nous  permet  de  tare  venir 
caillaouarî  de  cttiàiaaut  pierre,  el  d'art .'  courage  I  allez  1  travaillez  I  ce 
qui  retrace  assez  exactement  le  hruit  et  l'agitation  d'ua.^asivari.  Cor- 
ridor peut  venir  dirwtement  de  eoutrvdçu,  lieu  propre  à  wurir,  à  se 
'  transporter;  carnaval  trouve  une  étymologie  facile  dans  les  mots  car, 
viande;  n'abalo,  il  en  avale;  tarière,  enfin,  descend  âlrâctemenl  de 
tara,  percer,  et  trébucher,  de  trabue,  faux  pas. 

Nous  no  poursuivrons  pas  plus  loin  ces  recherches;  notre  Intention 
n'est  pas  de  disséquer  tous  les  mots  des  trois  dictionnaires  latin,  fran- 
çais el^ascOD.  Nous  nous  bornons  à  constater  on  fait, 'l'introduction  de 
mots  gaulois  dans  le  latin  ctilans  le  français.  La  voie  est  ouverte  :  que 
les  philologues  veoilleni  bien  la  suivre;  chacun  de  leurs  pas  sera  mar- 
qué par  une  découverte. 

.  CÉNAC-HONOÂUT. 
Hirande,  23  août  1857. 
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MEDAILLONS  CONTEMPORAINS. 


Hommea  de  lettras. 

0  Plulus  !  ô  Plutus  !  regarde  sur  les  oiiJes  I 
Regarde  sur  la  tarrcl  ei  lu  verrosles  mondes 
Tadorer,  à  getiouï,  lout^puissanl  Roi  di4  Rois  I 
Ton  oulte  esi  desservi  par  de  nombreux  grands  prfitrM  : 
Les  uns  sont  financiers,  les  autres  gens  de  lettres... 
Dans  ce  siècle  d'Hébreux  et  de  Canhàginois 
Le  poète  lui-même  a  des  désirs  bourgeois. 

A(«tandra  Dutnas,  qaitlam  son  port,  le  drame, 
Crm  sur  lé  fcuilteion  voguer,  k  grsMte  raMe, 
Vers  quelque  llede  téem  de  MoMe-Cbmto. 
It  morigM  SA  fortune  en  buvnnt  du  Perio... 
Hais  son  fils  ddcouvrit  un  nodveau  detoi-oHHide, 
UitB  min»  aurifère  où  ta  pip\\ë  abondti. 
Comme  au  quatu  du  PoHwe  ou  dii  Strerarnsnto. 

Qirardiq  ttui^our  l'or  grande  sallieituile  :    ,> 

Comme  un  hardi  [plongeur,  s'abîmoni  dans  Véiti^f     , 

Il  ramena  du  fond  i^  sf«tbme  nouveau. 

Aitisi,  lu  plumoen  ufpin  et  la  tète  a<:Goudée. 

Il  trouva  la  richesse  eu  un  coiii  du  cerveau. 

El  depuis,  oubliant  el  Delphine  el  l'idée,  ■   . 

Aux  pieds  d'une  prineessa  il  tourne  le  fuseau. 

Les  ndtres  au  veau  d'or  ont  tous  voué  leur  âme. 

Jaoquot  a  beau  donner  coups  de  bec  de  vautour; 

Si  tes  Juifs  lui  jetaient  un  présent  un  peu  lourd, 

Vous  verriez  le  censeur  soudain  changer  de  gamine,  < 

Transformer  en  encens  le  set  de  l'épigramme, 

Et  Mirés  admiré  par  l'ami  Hirccourt. 

Ces  mi  d(!cliireraient  tes  oreilles  d'un  sourd. 
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La  scëoe  aux  orpailleurs  est  irès  hospitalière: 
Clairville,  désireux  d'arrondir  un  niagoi, 
Au  lieu  de  ton  français,  ô  sublime  Molière, 
Y  paioise  souveni  un  détestable  argol; 
Scribe,  meoani  de  front  l'art  et  l'arilhinétique, 
A  si  bien  exploité  le  filon  dramatique 
Que  son  esprit  fusible  est  devenu  lingot. 

Ainsi  vous  le  voyez  :  auteurs  et  publicisles 
Courent  tous  après  l'or  comme  des  alchimistes. 
Et  l'esprit  est  pour  eux  une  électricité 
Qu'on  dégage  toujours  des  piles  métalliques. 
Je  pourrais  ehâiierce  sophisme  effronté 
El  lui  doniter  le  fouet  de  la' moralité; 
Hats  je  labae  ce  soin  à  de  plus  catholiques. 


ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 

Souvenirs  d'histoire  locale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XI1I«  SIÈCLE, 

fiCKITB    BH   LIHGDB   lOMAHB. 


Le  notaire  n'a  pas  oublié  de  relater  les  noms  des  consuls, 
en  dignité  dans  la  ville  d'Âuch  à  la  date  de  soti  acte  : 


Enos  cosehis  dauxs 
En  Guiraud  de  la  faurge, 
Ëo  Jehan  dastrabol. 
En  Germen  debades, 
En  Guiraud  déroches, 
R.  debedcsiar, 
B.  depeiolin, 
R,  Arn.  debades, 
Johan  barau. 


El  nous,  consuls  d'Auch, 

Gâraud  de  la  faurge, 

Jean  dastrabol, 

Germain  debndes. 

Géraud  déroches, 

R.  debedesiar, 

B.  depeiolin, 

R.  Arn.  debades, 

Jean  Barau, 

qui  écoutons  et  entendons 

les  susdites  choses. 


■fi  513 el  537;  ïol    II,  page  27,  49,  97  et  181. 
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Ils  étaient  donc  au  nombre  de  huit;  el  nos  fasies  consu- 
laires les  désignent  souvent,  pour  ce  molif,  par  le  nom 
quelque  peu  prélenlieux  d'Oetovirs.  Ce  fait  prouverait,  à 
lui  seul,  que  l'article  4  de  nos  coutumes  auscilaînes,  rédi- 
gées en  1301  (■!),  ne  fait  que  constater  un  usage  déjà  forl 
ancien,  en  déterminant  ce  même  nombre. 

Le  même  article  nous  apprend,  en  outre,  que  les  consuls 
d'Âuch  devaient  prêter  aux  deux  seigneurs  paréagersou  à 
leurs  baillis  le  serment  solennel  de  «se  montrer  gens  de 
bien  et  ûdèles  à  l'ofiice  et  exercice  du  consulat;»  qu'ils  ne 
restaient  en  charge  que  l'espace  d'un  an;  que  la  mutation 
se  faisait  le  jour  de  St-Jean-Baptiste,  et  que  les  consuls  dé- 
signaient eux-mêmes  leurs  successeurs. 

Erilln,  d'après  l'article  15,  nos  octovirs  devaient,  «àleur 
création,  reconnaître  tenir  de  M.  l'archevêque  et  de  M.  le 
comte  Icsjuridictions,  enquêtes  et  autres,  leurs  jugements  et 
tout  autre  exercice  el  juridiction,  la  maison  commune,  la 
prison,  les  peines,  les  pesches;  pour  raison  de  quoi  ajoute 
le  texte  feront  à  M.  le  comte,  annuellement  à  la  création 
des  consuls,  pour  hommage  une  paire  d'éperons;  et  à  M. 
l'archevêque  une  paire  de  gants,  de  telle  valeur  et  prix  qu'il 
plaira  aux  consuls  (2).  • 

De  toute  ancienneté,  el  y  compris  les  temps  modernes, 
jusqu'aux  premières  années  de  Louis  XIII,  le  budget  com- 
munal portail  annuellemeul,  en  dépense,  une  certaine  som-  ■ 
me  pour  l'achat  des  «livrées  consulaires.»  C'est  le  nom 
qu'on  donnait  aux  robes  de  nos  huit  magistrats  municipaux. 


(I)  Elles  sani  éditées  dans  l'Jîiiloire  it  la  ville  d'Auch,  t.  II,  ch,  i<'',  de  H. 
Prosper  Laltorgoe. 

^2)  Celle  valeur  élail  nalaielleinent  1res  variable.  Un  règlement  !ur  le  prix 
desdépenses,  arrêté  à  Poitiers,  on  1907,  pour  le  séjour  da  pape  Clément  V  dans 
cette  ville,  porte  à.  1  son  1h  prix  d'vne  paire  d'éperons  :  uns  éperons,  13  i  (c'etl- 
à-dire  3  fr.  ecviraD);  une  pitre  de  gands,  de  6  à  gd  (c'est-à-^in  l  (r.  30  anvi- 
ron).  —  Dans  le  budget  de  la  commune  d'Aaeh  de  l'année  1730,  les  éperons 
de  rtiommage  annuel  sont  esiimés  11  liv.  10  s,  et  les  gands  I  Uv.  10  s. 
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Elles  étaient  de  ■ronge  et  noir,  doublées  de  salin,»  avec 
chaperon,  suivant  l'époque  (1). 

II  est  aisé  de  se  convaincre,  en  parcouranl  les  nombreux 
articles  des  coutumes  d'Aucli,  que  le  cooisulat  était  uae 
véritable  charge.  Aussi,  les  honneurs  dont  oo  l'environnait 
n'étaient  pas  le  seul  dédommagement  accordé  aux  hommes 
de  bien  qui  en  acceptaient  les  fonctions.  ■  Item  est  coutume 
que,  quiconque  est  consul  de  la  cité  d'Âuch,  ait,  pour  son 
salaire,  trente  sols  morlas;»  ce  qui  revient,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  plus  haut,  pour  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
à  23  fr.  environ  de  notre  monnaie  actuelle;  c'est-à-dire  un 
peu  moins  que  ce  qu'on  estimait,  prix  fort,  vers  cette  épo- 
que, un  sctierde  tromenl  (2),  dans  les  Etats  de  Philippe  le 
Bel.  C'était  bien  peu,  sans  doute  (3);  mais  il  est  bon  de  faire 
observer  que  cette  modeste  somme  ne  représentait  que  le 
traitement  fixe  des  consuls.  Il  était  considérablement  aug- 
menté au  moyen  des  amendes,  taxes,  compensations  et  au- 
tres peines  fiscales  que  les  coutumes  leur  donnaient  la  fa- 
culté d'imposer,  à  leur  bénéfice,  en  diverses  circoDStAn- 
CCS  (4). 

Toutefois,  CCS  avantages  pécuniaires  n'emptchatent  pas  * 
toujours  nos  concitoyens  de  décliner  les  honneurs  du  con- 
sulat; et,  dans  le  cas  de  refus,  ils  devaient  payer  eux-niA- 
mes  20  sols  morlas  de  a)mpensatioa,  au  bénéfice  de  la  ville 
^  cité,  et,  (le  plus,  aller  vivre  ewtrà  muros  pendant  deux 
mois  (5). 

(1)  Vers  le  miliao  du  SV1«  siècle,  le  prii  de  ce  costume  dépassait  la  somme  de 
trois  cents  livres,  pour  les  buil  consuls,  d'après  te  budget  do  la  commune. 

(3)  Une  ordonnance  rojalc  de  1304  déFend  de  vendre  le  setier  (1  heclolilre  &fl, 
mesnre  de  Pari»)  dn  meilleur  froment,  pins  de  40  sols  Pariïis,  c'est-à-dire S4 
francs  de  noire  monnaie  actuelle. 

(3}  Hoilié  moins  que  les  honoraires  annuels  d'an  médecin  en  ISOS,  d'^iës 
un  compte  arrêté,  à  celle  date,  par  un  client  de  qualité,  «llem  i  maistre  Pieire, 
le  Sskien.  5  livres  tourn.,  c'est-à-dire  48  francs  d«  notre  monnaie  actuelle. > 

(4)  Voir,  pour  ces  divers  cas,  princ^aiement  les  articles  11 ,  15,  38,  40,  48, 
4e,  ».  73.  78,  74,  7G.  78,  79,  80,  SI,  88  des  contâmes  d'inctt. 

(5)  Artiole  39.  —  Vlll«  et  cité,  d'après  l'aneien  ns^  de  l'administration 
romaine,  désignaient  deux  choses  bien  disltnctes.  La  ville  était  l'enceiBIe,  or- 
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IX.  — Mention  des  Témoins. 

C'est  une  simple  liste  des  témoins  que  nous  fournit  k 
texte, dans  la  formule  ûnale  qu'on  appelait,  nu  moyen-âge, 
notitia  teslium.  Nous  savons  leurs  noms  et,  tout  au  plus,  la 
qualité  ou  les  fonctions  de  trois  ou  quatre  : 

TesiimoiiLS  son  daïzo  maesle  G.  Sont  Kimr-ins  de  ceci  M^iltre  G. 

officiau   d'Auxs.   Haran  caperan  officiai  d'Aiich.  Muraii  curé  de  Ste 

de  Ste   Marie.  P.   darochclaure.  Marie.  P.  Darochelaure.  Ramon 

Ramon  deucos.  A.  deucos    Arn.  Deucos,  A.   Deucos.  Arn.  de  La- 

de  iafaurge.  Arn.son  fil.Forlande  faiirge.  Arn.  son  Gis.  Fortan  de 

Sent  Zimon.  S.  deucos.  Bon  aniic  SainiZimon.S.  Deucos. Bonsmic 

.  de  soldan.  P.  de  biran.  Guilhem.  de  Soldan.  P.  deBiran.  Guilhem. 

V.  de  Labalul  baille  d'Auxs.  W.  V.  de  Labalut  baïili  d'Auch,  W. 

de  la  faurge-  Colom  de  la  faiir^e.  de  la  faurge.  Colooi  de  la  faurge. 

R.  de  la  faurge.  P.  de  Lavardac  R.  de  la  fuurge.  P.  de  Lavardac 

mites.  G.  de  mont  pesad.  dauze-  chevalier.   G.  de  Monipesad  dau- 

ron.  Colom.  En  V.  En  Johan  de  zeron.  Colom.  En  V  EuJéhande 

berdttn.  Berdun. 

A  propos  de  celte  nomenclature,  on  ne  voit  ici  oi  seeau 
de  témoignage,  ni  signature,  ni  même  une  simple  croix  qui 
la  remplace,  ainsi  qu'on  le  pratiqua  longtemps, + signum  N. , 
pour  cause  d'ignorance,  ou  pour  ne  savoir  signer.  Mais,  du 
reste,  on  pourrait  prouver  que  les  simples  listes  de  témoins 
sont,  de  toutes  les  époques,  antérieures  au  xni'  siècle.  Elles 
remontent  au  moins  à  Justinicn;  puisque,  d'après  les  lois 
de  cet  empereur,  la  présence  des  témoins,  sans  leur  sigoft- 
ture,  sufOt  pour  valider  les  actes.  ■  La  plupart  de  ceux  du 
xm' siècle,»  disent  à  ce  propos  les  auteurs  du  Nouveau 


diDïirement  marée,  oppidum,  ou  bieo  le  lerritoiro  circonscrit  par  dea  babit*' 
lions,  groupées  sous  un  mime  ng^m  propre,  tel  que  Ânch,  U  tille  d'Auch. 

La  cité  a'élendall  à  ta  coottéo  entière,  ou  district  compris  dans  l'enclave  delà 
même  cité,  et  qui  [ormait  une  vaste  région,  peuplée  au  moins  de  bourgades  «I 
de  hameaux,  li'est  l'acception  du  présent  article. 

Lorsqqe,  an  iv'  siècle,  la  cité  fut  assez  étuidue  ponr  campreudre  rnSma  des 
villes,  dans  son  ressort,  on  en  fit  un  diocèse,  uq  évAché;  en  sorte  qu'on  put 
dire  alors,  selon  les  divers  sens,  la  ville  des  Ausci,  la  citd  des  Aaaci,  cJviias 
ADScoraiD,  ea&a,  le  diocèse  des  Ansci. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


-  297'  - 
Traité 'de DijilomàUque,  «Burluiii  diins  In  Frnncc  méridio- 
nale, fiircni  passés  pat-  le  mmisière  de9  nofaircs  pubTres, 
*\\n  ne  les  signaiehi  ;)as  ordinairement.  Les  pariies  !ie  con- 
tentaient, pour  l'authenticité,  d'y  apposer  leurs  sceaux  et 
d'en  faire  mention  à  la  fin  de  l'acle,  sans  nommer,  oo  bien 
après  avoir  nommé  les  lémoins  qui  y  avaient  été  présenis.*' 

Il  est  aise  de  reconnaître,  à  ces  derniers  traits,  la  eharte 
qui  nous  occupe.  Seulement,  les  noms  des  témoins  rienncnl 
aprèstousceuxdcspartiesinféressées  à  l'acte.  Nous  voyons, 
en  outre,  dans  la  Hste^  que,  snr  plus  de  vingt,  quatre  wa- 
Icment  sont  désignés  avee  leur  qualité  ou  les  fonctiong 
qu'ils  exercent.  Ainsi,  par  exemple,  le  premier  est  dit  Offi- 
ciai d'Aucb;  circotislance  d'autant  plus  digne  de  remarque 
que  le  litre  et  te  nom  d'ofllcral  (1)  étaient  encore  assez  ré- 
cents. Ao  xm*  siècle,  afin  de  conire-balancer,  dans  les  ar- 
cliidiâeres,  une  autorité  dont  ils  avaient  parfois  poussé 
l'usage  beaucoup  trop  loin,  lcsévêquesk<urav»ientup|)osâ 
îles  grands-vieaires  et  des  officinux,  en  confémnt  aux  pre- 
miers la  juridiction  volontaire,  et  aux  second»:,'  plus  s|>é- 
cialement,  la  juridiction  contenticuse.  Toutefois,  dans  te 
princijK  surtoOt,  et  par  ocnséquent  ù  l'époque  de  noire 
charte,  le  même  eeclésiasiique  élnit  honoré  de  ces  deux  li- 
l'res  (2).  C'était,  selon  toute  apparence,  le  cas  de  W'G., 
officiai  d'Auch. 

Quani  à  Maran,  les  fonctions  qu^il  exerçait,  à  Sainte- 
Mario,  reviennent,  d'âpre  Du  Cungc  (3),  à  celles' de  nos 
curés  actuels. 

V.  De  Labalnd  était  bailli  d'Aucli,  c'est-à-dire  que  son 
ofiice  était  de  rendre  la  justice  dans  la  ville  et  cité  d'Aûch. 
Les  coutumes,  en  divers  articles,  silpiwsenl  que  le  comte 

(1)  Ofâcifttû  ab  ofBcio  qno  fungilar,  quasi  offleialU  >b  ataciendo. 

'S)  L'oiiginu  dû  ces  lilres  eeclésiasliques  srmble  indiquée  (jac  Iv  ivc  Cuni'ik' 
de  Lairin,  xu<  génËr.il.  tenu  en  1315. 
(3)  Kfosi-,  ad  verb  CapvIlaDiu. 
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avait  soD  bailli  tout  aussi  bien  que  l'archeTèque.  Hais  les 
deux  baillis  n'entraient  en  fonctions  qu'après  avoir  prèle 
serment,  eu  présence  des  consuls,  de  tenir  loyalemqnt  leur 
oflioe,  et  d'observé  les  us  et  coututnes^  ^ns  y  jamais  con- 
Ireveak*  C'est  coDjoiideineDt  avec  les  oetovîrs  qu'ils  eom- 
posaieat  la  cour  de  justice  criminelle. 

ËQdSn,  P.  de  Lavardao  avait  le  titre  de  Chevalier,  c'est-à- 
dire  te  pFcmiec  degrië  d'houueur  de  l'ancienne  milice  régu- 
lière. Ce  titre  se  conféi-aii,  avec  certaines  cérémonies,  à 
ceux  qui  avaient  mérité,  par  des  exploits  signalés,  de  n'être 
plus  confondus  avec  lessiinples  écuyers(l)  et  autres  gens 
de  guerre. 

Diverses  coutumes  locales  supposent  ,que  les  vassaux 
payaient  une  redevance  à  leur  seigneur  lorsque  son  fils 
était  promu  au  grade  de  chevalier.  Ce  droit  avait  nom 
aide-cheval.  C'est  que  l'homme  d'armes,  élevé  au  rang  de 
mileSf  cofflbaiiait  désormais  k  cheval^  et  ce  mot  était  em- 
ployé, dans  les  actes  publics,  par  opposition  avec  celui  du 
roturier,  qui  combattait  à  pied,  lam  milites  quam  pedites. 

X.  — Hlentioii.  dn  Notaire. 

Dans  les  dernières  formules  finales,  notre  charte  s'ex- 
prime en  latin.  C'est  tout  ce  qui  nous  reste  ici  de  l'ancien 
usage  d'écrire  les  chartes  entières  dans  cette  langue  -. 

Ego  Raymundas  Sanci}  Holier  Uoi,  Raymond  Ssneii  Holter, 
noi.  Auxit.  qui  hanc cariam  scripsi  notaire d'Auch,  ai  écrit  ceUe  charle 
propria  manu  œea.  de  ma  propre  main.    * 

L'origine  des  notaires  remonte  aux  temps  de  la  répu- 
blique romaine.  Mais,  dans  les  âges  suivants,  leurs  titres 
n'ont  pas  moins  varié  que  leurs  fonctions.  Vers  la  Gn  du 
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xiii*  sièefé;  des  gcribc!l pablips,  que  les  papes ellescmpe- 
reurs  d'Occhteiit  -  n-avalent  d'abord  établis  que  polir  Itis 
villes  d'Italie  et  de  leur  dépendance,  se  répandirent  pi^sqde 
partout.  Ils  inslrumentèrent  librement  en  Angleterre,  et 
même  en  France,  jusqu'en  1 340  pour  le  premier  royaume, 
et  1 490  pour  le  second.  C'est  à  celle  dernière  date  seule- 
ment que  Charles  Ylll  défendit  à  tous  laïques  de  passer  on 
recevoir  leurs  contrats,  en  matière  temporelle,  par  les  no- 
taires apostoliques  ou  impériaux,  ■  sur  peine  de  nVstre 
foy  adjDutée  aux  dits  instruments,,  lesquels  dorénavant 
seraient  réputés  nuls  et  de  oulle  lorce  et  vertu.* 

Ces  scribes  étrangers  étaient  d'ailleurs  d'autant  plus  inu- 
liles  quCj  du  xii*  au  xiv*  siècle,  les  notaires  locaux  s'étaient 
multipliés  dans  nos  provinces,  parce  que  tes  évèqiies.  Tes 
seigneurs,  les  baillis  eux-mémçs  et  les  magistrats  munici- 
paux s'attribuaient  le  droit  d'en  créer,  de  toute  pari.  A 
Aucb,  dit  l'article  46  des  Coutumes,  ■  est  eoutumequeles 
Consuls  éliront  notaires  publics;  et  ieeux  élus  seront  pré- 
sentés aux  sdgneurs  de  la  ville,  lesquels  doivent  confirmer 
et  recevoir.*  Mais  te  même  article  ajoute  qu'on  n'enicnd 
nullement  *  osier  puissance  aux  seigneurs  de  créer  eux- 
mesmes  îceux  notaires  de  leurpropre|tai$8anoe«lautoriié.i> 

Notre  municipalité  était  donc,  à  cet  égard,  dans  les  con- 
ditions généralement  admises  dans  tous  les  Etals  de  St-Louis. 
Sans  compter  les  noiairesdu  comte  et  de  révêque,la  ville 
avait  aussi  les  siens^  et  c'est  à  ce  titre  que  Raymond,  fils 
de  Sanche  Molier,  écrit  le  présent  acte  de  sa  propre  main. 

Le  texte  n'ajoute  pas  qu'il  le  signe;  et,  par  le  fait,  notre 
écrivain  municipal  n'a  laissé  sur  le  parchemin  aucune 
trace  de  sceau  ou  de  seing  qui  lui  soient  propres.  Maïs  les 
savants  auteurs  du  Nouveau  Traité  de  Diplomatique  nous 
font  observer  que  ■  la  plupart  de  ceux  du  xiu"  siècle,  sur- 
tout dans  la  France  méridionale,  passaient  tes  actes  publics 
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.SMijS  lcs.tigTwtr.>  Noi|s«v»n9di\ià.vu  que  iQs^iKirtle^Bectki^ 

.rociiUionâa^B  te  ^rpsdft  t'écriluTie.  , 

■  L'abbé  F.  CANÉTO, 

Supérieur  du  pelil  sâminalro  d'àacb.  ' 

(La  fin  procftntnement.) 

NÉCROLOGIE.    . 

Un  huBilit»8t  doete  antiquiiM  qui  tlMis  sida  q<iblquefai&  de  des  con- 
seils ei  qui  Donacra  Ruie  sa  .vie  bus  éludas  aMiéolegiiiies.  <A  ggiâal*- 
gi^es,  H.Benjtmiu  Moocfde,  osl  mort  le  ^6  de  «e  wù^  à  TftuM^- 
Il  étail  venu  dans  celta  dernier^  ville  {Kiur  recevoir.  Jes  ^oins  d'un 
liabile  médecin,  son  compalrioie,  du  docteur  Estevenet,  Cette  doulou- 
reuse nouvelle  causera  de  profonds  regrets  à  tous  les  smis  delà  science 
historique  et  k  tous  ceux  qui  purent  apprécier  l'érudilion.  le  caractère 
et  l«s  venus  d«  ce  modeste  iiavanL  La  '/f«iu«-d*i47HEIatNe'paièra1e 
irilHil  qu'ettadottâ  sa  aiémaù<a:«Q  puUiint(jueli}ue»^B3  âe.sè3.p/é- 
cieux  iFafmii^..  Ca  n^gceflal^le  bitilia^il^.  «i|(]^lHiMt..«s  t^eçof^  tieu, 
.  avec  M.  Corne,  uns  corrwpondanfe-  très-  suivie  au  sujet  ^es  Mir<)pin- 
gieas  d'Aquitaine.  Nous  donnerons  sa  biographie  prochainement. 

VOYAGE  ARTISTIQUE'EN  FRANCE  (0. 

de  Houen,  de  I>ïj,on,  dt  Ljon,  da  Hou^ellier,  de  Toa- 
ïotiB*i  Btc; 

Par  M.  LéoscË  DE  PESQCIDOUX. 

■{S*  à  lUrnier  Artitlé.)        ':■'.  •" 

.  Quand  un  artiste  Joué  d'une  forte  individualité  sait  imjiri- 
mer  à  ses  travaux  le  cacheC  de  sa  nature,  on  ne  saurait  trop 
fencourager  et  l^applaudir'.  L'originalité'  dans  les  arts  est 
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chose  si  raratpt'ilfaut  tongourstaecùeiltir  avec  ènibouaiasme. 
Pourquoi  M.  de  Pesï|uiâoux  n'a-t-il  pas  appliqué  à  Dela^' 
(^roixceltemaxitee  que  je  lui  emprunte;  pourquoi  lui  a-t-il 
merdiandé  son*  admiration.  Jamais  cependant  talent  ne  fut 
{dus  persoiHiel,  plua  Gpontané  que  cdui  du  successelir  dd 
Géricault.  M.  Tbiers  écrivait  il  y  a  biea  loâglempe:  Delà- 
eroiœjdie  ses  figures,  les  groupe,  les  plie  à  volonté  avec  la 
hardiesse  de  Midiel- Ange  et  là  fécondité  de  Bubens.  Cet  éloge 
mafuiBque  est  bien  plus  légitime  encore  aajonrd'hui  qu'il 
ne  l'était  eo  1 8SS.  Comme  tous  les  réfonn||eura,  ce  grand 
Coloriste  »'est  obstiné  dans  l'absolu  «t  il  a  pu  quielquetois 
dépasser  le  but  pour  le  mieux  atteindre,  mais  il  n'a  pas  eu 
tort,  car  l'esprit  de  système  est  seul  créateur.  S'il  avait 
contrarié sMi  insliiict  au  liau  de  lui  obéir,  s'il  s'était  préoc- 
cupé des  cbntôurs  inacbevés^  il  eût  été  moins  passiounéi 
m^ss  éloqiient.  Le  souci  de  la  ligne  aurait  allangul  son 
pinceau  ftHigoeux  et  tàlenti  sa  spontanéité,  e'est^-à'diré 
compromis  les  dons  précieux  qui  l'ont  fait  le  prince  delà 
peinture  décorative.  Quelle  grandeur!  Quelle  simplicité I 
Quelle  force.dramatiqtte!  Lesdîfficultéa  l'inspirent;  sacod' 
ception  est  toujours  plus,  large  que  l'espace  qti'dleâ<nt 
animer  et  revêtir. 

Jamais  on  ne  poiiiua  plus  loin  l'art  du  coloris  et  l'har- 
monie générale  des  tons.  H  captivé  si  bien  l'&me  qu'après 
l'avmr  contemplé  une  fois  oii  désire  le  revoir  encore,  IoUt 
jours.  M.  de  Pesquidoux  a  subi  un  peu  à  contre-cœur  la 
pression  de.  sa  gloire,  et  il  n'a  donné  à  son  génie  que  dii 
respect.  Il  a  eu  cependant  à  discuter  les  eompinitions  sui- 
vantes qui  auraient  dû  l'exalter  :  La  Grèce  sur  les  ruina 
du  Missolônghi  à  Bordeaux;  Muley  Abder  Akman  h  Tou- 
louse; la  justice  de'Trajanèi  Rome;  la  Médée  à  Lille. 

Cedemier  tableau  contient  toute l'aptiludedu  maître  pour 
rexpt-ession  de  la  souffrance  morale.  Cette  furie  est  bien  la 
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sauvage  et  jalouse  611e  d'Âëlès,  l'amanle  délaissée  par  Ja- 
9on.  Comme  elle  dresse  et  tourne  sa  tète  haletante  et  sou 
œil  sombre  et  hagard  I  Le  tremblement  fiévreux  de  ses 
lèvres  et  de  son  corps  fliit  frémir  ceux  qui  la  regardent. 
L'ombre  noire  qui  partage  son  front  halluciné  ses  traits  et 
fait  de  celte  femme  la  personnification  tragique  du  dé- 
sespoir et  de  la  colère.  La  critique  n'a  pas  le  droit  d'exi- 
gu- un  dessin  raffiné  quand  l'abandon  im>duit  cette  éoer- 
(pe  et  ces  accents,  quand  la  pensée  et  le  monveoneat 
radiètent  mag^fiquemént  toutes  les  défectuosités  de  délai). 
Des  critiques  qui  ne  connaissaient  point,  comme  ce  graod 
maître,  les  indeseriptibles  effets  de  la  lumière  tropicale 
ont  lympanisé  ses  ebevaux  bleus  et  violets.  J'ai  des  raisons 
particulières  pour  les  admirer  «t  je  demande  la  faveur  de 
les  communiquer  au  public:  dans  mes  pèlerinages  aux 
montegnes'du  petit  Atlas,  un  jour  qœ  j'avais  dieminé 
longuement  à  travers  les  sables  et  l'Alpha,  je  vins  m'asseoir 
sous  un  grand  caroubier,  te  seul  arbre  qui  offrit  nn  peu 
d'ombre  au  voyageur  dans  oette  chaude  et  chauve  régi(». 
Sous  un  parasol  de  feuillage  se  réunissait  le  conseil  géronto- 
oratique  des  douars  circoBVoisios  pour  traiter  des  affaires 
locales.  L'atmosphère  était  étouffauteel  le  soleil  brûlant;  les 
collioes  aux  tons  chauds  et  ignés  auraient  |hi  faire  croire 
i  une  nouvelle  combustion  terrestre.  Tout  à  coup,  débou- 
cha, par  une  gorge,  un  goum  de  cavaliers  sahariens  sur  des 
montures  aux  croupes  vernissées  par  la  sueur.  L'éclat  so- 
laire, combiné  avec  le  poil  trempé  et  lustré,  produisait 
des  nuances  bizarres  qui ,  transportées  sur  des  ta- 
bleaux équestres ,  auraient  paru  anormales.  Certains 
dievaux  semblaient  être  pourpres.  Les  alezans  de- 
venaient dorés;  les  noirs,  bleus;  les  blancs  éblouissaient 
comme  la  neige  e(  fatiguaient  la  vue.  Les  miroitements  ren- 
daient les  gris  foncés,  violets,  et  les  gris  clairs  revêtaient 
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des  Coôs  de  chtnt  si  prononeés  qu'on  eût  pu  les  sapposer 
roses.  L'asp«ct  de  ces  robes  étranges  justiBaieDt  les  méta- 
phores des  poêles  arabes  et  les  types  hippiques  de  Dela- 
croix. Je  compris  alors  que  le  génie,  dans  ses  intultioDs' 
saMlmes,  avait  ledroit  de  dédaigner  la  myopie  de  la  cri' 
tique. 

Je  constate  que  cette  défense  du  continuateur  <!«  Rû- 
bens  et  de  Paul  Véronèëe  s'adresse  seulement  à  ses 
délraciears  et  non  à  M.  de  Pesquidoux  qui  a  eu  le  tact 
de  lui  lémoigner  déférence  et  sympathie.  > 

Notre  admirétio»  pour  la  couleur  nfest  ni  systématique, 
ni  exclusive.  Aussi  regrettons-nous  que  notre  zélé  touriste^ 
en  quittant  Dijon,  n'ait  point  pris  ta  route  d'Autnn  pour 
aller  rendre  hommage  au  moderne  représentant  de  la  per- 
fection linéaire,  au  descendant  d'ApfeUe  et  de  Baphàél,  à 
H.  Ingres,  en&n.  Son  absence  éstis  lés  divers  inosées  -ins- 
pectés par  M.  de  Piesquidoux  est  inexplicaMe.  La  -  Hbéralité 
gou^èrnemehialfe  peut  toujours  eorifeutrftiew  et  rtiême  dé- 
passer la  libéralité  privée.  D'où  vient  donc  que  presque 
toutes  les  toiles  (4)'  signées  dé  ce  grand  nom  de  l'école 
française  ont  été  abandonnées  b  dés  amateursT^A  la  place 
de  notre  confrère,  nous  âfriontf  allé  saluer  le  Siint  Sym- 
phorien.  Ce  tableau  lui  aurait  fourni  l'occasion  de  rappeler 
une  transformation  dans  la  vie  de  ce  peintre  du  xTï*  siééle, 
dépaysé  dans  le  nôtre.  Comme  son  mail re  dîvin  et  bibn- 
aimé,  dans  les  Sibylles  de  Sle-HTarie  de  la  Paix,  il  voirfat 
commettre  une  inûdélrté  à  sa  manière  habituelle,  et  prou- 
ver qu'il  pouvait  réunir  l'énergie  Dantesque  à  la  beauté 
idéale  et  suprême.  Pour  arriver  à  ce  contraste,  il  mit 
lé  courage  surbudaain,  le  rayonnement  tranquille  d'un 
jeune  Catéchumène,  noble  et  douce  violime,  en  présence  de 

(1)  Moins  trois  oa  quaire  qal  flgucsntdans  les  galeries-du  Luxembourg. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  304  — 
deux  victimaires  farouches,  aux  corps  moscoleux  et  basa- 
nés, dont  l'aDalomie  était  au^  puissante  et  aussi  savam^ 
ment-tonriDenlée  que  celle  des  anges  de  l'immortel  Floren- 
tîB  dans  la  chapelle  sixline.  En  ajoutant  une  promenade 
à  son  tour  de  France,  en  se  transportant  de  Toulouse  à 
Montauban,  M.  de  Pesqaidoux  eût  pu  encore  trouver  l'in- 
iroavaUe  artiste  dans  cette  dernière  ville  qui  est  sa  patrie. 
Là,  devant  le  Voeu  de  Louis  XIII,  i)  aurait  pu  méditer  sur 
les  facultés  éminentes  et  le  génie  de  celui  qui  créa  cette  in- 
comparable madone,  type  grec  Bublimement  christianisé. 
Théophile  Gautier  a  eu  raison  de  dire  que,  si  le  style  se  per- 
dait, c'est  là  qu'il  faudrait  aller  le  chercher. 

Déplorons  encore  une  autre  absence  :  celle  de  Deeamp, 
l'organisation  artistique  la  plus]  puissante  du  siècle.  Son 
originalité  indépendante  de  toute  tradition  n'a  point  d'ana- 
logue dans  l'faist^^  de  l'art.  S'il  se  rapproche  de  Rembrandt 
parla  manière  prodigieuse  dont  il  éclaire  ses  tableaux,  il 
s'éloigne  de  lui  par  te  choix  des  sujets  et  des  effets,  par  ses 
procédés  et  sa  pensée.  Le  maître  hollandais  économisait  la 
lumière  et  la  dépensait  rayon  par  raycw;  le  maiire  fran- 
çais, amourçux  du  scrfeil  d'Orient  et  de  ses  splendeurs  les 
déploie,  les  répand  avec  une  largesse  prodigue.  Si  nous 
q'étioDs  retenus  par  la  crainte  défaire  un  livre  sur  celui  de 
M.  de  Pesquidoux,  nous  dirions  à  la  province,  pour  la  faire 
rougir  de  sa  parcimonie,  avec  quelle  ressemblance  locale 
et  quel  charmç  saisissant  il  a  peint  la  vie  nomade,  com- 
ment la  pensée  est  toujoara  plelaement  dégagée  et  expri- 
mée, comment  il  a  su  dans  de  petits  cadres  enfermer  de 
grandes  épopées. 

C'est  grâce  à  la  générosité  patriotique  d'un  étranger  que 
le  musée  du  Havre  a  pu  décorer  la  nudité  de  ses  murs.  Le 
silence  de  M.  de  Pesquidoux  sur  le  prêt  de  cette  riche 
collection  nous  fait  croire  qu'elle  n'était  point  livrée  à  l'é- 
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poquelle8(»i  passage.  Quant  à  l'oubli  Ae)»P»ytbé  d'Ou- 
dinéelde  la  Madeleine  deGayrard,  c'est  uàefaote. 

M.  de  Pesquidoux  a  dénoncé  rinûrmitô  et  le  délaisse- 
ment d'une  Chasse  au  cerf,  d'Ondry,  à  Toulonse.  Ses  plain- 
tes ont  été  entendues*,  et  rC/nûm  des  irtistej  annonçait  dans 
Bon^uméro  du  29  octobre  que  le  chef-d'œuvre  ^it  reo- 
toile,  et  qu'on  restaurateur  de  Paris  allait  rendre  la  vie  et 
l'éclat  à  cette  peinture. 

H.  de  Pesquidoux  a  été  avare  d'indolgenee  vis-à-vis  de 
Deveria,  qui  est  presque  son  ciniipatTlple.  11  lui  a  reproché, 
non  sans  motif,  d'avoir  nié  dans  tontes  les  œuvres  posté- 
rieures à  la  NawaïKe  d'Henri  ZKIes  qualités  affirmées  dam 
cette  eomposition. 

Marithat,  qui  apparaît  au  Mans,  à  Lyon,  a  été  laconi- 
quement mais  parfaitement  analysé.  Après  la  lecture  deis 
deux  alinéas  qui  le  concernent,  on  connaît  ses  différeales 
manières,  ta  sûreté  de  sa  main,  sa  prodigieuse  vérité  pit- 
toresque et  le  merveillenx  Qni  de  son  faire. 

L'Appel  des  Condamnés  tous  la  terreur  ne  méritait  pas  les 
circonstances  atténuantes  qui  lui  ont  été  accordées  dans  le 
livre  qui  nous  occupe.  M.  Mnllervoulut,  ad  salon  de  1850, 
faire  de  la  réclame  politique  pour  pallier  ses  faiblesses.  Il 
ne  réussit  qu'à  demi,  et  les  profanes  seuls  applaudirent 
bruyamment.  Nous  fàmes  des  premiers  à  dévoiler  ces 
moyens  empiriques  qui  trahissaient  Fimpuissance.  L'atten- 
tion, comme  le  prétend  M.  de  Pesquidoux,  n'était  point 
tout  d'abord  attirée  par  la  té(e  d'André  Chénier;  elle  s'épar- 
{Hllait  sur  ces  illustres  et  belles  captives  dOBt  les  robes 
gommées  n'avaient  point  été  délustrées  par  l'humidité  sat- 
pélreose  des  souterrains  de  St-Lazare.  La  lumière  était 
mal  répartie,  l'air  maoqaait,  et  l'asphyxie  était  loiminHile. 
Aussi,  nous  cooseillfliDès  à  M.  Miiller  de  ne  pas  remonter 
sur  ces  hauteurs  ardues,  et,  pour  se  relever  de  sa  chute,  de 
revenir  aux  fleurs  et  aui  filles  printanières. 
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■  NouS'D'a^oD3  point' pour  j|I.  ,Coarb^  la  roènie  répuT 
gnance  qiw  notrc.déUciit-eooEràrQ,  Les  femmes  d^l'^nler- 
rementt^OmaM  étaient  bien  groupées;  tes  casseurs  de  pierre 
et  la;  tète,  du  fumeur,  ^i  élait  celle  de  t'ariiste  un  peM 
iti4aliséey  avaient  un  grand  mérite  de'véri^  elde  yigueur. 
J'admets  que  les  types  de  ce  réaJiSIe  n'élèvent  pQiqt  I'cst 
prit,  nui»  lia  ae  soulèvent  pdnt  le  cfcsar,  Lfls^r^qoans  dç 
Paul  de  Kock,  sans  être  comparables  à  Weçtbtf  <,à  Àttala 
ou  à  Obennaao,  jouisacaBt  pourtant  d'une  i^aade  popula- 
rité et  la  justifient  quelquefois. 

M.  de  f esquidoux  ne  développe  pas  toujours  iw  analyr 
ses  praportionnelleiaent  à  la  valeur  des  artistes.  A  Tou- 
louse, il  consacre  un  petit  alinéa  à  Delaçroi:!  elldieux  pages 
h  GlBize,  àur  lequel  il  porte,  du  r^^^  i]q:exceU^t  juge- 
ment.,  Seulement  j  nous  ne  sommes  paa  de  spo  opinion 
^uandil  préfère  la  Mort  âupréeurmir  au  Pilori^  qqe  "Uiéor 
pbile  Gautier  oonsid^a  comme  vioe  des  œuvres  capitales  du 
salon  de  1855.  Sdon  l'ex-cri^qM^  de  la  Preue^  riev  n'est 
{dus  orignal  et  plus  saisissant  que  oo  marlyrdoge  de  pen- 
seurs. 

.  Nos  obieclîons  ^ont  épuisées  et.  nous  n'avons  plu»^qu'à 
4opner  un  libre  coms  aux  éloges.  Nous  avons  blànné  en 
détail,  nous  devrions  loaer  de  même.  L'auteur  des  éludes 
car  les  masées  nous  permMtra,  poer  abréger  noU'e  tâcfae, 
4e  Itrï  admiaisArer  les  louanges  en. blog^  âe  donner  une 
eiitière  et.  cordiale  ap^H'obaUoa  «ux .  autres  paires  de  son 
ouvrage,  de  déclarer  pleins  de-juste^e.et  d^;  justrae  ses 
coroeientaifes  surflandrin,  firasoassat,  CabM,  £|iaz,.IvoD, 
ïluet,Troyoa,  Daulùgny,  leS:PoiQpéiftles,.«ibB. 
■:  Notre  «ompatriole  a  manifesté  partout  un  rigide  spiri: 
lualisipe.  U  croit  que  l'art  majaquerùt  à  son  bat,  à  son 
génie,  s'il  ne  reflétait  toujours  fat  beauté  idéalet;  éternelle. 
De  là  son  intolérance  envers  Courbet:  Noua  reg^etlcnks  que 
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daos  sM  introdeclion  au  nusée  de  Bordeaux  il  a'ait  que 
sommairement  éDoncé  sa  profession  de  foi  philosophique. 
Il  aurait  pu  déOnir  d'une  façon  plus  complète  la  mission 
civilisatrice  de  Tart,  nous  démontrer  que  le  beau  est  le  com- 
plément du  vrai  et  du  bien.  Sa  contemplation  est  en  effet 
puiasanment  salutaire.  Elle  améliore  notre  eœur  par  l'émo- 
tion, et  emporte  notre  esprit  dans  les  sphères  supérieures 
où  l'on  se  sent  proche  de  Dien.  Aussi  les  diefs-d'œuvres 
ont  fait  plus  d'honnêtes  gens  qiie  les  lois  et  les  sentences 
des  moralistes. 

te  Voyage  artistique  révèle  beaucoup  de  sagacité,  de 
^nétraiion,  de  science  et  des  notions  ta'ès  exact^.sur  les 
choses  techniques.  M.  de  Pesquidonx  sait  la  généok^ie 
des  tableaos;  comme  un  kalifa  la  desc^dance  des  chevaux 
du  désert.  Son  style  est  facile,  élégant,  coloré.  Sla  forme 
se  recommande  en  outre  par  une  excessive  clarté,  condi- 
tion indispensable  pour  vulgariser  des  idées  qnî'  sont  pres- 
que des  mystères. 

En  somme,  cet  ouvrage  ne  renferme  guère  que  des 
qualités;  et  ce  n'est  qu'en  maraudant  avec  vigilance  que 
nous  avons  .surpris  quelques  défauts  grossis  et  multipliés 
peut-être  par  des  principes  opposés  à  ceux  de  notre  jeune 
et  savant  collègue.  Il  n'est  doue  pas  étonnant  que,  par- 
tant de  théories  contraires,  nos  conclusions  n'aient  pas 
toujours  été  identiques.  Quant  aux  lacunes  que  nous 
avons  signalées^  et  qui  sont  atténuées  par  le  pl^n  du  livre 
et  la  déclaration  de  la  préface,  elles  pourront  *élre  com- 
blées dans  les  éditions  ultérieures,  car  nous  espérons 
quece  volume  enaura  plusieurs.  La  première  a  eu  et  aura 
une  grande  efficacité.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ces  publi- 
cations que  l'ont  peut  défricher  l'esprit  hicnhe  de  la  '  pro- 
vince, la  rendre  artiste,  c'est-à-dire  changer  l'oie  en  cigne. 
J.  NOULKNS. 
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Le  mob  d'oclobra  dernier  qui,.ibas.le  calendnër  hébnl^,  est-le 
(irte  de  l'aa  56ISde  la  créklion.le  Ihofar,  -trompelte  sfcr^,  qui 
n'est  qu'une  come  de  bélier,  faisait  rsteniir  les.  voûtes  d'un  temple  à 
Toulouse.  Les  israéliles  de  celle  ville  inauguraient  leur,  nouvelle  syna- 
gogue  el  procédaient  à  l'investiture  du  Mohel.  Ce  minisire,  spéciale- 
ment chargé  de  la  circoncision,  n'existait  point  à  Toulouse.  C'était 
celui  de  Bordeaux  qui  venait  dans  la  ntélropole  du  Langtiedoc  faire  ces 
«tintas  o^iiâraiions.  Après  sanominatian,  le  haut  fonclioimaîre  du  culte 
mosaïque  s'est  mis  à  l'ceuvre.Les  juifs  toulouains  ont  aujourd'tiui  leur 
haham,  rabbia;  leur  hazam,  minisire  ofGciant;  leur  lomed,  institu- 
teur; leur  choket  qai  prépars  les  viandes  selon  les  prescnptions  du 
Lévîiique  et  du  Talmud. 

On  a  découvert  un  grand  (abteau  de  ^erre  dans  l'ancien  eouvral  de 
Kcpns,  oanton  de  Eteurance.  Nous  ajournons, la  deswptàoo  è  noire 
procbaia  cahier.  Dans  la  démnlilion  d'un  pont,  aSos,  on  a  trouvé  aus- 
^i,  il  y  a  quelque  temps,  des  médailles  et  d^  épingles  romaines. 

PALtoauPUB.  —  Nous  eepéroiu  mog^r  bianiât  dans  notre  domaine 
un  document  réservé,  d'un  vériuble  intérêt  pour  l'Aquitaine  :  c'est  )jne 
charte,  une  constitution,  ou  enfin  un  acte  quel  qu'il  3oil,'moitié  latin, 
moitié  roman,  émanant  de  la  chancellerie  pontificale  d'Avignon.  Clé- 
ment V  approuve  et  ratifie,  dans  cette  pièce,  ta  cession  et  ta  résignation 
de  divers  droits  utiles  oniseniies  par  plusieurs  séculiers  en  faveur  d'Ar- 
naud, Gaillard.  Bertrand  et  Guillamne,  évâqoeï  d'Ageo.  ClémratV, 
originaire  do  Guieune,  est  pour  nous  un  compatrioiQ  dont  le  nom  do 
famille  est  écrit,  tantôt  de  Got,  de  Goût,  du  Gitet.  Sa  parenté  établie 
dans  l'Agenais  ne  fut  sans  doute  pas  étrangère  à  la  fondation  de  notre 
collège  de  Condom.  La  Revue  ne  tardera  pas  à  tenir  sa  promesse  en 
s'occupant  de  ce  personnage. 

£rrata. 

Dans  noue  numéro  da  30  ^lobre^  au  lieu  de  :  L'ewporition  de  pein- 
ture de  Si-Etienne  J^  lotiLoesE,  lisez  :  L'expatition  depeiaùire  de  Sh 
EHetine  (Loihe]^  et  dans  noire  numéro  du  5  novembre,  page  SS7d,  11* 
ligne,  au  lieu  de  :  Les  beaux  romains  de  SepUme  Sénire  el  de  Luctus 
Vérus,  lisez  :  Les  beaux  bustes  romaim  de  Septme  Sévère,  etc. 
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Assoeiatioii  Viiicole. 

A  Mormeur  k  Directeur  de  la  Bévue  d'Aqtiilaîns. 
HONSlBOt, 

Vous  ouvriez  les  colonnes  de  votre  Revue,  il  y  a  pins  d'un  an,  à  l'es- 
position  de  mes  idées  sur  la  nécessité  d'organiser  une  association  de 
propriétaires  de  vignes  dans  le  but  de  réhabiliter  les  eaux-de-vie  d'Ar- 
magnac. Sijenem'abuseetsi  jedois  m'en  rapportera  des  récits  divers, 
ce  projet  aurait  produit  une  certaine  sensation  non-seulement  dans  le 
pays,  mais  même  dans  des  contrées  éloignées.  Cependant,  je  ne  vois 
aucun  homme,  au  don  d'inilialive,  se  détacher  du  groupe  des  approba- 
teurs, et  entreprendre  la  lâche  de  faire  passer  Fassociaiion  viaicole  des 
réglons  de  la  théorie  dans  te  domaine  des  faits. 

Pourtant,  l'association  vinicole ,  au  point  de  vue  indiqué  dans  une  let- 
tre de  juillet  dernier,  n'a  jamais  été  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui, 
parce  qu'à  aucune  époque  l'eau-de-vie  d'Armagnac  n'a  été  autant  so- 
phistiquée qu'aujourd'hui;  et  cela,  de  l'qveu  du  commerce  lui-même 
qui  pratique  la  fraude  ou  la  sophistication  [je  ne  sais  si  ces  deux  mots 
sont  synonymes},  au  grand  jour,  à  ciel  ouvert,  et  avec  une  franchise  qui 
n'a  pas  honte  d'elle-même.  Qui  n'a  pu  entendre,  en  effet,  des  négociants, 
comptant  parmi  les  plus  accrédités,  dire  qu'ils  revendaient  l'eau-de-vie' 
à  cent  ou  cent  cinquante  francs  au-dessous  du  prix  d'achat  et  qu'ils  réar 
lisaient  néanmoins  de  bons  bénéfices?  Ce  langage  est-il  assez  clair? 
N'est-il  pas  évident  que,  potir  gagnersur  celte  marchandise,  en  la  re- 
vendant au-dessous  du  prix  d'achat,  le  procédé  consiste  à  l'étendre  dans 
des  similaires  de  quaUlé  très  inférieure? 

Voilà  donc  la  propriété  vinicole  bien  avertie  que  ses  produits  sont  dé- 
naturés; et  comme  cette  dénaturation  est  une  source  d'abondants  pro- 
fits pour  le  commerce,  il  n'est  pas  à  supposer  que  la  pratique  en  cesse 
de  sitôt.  Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  l'eau-de-vie  d'Armagnac  n'a 
chance  d'arriv.er  pure  à  la  consommation  que  lorsque  les  propriétaires 
se  seront  rois  eux-mêmes  en  rapport  avec  le  consommateur. 

De  plus  en  plus  frappé  de  celte  vérité,  tt  convaincu  de  l'opportunité 
de  reprendre  la  question  déjà  soulevée,  je  fais  un  nouvel  appel  à  l'obli- 
geance de  la  Revue  d'Aquitaine,  en  la  priant  de  me  prêter  le  secours 
de  sa  publicité. 
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Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  qui  a  été  dil  dans  la  Rêow  du  15  juillet 
1856.  A  quoi  bon  insister  de  nouveau  sur  les  avanla^s  de  t'sssocialioD 
vinicoleP  Personne  ne  les  coniesie.  Aujourd'hui,  mon  inieniion  esl  de 
faire  un  pas  de  plus,  de  sortir  du  cercle  d'une  idée  générale  et  d'indi- 
quer quelques-unes  des  conditions  de  l'association  vinicole. 

Toutefois,  effrayé  de  mon  incompétence,  je  n'aborde  pas  ce  sujet 
sans  crainte.  Aussi  n'énoncerai-je  que  des  idées  soramaires  et  ne  pré' 
senierai-je  qu'un  canevas  pouvant  servir  de  teste  à  plus  ample  dis- 
cussion. 

<•  CireonscTipHon  territoriale. 

Lorsqu'on  arrête  sa  pensée  sur  la  fondation  d'une  association  de  pro- 
priétaires de  vignes  de  l'Armagnac,  la  première  question  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit  est  la  délermi nation  du  territoire  de  l'association.  Pour 
la  résoudre,  faut-il  recourir  à  notre  vieille  histoire,  à  notre  vieille  géo- 
graphie? Faut-it  leur  demander  où  commence  et  où  finit  l'Armagnac? 
Une  telle  recherche  me  parait  supertlue.  Laissons  donc  de  côté  l'Ar- 
magnac historique,  et  cherchons  l'Armagnac  commercial.  Que  dis-je? 
ne  le  cherchons  pas,  car  il  est  tout  trouvé.  Il  consiste  dan  l'arrondis- 
sement administratif  de  Condom  tout  entier.  Ne  conviendrait-il  pas 
de  lui  adjoindre,  pour  ne  pas  laisser  en  dehors  de  l'association  des 
contrées  où  la  vigne  se  cultive  avec  succès,  la  partie  des  arrondissements 
d'Auch  el  de  Mirande  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Baise,  le  canton 
de  Gabarrel,  dans  le  département  des  Landes,  et  enfin  le  canton  de 
Hézin  (Lot-et-Garonne)  ? 

3°  Siège  de  VaeioeiaUon  zinicole. 
Deux  ville;,  se  présentent  naturellement  à  l'esprit  comme  appelées  à 
âlre  le  lieu  ou  l'association  aurait  son  établissement,  son  domicile  : 
Eauze  et  Condem.  La  première  se  recommande  par  sa  situation  au 
centre  de  l'Armagnac  et  par  l'antique  importance  de  son  marché  ii  eanx- 
de-vie;  la  seconde,  par  sa  posilion  sur  une  rivière  navigable  et  par  sa 
prosimilé  d'une  voie  ferrée.  Les  raisons,  que  l'on  pourrait  appeler  mo- 
rales, militent  en  faveur  d'Eauze;  mais  les  raisons  matérielles  se  ran- 
gent du  cdté  de  Condnm,  Cette  ville  offre,  en  effet,  infiniment  plus  de 
ressources  pour  l'emmagasinement  et  l'expédition  d'une  denrée  aussi 
encorabranle  que  l'eau-de-vie.  Des  motifs  d'économie,  qu'il  ne  faut 
jamais  dédaigner,  désignent  donc  Condom  pour  le  siège  de  l'association 
vinicole. 
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Hais,  à  cet  éiablissemeni  prindpal,  ne  faudrail-il  pas  easayor  de 
rattacher,  selon  la  pensée  de  M.  Latirentie,  un  sysiëme  •l'établisse' 
ments  annexes,  placés  où  besoin  serait,  recevant  directement  de  Con- 
dom  l'eau-de-vie  qu'ils  feraient  parvenir  eux-mêmes  à  la  consomma- 
lion  par  l'intermédiaire  de  débits  spéciaux  soumis  à  une  surveillance 
iacessante  et  rigoureuse? 

30  Forme  de  l'assoeialion  vinieole. 

Au  fond,  l'association  vinieole  sera  l'ensemble  des  propriétaires  qui, 
réunis  sous  le  désir  de  réhabiliter  l'eau-de-vie  d'Armagnac,  s'entendront 
pour  verser  leurs  produits  dans  des  magasins  communs,  et  les  livrer 
ensuite  à  la  consommation  purs  et  sans  mélange.  Mais  pour  parvenir  à 
celte  fin,  il  est  indispensable  que  quelques-uns  soient  cbargés  de  faire, 
au  nom  de  tous,  ce  que  tous  ne  peuvent  faire.  De  M,  la  nécessité  de 
placer  à  la  tète  de  l'association  une  administration  qui  aura  la  mission 
de  diriger  tes  affaires  de  la  communauté.  Ensuite,  comme  l'assoeiatioa 
vinieole  fera  de  véritables  opérations  de  commerce,  il  faudra,  pour  se 
mettre  en  règle  avec  la  loi,  qu'elle  naisse  à  la  vie  publique  sous  l'une 
des  trois  formes  de  société  reconnues  et  déGnies  par  le  Code  de  com- 
merce, c'est-B-dire  qu'elle  devra  être  une  société  en  nom  collectif,  ou 
en  commandite  ou  anonyme.  La  forme  anonyme  parait  être  la  plus  na- 
turellement indiquée. 

4°  Capital  social. 

L'association  vinieole,  de  qiielle  forme  qu'elle  se  revête,  aura  besoin 
d'un  capital  social,  soit  pour  parer  aux  frais  de  premier  établissement, 
soit  pour  faire  des  avances  d'argent  aux  associés,  soit  enfin  pour  trai- 
ter avec  des  tiers. 

Ce  capital  devra  être  calculé  sur  l'importance  probable  des  affaires 
de  la  société  et  il  devra  être  formé  par  la  création  d'actions.  Or,  com- 
me il  importe  d'obtenir  le  plus  grand  nombre  possible  d'adhésions,  ne 
serait-il  pas  prudent  de  fixer  la  valeur  nominale  des  actions  à  100  fr. 
au  plus,  afin  de  les  rendre  accessibles  à  toutes  les  classes  de  proprié- 
taires? Ne  conviendrait-il  pas  aussi  d'admettre  te  paiement  des  actions 
en  nature,  pourvu  que  le  quart  en  soit  acquitté  en  numéraire  avant  le 
commencement  des  opérations?  Il  va  de  soi  que  nul  intérêt  ne  sera  ga- 
ranti  aux  actionnaires;  seulement,  en  fin  d'exercice  annuel,  les  béné- 
fices seront  partagés  proportionnellement  entre  tous. 
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&■>  Mode  d'action  de  taisociation- 

L'associaltOD  viaicola.  ne  pouvant  agir  par  tous  ses  membres,  aura 
besoin  d'une  adminîstralinn  dirigeante.  Celle  administralioa  devra  élre 
aussi  simple  que  possible;  car  un  Oiécanisme  compliqué  n'est  pas  tau* 
jours  celui  qui  foucùonnc  le  mieux.  Unité  d'acllou,  économie  de  frais 
étant  deux  choses  désirables,  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  double 
*  but  ne  serail-il  pas  de  confier  la  direction  des  opérations  à  un  gérant, 
de  qui  relèveraient  tous  les  autres  employés,  et  seul  responsable  vis-à-vis 
de  la  société?  En  outre,  un  conseil  d'administration  devrait  tenir  la 
hante  main  sur  l'ensemble  des  affaires,  de  manière  que  la  gérance 
n'agît  que  sous  l'œil  et  sous  l'influence  de  ce  conseil. 

6*  Mode  des  opérations- 
La  manière  d'opérer  de  l'association  doit  âtre  différente,  suivant 
qu'elle  traitera  avec  ses  membres  ou  avec  des  tiers.  Traitant  avec  des 
tiers,  elle  achèterait  leur  eau-de-vie  à  prix  et  conditions  débattus,  ainsi 
qu'il  se  pratique  dans  le  commerce.  Pour  ce  qui  est  des  transactions 
avec  ses  membres,  la  chose,  ce  semble,  devrait  se  passer  autrement. 

Par  rapport  aux  associés,  l'associâlioa  ne  serait  pas  an  aclieieur  pro- 
prement dit,  mais  plutôt  un  agent  de  placement.  Elle  devrait  donc,  à 
toute  rigueur,  rendre  compte  à  chaque  associé  du  prix  retiré  de  ses 
eaux-da-vie.  Cependant)  la  chose  parait  tout  bonnement  impossible 
parce  que  jamais,  sans  doute,  l'eau-de-vis  d'une  provenaoce  ne  serait 
ç^cpédiée  à  part  de  toute  autre;  et,  comme  las  eaux-de-vie  ne  sont  pas 
toutes  de  même  qualité,  la  justice  distributive  serait  blessée  si  toutes 
étaient  traitées  sur  le  même  pied. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  afin  de  concilier  tous  les  intérêts, 
l'association  pourrait,  ce  semble,  prendre  a  son  compte  l'eau-de-vie  des 
associés,  d'après  un  tarif  qui  serait  gradué  suivant  provenance  at  qua- 
lité. Ce  tarif  serait  arrêté,  toutes  les  semaines,  par  le  conseil  d'adminis- 
tration et  transcrit  sur  le  registre  de  ses  délibérations. 

Ceci  louche  à  un  point  très  délicat.  En  général,  les  propriétaires, 
aveuglés  par  une  sorte  d'amour  paternel,  sont  peu  disposés  à  admettre 
la  supériorité  des  produits  du  voisin  sur  les  leurs;  ils  visent  tout  au 
moins  à  l'égalité.  Cependant  il  est  juste  de  reconnaître  que  de  telles 
prétentions  sont  mal  fondées.  Il  est  vrai  de  dire,  au  contraire,  que  les 
eaux-de-vie  sont  de  qualité  fort  diverse  selou  les  crûs;  que,  d^  lors,  il 
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est  rationnel  de  les  traiter  diffëremmeDl  sous  le  rapport  du  prix,  sans 
quoi  l'association  serait  impossible. 

Il  conviendrait  donc  d'établir  un  larif  d'après  lequel  les  eatix-da-vie 
des  associés  seraient  payées  par  l'association. 

Co  tarif  serait-il  élabK  par  vignobles  ou  par  zonesT  Par  zones  assu- 
rément, car  par  vignobles  ce  serait  tout  bonnement  impossible. 

A  cet  effet,  on  proposerait  de  partager  la  circonscription  territoriale 
de  l'association,  telle  qu'elle  a  été  indiquée  plus  haut,  en  cinq  zones, 
sous  les  dénotninaiions  de  Bas-Armagnac,  Moyen-Arinagnac,  Téna- 
reze,  Haut-Armagnac  et  Baise. 

Dans  cette  combinaison,  la  Ténarëze,  placée  au  milieu,  serait  la  zone 
type.  Le  prix  de  ses  esux-de-vie  serait  le  prix  régulateur,  et  le  tarif 
s'élèverait  ou  s'abaisserait  graduellement,  suivant  que  l'on  irait  vers  le 
Bas-Armagnac  ou  vers  la  Baïse,  les  deux  zones  ettrèraes. 

Tel  est  le  principe  qui  paraît  devoir  dire  admis.  C'est  aux  lumières 
réunies  des  propriétaires  associés  qu'il  appartient  de  fixer  et  les  limites 
des  zones  et  l'échelle  du  tarif. 

Ma  tâche  est  finie,  et  peut-être  ai-je  réussi  à  îndiqaer  les  principales 
bases  de  l'association  vinicole.  Tout  au  moins  me  sera-t-il  permis  de 
croire  que  j'ai  fourni  le  canevas  d'un  plus  ample  travail  à  faire?  Hiis 
ce  travail  qui  le  fera?  Adviendra-t-îl  aujourd'hui  ce  qui  advint  l'an 
dernier?  Le  projet  sera-t-il  trouvé  bonî  El  voilà  tout. 

On  comprend  très  bien,  du  reste,  qu'un  homme  seul  hésite  à  pren- 
dre l'iniiialive.  L'entreprise  devant  âire  ardue  a  de  quoi  effrayer 
même  un  ferme  courage,  et  la  prévision  des  difficultés  peut  arrêter 
l'élan  delà  meilleure  volonté.  Mais  si  l'on  n'a  pas  toujours  du  courage,, 
seul,  il  est  rare  que  l'on  n'en  ail  pas  en  nombre.  Il  s'agirait  donc  de 
trouver  le  moyen  de  grouper,  autour  de  l'ceuvrei  un  certain  nombre 
d'adhérents  de  bonne  volonté,  Il  m'en  vient  un  à  la  pensée,  et  je  vais 
l'indiquer.  Que  ceux  qui  sympathisent  à  mes  idées  veuillent  bien  me 
faire  connaître  directement  leur  adhésion,  et  sitôt  que  nous  serons  seu- 
lement douze,  nous  mettrons  la  main  à  la  besogne.  Mais  s'il  ne  se  ren- 
contre pas  douze  hommes  de  bonne  volonté,  c'est  à  désespérer  com- 
plètement de  l'œuvre, 

].  DE  MINVIELLE. 

Luzanet,  prés  Honti'Éal,  le  38  octobre  ISVT. 
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ARCHÉOLOGIE, 


Bas-rfiliefe  de  raacîen  couvent  de  Picpus. 

Essayons  de  donner  à  nos  lecteurs,  d'après  un  vague 
croquis,  une  idée  de  Timposant  bas-relief  récemment  dé- 
couvert dans  l'ancien  couvent  de  Picpus,  canton  de  Fleu- 
rance  (Gers).  Ce  vasle  tableau  de  pierre  présente,  au  centre 
de  la  région  supérieure,  la  sainte  Trinité,  qui  se  détache  en 
ronde  bosse;  à  droite  et  ù  gauche,  toujours  dans  la  même 
zone,,se  dressent  deux  statues  :  l'une  personniûe  le  prophète 
Elie;  l'autre  représente  Moïse.  Sur  le  plan  inférieur  et  sur  les 
panneaux  compris  entre  les  quatre  colonnes  d'ordre  corio- 
ifaien  s'ouvrent  trois  médaillons.  Celui  du  milieu,  entouré 
d'une  guirlande  de  séraphins,  enchâsse  une  madone  peinte, 
dont  la  télé  seule  est  apparente,  tea  deux  autres  ovales  en- 
cadrent deux  sujets  sculptés  :  une  dcsc^Pte  de  croix  et  une 
vierge  tenant  l'enfant  Jésus.  Un  tabernacle  occupe  le  centre 
de  l'élage  inférieur.  Sa  porte  est  ornée  d'un  Christ  couronné 
d'épines  et  chargé  de  la  croix.  Cette  porte  est  gardée  par  deux 
anges,  grandeur  nature,  qui  planent  au-dessus.  Dans  les 
^  compartiments  latéraux  résident  encore  deux  statues  qui 
correspondent  avec  celles  d'en  haut.  Celle  de  St-Jean- 
Baptisle  est  facilement  reconnaissable,  maison  n'a  pu  éta- 
blir l'identité  de  l'autre.  La  surface  de  ce  vaste  morceau 
sculptural  est  de  huit  mètres  carrés. 

J.  N. 

Nous  donnons  la  suite  des  anciens  fors  et  rè- 
glements des  Basques,  dont  les  articles  ont  souf- 
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fert  une  longue. interruption.  Le  lecteur  voudra 
bien  raccorder  le  premier  aliéna  de  cette  page 
avec  le  dernier  de  la  page  580  du  tome  i".  Le 
troisième  alinéa,  relatif  an  régime  des  vignes,  a 
motivé  l'adjonction  de  quelques  notes  étrangères 
au  texte  traduit,  mais  adhérentes  au  sujet. 


ORIGINES.— ANCIENS  FORS  ET  RÈGLEMENTS  DES 

BASQUES. 

(SuiU).  (1)  ' 

(La  loi  sur  l'organisalion  d'une  police  municipale 

en  France,  publiée  par  Louis  XVI,  le  22  juillet  1791, 
porte  ;  ■  Ceux  qui,  étant  en  état  de  travailler,  n'auront  ni 
moyens  de  subsistance,  ni  métier,  ni  répondants,  seront  ins- 
crits avec  la  note  de  gens  sans  aveu.  —  Ceux  qui  seront 
convaincus  d'avoir  fait  de  fausses  déclarations  seront  ins- 
crits avec  la  note  Je  gens  mal  intentionnés.  —  Ceux  qui 
refuseront  toute  déclaration  seront  inscrits  sous  leurs  signa- 
lement et  demeure,  avec  la  note  de  gens  suspects.  Tit.  1", 
art.  m..) 

DE  peur  qu'il  m  survînt  quelques  années  de  cherté,  il 
était  ordonné  que  chaque  voisin  réservât  pour  l'année  sui- 
vante le  dixième  des  grains  et  légumes  par  lui  récoltés  du- 
rant l'année  précédente.  Des  peines  étaient  infligées' à  ceux 
qui  auraient  montré  pour  réserve  des  grains  empruntés  à  au- 
trui. Chaque  mois,  une  inspection  scrupuleuse  était  faite  par 
des  hommes  depaiso^  chargés  de  ce  service.  Il  était  de  règle 
que  cette  réserve  fût  divisée  par  douzièmes  et  que,  à  la  fin  du 
mois  courant,  le  douzième  du  mois  expiré  fût  rendu  dispo- 

(t)  Voir,  B««u«  d'Aquitaine,  l'<  unde,  p.  37S. 
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nible,  au  gré  des  maîtres  et  dts  fermùri.  (Par  ce  système 
primilif  d'approvisionnemeni,  voici  quels  résultais  poursui- 
vaient les  Basques  :  les  propriétaires  et  les'  laboureurs  ne 
$c  dessaisiraient  point  dans  l'année  âe  la  totalité  de  leur  ré- 
colte. Ils  ne  seraient  jamais  tentés  par  les  avances  des  acca- 
pareurs et  autres  gens  de  même  espèce,  si  ce  n'était  pour 
couvrir  des  échéances  légitimes.  Les  denrées  nécessaires  ne 
manqueraient  jamais  ni  ne  s'élèveraient  ù  des  prix  déré- 
glés, quand  même  le  commerce  enlèverait  les  récoltes  pour 
les  porter  en  d'auires  pnîs.  Enfin,  on  n'aurait  pas  besoin  de 
conûer  ces  intérêts  à  des  mercenaires,  dès  que  la  garde  en 
était  laissée  aux  véritables  intéressés.) 

IL  était  défendu  de  planter  jamais  des  vignes  en  Biscaya, 
même  sous  le  prélexte\  de  n^en  vouloir  que  manger  le  raisin; 
crainte  des  miasmes  ou  araignées  qu'engendraient  les  vignes 
etdes  épidémies  qu'elles  pouvaient  causer;  crainte  plus  encore 
que  l'usage  du  vin  n'abrutit  ces  hommes  tempérants  et  honnê- 
tes, ne  les  poussât  à  l'indiscipline,  n'en  (tt  des  séditieuco,  des 
hommes  non  moins  funestes  à  tordre  public  qu'à  leurs  pro- 
pres familles,  par  leurs  désordres,  leurs  habitudes  vicieuses, 
leurs  précoces  infirmités.  (A  Dourango  et  en  d'autres  villes 
de  Biscaya,  les  Basques  donnent  encore  à  l'araignée  le  nom 
de  miatsma  ou  miatsmia,  lequel  nom,  traduit  en  castillan, 
veut  dire  de  doigts  très  subtils:  ce  qui  indique  un  insecte 
très  subtil  en  effet  appartenant  à  la  famille  des  araignées. 
De  cette  es|>èce  doivent  être  les  miatsmes  imperceptibles 
qui  couvrent  de  leurs  toiles  les  vignes  du  pais,  et  ceux  ap- 
paremment qui  déterminent  encore  aujourd'hui  les  fièvres 
tierces  dans  plusieurs  régions.  Valmont  de  Bomabes,  Dic- 
tionnaire raisonné  d'histoire  naturelle,  article  ilrat^n^,  rap- 
porte que  certaines  personnes  avaient  avalé  chacune  trois 
araignées,  en  vue  d'observer  quels  syinptémes  en  pouvaient 
résulter.  Peu  après,  elles  épronvèrent  toutes  une  sensation 
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de  froid,  des  convulsions  et  des  contractions  de  l'esloinac. 
Ayant  succédé  bientôt  la  pâleur  du  visage  et  des  nausées 
de  vomissement,  il  fallut  soulager  les  malades  par.  deux 
prises  de  thériaque,  qui  calmèrent  l'accès.  On  lit  dana  le 
même  Auteur  qu'une  personne  couchée,  ayant  reçu  dans 
l'œil  le  venin  d'une  araignée  qui  se  tenait  au  plafond,  re- 
connut à  l'instant  que  sa  vue  était  obscurcie  et  que  son 

œil  décidément  était  perdu. — Les  Espagnols  sont  dans 

l'usage  de  récuser  et  d'infirmer  les  dires  d'un  témoin  qui 
est  connu  pour  se  donner  à  l'ivrognerie.  Celte  mesure  fut 
omise  dans  des  règlemenls  postérieurs,  dressés  pour  la  Biz- 
caya,  sans  doute  pour  ne  point  gêner  la  liberté  indéfinie 
que  l'on  accordait  désormais  au  commerce.  —  Une  loi  pu- 
bliée en  France,  au  mois  de  juin  1713,  avait  pareillement 
défendu  la  plantation  des  vignes)  (1). 


(1)  11  n'est  pas  bora  de  propos  de  rameDer  ici  quelques  obMrruioiu  {«até- 
TienreB  ei  relatives  à  notre  dépariement  : 

< ComMen  ùa  »'eal  éctfté,  dus  le  Gère,  d'uD  lèglemenl  qnl  y  fut  main- 

*  tcna  en  vigueur  jusqu'à  l'âdit  dn  13  août  1766,  snr  les  défiichemeata 

>  Voici  ce  règlemem,  GODsignâ  dans  le  titre  3,  art-  7  de  l'ordonDaDca  de  Henri 
1  III,  du  il  novumbre  1577.  Il  porte  qu'il  lera  pourvu  par  lu  ditt  offiatn 
I  à  empicher  qu'en  leurs  terrilotTes  de  labours  el  stmmeet  de  terret,  nt  soit 

*  délaissé  pour  faire  plant  excessif  de  visnes  :  atnit  soienl  toujours  Ui 
r  DEUX  TIERS  des  terres  tenus  pour  le  moins  en  biaieib,  et  que  ce  gui  est 
1  propre  et  commode  pour  prairie  ne  toit  appliqué  à  vknoblb. 

*  Jusqu'en  1766,  on  devait  donc  avoir  les  doux  tiers  du  la  lerre  (laboarabla 

>  aans  doute]  ea  cbampa  et  consacrés  au  blé,  ei  l'antre  tiers  ie  pouvait  être  en 

>  vignes,  s'il  était  propr&et  commode  pour  prairie.  Or.  en  15'77,  peut-être  la 

■  moitit!  du  sol  français  était-elle  couvËrte  de  bois.  Les  débouchés  n'étani  pu 

■  eacoro  ouverts  dans  ce  pays,  le  propriétaire  qui  ne  po)ivail  pajer  ses  contri- 
1  butions  ^andoonait  la  cuUnre  de  ses  fonds  les  plus  mauvais  Dans  cas  cir- 

■  constances,  et  le  SB  août  1686,  le  conseil  fil  un  règlement  spécial  pour  ea 
1  paya,  portant,  '  art.  23]  :  Qu'un  acte  d'abandon  ne  serait  valable,  ne  dispen- 

>  serait  du  paienieol  des  contributions  que  lorsqu'il  s'étendrait   â  toutes  les  id. 

>  1res  propriéiés  de  celui  qui  ferait  cet  acte.   Parut  enfin,  quatre-vingts  ans 

>  après,  l'édit  du  13  août  17S6,  qui,  voulant  obvier  à  l'inculinre  des  terres  plus 
1  efficacement  que  le  règlement  dn  conseil,  exempta  de  toutes  dîmes  ei  impo- 
1  silions,  pendant  quinte  ans.  les  terrains   qui  seraient  défrichés  i  l'avenir. 

>  Gel  édil,  et  surtout  tes  routes  dont,  dans  le  même  temps,  l'intendant  d'Elignj 

>  perça  li  département,  redonnèrunl  la  vie  à  l'agriculture;  mais  cet  encourage- 
(  meni,  que  l'édit  du  13  août  1766  donnait  pour  les   défricbements,  dégénéra 

>  en  licence,  el  l'on  défricha  beaucoup  trop  de  bois.  Enfin,  U  révolnlion  étant 

>  venue  ajouter  à  ce  mal,  on  peut  dire  que  le  temps  présent  conlrasle  singulîè- 

>  rement  avec  le  temps  antérieur  à  1766  :  en  effet,  les  bois  sont  devenus  des 
1  champs,  et  les  champs  des  vignes •  (Annuaire  pour  l'an  xii,  p.  161-9.} 

> La  guerre  d'Amérique  ayant  donné  une  grande  v^eor  aux  liqueur* 

U* 
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IL  élail  ordonné  que  les  montagnes  et  tes  vaUées  resteraient 
en  commun  pour  f  usage  des  habitants^  à  Vexceplùm  des  par- 
ties dçsesou  iimiléesdont  chacun  eaoêcMtait  le  travail.  (CeUe 
loi  est  toiyoursea  vigueur.) 

(H£me  Àm.,  même  Tred.,  p.  4S-9.} 

Une  trinité  artistique  préside,  en  ce  moment,  à  la  cens* 
truction  d'un  atelier  aiiscitain.  Le  plan,  admirable  comme 
originalité,  comme  proportions  et  harmonie  de  lignes,  est 
Fœuvre  de  $1.  Gentil,  l'habile  architecte  départemental. 
Cette  architecture  est  si  parlante  que,  de  prime  abord,  on 
devine  sa  destination.  Les  bas-reliefs  extérieurs  seront  exé- 
cutés par  M.  Ed.  SEeppcnfeld,  dont  nous  avons  déjà  parlé 

k  fortes,  quelques  particuliers  du  cuIoq  d'ËaïUB  plaaiirent  nue  gruida  qau- 

>  tité  de  vignes  blanches,  daos  l>  vae  d'en  convertir  Us  vins  en  eau-de-vie.  Les 

>  plus  heareni  succès  ont  courooné  leur  eoireprise;  et  leurs  exemples  se  sont 

■  propagés  daos  Ift  majeure  partie  de  l'ouest  du  département.   C'ërail   dons  ces 

■  coBtrAes  que  devait  se  borner  celle  ipëculation.  parce  qu'elles  sont  les  plus  à 

>  portée  des  débouchés,  et  qu'elles  produisent  assez  de  bois  pour  la  dislillatioa 

■  et  pour  le  ffft  des  eaui-de-vie  qui  se  renouvelle  chaque  année.  Par  les  raisous 

>  contraires,  on  ne  doit  s'occuper  que  de  la  culture  de  la  vigne  rouge  dans  les 

■  antres  parties  du  département.  On  s'}  en  occupe,  en  effet;  mus,  dtpuis  quel- 

•  que*  temps,  ellu  te  muttiptie  avec  cxth,  et  il  est  à  craindre  que,  dans  peu,  on 
»  ne  soit  obligé  d'arracher  une  partie  des  vignes  que  l'on  piaule  de  toute  part.— 

>  Lacberté  actuelle  des  vins  a  Au  diriger  les  travaux  du  culUvatenr  vers  la  cnl- 

>  ture  des  vignei;  eette  cherté  vient  de  e«  qu'une  partie  de  nos  vins  est   coo- 

>  vertie  en  eau-de-vie,  de  la.  grande  consommation  qui  est  due   à  la  guerre 

>  aetueile.et  surtout  à  l'aisance  qu'a  acquise  la  partie  peu  fortunée  du  peuple, 

■  depuis I»  révolution.  Hais  si  l'on  observe  que  les  vignes,  pour  être  bien  t«- 
1  nues,  demandent  des  travaux  plus  muttipliés  que  les  autres  prodnctioDS,  et 

>  que  cependant  lu  fléau  de  la  guerre  diminue  tous  les  jours  le  nombre  de  nos 

>  bras;  si,  d'un  autre  cdté,  l'on  remarque  que  la  consommation   du  vin   sera 

>  moins  forle,  lorsqu'une  paix  heureuse  aura  tari  la  source  de  nos  mani,   an 

•  conviendra  que  tout  doit  porter  l'agriculteur  qui  spécule  à  améliorer  les  vi- 

>  gnes  existantes,  et  non  à  en  négliger  la  culture  pour  faire  des  plantaUoiu, 

•  dont  les  produits  sont  éloignés  et  le  succès  au  moins  donteux.  C'est  surtout  en 

•  agriculture  qu'il  est  vrai  que  conserver  et  améliorer  vaut  mieux  qu'acquérir  el 

>  négliger., .>  Et  plus  loin  :  «  ...  Dans  1^  cantons  de  l'ouesl  du  département, 

•  comme  la  plus  grande  partie  des  vins  sont  destinés  à  èlre   convertis  en  eaa- 

>  de-vie,  on  prend  peu  de  précautions  pour  obtenir  la  qualité,  et  on  plante 
1  duis  tous  tes  terrains  propres  à  produira  beaucoup.   C'est  ainsi  que  depuis 

>  quelques  années,  dans  les  environs   d'Ëauze,   de   Plaisance,  etc.,   on  a  vu 

>  des  métairies  entières  converties  en  vignobles.  >  Top.  du  Gère,  ouvr.  cou- 
ronna à  Parit  et  impr.  p.  ordre  du  goucertt.,  an.  ii,  page  I3S,  139, 
198,) 

S'il  est  permis  à  la  Revu»  un  jonr  de  gravir  cette  question  des  produits,  de 
l'aménagemeni  el  du  négoce  de  nos  contrées,  elle  déposera  sur  le  bureau  nne 
strie  de  docamenis  qui  éclûreroni  et  abrégeront  peut-être  1»  eonironrie. 
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à  propos  de  sa  statue  ik  la  Réoerit.  Cette  compoBiiioQ,  à 
l'époque  où  ooiisj'avona  appréciée,n'élait  pas  encore  tra- 
duite en  marbre;  elle  l'a  élé  depuis  avec  une  savante  per- 
fection. Le  même  artiste  donnera  à  la  porte  de  l'atelier 
une  physioDomie  grandiose  et  pitloresquc.  Son  ciseau  va 
féconder  la  pierre,  changer  tes  arêtes  vives  en  contoura 
moelleux,  en  détachant  d'un  bloc  de  grès  deux  femmes 
méditatives  et  couchées,  qui  symboliseront  les  deux  filles 
du  beau,  la  sculpture  et  la  peinture.  Elles  auront  pour 
chevet  un  médaillon  encadrant  une  tète  byronieone;  d'au- 
tres médaillons  illustreront  le  haut  des  fenêtres:  Une  guir- 
lande d'enfants  s'entrelaçanl  avec  des  pampres  cl  égrenant 
des  raisins  serpentera  autour  de  la  façade.  Cette  frise,  dont 
nous  avons  vu  le  modèle  ébauché,  sera  ravissante  d'élé- 
gance et. de  mouvement.  M.  Tournier,  l'auteur  du  faîteau 
de  Trois  Martyres,  assortira  le  dedans  au  dehors  par  de 
belles  peintures  décoratives  et  jouira  ensuite  de  toutes  ces 
choses  délicieuses,  car  c'est  pour  lui  qu*on  prépare  cette 
poétique  habitation.  Grâce  à  ces  beureusefi  tendances, l'art, 
le  génie  ailé,  revolera  vers  le  clos  aquitain  el  redescendra 
sur  la  région  qui  fut,  pour  lui,  si  hpspilalière  et  si  mater- 
nelle pendant  la  période  gallo-romaine. 

J.N. 


ESSAI  DE  DIPLOMATIQUE 
Soivnirs  d'histoire  Iwale 

A  PROPOS  D'UNE  CHARTE  AUSCITAINE  DU  XUI"  SIÈCLE, 

ÉCRITE    EH.^ANGOB   ROMANE. 

(Suite  e<  fin).  (1) 

XI. — Date  de  l'Acte. 

Hdc  fuii  faeinm  mense  Junii  fe-       Ceci  a  été  fail  au  mois  de  juin, 

ria  Ti  anie  festura  Sii  Johannis  )a  férié  ti*  avant  la  fdle  de  Si  Jean- 

Baptiste  anna  Dni  m.  ce.  l  nono,  Baplisle,  Tàii  du  Seigneur  1359^, 

régnante  Laddo.  rgge  Francum.  régnant  Louis,  roi  dei  Français. 

(l)  Voir,  vol.  I,  p>g.  513,  537;  ei  pins  hwii.fpag.  27,  49,  97,181  el3»3. 
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C'est  le  substantif  initrumentum  qui  est  ici  sous^otoidu. 
Ce  serait  le  mot  châtia,  si  le  participe  se  trouvait  au  fé- 
ininio  :  ■  heec  fuit  facta,  etc.,  etc.» 

Plus  généralement  on  écrivit  d'abord  :  ■  hnc  charta  fuit 
data,-»  et  de  là  le  mot  français  dale^  qui  correspond  à  cette 
formule. 

On  distingue,  dans  la,D>plomalique,  deux  sortes  de  dates, 
celle  du  lieu  et  celle  du  temps. 

Celle  du  lieu  n'a  pas  toujours  été  aussi  rigoureusement 
exigée,  dans  les  actes,  que  celle  du  temps.  Elle  n'est  même 
légalement  requise,  en  France,  que  depuis  l'ordonnance  de 
Louis  XI,  qui  détermina  cette  condition  de  validité,  en 
1 463.  Toutefois,  avant  cette  époque,  on  retrouve,  bien  sou- 
vent, la  mention  du  lieu,  et  même  avec  une  précision  portée 
jusqu'à  la  minutie  (1  ).  Molier  use,  sur  ce  point,  de  toute 
la  liberté  que  la  pratique  générale  autorisait  encore,  à  son 
époque. 

Quant  à  la  date  du  temps,  il  la  fixe  de  manière  à  être 
parfaitement  compris  de  ses  contemporains,  pour  le  jour, 
le  mois  et  l'année.  C'était,  nous  dit-il,  la  vi*  férié  avant  la 
fêle  de  StJean-Baptisle,  au  mois  de  juin,  l'an  du  Seigneur 

H.CC.LIX.    . 

Mais,  à  propos  de  ladatedu  jour,  il  est  bon  de  rappeler  que, 
dansles  cinq  ou  sixpremiers  siècles  de  notre  ère,  elle  s'expri- 
mait toujours,  en  Occident,  par  les  Calendes,  les  Idcs  et  les 
Nones,  selon  l'ancien  usage  des  Romains.  Du  vu*  au  xii'  siè* 
cle,  quelques  bulles  présentent  le  quantième  du  mois, 
conformément  à  nos  usages  modernes.  Plus  généralement. 


(1)  C'elt-à-^re  avw  l'indication  dàuillée  dû  la  Tîlla,  da  palM).  de  U  uUe  et 
aènu)  de  la  partie  spÉciais  de  l'appartemeal  où  se  pa^t  le  conUat  :  iFactum 
est  hoc  apad  casiium  Blesium,  intra  curiam,  rétro  palalium,  prope  turrem, 
patoto  iDter  cammatas  quidem  palatii  aito,  xv  kaleodas  Mdi,  die  dominicapast 
meridianam .  1 — E ii Irait  d'an e  cbait«  d'Evrard,  comte  de  Gbartrea,  datée  de  l'an 

1076. 
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dons  leur  désngnation  spéciale,  les  jours  rappelaient  encore, 
sur  semaine,  leur  antique  consécralion  au  soleil,  à  la  lune, 
à  Mars,  à  Mercure,  à  Jupiter,  à  Vénus  et  à  Saturne.  C'était 
plus  qu'une  anomalie,  dans  les  nouvelles  nationalités  occi- 
dentales, dont  la  constitution  était  essentiellement  chré- 
tienne :  des  néophites  surtout  pouvaient  aisément  trouver 
UD  piège  quotidien,  un  vrai  scandale  dans  des  souvenirs 
exclusivement  païens.  Aussi  voyons^nous,  au  v  siècle,  par 
exemple,  le  pape  Si  Léon  le  Grand  gémir  de  ce  qu'ail  ren- 
contrait, à  Rome  même,  un  grossier  mélange  de  profane  et 
de  sacré,  dans  les  jeûnes  qui,  sous  le  voile  des  pratiques 
chrétiennes,  se  faisaient,  aux  premiers  jours  de  la  semaine, 
enl'honneurdu  soleil,  de  lalune, etc. (l)Denouvelles  déno- 
minations furent  donc  jugées  indispensables,  et  l'Eglise  les 
Introduisit  insensiblement,  même  en  dehors  du  langage  li- 
turgique. Le  premier  jour  de  la  semaioe  fut  appelé  jour  du 
Seigneur  ou  première  férié,  ferta  prima;  le  deuxième,  feria 
secunda;  ainsi  des  autres^  jusqu'au  septième,  qui  conserva  le 
nom  hébraïque  de  Sabbat,  ou  bien  fut  appelé  feria  septima. 
C'est  ainsi  que  la  date  par  les  fêtes  et  tes  fériés  s'intro- 
duisit dans  la  langue  des  affaires.  Elle  se  retrouve  assez  sou- 
vent dans  les  chartes,  surtout  à  partir  du  ix*  siècle.  Elle 
parait  toujours  plus  fréquemment  jusqu'à  la  fin  du  xii", 
après  lequel  elle  devient  générale.  Et  afin  de  préciser  da- 
vantage la  férié  inscrite  comme  quantième,  on  ajouta: 
•avant  ou  après  telle  fête.»  Âinsi,dansnoire  charte  d'Aucb, 
nous  lisons  :  •  vi*  férié  avant  la  fête  de  St  Jean-Baptiste,  au 
mois  de  juin;»  c'est-à-dire  avant  la  nativité  du  Saint  Pré- 
curseur, que  l'Eglise  célébrait,  alors  comme  de  nos  jours, 
le  24  de  ce  mois.  D'où  il  est  facile  de  conclure  que  l'acte  du 
comte  Géraud  V  fut  passé  le  20  juinj  attendu  que,  d'après 

(1)  Voir  la  *ia  de  ce  Pape,  en  téle  de  ses  Œuvres. 
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le  calendrier  perpétuel,  Best  la  lettre  ckunioicale  de  4259, 
et  que  la  oativité  de  Si  Jean-Baptiste  coÏDcide,  celle  année- 
là,  avec  la  troisième  férié. 

Ces  deux  mots,  armo  Domïni,  désignent  l'^e  cbrétieime. 
Introduit  en  Italie,  au  ti'  siècle,  l'usage  de  cette  ère  se  ré- 
pandit en  France,  au  milieu  du  viu'.  Et  pour  les  siècles 
subséquents,  on  la  trouve  spécifiée,  daps  les  actes  publics 
ou  particuliers,  par  les  formules  suivaDtes  :  l'an  de  Grâce, 
de  riacarnalion,  de  la  Nativité,  de  la  CircoDcision,  de  la 
Trabéatiou  ou  mise  en  Croix,  de  la  Résurrection,  etc.,  etc. 
Molicr  se  contente  d'écrire,  comme  de  nos  jours  :  l'an  du 
Seigneur,  c'est-à-dire  de  J.-G.,  1259. 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  écrit  un  docle  paléographe  (1), 
que,  jusqu'à  la  On  du  sii[°  siècle,  il  faut  s'aiiendre  à  ren- 
contrer des  litres  sans  date,  ou  datés  d'une  manière  vague, 
à  coup  sûr  ce  n*esi  pas  le  défaut  de  celui  qui  nous  occupe. 
Le  texie  va  jusqu'à  nous  rappeler  qne  le  roi  des  Français 
avait  alors  nom  Louis,  «régnante  Loddo.»  Au  xu<  siècle 
encore,  on  aurait  dit  de  préférence,  régnante  ou  mperonte 
Christo,  selon  une  ancienne  pratique,  dont  on  peut  suivre 
la  trace  pieuse  jusqu'aux  diplômes  qui  remontent  à  Clovis. 
Néanmoins,  il  est  juste  de  conveair  que  cette  dernière 
formule  désigne,  quelquefois,  un  interrègne.  Hais,  dans 
toute  bypothèse,  comme  date,  elle  devient  par  trop  inutile, 
quand  on  n'y  a  pas  joint  d'autres  indications. 

CONFIRMATION 

de  la  Charte  lia  eomte  Oérand  V. 

Nous  avons  vu,  plus  haut,  que  Géraud,  comte  d'Ar- 
magnac, avait  deux  frères,  Arnaud-fi.  et  Amanieu  (2). 

r  Paiiograph-,  ia-fol.,  lom.  1,  p.  249. 
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Ce  dernier  étaJl  cbaooine  de  Toulouse,  en  1 359;  et  rien 
ne  nous  apprend  qu'il  ait  pris  la  moindre  part  à  l'affaire 
des  FF.  Mineurs  et  du  casai  de  Sainte-Marie. 

Le  P.  Mongaillard  nous  dit  qu'Ârnaud-B.  était  apanage 
du  Magnoac.  Et  pourtant,  il  use  à  Auch,  1res  ostensiblement, 
du  droit  de  ConSrmalion,  par  acte  que  le  même  notaire  re- 
tient, 

l/i  dîsabde  deuant  la  fesle  sent       Le  samedi  d'avant  la  fête  de  ' 
Jobanbbe,aniio  DnJM.CG.i.viiii.    saint  Jean-Bapiiste,  l'an  du  Sei- 
gneur 1259. 

c'est-à-dire  le  lendemain  même  de  la  donation,  et  sous  les 
yeux  de  Géraud  V. 

Et  qu'on  ne  dise  point  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  mesure 
de  sage  précaution,  un  moyen  d'assurer,  à  toujours,  la  pro* 
priété  des  immeubles  dont  il  est  fait  don,  soit  aux  FF.  Mi- 
neurs, soit  au  chapitre  de  la  Métropole,  une  garantie,  enlîn, 
donnée  en  prévision  du  cas  où  Ârnaud-B.  viendrait  à  suc- 
céder aux  droits  du  comte  son  frère.  Car  l'acle  de  Confir- 
mation dit,  en  propres  termes,  que  l'ainé  fait  donation 
conjointement  avec  le  cadet  : 

Ab  cosehl  eab  autres  eab  bolen-  .     D'après  le  conseil,  t'autorisalion 

tad  de  nos...  Nos  el  dit  comt.  G.  et  la  volonté  de  nous...  Nous  el  le 

Noslre  fraj  nos  era  debeslids..,.  dit  comte   G.    Notre  frère   nous 

en  aiiem  besliijs  losdits  Canoni-  sommes  dépouillés...  en  avons  in- 

bes,  etc. ,  etc.  vesU  lesdits  chanoines,  etc>,  etc. 

Enfin,  Arnaud-B.  parle  en  son  propre  et  privé  nom  : 

Eautreje  to  dit   casau  auxditz        Je  confirme  le  dit  casai  aux  dits 
canonjes,  eautreje  las  dite  carie  en    chanoines,  et    confirme  la  dite 
presenze  centestinioni  de  etc.,  etc.    charte  en  présence  el  témoignage 
de  etc.,  etc. 

Un  langage  aussi  précis  pourrait  bien  jeter  quelque  doute 
sur  l'assertion  du  P.  Mongaillard,  ou  du  moins  sur  l'époque  ^ 
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à  laquelle  le  vicomié  de  Magnoac  serait  devenu  Tapanage 
du  frère  puîoé  de  Géraud  V(l).  D'autant  que  l'acte  de 
Confîrmation  n'ea  dit  rien.  Ainsi,  je  lis  au  début  : 

Nos  Arnaud  B.  darmajsc        Nous  Arnaud-B.  d'Armagnac, 

fil  dcn  Rodger  darmaiac  qu  Dîeus  fils  de  Roger  d'Armagnac  que 
aie  bona  merche.  Dieu  ait  bonae  merci. 

Dans  le  corps  de  l'acte,  Arnaud-B^  qualifie  Géraud  son 
frère  de  comte  d'Armagnac,  et  ne  se  donne  à  lui-même  au- 
cun litre.  Les  formules  finales  le  désignent  aussi  tout  sim- 
plement par  son  prénom  : 

Enoscosehls  dilz  [Ibuxs  apgarie  El  nous  susdits  consuls  d'Auch 

del  auant  dil  Arn.  Bern.    en  la  à  la  prière  du  ausdil  Arnaud-Ber- 

psent  carte  auem  pausad  lo  cornu-  nard  sur  la  présente  charte  avons 

nai  saged  dauxs.  pause  le  sceau  communal  d'Auch. 

Evidemment,  la  charte  de  Confirmation  nous  autorise  & 
croire  qu'Arnaud- Bernard  d'Armagnac  n'avait  encore  au- 
cun titre  de  seigneur  du  Magnoac,  à  la  date  de  cet  acte. 


(1)  Le  docte  ei  patient  compilaiear  de  aei  lechercbes  snr  TEistoire  Civile  el 
Religieuse  de  la  Gaacogttu  éœcl  celte  opinion,  comme  en  passant,  dans  nn 
cahier  de  notes  Hais  ces  derniers  frnits  de  ses  élades  ne  purenl  jamais  parve- 
nir à  maturité.  Je  lis,  en  effet,  dans  un  fascicule  qui  en  fait  partie  : 

c  HncusqtiB  P.  M  on  gai)  [ardus,  cui  per  mcrium  non  licuit  absotvere  d^ 
transcribi  curare  iiuœ  paraverat  ad  tib,  IV  de  Fortitudine  nobilium  Vasconnm, 
et  ad  lib   V  de  Rébus  memorandis  Vaïconiae,  item  et  chionicon  ejusdem  pro- 

Tous  lea  mannscriis  du  P.  Moogùllard  sont  en  latin,  comme  ce  texte,  qni 
tennine  son  travail.  La  tnort  est  venue  l'arrAler  à  ce  fascicule.  Encore  est-it  bien 
évidenl  que  les  lignes  que  je  viens  de  transcrire  ne  sont  pas  de  la  nain  de 
ce  bon  Religieux.  L'ûcriiure  est  la  même  que  celle  de  tout  le  fascicule  el  des 
cahiers  qui  le  précâdent  C'est  donc  comme  uue  ébauche  de  mise  an  net,  à  la- 
quelle  les  matériaux  ont  manqué,  pour  faire  suite. 

Ces  cahiers  isolés  appartieniieni  auï  archives  du  séminaire  d'Auch,  de  même 
qu'un  volume  du  mËme  auteur,  petit  in-fol.  relié  et  mis  an  nel.  Ce  volume 
traite  plus  spécialemeul  de  l'Histoire  Civile  de  la  Gascogne. 

iln  autre,  tout  â  fait  semblab'e,  ayant  pour  objet  l'Histoire  Religieuse  de 
cette  même  froiince,  fait  partie  des  manuscrits  de  ta  bibliothèque  de  la  ville  de 
Tonlotise. 

Le  P.  Mongaillard  écrivait,  de  1600  i  16ai,  dans  le  collège  d'Aueb,  où  il 
était  professeur. 

L'ABBfi  F.  CANÉTO. 

Supériear  du  petit  séminaire  d'Aoch. 
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Petite  lettre 

âM.  te  DmBCTBDR'do  ta  Revue  d'Aquitaine. 

m,  le  l'i  dâcend>re  1B57. 


Voire  recueil  m'est  arrivé  ces  vacances  dans  les  bagages  de  mon 
neveu  :  je  vous  dirai,  ma  foi,  que  pour  nos  campagnes,  peu  s'en  fal- 
lait qu'il  ne  fût  inconnu.  Il  deviendra,  durant  l'hiver,  une  lecture  de 
mes  soirées. 

Mais  déjà  je  suis  tombé  par  deux  reprises  sur  vos  sTÙdes-Guillounè; 
el,  franchement,  après  quelques  scrupules,  me  voilà  converti  au  sens 
de  vos  conclusions.  M'y  voilà  converti,  moi,  qui  ai  rabroué  tant  de  fois 
la  cérémonie,  n'y  voyant  qu'une  grosse  farce  de  nos  campagnards  en 
galté.  Piqué  d'émulation,  j'ai  même  poussé  une  pointe  a  travers  les 
bouquins  du  curé  :  rare  bibliothèque  où  le  brave  bomme  se  lient  cloîtré, 
et  telle  que  Labruyère  en  eût  fait  une  tannerie>  Eh  bien,  j'iil  trouvé 
là-dedans  certaines  choses  qui  vous  reviennent  :  et  voici  l'occasion  de 
vous  les  signaler;  car  Sainte  ■Catherine  est  un  peu  passée,  el  il  vous 
eiit  loisible  ainsi  de  proclamer  :  Guillonniers,-  la  session  est  ouverte! 
Ordonc,  parmi  les  bouquins  j'ai  Kncontré  \e Dictionnaire  des prover' 
bes;  elje  n'ai  point  conçu  qu'en  y  prenant  divers  passages,  vous  ayez 
négligé  le  suivant,  qui  a  sa  place|  marquée  dans  votre  discussion.  Je  le 
rapporte,  sauf  erreur,  à  votre  numéro  VI,  page  445  et  suivante. 
«  La  borme  aventure  au  gui. 

n  Antoine  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV,  aîmait  beaucoup  les  fem- 
'  mes.  Votcî  une  anecdole  que  la  tradition  nous  a  conservée-   La  cour 

•  alors  séjournait  fréquemment  à  Blois.  Antoine,  que  la  représentation 

>  fatiguait,  avait  loué  une  maison  à  deux  lieues  de  Vendôme  et  près 

>  d'un  hameau  appelé  iefrti^  ciii  Z,oir.  Cette  maison  porte  encore  le  nom 
t  delà  Bonne  Aventure.  Le  monarque  y  avait  rassemblé  des  femmes 

•  galantes,  qu'il  allait  fréquemment  visiter.  Le  poète  Ronsard,  qui  ha- 

>  bitail  la  Poissonnière,  à  quatre  lieues  de  la  Bonne  Aventure,  fit 

•  contre  ce  prince  voluptueux  une  chanson  dont  le  refrain  était,  la 
»  bonne  aventure  aiigtié,  la  bonne  aventure,  refrain  que  beaucoup 
»  de  chansonniers  ont  depuis  employé. 
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>  Hais  Ronsard  n'est  poini  l'inveoieur  de  ce  refrain;  avant  lui  esis- 
»  tail  le  cri  de  joie,  oh  !  Guay;  il  en  chan^^  l'orlbographe.  Voyez  gai 
»  dans  le  Dictionnaire  critique  de  la  langue  française,  par  l'abbé 
■>  Féroud,  vous  trouverez  :  «  on  écnriaitawii&m&inmt  guay  :  Va  était 
»  inutile;  on  l'a  supprimé.» 

Ce  passage,  Monsieur,  esl  digne  de  remarque  :  il  consacre  d'abord 
vos  diverses  esplicalions;  it  vous  donne  raison  ensuite  contre  M.  Am- 
père et  son  correspondant,  M-  de  Péligny,  le  premier  desquels  a  con- 
signé (1)  des  Instructiom  officielles  celle  incroyable  contradiction  : 

•  Le  refrain doit être  orthographié  au  gué,  et  non  ô  gué, 

»  comme  cela  a  eu  lieu  dans  la  suite  par  corruption.»  Cette  petite  mé- 
prise n'&st  que  l'inverse  de  la  vérité. 

Quant  au  scrupule  touchant  le  texte,  a  l'égard  de  sa  pureté,  c'est  une 
distraction  du  lecteur  bénévole,  qui  n'a  pas  fait  obstacle  à  son  adhésion. 
Ces  termes  de  texte  et  de  leçon  appartiennent  à  la  crilîque  iellrée  ou,  si 
l'on  veut,  littérale;  ils  ont  peu  de  pratique  dans  le  domaine  vague  de  nos 
patois.  L'ensemble  des  productions  de  l'esprit.  Chateaubriand  l'a 
nommé  l'intelligence  lettrée.  Nous  appelons  belles-lettres  la  forme  fixe 
donnée  à  ces  productions.  Et  la  littérature,  enfin,  dépôt  universel  des 
fruits  de  la  pensée,  la  littérature  a  tout  rapporté  aux  lettres,  satisfaite 
de  prendre  et  de  porter  leur  nom  [Huera).  L'office  â'épuralion  rendu 
par  Wolf  à  Homère,  je  crains  que  M.  Lafon  ne  le  rende  jamais  à  nulle 
œuvre  paloîse. 

J'ai  rencontré  dans  un  autre  bouquin  certaines  notes  que  je  vous 
livre. 

a  M.  de  Junquières,  de  Senlis,  fils  de  l'Auteur  du  Télémaque  tra- 
«  «esli  et  de  Caquet-Bon  bec,  fit  imprimer  en  son  temps  la  pièce  sui- 
»  vante  :  le  Guy  de  Chêne,  ou  la  Fête  des  Druides,  Comédie  en  un 
»  Acte,  en  vers  libres,  mêlés  d'Ariettes,  avec  un  tHverUssement,  par 

*  M.  de  Junquières,  le  fils,  musique  de  M.  Ia  Ruelte.  au  Théâtre 
»  Italien,  1763.  » 

Sur  quoi,  •  une  Dame,  amie  do  Madame  la  veuve  Duchéne,  Li- 
D  braire,  et  de  M.  Guy,  son  associé  dans  le  mâme  commerce,  voyant 
u  le  Guy  de  Chêne  affiché,  dit,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  qu'il  était 


(1)  (Minist.  de  l'insi.  pnbl.  et  de*  catl.— lastmct.  relaUv.  aux  pote,  pi^iil. 
de  la  France,  —Décret  du  13  sept.  1852.  —  EïIt  da  bull.  du  eom.  de  lalang., 
de  l'hiM.  el  desar[s  de  la  Ft.  —  Paris,  imprim.  impér.  1SS3.  —  Noie  de  ta  page  S). 
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»  bieo  élonnani  que  ses  deux  uais  souffrissent  qa'OD  les  prit  pour  en 
1  faire  le  litre  et  le  sujet  d'une  comédie. i 

Ce  n'est  pas  tout,  la  Bowmieu  est  ma  paroisse;  et  j'ai  frâmi  de  la 
voir  exposée  ii  perdre  son  véritable  nom.  Ce  nom,  produit  par  l'idiâne 
et  conservé  parl'idiâme;  ce  nom,  appris  de  la  nourrice  et  trituré  depuis 
dans  toutes  ies  relations  sociales;  ce  nom,  en6n,  incrusté  à  l'ordre 
public,  comme  !l  l'ordre  privé,  je  l'aurais  d^endu  contre  Rabanis  lui- 
même.  Vous,  cependant,  vous,  qui  voyez  le  monde,  avez-vous  su  aueu» 
motif  de  l'innovation  proposée?  Serait-ce  l'analogie  française  7  Serait-ce 
le  rappel  d'un  élément  méconnu  T  Serait-ce,  envers  l'oreille,  une  flatte- 
rie euphonique?  Pour  moi,  je  n'ai  trouvé  dans  tout  cela  rien  de  pro- 
pable,  mais  surtout  rien  de  déterminant.  J'aime  bien  mieux  laisser  aux 
nom^s  leur  titre  originel,  leur  sens  étymologique,  leur  portée  histori- 
que: tous  les  caractères  grives  et  décisifs,  qui  ont  enclu  pour  jamais  chez 
nous  une  réforme  orihogrspliique.  Le  mot  Rownieu  étant  remanié,  si 
la  racine  roum  est  détachée,  le  point  élémentaire  est  sussilôt  perdu  : 
reste  une  terminaison  flottante,  qui  n'a  plus  rien  de  dislinclit  ;  ad-iew, 
miï-ieu,  trém-ieu.  Ponih-iew,  Larr-ùu,  Nonl-Mu.  La  diphtongue  ou 
est-elle  dissoute  :  il  y  a  autant  d&!<^ique  à  conserver  l'u  qu'à  conser- 
ver l'o;  et  désormais  Itvmieu  vaut  autant  que  Romieu.  Mais,  la  brèche 
une  fois  ouverte,  elle  prête  passage  aux  effets  les  plus  étrangers.  Dès 
lors  qu'on  se  dispense  de  dire  ce  qu'il  y  a,  on  est  libre  de  dire  tout  oe 
qu'il  n'y  a  pas  :  une  infidélité  en  engendre  cent  autres. 

Néanmoins,  ce  nom  de  Romieu  n'est  pas  imaginaire;  il  a  signalé 
quelque  temps  une  capaeilé  de  l'administration  orléaniste.  M.  Romieu 
fut  préfet  de  Périgueux  ou  d'Angoulême.  Je  sais  qu'on  l'inlitulaii 
l'homme  le  plus  gai  de  France-  Aurail-on  soupçonné  quelque  liaison 
féodale  entre  son  nom  de  famille  et  notre  terre  de  La  Romieu? 

Il  resterait  une  ressource  dans  lea  lumières  du  conseil  municipal.  Plu- 
sieurs de  ses  membres  sont  cultivés;  ils  savent  tous  à  merveille  que  le 
nom  de  leur  lieu  fut  traduit  du  latin  non  point  par  la  langue  française, 
mais  bien  parl'ididme  patois-  Qu'ils  ouvrent  sur  la  question  une  séance 
littéraire,  qu'ils  prennent  l'asseniiinem  du  premier  magistrat  de  l'arron- 
dissemeni;  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  en  résultera  une  solution  juste  et 
conforme  à  ta  bonne  critique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'intolérance  frani^tse  devrait  ne  toucher  aux 
patois  méridionaux  que  comme  on  touche  à  une  sensilive;  car  ceux- 
ci  en  ont  bien,  sinon  la  délicatesse,  au  moins  la  susceptibilité.  De- 
puis Agen  jusqu'à  Narbonne,  tous  les  patois  s'accordent  à  rendre  le 
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mol  roiusln  par  celui  do  roumiou  :  vous  avei  pour  garana  l'usage  qui 
persiste  el  les  observaiions  do  cbevalier  Du  Mège,  tome  2,  pages  78  ei 
79.  Ce  descripteur,  engagé  dana  les  voies  romaines,  désigne  coup  sur 
coup  )e  Vmmx  Chemin  de  Narbanne  par  ces  roots  r  Cami  dos  Rou- 
mwas.  PeuE-êlre  aussi  les  Méridionaux  parlageni-ils  ce  terme  avec  les 
Orieniaux,  lesquels,  suivant  M.  de  Montbron,  «confondent volontiers 
»  les  Grecs  et  les  Romains  sous  le  nom  de  Roumi.  >  Ce  n'est  pas  notre 
compatriote,  le  pauvre  Loubens  second,  qui  aurai!  pris  le  change  sur 
cette  désignation.  Son  ouvrage,  fidële  aux  sources,  a  reienil  la  trace  du 
point  que  nous  défendons.  «  ...  Odon  I",  dit-il,  et  Adélaïde,  sa  feroroe, 
I  affranchirent  les  habitants  de  La  Roumieu,  en  soumettant  le  monas- 
>  lâre  ds  ce  lieu  b  celui  de  Saint-Viclor  de  Marseille  »  (ano.  113t, 
pag.  305).  Je  veux  vous  dire  enfin  el  par  surabondance  qu'il  n'y  a 
pas  jusqu'à  Yosgim,  au  dietionnairequi  court  les  rues,  dont  les  divers 
témoignages  ne  confirment  le  nom  Rownim  (Edit.  de  1798,  18H]. 

Le  décret  du  1i  mars  demeure  donc  pour  moi  complèleroent  inex- 
plicable. 

Si  j'avais  h.  la  fois  autorité  etcompéienoe,  voici,  Monsieur;  comment 
je  terminerais  :  —  Considérant  que  les  noms  de  lieu  doivent  être  en- 
tendus selon  la  langue  du  lieu,  —  qu'en  choses  de  noms  el  de  mots,  le 
plus  sârest  de  suivre  l'usage,  l'usage  perpétuel,  quempmes  arbitrium 
est  etjus  et  norma  loquendi;  ~  que  seulement  l'exemple  de  toutes 
les  langues  admet  la  difTérence  et  comme  le  sceau  spécial  de  la  termi- 
naison (ex.  mieu  pour  tnioujj  —  En  conséquence,  le  nom  de laAou- 
mieu  esiet  demeure  fixé  en  la  manière  ici  écrite  et  ainsi  prononcée  :  — 
tteœtera 

C'est  assez.  Je  vous  ajourne  désormais  à  La  Roumieu,  pour  une 
autre  besogtie.  J'y  prends  séance  à  la  Saim-Jean,  pour  en  tirer  l'his- 
toire du  cantique  de  l'AÉON  :  cérémonie  étrange,  consacrée  en  1513 
par  un  arrêt  de  parlement. 

Rem  arquez -vous  que  M.  Loubens,  au  lieu  de  dire  Aquitaine,  a  tou- 
jours dit  Aqutlanie?  Il  en  donne  aiasi  la  raison  :  «  Nous  conservons 
»  les  lioms  à'Aqaitanie  e.{  d'Aquilaniens,  pour  ne  les  pas  confondre 
•  avee  i' Aquitaine  et  les  Aquitains,  qui  occupèrent  la  moitié  de  la 
■  Celtique  entre  la  Loire  el  la  Garonne.»    ■ 

Avis  et  salut  au  Directeur  d'une  Revue  d'Aquitaine. 

Adieu,  Monsieur  :  agréex  mes  excuses  et  la  promesse  formelle  de 
mon  prochain  abonnement,  accompagné  peut-être  de  plusieurs  autres. 
GELAS. 
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CANTON  DE  CONDOM. 

Des  usages  locaax(l)  consacrés  par  Jagement  en 
matière  de  bail  a  Bordelerie  (2). 

Dans  un  pays  où  le  bail  à  ferme  est  si  peu  mis  en  prati- 
que par  nos  grands  et  pelils  propriétaires,  tanilis  que  le  bail 
à  bordelerie  l'est  généralement,  il  devient  indis|iensable 
que  les  propriétaires  et  les  métayers  aient  une  connaissance 
parfaite  des  usages  nombreux  dont  Pinobservation  est  la 
cause  d'une  infinité  de  conflits  entre  le  bailleur  et  le  pre- 
neur, et  aussi  l'une  des  causes  des  déplacements  fréquents 
des  colons.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  par  des  hommes  de  lon- 
gue expérience  dans  ces  contrées  que  la  moyenne  des  sta- 
tions des  métayers  dans  tes  métairies  ne  dépassaient  point 
quatre  années^  et  s'il  est  vrai,  comme  on  a  encore  l'habi' 
tude  de  le  dire,  que  chaque  changement  équivaut  à  une 
année  de  grêle,  on  peut  concevoir  combien  celte  fréquence 
de  mutations  est  nuisible  à  Pagriculture. 

Les  usages  dont  nous  venons  de  parler  n'ayant  jamais 
été  écrits,  demeure  l'inconvénient  de  leur  donner  un  ca- 
ractère de  vérité  pour  qu'ils  puissent  donner  un  frein  légal 
ou  contre  les  exigences  exagérées  des  propriétaires,  ou  con- 
tre les  abus  de  leurs  métayers. 

Nous  étant  trouvés,  il  y  a  peu  d'années,  dans  la  néces- 
sité de  feire  une  quotidienne  application  de  ces  usages 
locaux,  nous  avons  pensé  qu'il  était  utile  de  les  rechercher 
dans  DOS  monuments  judiciaires. 

(l)  Usagti  locaux  :  ^H'aMUes  pablicalions  anldrieures  ou  poslérlenres  a 
1836  constateront  que  l'auteur  de  cctlo  série  d'articles  sar  ces  usages  avait 
cherché,  de  diverses  manières,  à  faire  sentir  l'utilité  de  tes  conslaier. 

(2;  Bail  à  bordelerie  :  —  Les  anienra  et  surtout  MM.  les  notairea  douDenl 
gtairatemenl  ua  autre  nom  à  ce  bail;  ils  l'appellent  :  bail  à  colonage,  bail  à 
grangeage,  bail  à  mUairit,  bail  à  moitié  fruits.  Nous  avons  préféré  pour  noire 
eanloa  celui  qui  m  iappn»che  le  plus  de  l'nMge  généra). 
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C'est  ce  que  nous  avons  réalisé  en  grande  partie  en 
fouillant  dans  les  mioules,  soit  du  tribunal  du  district  de 
Condom,  soit  dans  celles  du  tribunal  de  première  instance. 

Nous  en  détachons  comme  suit  ceux  qui  ont  rapport 
au  bail  à  bordelerie.  Nous  le  ferons  avec  autant  de  conci- 
sion que  possible.  Que  le  lecteur  veuille  nous  pardooner, 
eu  faveur  de  Tutilité,  la  sécheresse  inséparable  d'un  pareil 
mode  de  rédaction  : 

1»  D'usage  que  l'époque  de  l'entrée  et  de  la  sortie  des 
métayers  ^  toujours  lieu,  dans  le  pays,  le  8  septembre  de 
chaque  aunéej 

S"  D'usage  de  considérer  le  métayer  comme  un  quasi  asso- 
cié du  maître.  Il  doit  rendre  compte  tant  des  capitaux 
que  des.  profits  de  la  métairie  qu'il  exploite  comme  colon; 

3°  D'usage  que  les  capitaux  de  bestiaux  se  prennent  à 
l'estimation  par  le  métayer  entrant  (t).  La  valeur  en  est 
fixée  par  des  experts  décabaUeursy  l'un  pris  par  le  bordier 
nouveau,  l'autre  par  le  maître  et  le  métayer  sortant.  Celte 
valeur  est  rapprochée  ensuite  de  reslimation  faite  lors  de 
l'entrée  du  métayer  qui  se  retire.  Si  cette  dernière  éva- 
luation est  supérieure  à  la  première,  le  bénéfice  provenant 
de  la  différence  est  réparti  entre  celui-ci  et  le  maître;  s'il 
y  a  perte,  chacun  d'eux  en  supporte  la  moitié  (Voir  à  l'ap- 
pui de  cet  usage  le  Jugement  du  tribunal  du  district  du 
2iavriH792.)i 

4*  D'usage  que  le  métayer  ne  peut  durant  le  temps  qu'il 
est  sur  la  métairie  prescrire  en  sa  faveur  un  droit  d'abreu- 
ver les  bestiaux  à  une  mare  dans  laquelle  il  n'avait  jamais 

(r  (1)  Il  est  un  autre  mode  de  prendre  Us  cnpilanii  de  besliani,  gpp«lé  s  l'ai- 
gutiJon  qui  cbïque  jour  devient  de  plus  en  plus  rare.  Le  preneur  accepte  les 
bestiaux  desiinés  au  labour  dans  l'étal  ou  ils  se  trouvent;  et  quand  il  sort  il  les 
remet  aussi  dans  l'ëiat  où  ils  se  trourenl.  —  S'il  meurt  une  tète  on  la  remplace 
à  frais  commua.  Les  proQu  se  vendent  et  le  prii  se  partage  entns  le  bailleur  et 
le  preneur.  Si  au  sortir  de  la  métairie  il  y  a  des  jeunes  lt\es  el  qae  le  bailleur 
veuille  les  garder,  elles  s'estiment,  et  la  part  du  mttajer  est  faite  en  argent. 
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ea  celui  de  les  abreuver  avant  son  bail.  Ceci  s'applique 
aussi  à  bail  à  ferme  (Tribunal  du  district,  12  juin  17^2, 
n-  10.)j 

5<>  D'usafce  que  les  semences  sont  fournies  au  métayer 
par  les  propriétaires .  qui  les  retirent  à  la  moisson.  Il 
en  est  de  même  si  elles  sont  fournies  par  des  métayo's  ou 
des  tiers  (Jugement  du  district,  an  ii,  5*  volume.); 

6°  D'usage  que  si  le  maître  de  la  métairie  en  veut  dis- 
traire une  pièce  de  terre  pour  s'en  réserver  la  culture,  il 
doit  le  dénoncer  .au  métayer  en  temps  opportun  pour  que 
celui-ci  puisse  ou  accepter  celte  distraction,  ou  quitter  le 
bien  dans  le  délai  usuel.  Il  ne  peut  résister  à  la  volonté  du 
maitre,  de  par  la  maxime  :  nul  ne  peut  avoir  ni  fesandier, 
ni  métayer,  ni  homme  de  service  malgré  lut  (Ibid.)j 

7»  D'usage  que  ceux  qui  ont  cultivé  et  ensemencé  une 
métairie  doivent  en  retirer  la  portion  colonne; 

8°  D'usage  que  le  bord ier  est  tenu  de  laisser  les  terres 
dans  l'état  de  culture  où  il  les  a  prises;  faute  de  quoi,  il  est 
passible  de  dommages  et  intérêts; 

9°  D'usage  déconsidérer  le  bail  à  bordelerie,  non  comme 
un  bail  à  ferme,  mais  comme  un  vrai  contrat  de  société  (1) 
qui  subsiste  toujours,  tant  qu'il  n'est  pas  dissout  (ibidem.); 
1 0°  D'usage  que  le  propriétaire  qui  veut  rompre  la  so- 
ciété et  renvoyer  le  métayer  est  tenu  de  l'avertir  dans  un 
temps  moral,  à  l'avance,  suivant  l'usage,  des  lieux  (2), 
pour  que  le  laboureur  puisse  se  procurer  une  autre  ex- 
ploitation (Ibid.); 

11"  D'usage  que  les  dîmes  n'arréragent  pas  (3),  c'est-à- 

(1  )  11  tienl  aussi  néanmoins  du  bïil  à  cheptel  pour  les  capitaux  des  bestiaui 
(2)  C'eslceque  l'on  appelle  congé:—  il  se  donne  trois  mois  avant  la  sortie. — 
Pareil  congé  doit^tro  donné  par  le  mélajer  dans  le   même  délai,  lorsque   c'osl 
lui  qai  veul  quitter  la  mâlalTie. 

Jl  implicitement  constater  que  le 
pea  de  choses  prés.  (La  onziâne 
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dire  qu'on  ne  peut  réclamer  celle  de  l'année  précédente, 
mais  seulement  celle  de  l'année  courante  (Ibid.); 

i  â"  D^usage  dans  le  bail  à  bordelerîe  d'accorder  ou  pro- 
priétaire des  avantages  (1)  (Ibid.); 

i'À°  D'usage  que  le  bail  consenti  au  métayer  ne  change 
rien  aux  droits  du  propriétaire  qui  doit  retrouver  les  mêmes 
droits  à  l'expiration  du  baiL(3)  (Ibid.); 

i  4"  D'usage  que  la  semence  du  lin  est  fournie  par  le  pra- 
priétaire,  et  la  déduit  ensuite  sur  la  récolle; 

15°  D'usage  que  les  maitres  le  plus  souvent  ne  passent 
pas  le  contrat  de  bail  à  bordelerie  avec  les  métayers  parce 
que  tes  frais  seraient  à  la  cbarge  de  ce8derniers(3),etque, 
sur  ce  point,  tes  serment  est  toujours  déféré  préférablement 
au  propriétaire  (Ibid.); 

i  &"  D'usage  que  la  volaille  fait  partie  des  froiis  et  proOts 
de  la  métairie;  (i)  (Ibid.); 

il'  D'usage  que  les  fumiers  provenant  des  pailles  des 
biens  doivent  rester  dans  la  métairie. 

E.  CORNE. 


pftrtie  du  lil^,  du  maïs,  da  Tavoine  e(  des  fèves.  Pour  les  fèves  aéanmoina  il  ; 
a  quelque  dissidence;  dans  cerlaios  boils  elles  EODt  r!iii|ées  dans  la  cluM  des 
légumes  qui  n'y  sont  pas  assajélis. 

e  fiu!  pas  eonfoodre  le  prélèvement  dont  on  vient  de  parler  avec  les 
*  reposent  sur  d'anirea  motifs. 

(2)  La  raison  en  eÈl  que  la  métayer  n'use  que  d'ane  jouissanM  puremenl 
précairei  si  bien  qu'il  demeare  même  responsable  des  entreprises  du  tiers,  s'il 
De  les  a  pas  dënoncées  au  bailleur. 

(3)  Il  nous  répugne  d'admelire  qne  les  (rais  du  bail  i  bordelerie  doivent  de- 
meurer à  la  cbarge  du  preneur,  si  ce  bail  lient  plus  du  coatrat  de  sociètd  que  de 
tout  autre  contrat.  Nons  avons  va  ailleurs  conslatË,  comme  usage,  que  ces  frais 
sont  sapportës  par  égales  parties  par  les  deux  contractants. 

{i)  Aussi  doit-elle  se  partager  entre  la  bvlleur  ei  le  preneur  lorsque  le  iaH 
ne  contient  pas  de  clause  à  cet  égard,  à  moins  qu'il  ne  fixe  la  quotité  des  rede- 
vances en  volaille,  suivant  ruaage  le  pins  général. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


Histoire    Littéraire    de    !■    Gascogne. 


François  Pétrarque,  dont  le  nom  rappelle  un  idéal  de 
passion  contenue,  de  poésie  sobre  et  savoureuse,  de  vie 
inquiété  et  résignée,  est  la  gloire  du  xiv"  siècle,  époque  de 
renaissance  latine  et  chrétienne  encore  auiani  que  profane, 
tandis  que  la  renaissance  du  xvf  siècle  fut  surtout  grecque 
et  payenne.  Ce  grand  homme,  qui  fut  mêlé  à  tous  les  évi- 
nemeots  de  son  leoips,  a  eu  la  gloire,  aux  yeux  des  meil' 
leurs  et  Uiqiies  de  son  pays,  de  donner  au  vers  italien  une 
souplesse  et  une  netteté  qui  lui  manquaient  même  après 
DaQt^  :  .pour  ceux  qui  étudient  d'un  point  de  vue  plus  gé- 
.n^ral:  jeiffAtactèrq  de  sa  poésie,  il  a  mérité  encore  l'imnior- 
.  faille  acquise  à  pon  nom  par  les  formules  précises  et  liar,- 
monieuses.ddnt  il  a  su  revêtir  les  accents  de  son  coiuf.  - 
Du  reslQ^  ,JI_.3|îpEiïtient  à  la  France  presque  autant  qu'à 
l'Italie,  el.vfiixQ  province  en  particulier  peut  revendiquer 
uae  partie  de  son  histoire. 

Fils  d'un  Gbibelin  de  Florence,  Francesco  Parenzo,  n%.- 
quil  le  %Q  juillet.  1304,  à  Arezzo,  où  le  parti  des  Noirs, 
triomphant  par  J%t(aveur  de  Charles  de  Valois,  avait  exilé 
son  père.  Ce  nom  de  Pefrarca,  d'une  si  belle  inflexion 
hellénique,  ne  lui  appartenait  pas  en  naissant.  Il  le  façon- 
na lui-même  avec  le  nom  vulgaire  de  son  père  Petracco, 
corruption  de  Peiro.  Tout  enfant,  il  fit  ses  premières  études 
chez  un  vieux  grammairien  de  Pise.  A  neuf  ou  dix  ans, 
transpwté  avec  son  père  et  son  maître  dans  le  Comtat- 
Venaissin,  il  poursuivait  son  éducation  littéraire  à  Carpen- 
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Iras.  Un  peu  plus  tard,  la  volonlé  de  Peiracco,  préoccupé 
surtout  d'assurer  à  son  fils  une  position  lucrative,  le  forçait 
à  délaisser  les  Icllres  latines  qu'il  aimait  passionnément 
pour  s'appliquer  au  droit,  dont  les  ambages  et  les  rudesses 
répugnaient  à  son  esprit  poétique.  •  A  peine  avais-je  passé 
ma  douzième  aunée,  écrit-il  lui-même,  que  mon  père,  qui 
me  destinait  à  la  jurisprudence,  m'envoya  d'abord  à  Mont- 
pelier,  ensuite  à  Bologne,  où  je  passais  sept  ans  entiers,  et 
où  j'appris  les  éléments  du  droit,  autant  que  me  le  per- 
mettaient mon  âge  et  mon  esprit.  A  qui  me  demanderait  si 
je  déplore  l'emploi  de  ces  années,  j'hésiterai  à  répondre. 
Je  voudrais  certes  avoir  tout  étudié,  s'il  était  possible;  mais 
d'un  autre  côlé,  je  regrette,  et  je  regretterai  jusqu'au  der- 
nier soupir,  d'avoir  laissé  échapper  une  si  grande  portion 
d'une  vie  si  courte.  J'aurais  pu  consacrer  ces  années  à  un 
travail  plus  noble  et  plus  convenable  à  mon  naturel  (1).  ■ 
Et  cependant  la  lectore  des  joriste8,-et  les  doctes  leçons  de 
Jean  Calderin  oude  Jeati  d'Andréa,  n'empêchaient  pas  l'a- 
dùlescent  de  passer  de  longues  heures  sur  les  pages  de  Cicé- 
ron,  de  Virgile  et  dfe  Tite-Live,  Uianuscrils  précieux  qu'il 
s'était  procuré,  Dieu  sait  par  quels  sacrifices.  S'il  cultivait 
avec  tant  d'amour  les  muses  latines,  ses  maîtres  se  plai- 
gnaient de  son  peu  de  zèle  pour  les  leçons  de  droit.  Un  jour, 
son  père  arriva  furieux  d'Avignon;  et  après  de  vertes  ré- 
primandes jeta  au  feu, de  ses  propres  mains,le  barbare!  Vir- 
gile et  Cicéron;  pourtant,  à  force  de  larmes  et  de  promesses, 
Francesco  put  ravoir  ses  bien-aimés  auteurs  à  demi-brù- 
lés! (2) 

(1)  Epp.  fam.  lib.  m  ép.  4.  J'offre  ici  mes  romerctmems  à  mon  docte  ami, 
'  H.  J.  F.  Bladé.  qui  iu'acommuniqaé  son  cxcmpliirc  dea  lettres  fainilièrc9,dDiil 
je  traduirai  plusieu»  morceani  dans  ce  Iravail.  Àpvd  F.  Roveriatium  [Geoiie) 
1601. 

(S)  Epp-  seD.lib.  xvi,  ép.  1.  Tous  mes  renvois  aux  Epistola  teiùhi  (ou- 
vra^ que-je  n'ai  pu  coneulier  directement)  sont  des  ciiaiions  de  seconde  main. 
Je  les  emprunte  généralemeni  à  l'ouvrage  le  plus  codiplet  qui  ait  paru  sur  Pé- 
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'Je  ne  dois  pas  insister  sur  les  évéaenieols  qui  précédèrent 
le  voyage  de  Pétrarque  à  Lonil>ez.  Orphelin  à  vingt  ans, 
ruiné  par  ses  tuteurs,  il  trouva  de  sâres  ressources  et  des 
jours  heureux  à  Avignon,  auprès  des  princes  de  l'Eglise, 
qui  avaient  discerné  dans  le  jeune  poète  un  génie  digne 
de  commandera  son  siècle.  Il  cherchait  des  manuscrits 
qu'il  copiait  laborieusement,  faisait  des  vers  latins  pour 
'  les  lettrés,  et  des  vers  italiens  pour  la  jeunesse  et  les  fem- 
mes; estimé  des  premiers  pour  ses  vastes  connaissances, 
des  autres  pour  sa  bonne  mine,  bien  venu  partout  pour  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  ses  manières.'  Il  devint  surtout 
l'hôte  familier  du  vieux  Stefano  Colonna,  noble  victime  dea 
factions  politiques,  pleurant  sur  le  sol  français  sa  chère 
Rome-,  il  fut  en  même  temps  l'ami  et  le  compagnon  de  son 
cci'.L:!âcii>lc  Jacques  Colonna,  dernier  fils  de  Stefano,  qui 
l'amena  dans  nos  contrées. 

L'évêché  de  Lombez  avait  été  fondé  en  1318^-  par  le 
Pape  Jean  XXII,  en  faveur  de  l'abbé  Arnaud-Roger,  fils  du 
comte  de  Comminges,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (l).£n 
13ââ,  le  noble  prélat  fut  transféré  à  révècbé  de  Clermoot. 
Quant  à  celui  de  Lombez,  il  fut  réservé-à  Jacques  Oilonna, 
qui,malgré  son  extrême  jeunesse,  brillait  entre  tous  ieseîi': 
clésiastiques  d'Avignon  par  la  distinction  de  son  esprit,  la 
noblesse  de  son  rang  et  de  son  caractère,  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  la  ferveur  de  son  goût  littéraire.  Il  nréritait,  d'ail* 
leurs,  l'affection  du  souverain  Pontife  pour  l'avoir  servi 
depuis  peu,  dans  une  occasion  d'éclat,  au  péril  de  ses  jours. 
Jean  XXII  avait  dressé,  le  28 octobre  1327,  une  bolle d'ex- 
communication contre  l'Empereur  Louis  de  Bavière.  Le 


irarque  :  MémoiTa  sur  la  vie  de  Fr,  Pétrarqve,  itris  de  tn  awirts  et  i*t 
auleuri  coiUemporaim.  Àmalerdan,  1764-67.  3  vol.  in-4.  Ce  Wm,  fort  rare, 
surtout  ea  France, e  si  l'œuvra  de  l'abbËdeBade.descendaalde  Luicedo  Noves. 
(1)  Voir  luprd  l'art.  Lombez,  par  Mary  Lafoti. 
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jeune  Colonna  scchargcu  d'aller  l'afÛeher  .et  la  publiera 
Borne.  Dans  l'inlervalle,  l'Empereur  irrité  s'avança  lui- 
même  jusqu'à  la  Cité,  veuve  de  ses  Poalifes,  et  il  Toecu- 
pait  militairement  lorsque  arriva  le  jetine  envoyé  de  la 
cour  d'Avignon.  Br'avrinttouslesdangers,  Jacques  Colonna, 
accompagné  de  deux  cavaliers  masqués,  se  rendit  sur  le 
champde  Flore,  fitlecturedu  décret  ponlifical,  et  se  sauva 
ensuite,  servi  par  son  audace  et  par  l'agilité  de  son  che-  ' 
val,  sansëtre  inquiété.  Sa  nomination  à  l'évéché  de  tom- 
bez ne  se  fit  pas  attendre:  le  pape,  en  lui  donnant  la  dis- 
pense d'âge  qui  lui  était  nécessaire,  lui  accorda  un  an 
pour  se  préparer  à  recevoir  la  prêtrise  et  confia,  en  atten- 
dant, l'administration  du  diocèse  à  son  frère  Jean  Colonna,  ' 
l'un  des  hommes  les  plus  considérables  du  sacré -collège. 

hc  jeune  évêqué  prit  au  sérieux  les  devoirs  de  sa  charge. 
Loin  de  suivre  les  funestes  exemples  d'un  trop  grand  nom- 
bre de  prélats  qui  se 'dispensaient  de  la  résidence  sous  les 
plus  frivoles  prétextes,  il  se  hàla  d'aller  visiter  sod  troupeau. 
Pour  adoucir  un  peu  les  ennuis  de  ce  volontaire  et  hono- 
rable exil,  il  se  fit  un  brillant  cortège  de  jeunes  Italiens, 
parmi  lesquete  il  enrôla  Pétrarque,  l'un  de  ses  amis  les  plus 
chers.  «  Il  se  irisait,  dit  te  chantre  de  Laure,  à  cette  poésie 
en  langue  vulgaire,  où  je  mettais  alors  toute  ma  verve  de 
jeunesse  (1).  Cependant,  il  oubliait  les  droits  qu'il  avait  sur 
moi  et  qui  lui  permettaient  de  me  donner  des  ordres;  et 
c'est  par  une  prière  qu'il  m'invita  à  l'accompagner  daosson 
voyage  (2). 

Jacques  Colonna  et  Pétrarque  partirent  d'Avignon  vexsia 
fin  de  mars  1 3iS0,  et  traversèrent  successivement  Montpel- 
lier, Narbonne  et  Toulouse.  De  Toulouse  à  Lombez,  mau- 


(1)  SeDil.  XTI,  Ep.  i. 

(2)  SsnU.  XV,  Ep.  1. 
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vais  temps  et  eheoiins  affreux.  L'arrivée  n'eut  rien  de  coo- 
solaot.  La'  ville  était  petite,  sale,  mal  bàlie,  la  canlpagiie 
sèobe  cl  aride,  le  climat  d'une  âpreté  extrême;  le  caractère, 
les  mœurs,  la  conversation  des  gens  du  pays  répondaient  au 
climat.  Rien  de  si  dur,  de  si  agreste,  de  si  opposé  aux 
moeurs  italiennes.  On  comprend  que  Pétrarque  ait  été  peu 
épris  de  ce  ^jour.  D'ailleurs,  il  craignait  le  tonnerre;  et  les 
orages  que  le  voisinage  des  Pyrénées  fait  éclater  souvent 
dans  la  contrée  n'étaient  pas  propres  à  lui  en  rendre  l'habi- 
tation plus  agréable.  Heureusennent,  il  avait  des  distractions 
propres  à  charmer  ses  ennuis. 

-  La  plus  douce  de  toutes  était  la  cooipegoie  et  la  conver- 
satioa  de  Colonna.  «Devenu  évéque,  écrivait  longtemps 
après  Pétrarque  au  cardinal  Jean,  votre  frère  montra  la 
sollicitude  la  plus  scrupuleuse.  H  vous  quitta  presque  aus- 
sitôt et  se  hàla  d'arriver  à  son  église,  sans  qu'un  si  grand 
changement  d'état  et  de  lieu  pût  l'effrayer,  Nourri  au  roi-  ^ 
lieu  des  richesses  cl  des  délices  de  Rome,  il  passa  d'mi  cœur 
tranquille  et  d'un  front  serein  aux  forêts  pyrénéennes.  Son 
arrivée  parut  changer  l'aspect  des  lieux  plulàl  que  son  vi- 
sage; et  il  sembla  moins  être  passé  en  Gascogne  que  la 
Gascogne  ne  sembla  être  passée  tout  entière  dans  l'Italie.  Je 
fis  ce  voyage  avec  lui,  et  ce  seul  souvenir  me  rend  heu- 
reux, quand  je  me  rappelle  sa  douceur  dans  une  si  haute 
fortune,  sa  modestie  avec  de  pareils  dons  de  la  nature,  sa 
majesté  naturelle  sous  les  grâces  de  la  jeunesse;  quand  je 
me  représente,  enfin,  cette  pieuse  ol^ervance  des  cérémo- 
nies sacrées,  et  cette  grav  ité  d'un  jeune  évêque  que  les  vieil- 
lards auraient  enviée  plutôt  qu'ils  n'eussent  espéré  y  atteio- 
dee  (1).  « 

Les  entretiens  de  l'évéché  étaient  tantôt  sérieux,  tantôt 

(1)  FamU..  lib.  lï,  ép.  6. 
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enjoués.  Colonna  aimait  à  plaisanter  le  poêle  de  vingUsix 
ans  sur  sa  chevelure  déjà  grise.  Pétrarque  n'était  pas  fâehé 
de  Tair  vénérableque  lui  procuraient  ces  précoces  apparen- 
ces de  vieillesse;  mais  il  s'afQigeait  que  cette  couleur  s'as- 
sociât si  ma!  à  la  jeunesse  de  son  visage.  Au  reste,  faiblesse 
qu'il  avoue  lui-même,  il  était  bien  aise  qu'on  lui  altribuAt 
moins  d'âge  qu'il  n'en  avait.  11  se  justiGait^  d'ailleurs,  de 
celle  espèce  d'infirmité  par  l'exemple  de  César,  de  Numa, 
de  Virgile,  de  Domitien,  de  Stilieon  (<),  érudition  latine, 
comme  l'on  voit;  c'était  le  siècle.  Aux  heures  plus  sérieuses, 
l'évéque  parlait  des  vieux  auteurs  et  surtout  des  Pères  de 
l'Eglise.  Il  mettait  St-Jérôme  au-dessus  de  tous  les  autres, 
jugement  qui  fut  depuis  celui' d'Rrasme.  Mieux  inspiré  par 
l'instinct  irrésistible  d'une  âme  tendre  et  poétique,  Pétrar- 
que préférait  St- Augustin.  «Il  y  a,  disait-il,  dans  le  firma- 
ment de  l'Eglise  des  astres  nombreux,  divers,  lumineux; 
l'un  est  Jupiter,  l'autre  Arcture,  un  autre  Vesper.  Augus- 
tin est  le  soleil  de  l'Eglise  (3). 

D'autres  fois,  un  courrier  apportait  des  lettres  d'Italie 
ou  d'Avignon.  L'entourage  de  l'évéque  écoulait  avec  émo- 
tion la  parole  des  amis  lointains,  et  Lombez  paraissait  de 
plus  en  plus  triste.  Quelquefois,  pourtant,  le  correspondant 
avait  la  maladresse  d'étaler  une  science  mal  digérée.  On 
riait  du  lourd  morceau  laborieusement  fabriqué  par  quelque 
pauvre  écrivain,  et  Pétrarque  était  chargé  de  la  réponse. 
C'est  ainsi  qu'il  dut  relever  les  erreurs  de  Jean  d'Andréa, 
son  vénérable  professeur  de  droit  canon  à  Bolide.  Ce 
docte  juriste,  qui  avait  conservé  pour  l'évéque  de  Lombez, 
son  élève,  ta  plus  tendre  affection,  n'avait  que  le  tort  de 
remplir  ses  missives  de  citations  d'auteurs  promues  qu'il 


(1)  Senil.,  vin,  ép.  1. 
(3)  Famil.,  iv.  <jp.  0. 
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coDoaissait  trop  imparfaitemeot.  Au  reste,  les.  leltres  de 
Pétrarque  à  ce  canooiste,  conservées  dans  ses  œuvres  (1), 
sont  postérieure  s  de  dix  ans^  mais  il  y  est  fait  menlion  de 
celles  qui  furent  écrites  de  Lombez. 

Aux  plus  beaux  jours,  quand  le  soleil  d'été  donnait  au 
ciel  gascon  une  teinte  plus  sereine  et  plus  profonde,  Pé' 
trarque,  rêvant  de  Vaucluse  ou  d'Italie,  écrivait  des  vers  : 
non  pa?  toujours,  heureusement  pour  nous,  des  vers  latins, 
quoiqu'il  regardât  cette  occupation  comme  plus  noble  et 
plus  glorieuse,  mais  des  vers  en  langue  vulgaire,  c'est  le 
mot  d'alors.  Et  même,  son  séjour  dans  le  midi  de  la  France  - 
ne  fut  pas  inutile  à  son  éducation  poétique.  La  poésie  ro- 
mane est  la  sœur  ainée  de  la  poésie  italienne.  Le  grand 
Alighieri  n'avait-i)  pas  songé  à  écrire  en  vers  provençaux 
la  Divine  Comédie?  Au  siècle  de  Pétrarque,  les  troubadours 
étaient  oubliés;  mais  quelques  étincelles  de  leur  feu  poé- 
tique vivaient  encore  çà  et  là.  On  a  cru  que,  pendant  son 
séjour  à  Montpellier,  Pétrarque  lui-même  aurait  retouché 
le  roman  de  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Maguebnne,  écrit 
en  i  ils  par  le  chanoine  Bernard  de  Triviès  (2).  Quand  il 
traversa  Toulouse  pour  la  première  fois,  il  n'y  avait  que 
six  ans  que  les  Jeux  floraux  y  étaient  établis.  ■  Il  y  a  grande 
apparence,  dit  l'abbé  de  Bade,  que  Pétrarque,  étant  si  près 
de  Toulouse,  fut  présent  cette  année  à  la  distribution  des! 
prix.  Je  n'oserai  pas  l'assurer,  parce  qu'il  n'en  parte  pasj 
mais  il  est  certain  qu'il  fut  en  communication  avec  les 
poètes  de  ce  pays-là,  et  que  ce  commerce  a  l^eaucoup  con- 
tribué à  former  son  goût  et  à  enrichir  son  style  (3).  ■ 

Si  Pétrarque  ne  put  guère  se  lier  avec  les  babîtaBls  do 
pays,  il  trouva  dans  la  maison  de  l'évêque  deux  eompatrio- 

(1)  Famil.,  lib.  iv,  ép,  9  et  10. 
<2)  (Hriel,  liée  de  Montpellier. 
(3)  Mémoirei  tur  Pétrarque,  tome  i,  p.  156. 
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tes  qui  devinrent  ses  amis  de  cœur,  ses  confldents,  ses  cor- 
respondants nécessaires.  C'était  d'abord  Leilo  Stefanî  qu'il 
appela  Lélîus,  nom  cher  à  notre  poMequi  regardait  comme 
son  litre  principal  à  Timmortaiité  un  poème  latin  à  la  gloire 
de  Scipion  l'Africain.  L'autre,  dont  nous  ne  conDSissons  que 
le  prénom,  Luigi,  se  faisait  remarquer  par  une  sagesse  pré- 
^coce,  qui  lui  valut  de  la  part  de  Pétrarque  le  surnom  deSo- 
crale.  Un  très  grand  nombre  de  se&  Epîires  familières  sont 
adressées  à  Socrale  et  à  Lélius-,  le  recueil  entier  même  en 
est  dédié  ad  Socratem  suum.  Grâce  aux  joies  solides  de 
l'amitié,  Pétrarque  ne  fut  pas  malheureux  à  tombez.  S'il 
ne  fut  pas  tenté  de  prendre  racine  chez  nousj  il  faut  peut- 
être  en  accuser  un  peu  l'humeur  inquiète  qui  promena 
sans  but  cette  Ame  passionnée  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  Celait,  par  excellence,  le  poète  défini  par  Pla- 
ton :  une  chose  légère  et  ailée.  11  prétendait  parfois  ne  re- 
gretter que  sa  patrie,  et  il  chantait  avec  un  accent  pénétre 
et  une  inGnie  douceur  : 

-.Non  è  queslo'l  niio  nido 
Ave  Dudriio  fui  si  dolcemenle 
Non  Ëquesla  lapatria...{1]. 

Ce  qu'il  cherchait,  en  effet,  c'était  la  paix  qu'il  trouva  à 
la  fin  de  ses  jours,  quand  furent  calmés  tous  les  orages  de 
de  son  âme.  Néanmoins,  jusque  danssa  vieillesse,  11  rappela 
avec  bonheur  le  séjour  de  Lombez.  u  Ce  fut,  dit-il,  dans 
son  Ëpiire  à  1;^ postérité,  un  été  délicieux  presque  céleste.  Je 
ne  puis  me  rappeler  un  temps  écoulé  si  agréablement  sans 
le  regielter  :  ce  sont  ies  plus  beaux  jours  de  ma  vie.  ■ 

Après  avoir  passé  à  Lombez  l'été  et  une  partie  de  l'au- 
tomne, Jacques  Colonna  revint  à  Avignon,  pour  voir  son 
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vieux  père  qui  devait  s'y  rendre  bientôt.  H  ramena  Péfrar- 
que  avec  lui  et  le  présenta  au  cardinal  Jean  son  frère,  comme 
un  excellent  ami  et  un  homme  du  plus  grand  mérlle.  Jcad 
obligea  le  poète  à  loger  dans  son  pataid,  où  affluaient  les 
doctes  étrangers  que  la  cour  pontificale  atiiraîi  à  Avignon. 
Pétrarque  ne  devait  jamais  revenir  à  Lombez.  C'est  alors 
seulement,  à  ce  qu'il  parait,  qu'il  commença  à  écrire  son 
Cansonière,  quoique  la  passion  qui  le  remplit  fût  née  avant 
son  voyage  en  Gascogne.  C'est,  en  effet,  le  6  avril  13â7  et 
le  lundi-sainl,  qu'il  avait  vu  pour  la  première  fois  Laure, 
fille  d*Audibert  de  Noves,  et  femme  d'Hugues  de  Sades^ 
noble  avignonais.  Il  garda  toujours  au  fond  du  cœur  cette 
gracieuse  image|et  ne  craignit  pas  de  révéler  sa  passion. 
Lanre,  du  moins,  mourut  sans  avoir  trahi  ses  devoirs 
d'épouse.  En  condamnant  le  malheureux  amour  de  Pé- 
trarque, rendons  justice  à  là  chasteté  toute  chrétienne  des 
expressions  dont  il  l'a  revêtu.  Il  a  chanté  l'amour  avec 
tant  d'h(»ineur  et  de  modestie  que  la  viei^e  la- plus  chaste 
peut  le  lire,  disait  Panigarole,  évèque  d'Asti,  le  plus  grand 
prédicateur  de  l'Italie  au  seizième  siècle. 

Léonce  COUTURE. 
(ta  fin  produiinemerU.) 


CONDAMNATION  DE  JOURDAIN  DE  L'ISLE 

Srignenr  de  Gazaiibon. 

En  1 3S3,  l'exécution  d*un  puissant  feudataire  aquitain 
fut  un  grand  acte  de  justice.  Jourdain  de  l'isle,  seigneur  de 
Cazaubon^  avait  épousé  la  nièce  de  Jean  XXIl,  ori^naire  de 
Cahors,  qui,  délégué  par  Philippe  le  Long  pour  l'élection 
d'un  pontife,  ne  trouva  dans  le  sacré  collège  aucun  candi- 

1S* 
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dai  aussi  digne  que  lui  de  la  liare;  aussi  la  poaa-t-il  sur 
sa  tëlc.  A  la  faveur  de  eetle  parenté,  Caegubon  avait  ob- 
IQDQ  une  première  grâce  pour  dix-buit  crimes  dont  le  moia- 
dre,  selon  la  coutume  du  temps,  mérilaii  la  peiue  capitale- 
Le  seigneur  gascon,  épargné  par  la  clémence  de  Charles  le 
Bel,  qui  occupait  alors  le  tr&ne  de  France,  recommeoija  ses 
attentats  en  continuant  à  violer  les  femmes,  ji  détrousser 
les  passants  et  h  protéger  toute»  les  rapines.  Un  sergent 
royal  étant  venu  le  sommer  de  comparaître  devant  le  par- 
lement, il  lui  arracba  son  bâton  fleurdelisé  et  VassomiBa. 
Ce  tyran  féodal  se  décida  néanmoins  à  se  présenter  devant 
les  juges,  naais  avec  une  formidable  et  insolente  suite  de 
barons  et  de  vassaux.  Malgré  ce  déploiemeul  de  partisans, 
malgré  le  patronage  papal,  il  fut  condamné  à  être  traîné  à 
la  queue  d'un  cheval  et  à  être  accrocbé  au  gibet  de  Mont- 
faucon.  Il  subit  son  double  châtiment  leSl  mai  1323.  La 
confiscation  de  Tlsle  en  Jourdain  et  son  annexion  à  la  cou- 
ronne datent  de  la  même  époque.  Dralela  eu  tort,  dans  sa 
Topographie  du  Gers,  de-  la  fixer  un  an  plus  tard. 

J.  N. 

UN  FESTIN  EN  GASCOGNE 

AU  XV»  SIÈCLE. 

■  Dois-je  accepter  de  vous  de  semblables  prësentsî 

•  Hais,  ce  que  vous  m'oSraï  vous-mêmes  mainleDanl, 

*  Je  vous  \  ai  demandé;  j'ai  mâms  osé  le  prendre!' 

Walt.  Scoll. 

Nous  ne  voudrions  pas  qu'on  se  méprit  sur  nos  inteD- 
lions,  moins  encore  sur  nos  prétentions  au  sujet  d'un  frag- 
ment que  nous  avons  découvert,  etque  nous  allons  rap- 
peler textuellepaent.  Ainsi^  si  nous  nous-  permettons  de  ^ 
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feire  soWre  de  quelque  réflexion,  c'est  qu'il  nous  parali 
difflcile  de  résister  à  quelque  velléité  d'appréciaiion,  en 
3pi)oriant  iDodestemeiK  une  pierre  aux  pieds  de  l'édifice 
qu'un  habile  ouvrier  élèvera  peet-èire  un  jour  dans  notre 
vieille  Gascogne. 

On  croit  Homère,  lorsqu'il  énumère  avec  complaisance 
le  menu  qui  composait  les  repas  de  ses  héros  a  un  bœuf, 
»  les  épaules  d'un  mouton,  une  chèvre  grasse,  le  dos  d'un 

•  porc.  »  (Iliade,  chani  is.) 

Pourquoi  n'ajouterions'nous  pas  fbi  à  ros  vieux  papiers 
reporant  depuis  des  siècles  dans  quelque  coin  poudreux, 
et  dont  le  style  simple  et  naïf  inspire  toute  confiaoce  par 
la  véracité  qu'ils  révèlent? 

C'est  au  XV*  siècle  et  à  Lectoure  que  notre  récit  nous 
transporte. 

Le  fameux  Bernard  VII,  ce  grand  agilalear  des  halles, 
venait  de  mourir  tragiquement  à  Paris,  au  temps  des  fae^- 
tions  d'Orléans  et  de  Bologne,  dans  un  de  ces- -nombreux 
mouvements  qu'il  avait  soulevés  et  préparés  aux  dépens 
de  sa  fortune. 

En  effet,  nous  le  trouvons  débiteur  de  la  ville  4e  Lec- 
toure en  une  somme  de  400  florins  qui  lui  furent  généreu- 
sement prèles  en  sa  qualité  de  comte  d'Armagnac.  Voici  le 
litre  : 

<(  L'au  m.  c.  e.  o.  c.  xii  Foron  Presuts  à  moss.  lé  comlé  d'Araia- 

»  gnae  per  la  ciutat  de  Lajiors  quatre  cents  f (florins)  lesquels 

»  foroQ   recebuts  per   les  senhors  Pey  Dasiuguo,  licenciât  en  loys. 

■  Bertrand  de  Constantin,  Bertrand  Darion,  Bidou  Déiss  et  Pey  Laf- 

0  fargua  cossollis  de  ladlua  cîulal  de  Layiora  per  la  maniera  que  s'en 

D  siec  per  las  persotias  dejus  scritas,  dels  quels  aben  reconnoyssensk 

«  del  dit  moss.  le  comit; lesquels  embieo  Pey  LafTargUa  à  Bio 

•  [Vic-Fezensac)  Per  balha  à  Johan  de»  Basco  recebur  de  moss   lo 
«  comte....»  I Archives  de  Lectoure.) 
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La  chronique  ne  dii  pas  si  Jean  IV,  son  successeur,  paya 
celte  dette;  mais  il  est  sûr  qu'il  débuta  par  un  acte  d'au- 
toriié  dont  la  hardiesse  était  de  nature  à  indisposer  vive- 
ment contre  lui  lés  Etats  de  Fezensac  et  d'Ariuagnac. 
Ceux-ci  avaient  pris  une  délibération  pour  eœdure  les  fem- 
mes de  la  succession  au  comté,  afm  d'avoir  plus  de  chances 
d'arriver  au  pouvoir  en  cas  d^extioction  de  la  ligne  raas- 
cnlinej  mais  Jean  IV  décida  <  que  les  filles  succéderaient 
tout  comme  les  mâles.» 

Contre  toute  prévision,  la  population  de  Leetoure  ne 
parut  pas  s^émouvoir  de  cet  acte;  et,  loin  de  partager  la 
rancune  des  Etals,  elle  saisit  une  occasion  solennelle  pour 
faire  en  faveur  du  nouveau  comte  une  dénionslratioD  assez 
significative. 

Mais  était-ce  l'effet  d'un  mouvement  spontané,  ou  plutôt 
le  résultat  d'une  pression  exercée  par  le  seigneur  sur  des 
vassaux  dociles  et  dévoués?  C'est  un  point  que  nous  lais- 
serons à  décider  aux  érudits. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  supposerons  lopquement  un 
festin  pantagruélique,  d'après  les  données  que  nous  offre 
le  document  découvert  aux  archives  de  la  municipalité 
de  Leetoure. 

Jehan  IV  donc  venait  de  contracter  une  alliance  prin- 
cière  en  obtenant  de  la  maison  de  Navarre  la  main  de  la 
fille  de  Charles  III.  Les  fêles  nuptiales  se  firenl'-etles  à  Lee- 
toure? ou  bien  y  en  célébra-t-on  à  l'occasion  de  son  en- 
trée dans  cette  ville?  C'est  ce  que  la  chronique  ne  dit  pas^ 
mais  elles  durent  être  brillantes,  si  l'on  en  juge  par  l'abon- 
dance des  comestibles  qui  furent  offerts  au  comté  par  les 
habitants  de  la  cité,  comme  le  constate  le  document  que 
nous  copions,  et  qui  nous  a  fourni  le  sujet  de  cet  article. 

K  L'an  K.  ccccxix  etanl  cosseilhs  moss.  Pey  Dasiuguo,  Benhou- 
»  inieu  de  Camsogué.  Bidou  Hélas  et  Pey  LafFargua  las  causas  dejus 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  845  — 
I  scriules  feroD  préseniadas  et  donadas  per  las  gens  àéjua  scriptas..'. 
t  et  bailladas  à  Johan  de  Cory  ibesaurie  de  Loraagna  de  l'au  (4f  9]  et 

■  et  asso  par  las  foaus  de  las  nosaas  de  mouss.  Lo  coiùle  quand  foc 

■  spos  dq  la  Filbo  deu  Rey  de  Navarra  per  la  maniera  et  forma  qui 
•  s'en  siec  : 

1  An  offert  H*  Johan  Daymë  jutgé  de  Lomagna,  un  Braii  [lanreaD} 
i  foc  slimat  sies  frênes  de  Rey. 
■  Bidau  Délas  quatre  Baquas  forou  siimadag  86  florins.'  (Vaches.] 

*  Bertrand  Plessa  un  Betei  foc  Btimat  i  flors.  [Veau.) 

*  Bemat  de  Cayron  un  Betel  Toc  Etimat  6  florg. 

*  Ratnou  de  Cayron  dus  belela  stimals  8  Sors. 

>  Guilhem  de  Laffont  alias  Carmoil  1  Betet  stim.  4  flors. 

*  Domengeg  Lacarrera  f  belet  st.  4  flors. 

1  Domengesde  Laumet  8  molos  eslimats  caecun  à  16  douhlos  mo- 
tos 19  flors. 

1  Johan  deu  Cal  6  motos  [mouloDs}  à  16  doubles  caseun  feron  sti- 
mais  balou  6' flors. 

*  Bamou  Laearera  et  sous  compagoous  4  molos  k  18  doubles  cas-  - 

■  cun  moniani  5  flors. 

»  Item  poraîlha  (volailles)  enclus  1  pareil  d'auquas  (oies). 

*  Et  65  pareils  rpaires)  à  duas  doblas  lo  pareilh  montant  9  Son.» 
El  eaatera.  (Ici  le  manuscrit  est  maculé  et  lacéré.] 

Ed  prenant  potir  base  la  viande  seule  de  boucherie  dont 
le  total  produit  4  vaches,  1  taureau,  7  veaux,  18  moutons, 
13â  oies,  3  volailles,  puis  du  gibier,  etc.,  etc.,  on  peut  se 
faire  une  idée  approximative  de  cet  immense  gala  dont  la 
symétrie,  pour  être  complète,  devait  probablement  com- 
porter des  mels  d'une  autre  nature  en  venaison,  légumes, 
gâteaux,  pâtés  et  fruits,  selon  les  règles  culinaires  de 
l'époque. 

Febd.  CASSASSOLES. 
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A  H.  de  PèsqiiidoiR,  i  prop«s  de  Ddacririx. 

La~  ooorteisie  de  la  note  qui  précédait  vos  citations  dans 
le  Courrier  du  Gers  du  1 1  déce[nbre  me  dispensait  de  vous 
répondra.  Mais  je  n'ai  pa  résistera  la  t^itatien  du  aujclj  et 
c'est  pour  prolonger  noire  enlrclien-suf  voire  livre,  bien 
plus  que  pour  répliquer,  que  jc  vous  adresse  cette  lettre.  Je 
vous  remercie  de  m'avoir  rétabli  sur  le  domaine  de  l'art, 
de  m'avoir  reconduit  dans  le  verger  mystérieux  où  Tesprit 
savoure  des  délices,  où  le  cœur,  au  milieu  des  cbcfs- 
d'œuvre,  s'exerce  à  la  sagesse,  comme  Salomon  parmi  les 
lis  des-  vallées.  Permettez-moi  donc,  puisque  j'en  trouve 
'  l'occasion,  de  mordre,  une  fois  de  plus,  au  fruit  de  la 
science. 

Vous  savez,  ou  plutôt  vous  ne  savez  pas,  que  je  suis  iin 
apprenti  doTécolehargneuse,  une  réduclion  lilliptiticnne  et 
inconnue  du  critique  que  In  Btvue  des  Deuao  itotuks  ne 
remplacera  pas  de  longtemps,  de  Planche,  noire  maiîrc  à 
tous.  Aussi,  jc  confesse  humblement  que  j'ai  plus  (le  per- 
ception pour  distinguer  les  défauls  que  lès  qualilés.  Je  vous 
fais  ces  avciix  pour  que  vous  ne  soyez  point  élonnc  si  jc 
vous  répèle  qye  volrc, admiration  pour  Oelacroix  est  tiède 
comme  le  respect,  si  jc  vous  redis  qu'elle  ne  sVst  jamais 
élevécàlahaulcurdescs  facullés  prodigieuses.  Ses  compo- 
sitions sont  les  premières  de  l'époque,  parce  que  là  valeur 
de  la  peinture-est, -à  mon  avis^  presque  toujours  en  raison 
directe  de  son  influence  morale.  Ces  prémisses  sont  pcut- 
éire  un  peu  crépusculaires.  Je  vais  lâcher  de  les  élucider 
en  remontant,  non  pas  comme  l'Intimé,  au  déluge,  mais  à 
l'antiquité,  en  démontrant  une  erreur  de  Platon. 

le  philosophe  qui  a  défini  le  beauj  (a  spkndeur  du  vrai. 
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a  ofé  nier  l'uiilité  des  poètes  ei  des  artistes,  et  les  bannir 
lous  de  sa  répiublique,  tous,  même  le  sublime  Rapsode,  qui 
Gl  riliade  et  l'Odyssée.  D'après  le  disciple  de  Soeraïc,  Ho- 
mère, qui  n'avait  pu  corriger  la  gourmandise  de  son  anù 
Ttiéophile,  n'était  point  capable  d'instruire  et  d'améliorer 
l'humanilé.  Voilà  pourquoi  le  législnteur  atliénien  frappa  le 
divin  chanteur'  d'ostracisme.  Cette  proscription  est  une 
monsiruoGïié.  Comment  perfeclionncr  ies  liotnmes,  épurer 
et  ennoblir  leurs  instincts,  si  ce  n'est  par  l'émotion?  Or, 
par  qui  est-elle  produite?  Par  les  natures  d'élite  qui  nous 
donnent  des  exemples  de  dévoùmcnt  et  de  vertu,  et  par 
celles  qui  les  gloriGent  avec  une  plume,  une  palette  ou  un 
ciseau.  Ce  sont  les  écrivains,  les  peintres,  les  statuaires,  qui  j 
par  leurs  créalious  saisissaoteis,  pathétiques  ou  agréables, 
éveillent,  en  nous,  dé  doux  ou  d'énergiques  sentiments;  ce 
sont  eux  qui  disposent  l'âme  au  bien  en  noua  montrant  le 
beau. 

Parmi  lee  grands  maitrescomempomiDs^  nul  plus  que 
Delacroix  n'a  ébranlé  notre  aensibnlilé}  nul  n'a  mieux  tra- 
duit, reproduit  et  communiqué  les  phéoora^es  psyoi^- 
giques.  Dans  ses  personnngcs,  chaque  attitude,  «iiaifue 
niouvemeAl,  révèlent  et  portictilariseni  une  .pas&io^.  -Il 
nous  attire;  il  noue  trouble;  il  nous  exalte  ^usqu'^  l^dS- 
tliousiasme;ei  c'est  là  le  vrai  triomphe  du  géniev  Poui^uei 
donc  le  quereller  sur  son  inobservance  des  iradilioas  Ue»;- 
dèmiqucs,  quand  il  possède  les  dons  les  plus  précieux  :  la 
puissance  dramatique,  le  -soiifllc'  créateur,  la*  vivtmié  «t 
rindépendanec  de  l'imagiHation,  rojmleïice  et-rbwfioaie 
des  tons,  une  virtliaViié  propic^une  manière  iodividueUe. 
Ne  lui  i-eprodions  point  ses  iimperfeotiaosiilinatbmKIHesi.'jbl 
les  connaît  ntieuK'^ueiious,  ajamais^B  n'a  aialfititfqii^ 
1»  gloire  Hné^irte  ni  letidu  k  la  perféêliJDn  ieehiM<iue,'Gs- 
Vtsa{{cloâ!ï4«tfu'^iU^do'vi}&c8tbitiqAe!iC''eatrlè  ie|uHl  f>|t 
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paraii  dans  sa  loulc  sa  taille  et  toute  sa  largeur  :  la  criti- 
que ne  peut  ici  que  s'incliner.  Si,  au  contraire,  elle  le 
questionne  el  l'aiiaque  sur  ses  contours  inachevés,  elle 
commet  une  injustice.  C'est  comme  si  elle  appliquait  à 
Shakspeare  ou  à  Victor  Hugo  la  discipline  des  unités  c\as- 
siques. 

Delacroix',  en  l'absence  d'Ingres,  était  la  personnalité 
la  plus  élevée  et  la  plus  évidente  des  écoles  modernes, 
et,  à  ce  litre,  il  méritait,  dans  votre  ouvrage,  M.  dç  Pes- 
quidoux,  une  apothéose  littéraire.  Il  fallait  grouper  à  ses 
pieds,  à  Tinstar  des  inspirés  autour  du  mendiant  épique 
dans  le  plafond  du  Louvre,  tous  les  peintres  actuels.  Au 
Heu  de  le  placer  dans  une  zone  supérieure,  vous  l'avez 
confondu  dans  la  foule  artistique,  vous  l'avez  abaissé  au 
niveau  vulgaire,  bien  qu'il  le  dépassât  de  vingt  coudées. 
Votre  admiration  est  insuffisante  parce  qu'elle  ne  diffère 
pas  de  celle  que  vous  avez  octroyée  à  des  noms  obscurs. 
Je  vous  immole  la  Mort  de  Chartes  le  Téméraire,  Je  recon- 
nais que  c'est  une  œuvre  vulnérable,  mais  la  Justice  de 
Trajan  l'est  beaucoup  moins-,  et  pourtant  la  part  analyti- 
que que  vous  lui  avez  faite  n'est  point  congrue.  Voos 
l'avez  sommairement  condamnée  et  exécutée,  en  deux  li- 
gnes, sang  motiver  votre  arrêt.  Cette  brièveté  est  répré- 
hensihle  parce  que  vous  avez  consacré  un  long  panégyri- 
que à  MoDvoisin  qui  vient  immédiatement  après,  donnant 
ainsi  le  socle  à  celui  qur  méritait  le  piédestal,  et  le  piédes- 
tal à  celui  qui  méritait  le  socle. 

A  Toulouse,  même  disproportion,  même  inégalité  dans 
vos  jugements.  Vous  avez  rt^é  votre  appréciation  sur 
irae  merveille  picturale,  sur  VAbder-Ahman,  pour  ampli- 
fier votre  eommuitaire  sur  Glaize.  En  procédant  ainsi,  vous 
avezj  seion  moi,  infériorisé  IMacn^x,  car  vous  avez  fait 
dé  roDvrier  le  pair  de  l'inveDleur.  Je  vous  accuse  encore 
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d'avoir,  à  sod  détriment,  doDnéjtoute  votre  ferveur  à  Dela- 
rocbe  :  c'est  lui  qui  a  le  r6le  principal  dans  vos  études. 
C'est  en  son  honneur  que  vous  avez  dépcosc  votre  lyrisme 
et  brûlé  votre  encens.  Votre  admiration  pour  l'auteur  des 
Enfants  d'Edouard  est  absolue;  celle  que  vous  avez  lémoi- 
goée  à  l'auteur  du  Massacre  de  Scio  est  restrictive.  Delacroix 
adonc  pu  vouscongratulerpour  un  article  de  salons;  mais 
je  doute  qu'il  ait  réitéré  ses  félicitations  au  sujet  de  votre 
Voyage  artistique. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  profaner  vos  croyances  d'ar- 
tiste :' seulement  ma  consciencedecritiquem'oblige  à  décla- 
rer que  vos  citations  particulières  se  trouvent  neutralisées 
et  combattues  par  l'esprit  général  de  votre  livre.  Vous  êtes 
moins  laudatif  envers  Delacroix  qu'envers  ses  anlagouistes. 
Un  peu  de  diplomatie  a  dû  collaborer  avec  voire  convic- 
tion quand  vous  avez  fait  sa  petite  apologie.  Vous  auriez 
craint  en  vous  montrant  hostile  de  passer  pour  hérétique. 
Ce  qui  prouve  la  froideur  de  voire  culte  pour  cette  véri- 
table gloire,  c'est  qu'en  toutes  les  occurrences  vous  sem- 
blez  l'éviter;  vous  la  fuyez  après  une  salutation  et  un 
compliment. 

Je  me  résume  :  en  isolant  du  tout  les  passages  sympa- 
thiques et  en  négligeant  ceux  qui  ne  l'étaient  point,  vous 
avez  donné  quelque  relief  au  grand  maitre  qui  nous  oc- 
cupe. Mais  ce  relief  devient  fruste  à  cété  de  celui  des  infi- 
mes qui  en  ont  également  beaucoup,  beaucoup  trop.  Je  vous 
reproche,  par  conséquent,  de  n'avoir  pas  gradué  les  méri- 
tes, d'avoir  été  trop  égalitairc  dans  la  distribution  de  vos 
éloges,  d'avoir,  en  exhaussant  les  nains,  rapetissé  le  géant. 

Ces  réflexions  n'atténuent  pas  mon  amour  pour  votre 
volume.  Il  a  des  litres  sérieux  et  solides  à  l'estime  de  lotis 
les  mitiés.  Vous  avez  répandu  la  lumière  à  poignées  dans 
des  lieux  de  ténèbres,  vous  avez  promené  lu  flambeau  de 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


-  MO  — 
l'examen  dans  des  galeries  snperbes,  mais  sombres  et  dé- 
sertes comme  des  soulerrains;  vous  ayez  remémoré  des 
talents  oubliés,  vous  avez  dessillé  la  cécité  provinciale, 
vous  avez  comblé  une  large  et  profonde  lacune  dans  This- 
loire  de  l'ari.  Ces  services  et  les  difficultés  de  votre  tâche 
auraient  dû  désarmer  ma  rigueur  et  contenir  mon  pessi- 
misme. Mais  votre  livre  est  un  enfant  gâté  de  la  presse 
parisienne.  Je  le  savais  blasé  sur  les  caresses,  et  j'ai  risqué, 
prétentieusement  peut-être,  quelques  conseils.  Je  vous  de- 
mande une  grâce  équivalente,  c'est  de  me  lancer  vertement 
à  mon  premier  pécbé  littéraire,  et  je  vous  promets  en  retou  r 
de  vous  tendre  cordialement  et  simultanément  les  deux 
mains,  l'une  pour  recevoir  la  férule,  l'autre  pour  vous 
donner  un  remercimcnt. 

t.  NOULENS. 

Un  des  archéologues  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  re- 
naissance artistique  de  notre  époque  par  ses  profondes  élu- 
des basiticales  et  historiques,  M.  l'abbé  Canéto,  va  quitter 
la  direction  du  séminaire  qu'il  administra  si  longtemps,  et 
confier  à  d'autres  mains  la  surveillance  du  jeune  troupeau 
dont  il  fut  le  pasteur  vigilant,  pour  aller  prendre  possession 
du  vicariat  général.  Monseigneur  de  Salinis  a  voulu  ré- 
compenser par  cette  haute  marque  de  confiance  les  hautes 
qualilés  intellectuelles  et  les  services  d'enseignement  de 
notre  savant  collabora  leur.  Son  Altesse  Impériale  le 
prince  Napoléon  a  voulu  aussi  donner  à  l'auteur  de  la 
Monographie  de  Sle-Marie  (<)  une  preuve  de  son  admira- 
lion  pour  son  œuvre  savante  et  laborieuse  qu'il  remarqua 
à  l'Exposition  universelle.  H  vient,  en  conséquence,  de  lui 
faire  directement  l'envoi  d'une  bague  dont  le  chaton  enca- 
dre l'initiale  de  son  nom  N.  Espérons  que  ces  distinetioDS 
ne  seront  que  le  prélude  de  dignités  plus  élevées. 

il)  MagDiQquï  iD-foIio,  imprimé  chez  MM   Foix  ttéren. 
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CANTON  DE  CONDOM. 

Des  Usaces  locanx  eottuocés  par  iagement  en 
matière  de  bail  à  Bordellerie  (1). 

Notre  premier  article  sur  les  usages  locaux  remonte  à 
répoque  où,  dans  le  dépariement,  l'autorité  supérieure,  se 
conformant  à  h  décision  du  gouvernement  impérial,  a 
oi^anisé,  dans  chaque  canion,  une  commission  chargée  de 
constater  et  de  recueillir  ces  usages. 

L'esprit  et  les  termes  de  la  circulaire  de  M.  le  préfet, 
adressée  à  chacun  des  membres  désignés  pour  faire  partie 
de  celte  commission,  nous  ont  semblé  annoncer  qu'il  s'agis- 
sait d'une  recherche  des  usages  locaux,  pris  dans  leur  ac- 
ception [a  plus  générale,  quoique  les  intérêts  agricoles  y 
soient  l'objet  particulier  de  son  attention. 

Ne  nous  préoccupant  que  de  Vidée  prineipalc,  notre  ar- 
ticle s'en  est  ressenti.  Ces  usages  ainsi  examinés,  nous 
avons  sommairement  signalé  l'importance  de  la  mission 
donnée,  la  nécessité  dé  sa  durée,  les  ouvrages  spéciaux 
publiés  depuis  1843  sur  ce  sujet  en  France,  les  sources 
dans  lesquelles  il  fallait  puiser  des  renseignements,  et,  enGn, 
les  divers  motifs  d'utilité  générale  qui  recommandaient  celle 
grande  entreprise. 

Manquant  de  donnée  sur  le  plan  officiel  conçu  et  sur 
l'ordre  méthodique  de  recherches,  le  silence  gardé  sur  les 
travaux  des  commissionsa  provoqué  le  nôtre.  Mais  plusieurs 
abonnés  de  divers  points  du  sol  aquitanique  ayant  réclamé 
auprès  de  M.  le  directeur  de  la  Bévue  ta  coiUinuation  de 
celte  publication,  il  ne  nous  a  plus  été  possible  de  la  sus- 
pendre. 

(]  )  Voir  1"  année,  page  339,  année  conraota,  po^  329. 
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En  attendantqu'un  peu  d'ordre  dans  des  matériaux  depuis 
longtemps  colligés  nous  permette  d'y  mettre  de  la  suite, 
nous  avons  cru  pouvoir,  comme  essai,  restreindre  la  publi- 
cation à  nos  reefaerches<  sur  le  bail  à  bordellerie,  comme 
celui  qui,  dans  notre  canton  surtout,  présentait  [e  plus 
d'occasions  dé  faire  l'application  des  usages  locaux,  puisque 
ce  bai!  tenait  en  même  temps  du  bail  à  ferme,  du  louage 
des  domestiques  et  ouvriers,  du  bail  à  cbeplel,  et  même  do 
contrat  de  société. 

Cette  énumération  des  divers  usages  appliquée  à  ce  bail 
que  nous  avons  recueillis  dans  les  monuments  judiciaires 
de  l'arrondissemenl,  ne  nous  empêchera  pas,  par  des  notes 
au  bas  des  pages,  de  compléter  ces  usages  lorsque  les  dé- 
cisions n'en  auront  arrêté  qu'une  partie.  Il  nous  arrivera 
ainsi  que  nous  aurons  à  répéter  quelquefois  le  même  usage 
parce  qu'il  aura  été  l'objet  de  plus  d'une  décision,  mais  ce 
ne  sera  qu'en  référant  les  successives  à  la  première  pour 
donner  plus  de  force  à  l'authenticité  de  l'usage. 

Ces  observations  préliminaires  ainsi  offertes^  pour  plus 
de  clarté  à  nos  lecteurs,  venons-en  mainlenant  à  la  conti- 
nuation de  notre  publication. 

19°  D'usage  que  les  semences  dans  une  métairie  font 
partie  des  fonds,  si  bien  que  s'il  y  a  vente  de  la  métairie, 
s'il  n'y  a  pas  réserve,  les  semences  sont  comprises  dans  la 
vente  (1)  (Suite  du  jugement  du  district,  I'  vol.); 

SO"  D'usage  que  Ton  s'en  rapporte  au  serment  des  maî- 
tres lorsqu'il  y  a  quelque  contestation  entre  lui  et  son 
métayer  (2)  (Ibidem.); 

(1)  Cet  Q«a|e  a'&ppliqae  seulement  au  ca<  où  le  mattre  fournit  les  semeneesM 
qu'il  garde  pani  semer  de  nouveau.  Il  ea  est  aulremeat,  DummA  eu  l'usage  d°  5, 
lorsqu'elles  sont  fournies  par  le  mélayer  ou  par  des  liers.  Cependant,  d'après 
le  Code  Napoléon,  art.  SU,  le  silence  gardd  ponrrail  bien  s'interpréter  contre  1« 
vendeur  et  donuer  lieu  à  une  indemnité.  Il  airive  parfais  anssi  que  les  semeuces 
soDt  fouroies  par  le  bailleur  et  le  preneur;  en  ce  cas,  les  semences  ne  seraient 
comprises  dans  la  vente  que  pour  partie. 

(3)  On  a  va  déjà  n<>  15,  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  bail,  le  senneat  sur  Its 
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'  21"  D'usage  que  la  dime  sur  les  rûcoltcs  se  prescrit  par 
le  laps  d'un  an  (1).  —  Auire  décision  du  7  brumaire  an  iv 
(Ibid.); 

32°  D'usage  que  les  besliaux  attachés  à  la  métairie  sont' 
à  la  garde  du  métayer;  qu'il  existe  entre  le  propriétaire  et 
le,iné(ayer  un  Luil  à  cheptel  qui  donne  droit  au  métayer  sur 
une  portion  égale  dans  le  croit  des  bestiaux,  comme  il  est 
tenu  de  supporter  sa'  part  de  décroît  si  le  bétail  vient  à  di- 
minuer de  valeur  (2)  (Ibid); 

â3°  D'usage  générai  que  lorsque  le  propriétaire  fait 
défricher  quelque  terrain  vague  attaché  à  une  métairie,  il 
le  fait  ensemencer  et  en  retire  quelques  récolles  pour  se 
dédommager  du  frais  de  défridi^ment  (3)  (Ibidem.); 

24°  D'usage  que  dans  les  métairies  ou  livre  au  métayer 
le  bétail  à  moitié  perte  et  à  moitié  prolit;  qu'à  l'entrée  du 
métayer  dans  la  métairie  on  estime  le  bétail;  qu'on  l'es- 
time aussi  quand  il  en  sort;  que  si,  à  la  sortie,  l'estimation 
dépasse  l'estimation  de  l'entrée,  il  y  a  bénéfice  qai  se  par- 
tage entre  le  maitre  et  le  métayer;  que  s'il  y  a  perle,  elle 
estsupporlée  également  par  les  deux  (4)  (Ibid.); 

â-')"  D'usage  de  sarcler  les  blés  au  printemps  (o),  et  de 
prendre  en  considération,  dans  le  ravage  des  mauvaises 

conventions  est  préférablemeni  déféré  an  propriétaire,  tl  en  (devait  eire  dené- 
me,  comme  en  ce  cas,  lorsqu'il  s'élevait  quelque  conieslation. 

{I;  Le  n"  11  a  déjà,  cocsiaié  c«t  usage  en  d'autres  termes.  Ici,  c'est  la  pres- 
criplion  d'un  an  que  l'on  voit  admise. 

[2)  Cet  usage  se  réfère  à  celui  que  l'on  a  rapporté  n"  3  et  dont  il  est  aussi 
question  ci-aprés  n"  24;  ici,  sons  le  nom  de  bail  à  cheptel,  là,  sous  celui  de 
bail  à  moitié  peileel  à  moitié  profil. 

[S]  Cet  usage  suppose  la  convention  préalable  d  un  projet  de  défricbement,  ou 
l'accord  du  bailleur  eldu  preneur  au  moment  de  l'opération.  11  suppose  aussi 
que  durant  ces  quelques  récoltes,  les  frais  de  culture  demeurent  à  la  charge  du 
bailleuT,  sauf  un  dédommagement  quelconque  si  le  preneur  fait  les  travaux. 

(4,  Voir  ce  qui  a  été  dit  no>  8,  33,  el  aux  notes. 

(5)  Cet  usage  est  général  et  s'ôlend  aux  blés,  mais,  fèves  et  autres  menus  " 
grains  pour  enlever  les  mauvaises  berbes  :  Sarcler  deux  fois  les  fèves  est  un 
usase  moins  conalaiit,  parfois  du  moias,  il  rentre  dans  les  devoirs  du  bon  père 
de  famille.. 

Le  reste  de  l'usage  n'a  pour  objet  que  do  rendre  le  bailleur  moins  exigeai|i 
dans  le  devoir  de  bien  saioler. 
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herbes,  la  nature  du  terrain  qui  peut  être  suscepUUe  de 
produire  beaucoup  d'herbe  (Ibid.); 

36°  D'usage  que  le  maitre  fournil  uo  ouvrier,  lorsqu'il 
's'agit  d'enlever  les  terriers  et  de  transporter  les  terres  dans 
les  vignes  (I)  (Ibid.); 

E.  CORNE 

HÉDAILLONS  CONTEMPORAINS. 

Vètan. 

Puisque  des  inspira  Mercure  esl  le  patron, 
Rentre  dans  le  carquois,  ô  sageltB  acérée 
Que  m'apprit  à  lancer  Louis  le  vigneron. 
Je  ne  veux  plus  cribler  la  cohorie  lettrée; 

Je  veux  louer,  aimer  le»  enfants  d'Aaron 

D'ici  j'embrasserais  ce  bon  docteur  Véron 
Si  j'avais  de  longs  bras  comme  feu  Briarée. 

Lb  fortune,  vâtue  en  fille  de  Veslris, 
I^t)digua  tous  ses  dons  au  bourgeois  de  Pam. 
Jacomo  (21  lui  donna  sa  musique,  et  les  notes 
Se  changeaient  tous  las  soirs  en  autant  de  bank-notes. 
Bien  qu'il  ne  fât  pas  sylphe,  il  aima  les  péris. 
Elles  vivent,  dit-on,  de  parfums  et  d'arômes; 
Lui  De  se  nourrit  pas  de  fluides  atomes, 

Il  va  se  restaurer  au  café  de  Paris; 

El  la,  comme  Brillât,  tout  plein  de  bonhomie, 

Pratique  savamment  l'art  de  gastronomie. 

Des  Muses  il  berça  les  nourrissons  chéris. 

Malgré  les  carillons  et  les  charivaris. 

Rimeurs,  gourmets,  honneur  au  bourgeois  de  la  Seine! 

Car  il  est  à  la  fois  Lucullus  et  Mécène. 

J.  NOULENS. 

[1)  Cet  Usage  ainsi  établi  pioave  qae  te  maître  ne  contribut:  paa  L  U  prépa- 
ration du  terrier,  ce  qui  est  constant  et  ce  qoi  s'applique  au  (erres  labanraLles 
comme  anx  lignes;  il  no  fournit  l'ouvrier  que  pour  l'onlévemeni  des  lerrius 
déjà  préparés. 

(2)  Meyerbeer, 
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LOU  DINNA  DE  eUHABO. 

M.  Marcon,  principal  du  collège  de  Condom,  composa' 
les  couplets  suivants  sur  un  gourmand  de-  la  contrée  qui 
passait  son  temps  à  flairer  les  cuisines  de  ses  voisins  et  à 
s'altabler  dans  les  maisons  où  Ton  servait  de  bons  mor- 
ceaux". Pour  mieux  savourer  les  sauces,  il  avait  l'habitude 
de  porter  une  cuiller  à  sa  boutonnière.  Un  jour  pourtant 
on  leurra  sa  gourmandise.  Et  après  une  partie  de  chasse, 
on  l'appela  pour  lui  faire  respirer  les  émanations  d'an 
civcl;  mais  on  le  mangea  en  son  absence.  M.  MarcoD  im- 
provisa, en  1829,  sur  ce  sujet,  la  chanson  que  voici  : 

Dén  nostâ  péLit  bitatjol 
Aoiien  un  irian  persounaljé 
En  dé  se  brasta  dé  fricot 
Que  haré  un  loun'pélèrinatjé. 
Chou  bezin  que  flalro  un  cibel; 
Et  qu'où  laâlo  per  la  pensado..- 
La  lébè  enquouè  minljo  ire  miel, 
N'a  pas  bairat  que  la  numado. 

■  Sey  pas  ses  faous  ou  ses  bertat. 
Que  dlsen  qu'à  sa  boutouèro 
Qu'a  toutjour  un  cuillé  pendjat, 
En  cas  dé  Irouba  bouno  chëro. 
Haï  qu'où  lournei  aou  baoherè, 
Sa  gourmandiso  csiët  iroumpado-.. 
Lou  cuiilë  damoro  darrë 
Quan  ben  un  dinna  dé  humado, 

A  PROPOS 


ARCHIVES  DU  SËHINÂIRED'ADCH. 

Dans  son  article  du  5  octobre  sur  «  tks  archives  de  la 
Gascogne,*  M.  Prospcr  Lafforgue  disait  des  nôtres  :  •  Les 
archives  du  Séminaire  sont  aussi  un  dépôt  où  se  trouve  ud 
nombre  considérable  de  chartes,  de  pièces  inédites  très  in- 
téressantes. B  ' 

Oui,  notre  collection  de  manuscriis  est  un  véritable  tré- 
sor, une  mine  qu'on  n'a  pas  encore  épuisée,  bien  qu'elle 
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soii,  depuis  i%ans  surtoui,  ouverte  aux  patientes  iavesti- 
gations  des  hommes'd'étude,  dont  s'bonorent,  à  si  bon  droit, 
et  notre  vieille  cité,  et  les  départements  qui  Tavoisinent. 

Le  nombre  des  pièces  inédites  est  considérable,  ainsi  que 
le  répertoire  alphabétique  en  fait  foi.  Mais,  comment  expli- 
quer les  désolantes  lacunes  qui,  depuis  quelques  années, 
se  font  remarquer  dans  un  très  ^and  nombre  de  liasses?  Le 
catalogue,  fait  avec  le  plus  grand  soin,  était,  dans  le  priO' 
cipe,  un  moyen  sûr  et  facile  de  recherches;  tandis  que,  de 
nos  jours,  les  indications  qu'il  donne  sont  très  souvent  fau- 
tives. 

Une  tentative  de  remaniement  a  bien  constaté  quelque 
désordre,  une  certaine  confusion  de  pièces  remises  hors  de . 
place.  Mais  il  est  par  trop  évident  que  plusieurs  ont  dispa- 
ru. Gisent-elles  oubliées  dans  le  cabinet  de  travail  des  hom- 
mes d'étude  qui,  dans  le  temps,  en  auront  sollicité  et  obtenu 
la  communication?  Ou  bien  sMit-elles  tombées  entre  des 
mains  assez  peu  délicates  pour  les  ajouter  à  des  collections 
privées?...  La  question  n'est  pas  facile  à  résoudre.  Mais  qui 
ne  sait  l'innocente  manie  de  quelques  soi-disant  antiquaires, 
qui  se  croient  autorisés  à  dérober  tel  bien  d'autruij  comme, 
à  certaines  périodes  du  moyen-âge,  on  se  pardonnait  faci- 
lement le  vol  des  saintes  reliques. 

]e  reconnais,  toutefois, avec  M.  P.  Lafforgue^que,  malgré 
ces  regrettables  incidenis,  le  fonds  qui  nous  reste  est  encore 
riche.  Il  se  divise  en  deux  parties  dont  la  plus  petite  est  un 
faible  débris  des  archives  que  le  Sémioaire  diocésain  pos- 
sédait avant  1793.  <M*  Joseph  Lunel,  féodiste  de  la  ville 
de  Sévérac-le-Château,  du  diocèse  de  Rbodez,-  en  avait 
dressé  l'inventaire,,  environ  60  ans  avant  cette  dernière 
date.  Ce  travail  prouve  incontestablement  que  ,les  «  actes, 
litres  et  documents  des  archives  du  Séminaire  d'Auch  ,• 
étaient  en  très  grand  nombre. 
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Ob  y  voyait,  entre  autres  pièces,  d'un  intérêt  local  assez 
piquant,  les  monumenis  originaux  de  la  marche  mysté- 
rieuse d'une  affaire  qui  fit  grand  bruit  à  la  Cour,  à  Paris  et 
«n  Province,  vers  la  fln  du  ^vii'  siècle.  Le  lieu  de  la  scène 
fut  diversement,  et  selon  les  incidents  du  drame,  à  Auch,à 
Toulouse  ou  dans  la  capitale.  Mais  le, nœud  fut  toujours 
dans  les  mains  du  R.  P.  Raquié,  de  la  CcHnpagaie  de  Jésus, 
l'un  des  premiers  supèrieursde  notre  Séminaire. 

Ces  curieux  autographes,  alors  si  vainement  sollicités 
dans  le  grand  monde,  et  que  l'habile  négociateur  teoait 
tant  à  conserver,  comme  pièces  jusUricatives,  à  la  complète 
décharge  de  Sa  Hévérence>  ont  presque  tous  disparu.  Ils 
âurent,-Bansdouic,  faire  partie  de  ce  lamentable  auto<da-fé 
que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  déplorer,  à  la  page  514  (bi 
premier  volume  de  la  Revue. 

Le  R.  P.  Raquié  n'avait  jamais  voulu,  de  son  vivant, 
se  dessaisir  de  ces  papiers,  malgré  les  vives  instances 
de  quelques  personnages  des  plus  considérables ,  4e  la 
Gourde  Louis  XIV.  Uconsentit,  toutefois,  à  en  livrer. des 
copies,  deux  au  moins  à  ma  connaissance. 

L'une,  delà  main  du  P.  Pclissou,  son  confesseur,  était 
destinée  au  «T.  R.  P.  de  La  Ghaise(<),  •  qui  la  reçut, à 
Paris,  avec  des  détails  précis  sur  l'état  pitoyable  oîi  la  fa- 
tigue et  le  chagrin  avaient  réduit  la  faible  sanlé  du  bon 
supérieur.  «  Je  puis  vous  assurer,  Mon  T,  R.  P.,  lui  disait- 
il  lui-même,  que  ces  mémoires. seront  un  jour  bien  néces- 
saires. Le  silence  qu'où  m'a  fait  garder,  jusqu'à  ce  joui-, 
n'est  plus  de  saison.  Il  est  temps  de  parler  et  de  justifier  la 
conduite  de  ceux  de  notre  Compagnie  qui  ont  eu  part  à  celle 


(1)  Ce  célèbre  Jésaiie  vsnaii  d'être  éln  provincial  da  U  Province  da  Lyon, 
lorsque  Louis  XtV  le  choisit,  i  la  place  da  P.  Larier,  air  1675,  poar  la  d&ec- 
tion  de  sa  conscience.  Il  était  confesuur  du  frand  toÎ,  depsis  prés  de  18  wb,  i 
l'époque  dont  il  est  ici  queslioo. 
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affitire  :  chose,  au  reste,  bien  facile,  puisque  nous  avons 
en  maÏQ  lous  les  actes  oécessaires.» 

La  seconde  copie  fut  déposée  entre  lesjmains  du  syndie 
(tu  séminaire,  quand  le  P.  Baquié  dut  partir  pour  Cahors. 
Car  c'était  le  lieu  de  sa  naissance;  et  le  dérangement  de  sa 
santé  avait  pris  un  tel  naraciërc,  à  travers  les  mille  tracas- 
séries  qu'on  lui  suscitait  de^ toute  pan,  que,  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1693,  les  médecins  lui  avaient  pres- 
crit d'aller  prendre  l'air  natal,  ainsi  qu'il  l'écrivait,  lui- 
même,  vers  cette  époque  :  •  Je  -me  déchargeai  de  la 
direction  du  séminaire  sur  le  R.  P.  Degua.  Mais,  avant  de 
partir  pour  Cahors,  je  crus  que  je  devais  faire,  de  ma  propre 

main,  une  copie  de  ces  mémoires Je  la  recommandai 

au  R.  P.  Supérieur  et  à  ses  successeurs,  sur  le  dos  de  la 
pièce}  et  elle  fut  enfermée  dans  le  coffre-fort  de  la  maison.» 

Je  trouve  aussi  qu'en  d'autres  circonstances  le  R.  P.  Ra- 
quié  avait  distribué  un  certain'  nombre  d'exemplaires  d'un 
mémoire  analytique^  afin  d'accorder  quelque  satisfaction  à 
ta  curiosité  de  ceux  de  ses  amis  qui  l'avaient  le  plus  im- 
portuné. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  d'Âuch  à  l'un  d'eux,  le  27  juillet 
1693: 

HONBIBDS, 

L'hisloira  du  trésor  dont  vous  me  parlez  dans  votre  obligeania  leur» 
a  fait  tant  de  bruil  dans  ces  provinces,  qne  je  ne  suis  Dullemenl  surpris 
que  vous  en  ayez  ouï  parler,  à  Paris,  à  des  personnes  de  la  première 
'  qualité.  Pour  satisfaire  votre  curiosité,  je  ne  vous  dirai  point  pour  le 
eoup  si  ce  prétendu  trésor  est  réel  ou  imaginaire.  Ceux  qui  en  parlent 
leplus  n'en  savent  rien;  etceui^ui  pourraient  en  parler  savamment  se 
font  un  point  de  rdigion  de  garder  un  profond  silence.  Faut-il,  après 
cela,  vous  étonner  que  vous  n'entendiez  sur  ce  sujet  que  des  comradic- 
tioos  manifestes 7. Pour  moi,  je  serais  surpris  s'il  en  était  autrement. 
Comme  la  vérité  est  toujours  la  même,  le  mensonge  se  dément  toujours. 
Chacun  SB  croit  en  droit  de  parler  d'une  chose  qui  a  déjà  couru  tnule 
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les  rues  de  ia  fameuse  ville  d'Auch,  et  da  raisonner  sur  ce  qu'il  ent«Dd 
dira.  Peu  de  gens  font  réflexion  qu'il  n'y  a  aucun  fondement  solide  sur 
ce  qui  ne  vient  pas  de  sonrce,  De  là  vient  que  leurs  raisonnemenls  por- 
tenta  faux,  et  qu'sprës  avoir  beaucoup  discouru, ils  solrouventdansdes 
parements  qui  donnent  sujet  de  rire  aux  personnes  de  bon  sens  qui 
écoulent  beaucoup  et  partent  peu. 

Se  vous  dirai,  Monsieur,  qu'il  s'est  trouvé,  en  ce  pays,  quelques  per 
sotines' d'esprit,  qui,  pour  éviter  )e  blâme  que  méritent  oes  imprudents 
raisonneurs,  ont  formé  divers  systèmes  sur  un  trésor  découvert  dételle 
et  telle  ntaniéfe;  et  c'est  ce  qui  a  précipita  bien  des  gens,  qui  ont  pris 
pour  un  trésor  réel  un  trésor  purement  supposé-  ■  Un  tel,*  disenl^ils, 
€  qui  passe  pour  un  homme  d'esprit,  a  puissamment  raisonné  sur  ce 
trésor;  il  soutient  qu'il  apparlieni  à  un  (el,  et  que  l'inventeur  en  doit 
avoir  la  moitié,  selon  le  droit  romain;  la  loi  d'un  empereur  y  est  ex- 
presse; que,  selon  la  jurisprudence  de  France,  il  n'en  doit  avoir  que  h 
troisième  partie.»  D'autres  prétendent  qu'une  décrélale  le  donne  tout  k 
celui  qui  l'a  trouvé.  «  Et  n'êst-il  pas  lùen  r«sonnable,>  dtsent-tls, 
Il  qu'une  chose  ^ui  a  resté  perdue  et  sans  maitre,  des  siècles  entiers,  soït 
i  celui  que  la  Providence  a  voulu  en  être  l'inventeur.  Après  eela, 
ajoutent-ils  encore,  y  a-l-it  lieu  de  douter  que  cetrésorn'ait  été  trouvé?» 

Ceit  bien  id.  Monsieur,  que  vous  pourriei  âïm  que  l'ânesaa  de  Ba- 
laam  aurait  raisonné  plu»  juste.  nOnn'aqoetrop  d'arguments  vifs,»  disait 
un.cbanoineen  ma  présence,  «delà  vérité  du  fait;  etilfaudrait^lre  plos 
queslupidepourendouter.' A  force  de  s'entretenir  et  de  raisonner  h  sa 
mode  sur  ce  sujet,  cet  honnête  homme  s'était  persuadé  ce  qu'il  souhai- 
tait. Etrange  effet  de  l'imagination!  Il  se  trouve,  dit-on,  des  personnes 
prêtes  à  déposer,  et  quoi?  ce  qu'assurément  elles  n'ont  vu  ni  oui.  Elles 
ne  font  pas  réflexion  qu'il  n'est  rien  de  plus  aisé  que  de  les  convaincre 
de  faux  témoignage.  Ces  fausses  lumières  ont  frappé  les  esprits  faibles, 
et  il  ne  se  trouve  que  trop  de  oœurs  possédés  de  la  cupidité  d'avoir  du 
bien,  qui  ont  été  pris  du]désir  de  se  rendre  maîtres  de  ce  trésor  prétendu. 
Ils  ont  mis  enœuvre  tout  ce  qu'ils  ont  cru  les  pouvoir  faire  réussir;  mais 
leurs  mesures  n'ont  pas  été  plus  justes  que  leurs  raisonnements. 

Vous  me  dispenserez,  Monsieur,  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail. 
Des  personnes  que  j'honore  s'y  trouveraient  intéressées.  La  temps  vous 
apprendra  ce  que  la  discrétion  ne  me  permet  pas  de  vous  dire.  J'ai  la 
bouche  fermée  sur  ce  sujet,  et  il  n'y  a  que  notre  illustre  prélat  qui  me 
la  puisse  ouvrir.  J'ai  plus  de  sujst  que  tout  autre  de  souliailer  son  re- 
tour. J'apprends  qu'on  me  déchire  impitoyablement  de  toutes  parts, 
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sans  que  je  puisse  parier  pour  me  défeodro.  L'éuange  son  qu'est  le 
mien  t  Ce  qui  me  cMisole,  c'est  que  tôi  ou  urd  on  me  fera  justice.  Je 
mis  mSme  sur  qu'on  me  donnera  plus  de  louange  à  l'avenir,  que  ces 
impnideou  ne  me  donnent  présenlemeni  de  blâme.  J'ai  an  main  de 
quoi  ,me  jusiiBer  pleinemenL  J'ai  eu  toujours  devant  les  yeux  que  la 
chose  deviendrait  publique,  et  qu'il  était  de  le  sagesse  de  faire  ce  que 
je  voudrais  avoir  fait  pour  lors.  Dans  cette  vue,  j'ai  gardé  tous  les  mé- 

.  moires  qu'on  pourrait  désirer;  et,  comme  ils  sont  des  originaux,  on  ne 

-saurait  en  disconvenir. 

Eles-vous  satisfait,  Monsieur,  de  ma  conduite;  cl  ne  goûtez-vous  pas 
par  avance  plus  de  plaisir  que  ces  bniîis  confus  ne  vous  ont  fait  de 
peine?  Que  sera-ce  quand  ma  conduite  paraîtra  à  découvert,  et  que 
tout  le  monde  verra  mon  déÂntéressemenI  et  )a  cbarité  généreuse  qui 
m'a  fait  agir  avec  lanl  de  force  et  de  cooslance  que  rien  n'a  pu  m'ébran- 

.)er.  Je  sais  quç  cette  fermeté  a  surpris  bien  des  gens  de  boa  sens,  qui 
oQt  jugé  qu'il  fallait  que  je  me  fusse  adressé  à  des  personnes  également 
éclairées  pour  le  ocmseil  et  puissantes  pour  la  protection.  Bi  certes,  on 
va  penser  plus  juste  :  on  dira  au  premier  jour,  voyant  mon  intrépidité 
dans  un  soulèvement  général,  [que  je  ma  suis  adressé  au  prince  de 
l'Eglise  et  au  souverain  de  l'Etat  qui  est  la  loi  vivante. 
En  voilà  bien  asste,  ce  me  semble,  pour  ehasser  de  voue  cœur  la 

:  arsinle  qu'une  tendre  amitié  y  avait  fait  nailre,  et  pour  me  remettre  en 

'Câtime  dans  votre  ospril.  Pour  moi,  je  serai  trop  satisfait,  si  vons  me 

,'eoBtiaum  rboonaur  de  me  crtura. 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  senUwr, 

Fba»cou-Xitibk  Raquii,  S.  S. 
X  Anch,  S7  juillet  1693. 

L*aini  du  R.  P.  était  loin  d'être  satisfait.  Sa  curiosité,  tou- 
jours plus  intriguée,  à  l'occasion  des  bruits  divers  qui  cir- 
culaient  dans  la  capitale,  voulut  tenter  ,un  nouvel  effort 
auprès  du  Supérieur  de  notre  SémiBaire. 

L'abbé  CANÉTO„ 

Vicsire  général  de  Mgr  l'Archevêque  d'Avcb. 
{La  suite  prochainement.) 
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ARCHIVES  DDSËHINAIRED'AnCH. 

(Suite.) 

Hais,  celte  fois,  ce  n'est  plus  en  son  nom  seulement  que 
l'ami  du  P.  Raquié  demande  à  déchirer  ie  voile  impéné- 
trable dont  ce  dernier  s'enveloppe  toujours  davantage  dans 
ses  lettres.  «J'ai  trouvé  bon»,  lui  dit-il,  •  de  communiquer 
à  un  Monsieur  de  qualité  le  plaisir  que  m'a  fait  votre  der- 
nière. Car  il  savait  qu'à  la  Cour  il  est  grandement  question 
d'un  trésor  dont  la  mystérieuse  découverte  se  rattache 
évidemment  à  votre  nom.  Aussi  comprend-il  encore  moins 
que  moi  qu'il  ne  vous  soit  pas  même  permis  dem'avouer 
SI  ce  prétendu  trésor  est  réel  ou  imaginaire^  quelques  pré- 
cautions que  Ton  ait  pu  mettre  à  vous  fermer  la  bouche. 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  Mon  R.  P. ,  je  dois  vous  dire  que  ce 
Monsieur  souhaiterait  fort  avoir  de  vous  quelques  détails 
sur  les  menées  de  M.  l'abbé  de  Peyrusse,  qui  se  donne,  à 
Paris,  de  si  grands  mouvements.  Ce  chanoine  a  écrit  au  T. 
R.  P.  de  La  Chaise,  à  propos  des  droits  qu'il  croît  avoir  sur 
ce  qu'on  appelle  ici  votre  découverte.  Et  n'ayant  pas  été 
bien  satisfait  de  saréponse,  il  s'est  adressé  au  frère  de  ce 
malheureux  abbé  de  Châteauneuf,  dont  la  triste  célébrité 
doit,  je  pense,  commencer  à  se  faire  jour  jusqu'au  fond  de 
votre  province  (1).  Mais  le  conseiller  de  Châteauneuf  ne 
l'a  pas  contenté  davantage.  Ce  magistrat  lui  a  bien  avoué 
pourtant  que  Sa  Majesté  a  daigné  connaître  de  l'affaire 


(1)  L'abbé  de  Cbateanneuf  fut,  16  mois  pins  tard,  le  parrain  du  jeane 
Arouel  do  Vollaire.  UIni  donna  son  com  de  Francoia-Uarie,  sur  les  fonls,  et, 
quelques  annéeii  iprés,  les  premières  legons  d'iœpiëlë.  —  C'egl  à  sa  demanda 
que,  en  1706,  Ninon  do  Lenclos  légOa  Â  cet  onfanl,  dont  elle  avait  deviné  le 
DUdtbU  génie,  3,000  b.  pour  acheter  des  livres. 
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d'Auch,  et  qu'Elle  a  fait  déclarer  ses  intentions  à  Monsei- 
gneur de  Suse  (1),  qui  va  bîenlôl  se  rendre  dans  son  dio- 
cèse. 

»  Il  y  avait  là,  ce  nous  semble,  de  quoi  modérer  i'empres 
sèment  méridional  de  votre  chanoine.  Et  cependant  on  nous 
assure,  mon  R.  P.,  que  loin  d'attendre,  avec  confiance, 
l'arrivée  de  son  Prélat,  porteur  de  la  décision  royale,  qui 
fait  justice  à  tous  les  prétendants^  M.  de  Peyrusse  s'en  est 
déjà  pris  à  MM.  les  vicaires  généraux.  U  leur  aurait  de- 
mandé  de  publier  un  Moniloire  (2),  en  sa  faveur.  Et,  sur 
le  refus,  sagement  motivé  par  le  vénérable  abbé  de  Chaul- 
nes,  votre  Officiai  (3),  il  aurait  porté  la  cause  au  Parlement 
de  Toulouse,  avec  la  prétention  de  faire  saisir  tous  les  re- 
venus de  ces  Messieurs. 

u  Vous  ne  serez  pas  élonné,  je  pense,  que  cette  conduite 
ait  paru  à  la  Cour  fort  cavalière.  KUe  pourrait  faire  à  ce 
chanoine  de  très  grosses  a0aires.> 

Incontestablement,  le  «Monsieur  de  qualité»  était  entré 

(1)  A-Tinand-jiDnB  Trieiau  de  Is  Baume  de  Suse,  sacra,  en  1676,  évSqae  da 
Isrbaa,  où  il  ne  parut  jamais-  Ea  1677,  il  fut  trans/éré  à  Suinl-OnM^r.  el,  de  11, 
.  pramu  &□  siège  d'Auch,  «d  1684.  Toutefois,  par  suite  des  difScnlt^a  eurveonei 
entre  Rome  et  la  Cour  dcFraacB,  à  cause  des  quatre  Articles  de  1682,  ce  prélat 
,  n'iïnit  été  pràconisé  qu'au  consistoire  du  21  janvier  1693  C  est  de  son  vivant, 
«par  ses  soins,  que  le  atmlnaire  diocésain, ' construit,  du  moins  en  partie, 
depuis  1667,  fut  confié  aux  Jésuites. 

(3)  Le  Ifonitotre  est  un  avertissemect  public,  que  l'Eglise  fait  aux  fldéles, 
sons  peine  d'eicommunication,  de  révéler  ce  qu'ils  savent  sur  oeriains  fails  spé- 
cifiés dans  le  Monitoirc,  el  dont  elle  a  de  justes  motifs  da  vouloir  être  inslniita. 
Cet  avertissement  se  fait  lonjours,  en  général,  sans  désigoalion  de  telle  eu  telles 
personnes  inculpées. 

Depuis  1793,  l'usage  des  Moniioires  avait  cessé  dans  nos  diocèses.  Une  dé- 
Ùsion  du  10  septembre  1806  en  autorisa  ta  publication  dans  lonle  l'étendue 
de  l'empire  français.  Cette  décision  fut  provoquée  par  un  rapport  du  ministre 
dM  cultes,  dans  lequel  il  signalait  plusieurs  déparlemenls,  où  les  grands 
crimes  se  mullipliaicnt,  sans  qu'il  ;  nul  possibilile  de  découvrir  les  coupables, 
en  recourant  am  voies  ordinaires  de  la  justice.  Les  évoques  devaient,  an  préala- 
ble, d'après  le  texte  de  la  décision,  s'en  entendre  avec  le  ministre  de  la  justice,  et 
aussi  avec  les  procureurs  généraux  de  leur  ressort. 

(3)  PanI  de  Chaulues,  nommé  vicaire  général  de  Monseigneur  de  Suse.  en 
1687,  élail,  de  plus,  abbé  de  Pessan  el  ofticial  du  diocèse.  C'est  l'abbé  de 
Chanines  qui,  en  1701;  eol  l'honneur  de  complimenter  l'ei^re  de  Féneloo, 
Louis,  duc  de  Bourgogne,  peiit-Qls  de  Lonis  XIV,  à  la  porte  de  noire  calbé' 
drale.  Un  an  plus  lard,  U  fui  promu  à  l'évéché  de  Sarlal,  et  sacré  à  Paris  par 
Honseigaeur  de  Suse. 
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dansie  vif  de  la  question.  Des  indications  aussi  précises  ne 
pouvaient  qu'embarrasser  leR.  P.  Raquié.  Après  quelques 
jours  de  réQexion,  et  aussi  dans  le  but,  ce  semble,  de  {ga- 
gner un  peu  de  temps,  celui-ci  envoya  à  son  correspondant  de 
longs  détails  sur  un  acte  de  prétendue  fondation  à  Sainte - 
Marie  d'Âuch,  que  l'abbé  de  Pcyrusse  avait  eu  l'air  de 
combiner,  à  Toccasion  de  l'affaire  principale.  Ce  n'était  rien 
moins  qu'une  con!>tilulion  de  quinze  cents  livres  de  rente. 
■  Or  voilà  bien, Monsieur,  reprend  le  bon  supérieur,»  ma* 
tière  à  réflexions  sur  le  zèle,  la  piété  et  la  libéralité  du  sieur 
constituant.  Mais  je  ne  pense  pas  que  cet  acte  lui  mérite 
jamais  une  grande  couronne  dans  le  Ciel.  Je  ne  pense  pas^ 
aussi  qu'il  y  ait  un  homine''de  bon  sens  qui  conclue  de  cet 
acte  qu'on  prétendait  sérieusement  en  faire  un  titre  de  cinq 
cents  ccus,  comme  le  prétend  le  sieur  chanoine  consti- 
tuant   Et  voilà  pourtant  la  chapelle  et  le  bénéiice  des 

Mystères  qui  fait  tant  de  bruit.  Je  vous  avoue,  de  bonne  foi, 
que,  si  j'étais  à  la  place  du  sieur  constituant,  je  donnerais 
autant  qu'il  veut  qu'on  ail  eu  dessein  de  donner,  afin  que 
cet  acte  de  fondation  ne  parût  jamais. 

n  L'abbé  de  Peyrusse,«  ajoute,  plus  bas,  le  P.  Raquié,  «a 
oiiï  dire  vaguement  que  le  fils  d'un  artisan  d'Auch  avait 
porté  à  Paris  un  trésor  que  son  père  avait  trouvé;  et,  de 
plus,  que  l'une  des  chapellenies  royales  de  notre  métro- 
pole (1)  a  été  donnée  au  fils  du  maçon  qui  aurait  trouvé 
ce  trésor.  —  C'est  là  tout  le  tond  de  cet  étrange  système 
d'attaques,  qu'à  si  bon  droit  vous  jugez  fort  cavalier.  Mgr,  à 
qui  vous  avez  rinlenlion  de  faire  voir  ma  lettre,  jugera  de 
tout  ceci. 

»Ce  ne  peut  être,  au  reste,  qu'une  affaire  de  grand  éclat. 

(1)  Ces  chapellenies,  au  nombre  de  douze,  avaient  élé  fondées  par  Mgr  de  La 
Holhe-HoudancouT*  comxoc  un  pieux  souvenir  de  la  Tcioe-mére,  A.nne  d'AuIri- 
che.  Voir  les  détails  de  celte  fondation,  dans  l'AHat  Monographique  de  Samte- 
Marie  d'Àuch.  p.  78,  79...  136.  137,  ia-fol. 
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Un  chanoine  lève  le  masque  contre  son  archcvùque,  qu'il 
semble  vouloir  pousser  à  bout,  sans  garder  aucun  ménage- 
ment! On  ne  sait  quel  est  son  conseil.  D'où  qu'il  vienne,  il 
parait  bienviolenl.  Mais,  ce  n'est  pas  à  moi  à  taire  ces  ré- 
flexions :  il  sufljtque  vous  connaissiez  le  mérite  distingue 
de  Monseigneur  notre  Archevâque,  et  que  je  vous  mande 
les  purs  faits.- 

Celte  réponse  du  R.  P.  Raquié  est  du  18  août  1693. 
Quelques  semaines  plus  tard,  cédant  à  des  instances  qui,  de 
jour  en  jour,  devenaient  plus  pressantes  de  la  part  de  son 
ami,  ii  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 

Uonsienr, 

Je  mo  «lis  fait  jusqu'ici  iin  plaisir  et  un  honneur  de  voua  mander  ca 
que  TOUS  avez  voulu,  parce  que  j'ai  cru  que  vous  ne  demandiez  rien 
qui  fdl  contraire  à  mon  devoir.  Mais  aujourd'hui  que  vous  me  priez  de 
voua  écrire  exactement  et  en  délai)  toul  lie  qui  s'est  passé  sur  l'affaire 
de  question,  soiii  Aucb,  soit  à  Toulouse  elà  la  Cour,  vous  me  deman- 
de! ce  que  je  ne  puis  faire,  sans  un  ordre  exprès  de  Hgr  l'archevêque 
d'Auch  el.du  très  révérend  Père  de  La  Chaise,  qui  ont  été  les  grands 
mtAilea  de  l'affaire. 

Tout  le  monde,  en  ce  pays,  parle  sur  mon  chapitre,  et  je  garde  un 
profond  silence.  On  est  plus  surpris  que  vous  ne  le  serez,  quand  je  vous 
aurai  dit  que  le  secrétaire  de  Monseigneur  l'Archevêque  m'a  écrit  en 
ces  termes: 

ï  Â  Paris,  31  janvier. 

M  Monseigneur  m'ordonne  de  vous  écrire,  mon  révérend  Père,  ne 
>  le  pouvant  faire  tuî-m6me,  à  cause  qu'il  lui  reprit  hier  un  petit 
»  mouvement  de  fièvre,  dont  il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  quitte;  mais 

■  ce  ne  sera  rien. 

»  On  écrit  de  toutes  parts  et  tous  les  jours,  à  Mgr  l'archevêque,  tous 
*  les  comptes  eL  tous  les  mouvements  que  cause,  depuis  certain  temps, 
»  l'affaire  Caslex  ;  sur  quoi,  mon  révérend  Père,  Monseigneur  vous 
»  prie  très  instamment  de  laisser  dire  et  faire  généralement  tout  ce 
u  qu'on  voudra  là-dessus,  et  de  n'y  répondre  que  pv  un  austère  ei 

■  profond  silence.  Exigez,  s'il  vous  plaît,  même  conduite  de  la  fa- 
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>  mille  de  Castex.  Nous  ne  serons  pas  longtemps  absents;  et  quand 
p  Honseignour  sera  une  fois  sur  les  lieux,  lous  ces  nuages  et  ces 
i>  éclairs  seront  bientôt  dissipés.  Je  me  recommande  à  l'honneur  de 
•  vos  bonnes  grâces,  et  suis  toujours  parfaitement,  mon  révérend 
M  Père,  votre  très  humble  et  irbs  obéissant  serviteur. 

.  AMORDEI.  » 

Vous  plaindrez- vous,  après  cela.  Monsieur,  de  mon  austère  et  très 
profond  silence?  Pattes,  Monsieur,  que  ces  puissances  me  délient  la 
langue,  et  je  vous  promets  tous  les  mémoires  sur  cette  affaire  que  vous 
saurez  désirer,  dussiez-vous  les  donner  au  public;  la  chose  vous  est  ai- 
sée :  vous  avez  du  crédit  et  vous  êtes  sur  les  lieux. 

Vous  croyez,  dites-vous,  que  le  dénoùmenl  de  cette  aiïaire  se  fera  par 
quelque  éclat.  Je  l'ai  bien  toujours  cru.  Le  querellant  est  bien  disposé 
s  pousser  la  pointe.  Brave  comme  César,  it  a  passé  le  Rnbicon;  il  a  jeté 
le  fourreau  en  mâine  temps  qu'il  a  tiré  t'épée  contre  son  archevêque. 
L'eccusé  estfort  résolu  ausside  s'aller  présenter  aux  juges  pour  nedonner 
pas  lieu  au  monde  de  douter  de  son  innocence.  Hais  que  répondra-l-il 
aux  juges  qui  l'ont  ajourné?  Les  reconnailra-t-il  pour  jugesd'une  affaire 
que  leRoyaconnueetqu'ilabien  voulu  décider  lui-mâme,aprèsl'avoirfail 
examiner  par  son  chancelier  et  oui  le  rapport  qu'il  lui  en  fit,  après  avoir 
fait  informer  de  ses  inleniions  l'arehevêque  d'Auch.  La  chose  n'est  pas 
sans  difficulté.  Messieurs  les  juges  savent  trop  ce  qu'ils  doivent  à  la 
personne  sacrée  du  Roy.  Je  ne  pense  pas  que  l'accusé  se  fasse  tort 
quand  il  dira  à  ces  Messieurs  que,  Sa  Majesté  ayant  connu  de  cette 
affaire,  il  ne  croit  pas  pouvoir  répondre  qu'après  on  ordre  exprës'de  la 
Cour;  nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps  de  minorité. 

Je  no  pense  pas  aussi  que  les  juges  prétendent  de  me  faire  parler  : 
ils  savent  que  le  silence  est  inviolable  â  un  directeur  et  vous  savez  pré- 
sentement de  quelle  manière  il  a  été  recommandé. 

Pour  ce  qui  regarde  Mgr  l'archevêque,  il  a  ses  raisons  ;  qwe  suprà 
nos,  tiiltil  ad  nos.  Il  rendra  bien  compte  de  sa  conduite  è  qui  il  faudra; 
et  <jue,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  par  conjecture,  il  se  pourrait 
bien  faire  qu'il  s'est  servi  de  ce  silence,  comme  d'une  pierre  de  toucbe, 
pour  connaUre  les  esprits.  S'il  a  eu  cette  vue,  il  ne  s'est  pas  trompé,  et 
it  a  fait. donner  bien  des  gens  dans  le  panneau. 

Vous  avez  rai.son  de  dire  que  mal  à  propos  on  accuse  le  bon  artisan 
d'avoir  volé  un  trésor  qu'il  a  trouvé  et  qu'il  va  incessamment  mettre  en 
dépôt  en  lieu  de  sûreté,  attendant  qu'il  sache  à  qui  il  appartient  de  droit, 
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pour  le  lut  remettre.  Ah  I  Monsieur,  qti'il  y  a  peu  de  voleurs  da  ce  ca- 
raclèrel  Je  le  crois  singulier  en  son  espèce.  On  n'esl  pas  mieux  fondé, 
quand  on  dil  qu'il  a  manqué  de  ne  s'élm  pas  adressé  à  lu  justice.  On 
ne  fait  pas  réflexion  qu'il  est  allé  à  la  source  de  la  justice;  que, 
s'adressanl  au  roi,  il  a  consulté  la  loi  vivante;  que  Sa  Majesté  a  écouté 
le  rapport  que  lui  en  a  fait  M.  le  chancelier,  qui  est  le  premier  minis- 
tre du  la  justice,  et  qu'elle  a  décidé  de  sa  bouche  royale,  comme  un 
autre  Salomon;  qu'enBn,  elle  a  fait  intimer  sa  décision  par  son  propre 
coofesseur  à  Mgr  l'archevêque  et  a  nous  par  une  letlt^  qu'on  a  eu  le 
soin  de  conserver,  et  d'exécuter  de  point  .en  point  les  ordres  qu'elle 
contient,  comme  je  puis  jusliRer  par  actes. 

Mais,  du  reste,  ne  croyez  pas.  Monsieur,  que  mon  silence  ait  év6 
pour  toute  sorte  de  personnes.  Le  placet  que  je  dressai  pour  être  pré- 
senté au  Roi  et  que  j'envoyai  à  Mgr  l'archevdqua  pour  le  faire  présen- 
ter, si  Sa  Grandeur  et  le  très  révérend  Père  de  La  Chaise  le  trouvaient 
k  propos,  vous  persuadera  que  je  parlai  à  qui  il  fallait.  Je  suis  sâr 
quo  vous  ne  serez  pas  fâché  que  je  vous  en  envoie  une  copie.  La  voici  ', 

FucET  AU  Roi. 

Sire,  c'eslavec  tout  le  respect  qu'on  doit  au  plus  grand  Roi  du  monda 
que  je  m'adresse  à  Votre  sacrée  Majesté  pour  ne  laisser  pas  commettre 
aux  chicanes  du  palais  un  Archevêque  [1),  votre  confesseur  (8)  et  UQ 
pauvre  artisan  (3j,  qui,  élevé  dans  ce  centre  de  la  Gascogne,  a  donné 
un  rare  exemple  de  probité  et  de  bonne  foi. 

Le  seul  sotipQon  du  trésor  trouvé,  que  Votro  Majesté  décida,  il  y  «. 
près  de  quatre  ans,  appartenir  à  Hgr  l'Arcbevéque  d'Auch,  et  qui  fut 
porté  à  Paris  par  Vos  ordres,  a  donné  à  bien  des  gens  le  désir  de  l'avoir. 

C'est  un  coup  de  la  divine  Providence  quece  trésor  ait  été  mis  entra  - 
des  mains  aussi  sûres,  et  en  quelque  manière  sous  la  protection  de  Voira 
Majesté,  qui  av€c  une  parole  peut  apaiser  de  plus  grands  mouvemeola 
que  ceux  que  la  cupidité  a  fait  tain  au  sieur  Peyrusse,  chanoine  d'Auch, 
qui  se  trouve  pourvu  de  la  maison  canoniale  oii  ce  trésor  fut  trouvé,  et 
qu'iln'a  jamais  habitée.  Ce  chanoine,  sur  le  reFus  que  Messieurs  les 
vicaires  généraux  lui  ont  fait  d'un  chef  de  moniloire  qu'il  leur  daman- 
dail  sur  ce  sujet,  a  failsaisii  par  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  tous 
leurs  revenus. 

(1)  HoDseigneur  de  Suse,  archevSqae  d'Auch. 
(ï)ILe  B.  P.  François  de  La  Ctialw. 
.  [3]  Castex,  mallie  naf  on  d'Ane)). 
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Ce  chanoine  ne  peut  pas  iporerqueVoire  Majesté  a  conçu  decelieaf- 
faireùl  s'est  adressé  ait  révérend  PËre  de  La  Chaise  qui  le  lui  a  fait  dire; 
il  a  écrit  à  M.  de  Chaleâuneuf  (1),  qui  lui  a  répondu  h  même  chose; 
et,  au  mépris  do  lout  celu.  il  a  poursuivi,  au  Parlemcni  de  Toulouse,  un 
second  arrêt  qui  ordonne  la  vente  desfruits.et  un  ajournellemeiit  contre 
lebon  artisan.  Il  serait  surprenant,  Sire,  que  ce  bonhomme  se  irouvit 
en  peinepour  avoir  agidest  bonne  foi.  pour  avoir  suivi  la  décision  de 
Votre  Majesté,  et  avoir  exécuté  Vos  ordres  avec  un  admirable  désinté- 
ressement.  Comme  ce  bon  artisan  s'est  adressé  à  moi  dbslo  commen- 
cement et  qu'il  n'est  personne  qui  sache  mieux  ce  qui  s'est  passé  dans 
tout  le  cours  de  cette  affaire,  et  qui  un  puisse  mieux  justifier  la  vérité, 
la  divine  Providence  ayant  voulu  que  j'aie  conservé  tous  les  originaux 
avec  soin,  poussa  d'un  mouvement  (le  charité  pour  ce  pauvre  artisan, 
je  prends  aujourd'hui  la  liberté  de  m'adressOr  à  Votre  Majesté,  qu 
seule  peut  le  tirer  de  l'oppression. 

Si  Voire  Majesté  veut  en  savdr  davantage,  Mgr  l'arehevdque  d'Auch 
et  le  Père  de  La  Chaise  pourront  l'en  informer.  Nous  continuerons  de 
faire,  chaque  jour,  dans  ce  séminaire,  des  prières  publiques  et  particu- 
lières pour  Voire  sacrée  personne,  pour  toute  la  maison  royale  et  pour 
la  prospérité  de  Vos  armes. 

FRiHcois-Xàvim  Raqdië,  de  la  Compagnie  de  Jéius, 
mpirieur  du  séminaire  d'Auch- 
A  incb,  ce  35  aoftt  1693. 
Ne  riret-vous  pas.  Monsieur,  de  me  voir  érigé  en  homme  d'afi'airesY 
Que  de  métiers  ne  faul-il  pas  faire  dans  la  vie  !  Je  vous  avoue  que  je 
n'en  connais  pas  de  meilleur  que  de  vivre  loin  des  affaires,  et  de  ne 
s'occuper  que  de  Dieu  et  de  sol-même.  En  voilà  bien    assez  pour  cet 
ordinaire,  et  suis,  pour  le  moins  autant  que  vous  le  croyez. 
Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
A  Aucb,  ca  17  septembre  lfl93, 

F.-X.  RiQCiS,  S.  J. 

Je  ne  trouve  aucune  lettre  de  Paris  qui  soit  au  moins 
on  accusé  de  réception  de  celle  que  l'on  vient  de  lire. 

(1)  Pierre-Antoine  de  Castagner.  marquis  de  Cbaleauoeuf,  conseiller  sa  Par- 
lement de  Paris;  successivement  ambassadeur  à  Constanlinopla,  en  Portugal,  et 
aussi  en  Hollande,  depuis  le  Traité  d'Uirecbl.  —  C'est  avec  lui  que  le  jeune 
Arouet,  à  peine  igè  de  19  ans,  Qi  son  premier  voyage  à  la  Haye,  en  septembre 
1713. 
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Néanmoins,  le  «Monsieur  de  qualité-  avait  fiiii  si  bien 
auprès  du  P.  Raquié,  qu'il  en  obtint,  peu  de  jours  après, 
le  vrai  mol  de  l'énigme. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Vicaiie  général  de  ttgt  l'ArehOTéque  d'Aneh. 
(io  fin  prochainement.^ 

BISKOSiaSSSS. 


Le  Bécolûre  Printemps. 

De  1759  à  1S0S,  le  gravier  agenais  reçut  la  visite  de 
quatre  illustres  personnages  :  le  maréchal  de  Richelieu, 
si  absolu  dans  son  gouvernement  que  Voltaire  lui  adres- 
sait ses  lettres  en  son  royaume  d'Aquitaine,  le  parcourut 
sous  un  dais  de  velours,  au  bruit  des  fanfares  et  des  cou- 
levrines. — Le  19  juin,  Monsieur,  frère  duroi,  depuis  Louis 
XVIII,  s'y  promena  philosophiquement  à  pied,  suivi  de  la 
noblesse,  des  consuls  et  d'un  peuple  immense. —  Joseph  11 
le  vit  incognito;  le  3\  juillet  1808  l'empereur  y  courut  au 
point  dn  jour  et  à  toute  bride.  En  le  traversant  au  galop, 
un  uniforme  étrange  avait  frappé  ses  regards.  Rentré  à  la 
préfecture,  il  voulut  voir  sur  le  champ  l'homme  qui  le 
portait.  On  lui  obéit,  et  un  vieillard  de  haute  (aille,  dont 
quelques  boucles  de  cheveux  blanchis  encadraient  la  pâle 
figure,  lui  fut  présenté  par  le  préfet. 

—  Votre  nom,  demande  Napoléon  au  vieillard. 

—  Lequel,  sire?  répondit  celui-ci,  s'cfforçani  de  se  dres- 
ser pour  faire  le  salut  militaire,  est<ce  mon  nom  de  guerre 
ou  mon  nom  de  famille  ? 

—  Tous  les  deux,  dit  l'empereur  affectueusement. 

—  Sur  les  papiers  on  m'appelle  Jean  Serres;  mais  j'ai 
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oublié  ce  nom-là  depuis  bien  des  années  et  ne  me  souviens 
plus  que  de  celui  que  me  donaèrent  mes  camarades.. 

—  Comment  vous  nommaient-ils  ?        . 

—  Printemps,  reprit  le  Vieux  soldai  avee  un  sourire 
narquois. 

—  Dans  quel  régiment  servicz-vous? 

—  Dans  Périgord,  dit  le  vieux  soldat  en  relevant  la 
lêic. 

—  Depuis  combien  de  temps  avez-vous  quitté  le  ser- 
vice? 

—  Ah  !  ce  n'est  pas  d'hier...  il  y  a  soixaste^iialorze 
ans. 

—  Quel  âge  a  donc  cet  homme  demanda  l'erapereur;, 
surpris.  ■    i 

—  On  lui  donne  cent  quatorze  ans  sire,  répondit  le 
préfet. 

—  Cent  quatorze  ans  I  c'est  impossible'. 

Et  s'adrcssant  au  vétéra*i  :.  .  :  i. . 

—  Quelle  est  la  dernière  bateille  .où  vous  av«B  porol, 
les  armes? 

—  La  bataille  de  Guastell»  et  eelle  de  Parme.  Il-y„a 
quelques  jours,  sire,  mais  toutes  les  fois  que  le'temfis  dftt 
changer,  je  m'en  souviens  !  '  ;.. 

.  —  Elles  furent  livrées,  se  dit  Nap^léop  i)  lui''B)éaH),en 
1734.  Puis,  se  tournant  vers  le  vieillard:  Vous,  y,  fûtes. 
blessé?  deraanda-l-il  avec  intérêt.  .  . 

.  —  Ah!  vous  pouvez  le  dire!  Quand- ils  m'emportèreot. 
de  là,  j'étais  percé  comme  un  criblel 

—  Et  que  vous  dooDa-l-on?' 

—  Mon  congé,  sire  I  ■    ;  . . 

—  Quoi  !  vou^  n'avez  aucune  paye? 

—  Non,  mon  général;  et  cela  me  gène,  car  le  tabac  de 
Tonneins  est  bon,  mais  il  devient  bien  eber.  ,    < 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  370  — 
—  Hessieura,  dit  l'empereur,  en  ôtani  son  chapeau,  sa- 
luons ce  doyen  des  milliaires  de  l'Europe,  ce  contemporain 
de  Villars...;  et  vous,  Duroc,  inscrivez-le  pour  une  pen- 
sion réversible  sur  la  léte  de  sa  femme,  s'il  en  a  une,  et 
qu'il  en  touche  le  premier  semestre  d'avance. 

MARÏ-LAFON. 

Nous  «vons  laissé  les  journaux  de  Paris  rappeler  les 
admirables  et  touchants  souvenirs  de  la  vie  poétique  de 
Jasmin,  à  l'occasion  du  mariage  récent' du  fils  de  notre 
Barde. 

Tool  en  nous  associant  du  fond  du  cœur,  comme  tous 
ses  amis,  à  la  joie  du  poète,  nous  avons  cru  inutile  de  ré* 
péter  ces  justes  élevés  et  ces  souvenirs  dans  le  département 
où  la  noble  vie  de  Jasmin  est  le  mieux  connue,  dans  une 
ville  dont  il  est  l'illustration . 

Les  cérémonies  nuptiales  d'autrefois  avaient  leurs  épi- 
tbalamcs  traditionnels;  si  elles  n'en  ont  plus  ou  en  ont  fort 
peu,  c'est  que  la  muse  ne  s'assied  que  fort  rarement  à  la 
table  des  mariés. 

A  ces  agapes  heureuses  de  la  famille,  auxquelles  Jasmin 
présidait  en  père,  il  y  a  peu  de  jours,  le  poète  ne  pouvait 
rester  muet,  lui  qui  a  chanté  pendant  toute  sa  vie  pour  les 
autres.  Aussi,  nous  est-il  parvenu  une  délicieuse  chanson 
composée  pour  cette  fête. 

La  délicatesse  de  l'allégorie,  la  fraîcheur  des  images  et 
la  facilité  avec  laquelle  la  forme  de  la  langue  gasconne  est 
assouplie  aux  exigences  du  sujet  méritent  d'èire  remarqués. 

(1)  La  préambule  et  k  dianson  aoDt  eitruti  da  Lot-et~Garonnt. 
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Celle  cbaoson  est  une  perle  de  plus  ajoutée  à  ces  bijoux 

précieux  et  commémoratifs  que  Jasmin  a  déposés  dans  la 

corbeille  de  sa  bruj  k  ces  bijoux  dont  chacun  porte  une 

date,  la  date  d*un  triomphe  lilléraire  et  d'une  belle  action. 

Auguste  Rollihd. 

MOUS  DDS  POmiÈS  D'AMOn. 

Allec»rla 

A  HouN  Fil  et  a  ha  Nobo,  Nathalio  David. 
lÎR  :  Des  Bœufs, 

Un  bignayrou,  diDS  touls  lous  alges, 

Es  bouD  psy;  symo  à  proubigna  : 

Aourbs  bidots,  soun  sous  maynalges 

Que  fay  floury...  que  /ay  frula. 

Touies  sas  bits  seun  paycheladog 

Per  que  nous  fiblen  pas  al  ben; 

Hais  al  mitaQ  a  sas  beziàdos 

Quecoucôula  mislouzomeu. .. 
Dius  aa  bigno  claoufido, 
^  Bol  uâdo  plaQO  bido, 

Car  une  plaijo  bldo,  en  reslaa  coumo  acii, 

De  cent  roumèls  esquissayô  soun  c6  ) 

Btjou,  dJQS  ma  bigno  feilludo, 
Oûn  tout  floLtris  as  ëls  bezens , 
Ue  bezioy  une  plaço  nûdo 
Que  me  baillJbo  pèssomeas  : 

Terro  iriouze  per  que  tout  gaycbe; 
Y'abËn  plantât  en  grano...  en  boy; 
Jamay,  jamay  nou  bezian  nayche 
Duipoumès  d'amou  qu'y  bauilloy... 

Hay  d'uno  grumilleto 

A  mouillât  m»  saoucleto  : 
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"ïèr,  qiianrebugab!  mous  aoures,     ■ 
'  Alal  parlfcl  un  Ange  ami(  : 

a  T[|.  que  lotujouf  cantes  pes  paoures, 

>  Perqué  le  ses  endoulouril; 

»  Que  le  cal  doun  ?  —  Ras  plus  u'enbéji;  « 

Ey  proii  de  tout.,,;  mais  sûuloaien,     ■ 

Fay  que  dus  aoures  que  saouReji 

Baciaenaqui...  s'en bay  irai  1... 
Al  saro  de  ma  bilOi 
L'esperengo  me  quilo. .. 
Aquelo  plaçonùdo,  en  restan  coumo  aco, 

Deceni  roumèls  bëa  esquissa  moun  eè!  ! 

L'Ange,  en  pariin  coumo  l'esclayre, 
Fasquëiun  gësle...  el  meriguët. 
Un  frës  parfum  embaoumËl  l'ayrej 
El  ma  bigno  n'en  feillejèl. 
Toutniuzictiboà  moun'aoureillo', 
Quantaléou,  del  lerren  noubël, 
Dus  poumès  à  fine  cabeillo 
SourtisquëroD dins  un  clin  d'èl... 

Déjà  Ions  brens  dourisson. 

Se  maylon...  s'espelisson... 
Mous  duspoumés  d'amou  benezîls  coumo  aco. 
Ban  pourta  frul  qu'embaoumaro  moun  ci)  !  ' 

Histoire    Littéraire    de    la    GaBcogne. 


(^uite  el  fin.J 

Au  reste,  la  passion  de  Pélrarque  pour  Laure  n'est  pas 
sans  quelque  grave  enseigneflicnt!  pour  les  esprits  alteulifs. 
Ce  fut  un  sentiment  sincère^  vif  et  profond,  on  ne  saurait 
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en  douter;  mnis,  si  on  lui  applique  les  axiomes  <le  graves 
licnseurs  sur  l'inlluence  purifianic  des  passions,  on  arrive  à- 
un  trisie  mécomple  :  Pétrarque,  dans  le  temps  même  de  «on 
amour,  il  faut  le  dire,  eut  au  moins  deux  enfants  naiurete 
d'une  femme  dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Ces  faiblesses, 
qui  réduisent  «il  des  proportions  humaines»  la  constance  de! 
son  amour,  selon  rcxpression  d'un  sérieux  critique  de  nos 
jours  (1),  nous  disent  assez  la  valeur  de  la  passion,  comme 
directrice  de  la  vie.  Pétrarque  lui-même  en  reconnut  le 
néant,  et  il  6nit  par  trouver  l'énigme  de  son  âme  dansoe 
mot  de  St-Augustin,  son  auteur  aimé  :  Fecisti  nos  ad  te, 
Domine,  et  irrequietum  est  cor  nostrum  donec  requiescat  in 
te.  Ces  taches  dans  la  vie  privée  de  notre  poète  auraient  diâ' 
modérer  un  peu  la  violence,  vraiment  excessive,  avec  la- 
quelle il  a  stigmatisé,  en  les  exagérant,  les  abus  de  la  cour- 
poniiflcale  d'Avignon.  Du  moins,  ce  zèle  déplacé  n'a  pas 
porté  la  moindre  atteinte  à  son  orthodoxie  que  le  grave  car- 
dinal Bellarmin  a  vengée,  de  la  manière  la  plus  victorieuse, 
contre  les  insinuations  intéressées '^de  quelques  écrivains 
protestants. 

Hàtons-nous  d'ajouter  [que  ses  mœurs  mêmes  ne  furent 
jamais  entièrement  corrompues;  il  ne  tarda  guère  à  régler 
sévèrement  sa  vie  et  à  prendre  des  habitudes  convenables  à 
son  état,  car  il  érait  ecclésiastique.  Toujours  profondément 
religieux,  «  parmi  les  habitudes  d'une  vie  simple  et  studieu- 
se, on  raconte  qu'il  se  levait  régulièrement  à  minuit  pour 
prier  (3) .  > — Reprenons  le  récit  des  faits  que  ces  réSexions 
ont  interrompu. 

L'évëque  de  tombez  eut  à  peine  le  temps  d'embrasser 
son  vieux  père;  les  intérêts  de  sa  famille  et  même  de  Rome 

(1}  GnsUve  Planche,  Nom,  Portr.  litt.,  tome  il. 

(3)  Foissel,  art.  Pétrarque  dans  la  Biogr.  univ.  (Hichaud).  C'esi  peut-éir« 
U  meilleura  notice  qui  eiisie  sor  le  grand  poète  italien. 
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le  forcèrent  à  passer  les  monts.  II  fut  obligé  de  déployer 
pendant  plusieurs  années  l'intrépidité  dont  il  avait  donné 
de  S)  brillantes  preuves  avant  son  épiscopat.  Cependant  Pé- 
trarque, tantôt  habitait  Avignon,  tantôt  jouissait  de  l'bos- 
pitalité  de  quelque  riche  seigneur  toscan.  <  La  dureté  des 
temps  est  bien  tempérée  pour  moi,  écrit-il  un  jour  au  car- 
dinal Jean  Colonna,  par  l'aménité  de  mon  hôte  Urso,  comte 
d'Anguillaria.  A  ce  noble  seigneur  vient  de  se  joindre  un 
mortel  excellent  et  vraiment  divin^  Jacques  de  Colonna, 
évéque  de  Lombez,  votre  frère.  Je  lui  avais  écrit  pour  lui 
dire  mon  arrivée,  et  je  lui  demandais  ce  quHI  voulait  que  je 
fisse  dans  un  moment  où  le  voyage  de  Rome  me  paraissait 
bien  dangereux,  tous  les  abords  de  votre  palais  étant  gar- 
dés par  une  faction  ennemie.  Il  me  répondit  en  se  félicitant 
de  mon  voisinage  et  en  m'engageant  à  attendre.  Et  peu  de 
jours  après,  Je  94  janvier,  il  est  arrivé  avec  Etienne,  son 
frère  aîné,  qui  fournit  lui  aussi,  par  son  audace  héroïque, 
une  riche  matière  aux  poètes.  Tous  deux,  avec  une  troupe 
de  cent  hommes  d'armes  seulement,  s'étaient  avancés,  à  la 
grande  admiration  des  spectateurs,  à  travers  plus  de  cinq 
cents  hommes  rangés  sous  un  drapeau  ennemi.  Mais  la  re- 
nommée des  chefsj  celte  puissante  machine  de  guerre,  les 
avait  tous  réduits  à  l'inaclion.  J'habiie  maintenant  avec  ces 
nobles  âmes,  compagnie  si  délicieuse  que,  parfois,  je  ne  me 
crois  plus  sur  la  terre,  et  que  je  ne  soupire  guère  après 
Romej  nous  irons  pourtant,  quoiqu'on  annonce  que  les  en- 
oemis  ont  fermé  les  passagesavec  un  soin  tout  nouveau(1  ).> 
Telsétaient  les  rapports  continuels  de  Pétrarqueavec  l'évé- 
que  guerrier.  Ën1334,  le  pape  Benoit  Xllûtespérer  àlafois 
son  retour  à  Rome  et  une  croisade.  La  foi  et  l'enthonàasme 
de  Pétrarque,  vivement  excités  par  de  si  grands  objets,  lui 

(1)  Fuùl.,  lib.  11,  «p.  13. 
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inspirèrent  une  de  ses  plus  belles  odes  qu'il  dédia  à  Jacques 
Golonoa.  J'essaie  timidemeni  de  traduire  une  ou  deux  stro- 
phes. 

*  Toi  que  le  ciel  attend,  âme  heureuse-et  belle;  toi  qui 
Tas,  revêtue  et  non  pas  chargée,  comme  nous,  [de  notre 
humanité,  chère  et  Bdèle  servante  de  Dieu!  Pour  l'adoucir 
les  rades  sentiers  qui  mènent  d'ici-bas  à  son  royaume,  voici 
que  souffle  à  ta  barque,  éloignée  déjà  d'un  monde  aveugle 
et  tournée  vers  un  port  meilleur,  un  vent  d'occident,  doux 
auxiliaire,  qui,  à  travers  cette  obscure  vallée  où  nous  pleu- 
rons nos  fautes  et  celles  d'auirui,  la  conduira,  libre  des 
vieilles  entraves,  par  un  droit  chemin,  yers  le  lumineux 
orient  que  regarde  sa  proue! 

»  Peut-être  les  pieuses  et  brûlantes  prières  et  les  saintes 
larmes  des  mortels  sont  arrivées  devant  la  céleste  miséricor- 
de; peut-être  aussi  ne  furent-elles  jamais  capables  de  détour* 
ner  de  son  cours  la  justice  éternelle;  mais  ce  Roi  tout  bon,  - 
qui  gouverne  le  ciel,  tounie  les  yeux,  par  pitié,  vers  le  liea 
sacré  où  il  fui  mis  en  croix;  aussi  souffle-t-il  dans  la  poi- 
trine d'un  nouveau  Charles  la  vengeance,  dont  le  long 
retard  nous  a  été  si  funeste  que  l'Europe  en  soupire  depuis 
longues  années;  il  vient  au  secours  de  son  Epouse  aimée, 
et  du  seul  son  de  sa  voix  fait  trembler  Babylone  et  la  force 
à  hésiter. 

•  Que  les  mortels  qui  habitent  entre  la  Garonne  et  les 
monts,  entre  le  Rhàne  ou  le  Rhin  et  les  ondes  amères,  sui- 
vent les  drapeaux  chrétiens  ! ...  » 

Mais,  en  Unissant,  le  poète  ajoutait  : 

■  Tu  verras,  ô  Canzone,  l'Italie  et  sa  rive  honorée  qu'en- 
vie à  mes  regards  non  la  mer,  ni  les  monts,  ni  les  fleuves, 
mais  le  -seul  amour  qui  de  sa  flamme  orgueilleuse  me  cap- 
tive en  me  brûlant.  La  nature  ne  peut  rien  contre  les  ha- 
bitudes. Pars  donC)  n'amène  pas  avec  toi  tes  compagnes. 
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Sous  les  cLcnitards  n'habite  pas  Amour,  qui  fait  rire  el  pieu- 
rer(l).- 

L'année  suivante,  Pétrarque  écrivit  à  Benoit  XII  lui- 
même  une  épitre  en  vers  latins  pour  le  presser  de  rentrer 
à  Rome.  Loin  de  s'offenser  d'une  jprière  qu'il  ne  voulait 
pas  exaucer,  le  pontife  y  répondit  en  nommant  Pétrarque 
chanoine  de  Lombez.  Les  bulles,  qui  sont  du  25  janvier, 
contiennent  un  bel  éloge  de  sa  science  et  de  Tfaonnéteté  de 
ses- mœurs.  On  y  voit  que  Pétrarque  n'avait  pas  encore  de 
bénéfice,  qu'il  était  chapelain  et  commensal  du  cardinal 
Jean  Colonna,  et  que  c'est  à  )a  sollicitation  de  ce  dernier 
que  la  grâce  a  été  accordée. 

Ce  tien  nouveau  devait  engager  Pétrarque  à  revoir  Lom- 
bes; mais  il  n'était  pas  disposé  à  y  précéder  son  évèque, 
qui  fut  retenu  en  Italie  par  les  affaires  les  plus  graves  pen- 
dant plus  de  sept  ans.  Et  |même  au  bout  de  ce  temps,  le 
chantre  de  Laure  ne  put  se  résoudre  à  partir  avet;  le  noble 
prélat.  Peu  après,  il  se  disposait  à  l'aller  visiter,  dans  ce 
lointain  séjour  de  Gascogne;  mais  la  mort  prématurée  de 
l'évéque  anéantit  ce  projet.  Cette  mort,  dont  la  date  n'est 
pas  donnée  parle  Gallia  diristiana,  dut  avoir  Jieu  eu  1341. 
Voici  un  curieux  récit  de  Pétrarque;  il  écrit  au  canonisie 
Jean  d'Andréa  : 

*  Plein  de  dégoût  pour  le  tumulte  de  la  vie  du  siècle, 
l'illustre  évéque  avait  fui  son  vénérable  père,  ses  frères  et 
sa  patrie,  et,  regagnant  son  église,  il  s'était  enseveli  au 
fond  de  la  Gascogne.  Sa  vie  avait  toujours  été  noble  et  irré- 
prochable; mais,  sur  la  fin  de  ses  jours,  comme  s'il  en  eût 
prévu  le  terme  si  fatalement  rapproché,  il  se  montra  sur- 
tout prêtre  pieux,  vraiment  évéque.  Séparé  alors  de  lui  par 
une  grande  distance,  je  jouissais  des  douceurs  du  repos 

(1)  Sinifi,  lil>.  1,  Cuit.  %. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc   _ 


—  377  — 
dans  la  Cisalpine,  et  dans  celle  petite  terre  d'où  je  vous 
écris.  La  renommée  m'avait  apporté  quelque  bruit  de  sa 
maladie;  mais  ballotié  entre  la  crainte  et  l'espérance,  j'at- 
vndais  des  nouvelles  plus  certaines.  Je  frémis  encore  en 
ifaçant^twjécit.  L'endroit  même  est  sous  mes  yeux.  C'est 
ici  que  je  le  vis  la  nuit,  dans  un  songe.  Personne  ne  l'ac- 
compagnait. Il  traversait  le  petit  ruisseau  qui  borne  ma 
villa.  Je  vais  à  lui  tout  étonné,  je  lui  fais  mille  ques- 
tions: D'où  venait-il?  Où  allait-il?  Pourquoi  tantd'cmpres' 
sèment?  Pourquoi  voyager  seul?  Et  lui,  sans  répondre  aux 
antres  questions,  avec  ce  sourire  et  celle  douce  parole  que 
je  lui  connaissais  :  Vous  vous  souvenez,  me  dii-il,  qu'autre- 
fois, lorsque  vous  étiez  avec  moi  outre  Garonne,  tes  orages 
des  Pyrénées  vous  étaient  insupportables?  J'en  suis  las  à 
mon  tour,  et  je  m'en  vais  à  Rome  pour  ne  plus  revenir.  — 
En  disant  ces  mois^  il  était  arrivé  à  grands  pas  au  bout  de 
ma  {«rre;jele  suppliais  de  m'emmener.  II  me  repoussa  dou- 
cement de  la  main,  par  deux  fois;  et  tout  à  coup,  changeant 
de  voix  et  de  visage  ;  Cessez,  dil-it,je  ne  veux  pas  que 
vous  m'accompagniez  cette  fois.  Je  6xe  alors  mes  regards 
sur  lui  :  à  sa  figure  pâle  et  sans  couleurs,  je  reconnais 
un  mort.  Plein  de  frayeur  et  de  tristesse,  je  m'écrie... 
Réveillé  au  même  instant,  j'entendis  expirer  le  son  de  ma 
voix.  Je  notai  le  jour,  je  racontai  mon  rêve  à  mes  amis 
présents,  je  l'écrivis  à  d'autres.  Vingt  -cinq  jours  après,  je 
reçus  la  nouvelle  de  sa  mort.  En  confrontant  les  dates,  je 
vis  qu'il  m'avait  apparu  le  jour  même  où  il  quitta  cette  vie 
pour  jouir  du  bonheur  céleste,  comme  je  le  souhaite  et 
oomme  je  l'espère.  (1)  > 

Une  lettre  de  Pétrarque  au  cardinal  Jean,  que  noua 
avons  déjà  citée,  renferme  encore  des  détails  intéressants: 

(1)  KamU..  lib.  V,  ep.  7. 
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■  Les  dang«rs  de  sa  famille  et  de  sa  pairie  l'avaient  ap- 
pelé d'Avignon  à  Rome  Je  l'y  rejoignis,  sur  ses  pressanleg 
invitations,  après  avoir  obtenu,  non  sans  peiae,  votre 
agrément.  Je  crois  que  Dieu  permit  ce  voyage  pour  que  je 
fusse  l'heureux  témoin  des  admirables  qualités  qs'il  dé- 
ploya dans  sa  conduite  pendant  la  paix  aussi  bien  que 
pendant  la  guerre.  Après  avoir  employé  sept  ans-au  ser-  . 
vice  de  sa  patrie,  avec  tant  de  dévoùment  et  tant  de  cou- 
rage que  Rome  le  reconnaît  pour  l'unique  sauveur  des 
restes  de  sa  gloire,  et  remercie  encore  sa  cendre  du  bon- 
heur qu'elle  lui  doit  de  n'avoir  pas  été  réduite  en  cendres, 
il  revint  enfin  auprès  de  vous.  H  ne  s'arrêta  que  le  temps 
de  vous  dire,  pour  la  dernière  fois,  tout  ensemble  salut  et 
adieu.  Prenant  pitié  du  veuvage  de  son  église,  avide  de 
solitude  après  tant  de  temps  passé  dans  le  tumulte  d'un 
grand  peuple,  désireux  de  vivre  enfin  pour  lui  après  avoir 
vécu  pour  sa  patrie  et  pour  ses  amis,  il  se  transporta  de 
nouveau  à  son  évéehé,  où  il  mena  une  vie  très  active  et 
très  édifiante;  et,  en  triomphant  de  lui-même  comme  il 
avait  su  jusque-là  triompher  des  autres,  il  sanctifia  ses 
derniers  jours  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Enfin, 
après  un  an  à  peine,  dans  la  force  de  la  jeunesse,  il  a  élé 
transféré  des  orages  -de  cette  vie  au  port  du  repos,  au 
royaume  de  la  félicité  (1  )■  > 

Le  poète  ajoute:  «  Deux  villes  bien  peu  comparables 
entr'elles  se  partageront  ce  qui  reste  ici-bas  du  défunt. 
Rome  gardera  ta  haute  et  immortelle  renommée  de  son 
citoyen;  Lombez,  les  os  vénérables  de  son  évèque;  et  ja- 
mais, si  je  ne  me  trompe,  la  Providence  ne  donnera  à 
celte  église  un  titre  plus  glorieux,  si  toutefois  vous  voulez 
bien  le  lui  laisser  à  jamais.  On  me  dit,  en  effet,  que  vous 

(1)  Punil.,  lib.  IV,  ep.  6. 
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soDgez  à  Iraosporler  ses  restes  à  Rome:  je  ne  voudrais  ni 
vous  le  conseiller,  ni  vous  en  détourner,  pour  ne  pas  pa- 
raître envier  un  si  cher  trésor,  soit  à  la  cité  dont  je  suis 
citoyen,  soit  à  l'église  dont  je  suis  chanoine.  • 

■Il  semble  pourtant  qu'aux  yeux  de  Pétrarque,  le  tonir- 
beau  de  Jacques  Colonna  devait  èlre  dans  sa  obère  église  de 
Lombez.  Mais  la  voix  du  sang  parla  plus  haut  que  cette 
considération,  et,  au  bout  de  trois  ans,  les  restes  du  noble 
évéque  furent  iransférésà  Rome(1). 

Les  derniers  liens  qui  atlachaicnl  Pétrarque  à  notre 
Gascogne  élaicnl  rompus.  Ëcoulons-le  ouvrir  son  cceûr  & 
son  ami  Lello-Siefani;  x  Nous  avous  trop  vécu,  bien-nimé 
Lélius;  nous  aurions  dû  mourir  avant  que  Dieu  nous  en- 
levât ce  bon  maiire,  ce  père  si  indulgent,  cet  homme  utile 
au  monde,  nécessaire  à  nous,  glorieux  à  sa  patrie;  le  bâtoa 
de  son  vieux  père,  la  consolation  de  ses  sœurs,  la  joie  de 
ses  frères,  Tespoir  de  ses  amis,  la  terreur  des  ennemis,  le 
miroir  des  bonnes  mœurs,  te-temple  des  vertus,  le  portrait 
vivant  de  Thonnéteié,  l'hôie  des  lettres,  Tamateur  des 
études,  le  révélateur  des  intelligences,  le  juge  le  plus 
éclairé  des  mérites^  d'ailleurs  sans  envie,  pieux,  doux, 
modeste,  sobre,  affable,  constant,  courageux,  juste,  géné- 
reux, magnifique,  prudent.  Hélas  I  je  m'épuise  à  le  louer, 
etjc  ne  sais  rien  dire  qui  réponde  à  d'aussi  nobles  vertus... 
Ah  !  combien  de  fois  et  avec  quel  bonheur  j'avais  pensé  à 
ce  jour  que  je  croyais  procbain,  ce  jour  qui  devait  me  voir 
passer  des  Apennins  aux  Pyrénées  pour  jouir  de  sa  pré- 
sence, comme  il  m'y  avait  invité  par  la  lettre  la  plus  af- 
fectueuse, et  pour  lui  présenter  deux  gages  modestes,  mais 
sincères,  de  ma  vénération:  le  laurier  romain  dont  ma 
tête  a  été  couronnée  quoique  indigne,  et  dont  il  m'avait 

0)  Fani.Jib.  V,  ep.7. 
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félicilé  déjà  en  m*adr(»sant  de  si  loin  un  poème  où  il  té- 
moignait sa  joie  avec  une  exquise  élégance;  et  puis,  deux 
nouveaux  chants  de  mon  Africa.  Mais  le  Tout-Puissant  a 
trompé  mon  attente,  et  je  n'ai  pas  mérité  de  voir  un  jour 
si  heureux.  Et  maintenant  à  quel  desseia  mVréterai-je? 
Que  déciderai-je  de  moi-même?  Que  ferai-je?...  » 

A  ces  incertitudes  s'arrête  l'histoire  du  chanoine  de 
Lombez.  Le  reste  de  la  vie  de  Pétrarque  n'a  plus  aucun 
rapport  à  notre  pays;  et  nous  pouvons  nous  contenter  d'en 
emprunter  un  tableau  très  rapide  à  un  des  plus  ingénieux 
critiques  de  notre  temps  (1). 

•  Couronné  au  Capitole  le  8  août  1341,  accueilli  avec 
honneur  parle  roi  de  Naples  et  Clément  VI,  ami  de  Rienzi, 
envoyé  en  mission  auprès  de  Jeanne  de  Naples^  il  traversa 
pluldt  lesgrandsévénementsderépoquequ'il  n'y  prit  part... 
n  allait  être  poursuivi  comme  sorcier  sous  Innocent  VI, 
quand  le  duc  de  Milan  Visconti  lui  offrit  un  asile  dont  il 
profila.  Nommé  chanoine  à  Carpentras  par  le  successeur 
d'Innocent  VI,  ce  ehefdu  mouvement  liitéraire  au  xiv  siè- 
cle choisit  et  prépara  pour  sa  vieillesse  un  nid  plus  solitaire 
encore  et  plus  tranquille...  Un  toit  mudesie,  surmonté  d'une 
terrasse  plate  à  l'italienne,  occupe  encore  aujourd'hai  le 
centre  d'un  vallon  creusé  en  entonnoir,  au  n>ilieu  des  monts 
Euganéens,  non  loin  de  Padoue,  vallon  tapissé  d'oliviers  au 
feuillage  mélancolique.  Là,  il  expira,  à  l'Age  de  soixante- 
dix  ans,  au  milieu  de  ses  livres  el  dç ses  manuscrits,  tenant 
encore  à  la  main  la  plume  qui  venait  de  tracer  la  copie 
d'une  lettre  perdue  et  inédite  de  Cicéron.» 

Léonce  COUÎURE. 


(1)  Philarète  Chules.  ul.  Pétrarque,  dann  V Encyclopédie  du  xix'iiicle-  Ce 
travail  ruDferme,  d'ailleurs,  de  notables  inexactitudes,  par  exemple  quand  Jae~ 
qnes  Colonaa  est  désigné  comme  évéque  de  Rhodex, 
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BlILLETIN  BIBUOGRiPHIOUE  TMIESTUd. 

(Du  l"  octobre  an  l'r  décembr*  1857) 

C'est  iiD  devoir  pour  la  Bévue  tf  Aquitaine  (te  tenir  ses 
lecteurs  au  courant  de  toutes  les  publications  nouvelles 
qui  adhèrent  à  son  programme,  soil  parce  qu'elles  parlent 
d'une  plume  indigène,  soit  parce  qu'elles  touchent  à  l'his- 
toire ou  aux  intérêts  de  notre  pays.  Nous  avons  satis- 
fait jusqu'ici  à  cette  obligation,  par  de  simples  mentions 
dans  notre  chronique,  par  des  analyses  et  des  extraits  dans 
iTotre  texte.  Aujourd'hui,  pour  ne  rien  laisser  en  arrière, 
nous  uous  engageons  à  tracer,  chaque  trimestre,  un  tableau 
rapide  des  publications  non  périodiques  intéressant  l'Aqui- 
taine. C'est,  bien  entendu,  un  simple  bulletin,  annonçant 
les  livres,  mais  n'aspirant  ni  à  les  analyser,  ni  à  les  juger. 
Aux  publications  qui  s'adressent  dircctemont  à  noire  pro- 
vince, nous  ajouterons,  dans  chaque  genre,  les  ouvrages 
capitaux  qui  fournissent  sûrement  des  lumières  nouvelles 
pouT'le  cadre  restreint  où  la  Revue  doit  se  tenir. 

Ainsi,  dans  le  domaine  de  l'histoire,  le  dernier  trimestre 
a  vu  paraître  le  troisième  fascicule  de  In  continuation  du 
Galtia  chrisliana.  Avec  le  fascicule  suivant  s'achèvera  le 
quatorzième  volume  de  cette  œuvre,  que  les  Bénédictins 
n'avaient  conduit  qu'au  treizième.  C'est  un  seul  homme,  un 
laïque,  M.Hauréau,  qui  s'est  fait  le  continuateur,  et  l'heu- 
reux continuateur,  d'une  congrégation  dont  la  science  est 
restée  proverbiale.  Le  volume  actuel  contient  l'archevêché 
de  Tours  avec  ses  onze  suffragants.  On  sait  que  notre  pays 
^a  ses  titres  ecclésiastiques  dans  le  premier  volume,  sauf  le 
diocèse  de  tombez,  qui  est  au  treizième  avec  la  province 
de  Toulouse. 

Accordons  une  mention  aux  Mémoires  de  Saint-Simon 
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publiés  par  la  librairie  Hacheiie.  Ces  mémoires,  iDdispen- 
sables  à  l'hisloire  du  xvii*  et  du  xviii*  siècles,  sont  édités 
pour  la  première  fois  avec  les  soins  qu'ils  méritaient.  Outre 
des  déplacements  et  des  omissions  très  considérables,  les 
anciens  éditeurs  avaient  introduit  une  foule  de  fausses  le- 
çons dans  le  texte.  Voici  un  exemple  qui  a  son  intérêt  pour 
nous  :  On  avait  lu  jusqu'ici  dans  Saint-Simon  que  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berry,  revenant  d'accompagner  leur 
frère  Philippe  V  en  Espagne, séjournèrent  plus  d'une  semaine 
à  Attch  ;  on  sait  aujourd'hui  qu'il  fallait  lire  à  Acqs  (Dax). 

Les  Iravaux  sur  noire  histoire  nationale  Sont  nombreux. 
M.  Âmédée  Gabourd  a  publié  le  huitième  volume  de  son 
Histoire  de  France,  qui  en  aura  vingt.  M.  Henri  Martin  est 
au  1 0'  tome  de  sa  4*  édition.  On  sait  que  le  prix  Gobert,  qui 
avait  contribué  au  succès  de  cet  ouvrage,  lui  a  été  enlevé 
.  cette  année  par  les  trois  savants  volumes  de  M;  Poirson  sur 
notre  Henri  IV.  Un  des  hommes  qui  font  le  plu^ d'honneur  ■• 
à  notre  pays  dans  là  carrière  des  lettres,  et  dont  la  Revue 
ne  peut  enregistrer  le  nom  qu'avec  la  plus  respectueuse  . 
sympathie,  M.  Laurentie,  édite  de  nouveau  sa  belle  His- 
toire de  Francey  «vec  des  modiÛcations  qui  la  recomman- 
dent à  tous  les  esprits  sérieux. 

Passons  à  des  ouvrages  moins  importants,  mais  plus  lo- 
caux. M.  A.  Garrigou,  dont  les  Etudes  sur  Foias  et  Couse- 
ans  furent  distinguées  l'année  dernière  par  l'Institut,  a 
publié  une  brochure  qui  fait  suite  à  ce  travail  :  Hisloiredes 
jiopuiations pastorales  det'ancten  consulat  de  Tarascon  (l).Une 
publication  beaucoup  plus  considérable  est  celle  de  M.  Fran- 
cisque Michel,  connu  par  beaucoup  d'ouvrages  érudits,  en 
particulier  par  un  travail  sur  les  Races  maudites,  qui  con- 
tient de  nombreux  détails  sur  les  cagoteries  de  Gascogne. 
Son  dernier  écrit  est  intitulé  :  Le  pays  basque,  sa  popula- 

(1)  41  pages  ia-S".  Touloaae,  Calmelle. 
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(ion,  sa  langue, ses  mœurs,  sa  littérature  et  sa  musique  (1), 

L'Aquitaine  pyrénéenne  fait  naître  à  tout  instant  quel- 
que ouvrage,  tantôt  scienlIGque,  lantôi  léger,  A  ce  dernier 
titre,  notons  un  petit  volume  publié  à  Tarbes  par  M.  Bat- 
sère  :  Eœcursion  dans  le$  Hautes -Pyrénées;  souvenirs  histo- 
riques, rêveries.  Tarbes,  Bagnères,  Baréges,  Saint-Sauveur, 
Cauterets,  Argclèz  y  sont  esquissées  à  vol  d'oiseau;  le  texte 
est  illustré  de  vignettes.  Comme  morceau  scientifique,  ci- 
tons un  Traité  historique,  chimique  et  médical  de»  Eavœ- 
Bonnes,  par  Paul  Tondut,  ex-chirurgien  interne  des  tiApi- 
laux  de  Paris. — La  collection  de  Guides  •itinéraires,  qui  fai 
partie  de  la  Bibliothèque  des  chemins  de /«r,  vient  de  s'enri* 
chir  d'un  Manuel  illustré  pour  la  ligne  de  Bordeaux  à 
Bayanne.  Le  nom  de  l'auteur,  M.  Ad.  Joanne,  est  un  sâr 
garant  de  l'exactitude  et  de  la  clarté  des  renseignements 
qui  y  sont  condensés. 

La  principale  publicatîoirarcliéologique  du  trimestre  est 
ie  tome  I  des  Eludes  pratiques,  tirées  de  ^architecture  du 
moyen-âge  en  Europe,  par  M.  Eing,  arebilecte  à  Bruges.  Ce 
volume,  dont  le  texte  et  les  100  planches  sont  exécutés 
avec  luxe,  renferme,  entre  autres  églises,  celles  de  Toulouse 
et  de  Saint-Bertrand  de  Gomminges. 

Nous  avons  encore  à  enregistrer  une  courle  Monographie 
de  Saint-Salvy  d'Alby,  par  M.  Hippolyte  Crozes  (2),  et  une 
Etude  sur  la  Basilique  de  Saint-Just  et  les  antiquités  de  Val- 
cabrère(3),  par  Louis  de  Fiancette  d'Agos,  l'un  des  plus 
fervents  pèlerins  de  notre  archéologie  provinciale. 

Saufle  livre  de  M.  Fr.  Michel,  cité  plus  haut,  point 
d'ouvrage  concernant  les  idiomes  de  notre  Midi.  Nous  avons 
toutefois  deux  nouvelles  philologiques  à  annoncer  dans  nos 
pages.  La  premiëre,c'est  rnchèvement  du  travail  capital  de 

(i;  Iii*6i  de  551  page».  Bordeaux,  impr.  GouDOuilhou;  Puis,  F.  Didot. 

[3)  In-18  de  164  pag.  el  gravures.  Tonlonse,  Delboy. 

(3)  lU'lZ  de  viii-84  paf.  el  figures,  Saint-GandeDs.  Atiadie. 
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M.  A.  de  Chevalet,  sur  t'Ortf^tne  et  ta  formation  de  la  langue 
française,  La  seconde  était  consignée  naguère  dans  le  jour- 
nal tePa!/s,donl  nous  copions  les  termes:  «Le  premier  volu- 
me du  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française,  auquel 
l'Académie  iravaille  depuis  quelques  années,  sera,  dit-on, 
publié  prochainement.  Cet  ouvrage  sera  précédé  d'une  pré- 
face de  M.  Patin.  La  première  partie,  qui  comprendra  envi- 
ron iOO  pages  in-i",  ne  formera  que  la  quarantième  partie 
delà  lettre  A.  Le  Dictionnaire  historique  de  la  langue  sera 
l'un  des  plus  remarquables  monuments  de  la  lilttérature 
française  du  x[%*  siècle.  Toute  l'Académie  y  aura  collaboré.  •> 

M.  Benech,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse, 
a  laissé  dans  notre  provioce,  qui  lui  donna  beaucoup 
d'élèves,  une  réputation  bien  méritée  de  science  et  de  juge- 
ment. Quelques-uns  de  nos  lecteurs  apprendront  avec  plai- 
sir que  l'Académie  de  législation  de  cette  ville  a  procuré 
l'impression  de  ses  Mélanges  de  droit  et  d'histoire.  Ce  sérieux 
volume  est  précédé  d'une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  V. 
Molinier,  professeur  de  droit  criminel.  Il  nous  apprend  que 
M.  Benech,  mort  en  1855,  était  né  à  Bardlgues  (Tarn-et- 
Garonne),  en  1807. 

Les  morts  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  les  vivants. 
Un  jeune  médecin  magnoacais,  M.  Gabriel  Gailbard,  de 
Montléon,  vient  de  se  faire  connaître  par  un  essai  sur  Phy- 
pertr<^hitdu  cœur  (5).  Un  professeur  du  petit  séminaire 
d'Ageu,  M.  l'abbé  Delrieu,  a  publié  sous  le  titre  de  Com- 
mentariola  de  patientes  études  suf  Phèdre,  qui  seront  d'une 
grande  utilité  dans  l'enseignement.  Enfin,  un  savant  ecclé- 
sistique  béarnais,  M.  l'abbé  Dassance,  ancien  professeur  en 
Sorbonne,  publie  à  la  fois  les  (Muvres  de  Mgr  Fayet,  évè- 
qne  d'Orléans,  et  sa  propre  traduction  des  Evangiles^  ma- 
gniOquement  imprimée  par  M.  Marne,  de  Tours. 

(S)  61  p3|.  iD-S».  Hontpelliei,  Dmnu. 
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MUSIQUE 
NOËL  GASCON. 


iney  i\\i't*  nt-  cliur  Na-dauu  Dena  un     la  pou-liloi 


Dens aocrun-po  Ae    |ia  -    ra-do  Depail- lo      p»- 
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tlWim  DE  LA  REVliG  D'AQUTAIHIIS. 

-UN  VIEUX  NOËL.— 

A  M.  Nonlens. 

Vous  offrîtes,  l'anoée  dernière,  à  vos  lecteurs  des  étrenncs 
dont  ils  se  souviennent  encore  avec  reconnaiesancc.  N'avez- 
vous  pas  en  réserve  pour  celle-ci  quelque  friandise  musi- 
cale et  littéraire,  j'entends  d'une  musique  sans  arl,  d'une 
littérature  spontanée,  produits  authentiques  du  sol  natal, 
cbers  aux  Gascons  fervents,  dont  le  nombre,  grâce  à  vous 
surtout,  grossit  tous  les  jours?  En  eas  que  vous  n'eussiez 
pas  fait  telle  provision,  je  tire  de  mes  glanures  un  modeste 
épi  ;  voyez  si  cela  vaut  la  peine  d'être  présenté  à  voire  pu- 
blic. 

Mais  d'abord,  pour  rattacher  mon  article,  qui  est  du 
genre  le  plus  humble,  au  travail  si  approfondi  que  vou^ 
nous  donnâtes,  il  y  a  un  an,  laissez'-moi  commencer  par  un 
post-scriptum  à  l'article  Gvillounè.  C'est  un  renseignement 
nouveau  que  le  hasard  a  mis  sous  mes  yeux.  Mon  travail 
ne  sera  pas  grand  :  Câurt  die  Gébelin  en  fera  tous  les  frais. 
Je  lire  ce  qui  suit  de  son  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  française^  oavrage  fondé  sur  un  système  fort  dou- 
leuXj  sinon  tout-à-fait  faux,  mais  où,  sont  renfermées  de 
1res  bonnes  chosesque  personne  ne  va  y  chercher.  Je  copie: 

«  Haguiketes,  BocuiGN'ETEs,  terme  de  Normandie  ei  de 
quelques  autres  provinces.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
étrenncs  do  dernier  jourdel'an.On  les  demandait  en  chan- 
tant. M.  de  Grantesmenil  écrivait  à  M.  de  Brieux  :  ■  J'ai 
OQï  chanter  (à  Rouen),  aux  portes  des  voisins,  par  les  filles 
du  quartier  : 

n 
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«  Si  vous  Teniez  à  la  dépense, 
»  A  la  dépense  de  chez  nous, 
»  Vous  mangeriez  ds  bons  choux, 
>  On  V0U3  sQrvirail  du  rosi 

»  HoQUIKAnO.  B 

Ménage  rapporte  un  autre  couplet  qu'on  chantait,  de  son 
temps,  dans  la  même  ville  : 

Donnez-moi  mes  Haguiqmiti8 
Dans  un  panier  que  vois. 
Je  l'aebetai,  samedi, 
D'un  bon  homme  de  dehors; 
Mais  il  est  encore  à  payer, 
Haouinblo. 

Ces  mots  sont  des  restes  de  l'ancien  cri  des  Druides,  a  gui 
l'an  ngdp,  et  par  lequel  ils  annonçaienten  chantant  l'année 
nouvelle.»  (Monde primiti[j  tome  v,  in-i%  colonnes  534  et 
555.) 

Venons  inainienani  à  mon  Noël.  Ce  n'est  pas  une  relique 
vingt  fois  séculaire,  ni  une  œuvre  ioi personnelle,  comme 
la  Guillounè.  On  peut  rapporter  ce  Nadaou  au  xvt°  ou  au 
xvii°  siècle,  où  il  aura  été  composé  par  un  rimeur  de 
quelque  mérite,  dont  rien  ne  nous  révèle  leqom.  Quant  à 
la  provenauce  originelle  du  morceau,  je  n'afQrnie  rien; 
mais,  sous  sa  forme  actuelle,  il  appart.ient  au  dialecte  du 
pays  de  Lecioure,  où  ila  été  recueilli;  et  comme  tout  porte 
à  croire  quesa  forme  primitive  a  été  assez  fidèlement  con- 
servée, ce  serait  un  Noël  lectourois,  chose  assez  précieuse  : 
car  presque  tous  les  Noëls  populaires,  dans  nos  contrées, 
sont  béarnaiïi;  ce  qui  s'explique  aisément  sMI  est  vrai^ 
comme  on  l'a  afOrmé  et  comme  nous  n'avons  aucune  rai- 
son de  le  contester,  que  le  chant  des  Noëls  fùl  destiné,  dans 
l'origine,  à  écarter  et  à  remplacer  les  psaumes  en  langue 
vulgaire  du  protestantisme  (répandu  surtout  en  Béam.) 
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Au  reste,  la  composition  des  Noëls  devint  l'oceupatioif  fa- 
vorite des  poètes  du  Midi.  Il  y  en  a  tioe  foule  daus  Gou- 
delin,  et  Dasiros^  à  ce  qu'il  parait,  eo  avait  fait  tout  ua 
Becueil. 
LisoDS  l'œuvre,  sans  coDDaître  l'artiste  : 

Aneyl  qu'es  néchui  Nadaou 
Dans  un  ta  poutil  ousiaou, 
Déns  uo  orampo  de  parado, 
De  paJllo  pasioienlado... 

Chul!  cbut)  chui!  chut! 
L'anfan  don,  pas  tani  de  brut  t 

L'espositioQ  du  sujet,  malgré  sa  brièveté,  ne  macque 
pas  d'art.  L'effet  est  suspendu  jusqu'à  ce  que  nous  conuais- 
sioos  l'omemeat  de  ce  bel  hôtel,  de  cette  chambre  de  pa- 
rade :  c'est  de  la  paille!  Les  couplets  suivants  nous  mon- 
trent, avec  ta  même  concision  et  avec  une  naïveté  cbarmaote 
dans  les  détails  les  chants  des  Anges,  l'arrivée  des  bergers 
à  rétable  et  l'aspect  du  petit  Enfanl-Noël  : 

U. 

Lous  Anjouléts  l'ao  announçat 
El  deng  lous  ayrés  qu'an  caniat  : 
L'un  qua  sounaouo  uo  iroumpdto. 
Et  l'aoute qu'aouèuo  pifréio. 
Cbut!  ebuil... 

IlL 
Lous  pastoussoun  arribab 
Damb'us  esclop^  louts  berrais; 
L'un  qu'où  pourlaouo  uo  couquâlo 
Et  l'aute  qu'aouë  uo  eujélo. 

Chui!  cbut!...  * 

IV. 

Déns  acél  petit  ousialet 
An  troubal  lou  Nadalet, 
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Couchai  per-(lessu3  MarJa 

Dab  paillo  darrë  l'esquio. 

Chui!  chul!,.. 

Désormais,  l'élément  plaisant  prend  (ont  à  fait  le  dessus. 
On  va  voir  un  capucin  qui  s'apprête  à  chanter  le  Magnificat 
dans  l'étable  de  Bethléem  !  L'anachronisme  est  grotesque  à 
nos  yeux.  Eh  bien  !  le  poète  s'est  mis  tout  simplement  à  la 
mesure  de  son  public.  Nos  pères  be  ûguraienl  des  religieux 
mêlés  aux  grandes  scènes  du  christianisme,  et  les  peintres 
du  moyen-âge  avaient  litrgemenl  favorisé  celle  innocente 
illusion. — Remarquez,  au  point  de  vue  artistique,  dans 
quelques-uns  des  couplets  suivanis,  l'arrivée  naturelle  du 
ckttt!  chut!...  Joseph  protège  le  repos  du  nouveau-né.  Un 
capucin  va  faire  entendre  sa  grosse  voix  :  chut!  L'âne 
trouble  le  silence,  non  pas  en  brayant...:  ckut! 

V. 

Un  ospucin  scarrabillai 
Bo  can[a  Ion  Magnificat. 
Pendeti  qu'es  coumposo  U  nolo, 
Jousèp  lou  prend  per  la  Mioto  : 
Chuileliut  !... 

Vï. 
Un  courdelJd,  tout  adroumil, 
Beng  per  fréta  lou  petit. 
Fenden  que  se  grato  la  ouquo, 
Jousèp  lou  pren  per  la  perruque  : 
Chut!  chutl... 

VIL 
•    Aqui  tabé  qu'y  a  un  bouéou 
Que  nou  minjo  ni  nou  béou. 
N'es  pas  que  non  n'aujo'mbéjo; 
He  digun  nou  l'an  etrréjo  : 
Chut!  chutl... 
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Aqui  y  a  Dn  aze  eslacal. 
D'éi  digun  noun  a  pietai. 
Jousëp  lou  liro  per  ta  couelo; 
Alabets  l'azou  que  p...  ; 
Chuil  chull... 

Ne  nous  scandalisons  pas  de.  la  gatté  de  nos  pères.  Elle 
était  trop  franche  et  trop  naïve  pour  être  irrévérencieuse, 
lis  prenaient  toutes  sortes  de  familières  libertés  près  du 
divin  berceau,  sans  ombre  de  malice,  j'en  jurerais.  Le  cal- 
vinisme, dur  et  sévère,  ne  parlait  du  Dieu  qui  prédestine 
à  la  grâce  et  au  péché  qu'avec  la  sombre  terreur  du  peu- 
ple hébreu.  Mais  la  sainte  mère  EgHse  ne  s'irritait  pas 
eoDtre  les  gaiiés  de  ses  enfants.  Moyennant  une  foi  ferme 
et  une  pratique  sincèrCj  ils  sedonnatent  même  parfois  d'ex* 
cessives  licences.  Sans  approuver,  la  vieille  Eglise  ne 
grondait  pas  trop  ses  fidèles  :  ■  enfants  soumis^  qui  se  per- 
mettent sans  méchanceté  toute  espèce  de  niches  sur  les 
gemuix  de  leur  mère^»  selon  les  expressions  de  Sainte- 
Beuve.  Quelques-uns  abusèrent  par  trop  de  cette  tolérance, 
par  exemple  La  Monnoie,  en  ses  Noéï  bourguignons,  que  la 
Sorboune  menaça  d'une  condamnation  en  règle.  Ici,  rien 
ne  réclame  tant  de  sévérité.  Souvenons-nous,  dVlleurs, 
que  c'est,  non  un  chant  d'église,  mais  de  coin  dufeu. 
IX. 

Lotis  paslous  de  Betbléèm' 

Soun  tournais  dab  lou  Guillèm. 

Jousëp,  qu'es  darrë  la  porlo 

Loug  te  flaiiquo'n  cot  d'endorlo  : 
Chut!  chult... 


Qu'où  pourteras-iu,  Janol  ? 
De  easlagnos  un  sacol, 
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Dafflb'un  desquéui  d'ealerolos 
End'ou  hé  caottha  las  manotos. 
Cbui!  chui!... 

XI. 

Qu'où  pourteras'luj  Câlin  f 
Un  gran  boucin  do  boudin, 
Damb'un  lailluc  de  froumalge 
Ende  bë  minja  ton  maynalge. 
Ghull  chuti  chull  chui! 
L'anfan  dort,  pas  tanl  de  brut  I 

Cette  eonclusion  n'est  pas  posée  avec  beaucoup  d'ari; 
cela  oe  OdU  vraiment  pas.  L'artiste  n'en  a  cure.  Sa  veine 
gauloise  coulait  d'abord  à  souhait;  elle  s'amoindrit  vers  la 
fin,  jusqu'à  ce  qu'il  l'arrête  sans  cérémonte. 

Mais  gardez-vous,  pour  jouir  du  charme  naturel  de  ces 
vieux  couplets,  de  vous  en  tenir  à  une  froide  lecture.  Trans- 
portez-vous devant  la  cheminée  de  nos  paysans  du  xvi* 
siècle,  un  soir  de  Noël.  La  famille,  rangée  en  cercle  autour 
du  feu,  après  la  collation  de  la  vigile,  attend  la  messe  de 
minuit.  Voulu  (olla)  ehanie  à  petit  bruit,  recelant  la  daube 
traditionnelle  pour  le  réveillon*  La  bûche  de  Noël  enflamme 
l'àtre  immense.  La  mère  dévide  son  rosaire  en  berçant  le 
dernier-né.  Les  enfants  plus  grands  sentent  leurs. yeux 
s'appesantir,  et  les  jeunes  Qlles  laissent  tomber  leur  fuseau, 
quand  l'aïeul  cntonne,.de  son  plus  doux  filet  de  voix,  le 
joyeux  couplet  :  Aneyt  qu'es  néchut  Nadaou!  —  Chantez 
vous-mêmes  cet  air  si  doux,  si  léger,  si  naturel;  remar- 
quez surtout  la  cadence  tombanteet  ralentie  du  chutichuti 
qui  vient  couper  régulièrement  la  mélodie  rapide  et  sau- 
tillante du  couplet.  Au  reste,  ce  thème  musical  est  revenu 
si  bien  à  nos  pères  qu'ils  s'en  sont  servis  pour  plusieurs 
chants,  en  particulier  iwurce  refrain  dVu  autre  Noèl  : 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  Ml  ~ 

Anem,  Gaîllém, 
Bese  Jésus,  bese  Jâsiis, 

Anem.  Guiltem, 
Bese  Jésus  en  Betlem  ! 

Après  avoir  rendu  justice  nu  cbarme  de  cette  poésie  et 
de  celte  musique,  on  regrettera  peut-être  que  (es  vieux 
usages  cèdent  tous  les  jours  du  terrain  aux  froides  mœurs 
de  notre  temps.  Saintes  habitudes  du  foyer,  vous  n'êtes  pas 
cependant  toiit-à-fait  mortes  chez  nous!  PuissieZ'Vous,des 
champêtres  asiles  où  vous  avez  encore  quelque  vie,  éten- 
dre plus  loin  votre  empire  et  revivre  dans  les  cœurs  avec 
la  vieille  foi  que  l'avenir  unira  au  progrès  moderne  pour  le 
bonheur  de  nos  enfants  1 


RÉSURRECTION  DE  MADAME  DE  PANAT  «). 

De  St-Ëtienne  on  passe  à  la  Daurade,  fondée,  au  dire  des 
anciens,  en  486,  par  la  reine  au  piee^  d'oie  Pédauque.  Cette 
église  renferme  des  caveaux  dont  l'un  fut  le  théâtre  d'une 
étrange  scène,  il  y  a  quatre-vingts  ans.  La  femihe  d'un  con- 
seiller au  parlements'étaitétranglécenmangeaul  trop  vite 
une  carpe;  on  l'enierra  dans  le  caveau  le  plus  rapproché  du 
chœur.  Il  était,  en  ce  temps-là,  dans  les  mœurs  des  riches  de 
laisser  inhumer  leurs  femmes  avec  leurs  bijoux,  or,  dans 
son  désespoir,  le  conseiller  ne  voulut  pas  qu'on  dépouillât  la 
sienne  d'un  seul  des  ornements  qu'elle  avait  portés  pen- 
dant sa  vie  :  on  l'enterra  dati^  la  grande  toilette  de  bal  et 
parée  de  tous  ses  joyaux.  C'était  un  appât  pour  la  cupidité. 
Deux  de  ses  gens,  le  maître  d'hôid  et  la  femme  de  cham- 
bre, tentés  par  le  butin,  osèrent  descendre  à  minuit  dans  le 
caveau  funèbre.  S'encourageant  mutuellement,  ils  retirè- 
rent la  morte  de  la  bière  et  se  mirent  à  la  dépouiller  avec 

(1)  Exirait  d'un  voyage  do  Bordeaox  à  Cette,  pnblid  par  le  Monde  iUuitré. 
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un  empressement  doublé  par  leur  frayeur.  Bagues,  bijoux, 
dentelles,  ils  lui  prirent  tout,  enveloppant  leur  épave  mor- 
tuaire dans  le  nmnlelcl  jeté  sur  le  cadavre. 

—  Partons!  dit  prccipiiaoïnnent  le  malire  d'hôtel;  il  me 
tarde  d'élre  tà-baut! 

—  Non,  répondit  la  Femme  de  ctaambre;  je  ne  partirai 
pas  avant  de  m'ètre  vengée  de  tout  ce  que  celte  exécrable 
conseillère  m'a  fait  souffrir  de  son  vivant. 

A  ces  mots,  la  femme  decbambre  s'approche  de  sa  mai- 
tresse,  dont  la  tète  était  penchée  sur  le  bord  du  cercueil, 
et,  la  prenant  par  ses  longs  cheveux,  elle  se  met  h  lai  don- 
ner des  coups  de  poing. 

—  Attends!  s'écrie  en  riant  son  complice,  je  vais  lui 
payer  tes  dettes  et  les  miennes,  car  si  elle  t'a  grondée  quel- 
quefois, je  vivais,  moi,  sur  des  charbons  ardents  quand  je 
n'avais  pas  de  poisson. 

Il  II)!  appliqua,  en  disant  cela,  un  vigoureux  coup  do 
poing  sur  la  nuque,  auquel  répondit  un  éternuement  qui  Qt 
retenlir  tout  le  caveau.  Imaginez  la  terreur  de  ces  miséra- 
rables!  Se  précipilant  dans  l'escalier,  ils  s'enfuirent  en  cou 
rant  de  foutes  leurs  forces.  La  conseillère,  sauvée  par  la 
brutalité  du  maître  d'hôtel,  qui  lui  avait  fait  rejeter  l'arèie 
avec  laquelle  elle  s'était  étranglée,  parvint,  non  sans  de 
rudes  angoisses,  à  retourner  dans  la  maison,  couverte  du 
drap  mortuaire.  Elle  en  revint^  et  comme  elle  était  en- 
ceinte, six  mois  après  son  enterrement,  on  baptisa  son  pre- 
mier né  à  la  Daurade;  ce  qui  ni/Jire  plaisamment  au  peuple, 
en  parlant  de  cet  fofani,  aïeul  de  l'honorable  secrétaire  ac- 
tuel de  l'académie  des  Jeux  floraux  : 

Aco  es  Moussu  de  Panai 

Que  fouguet  paleou  mon  que  nii  (1). 

Maby  LAFON. 
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MORT  DE  M.  JORET. 

Le  premier  coup  de  faulx  de  l'année  i  85H  a  relent!  dour 
loureusementdans  nos  cœurs.  Un  homme  qui  eut  un  r61e 
dépariemenial,  qui  aima  la  liberté  et  son  pays,  M.  Joret 
n'est  plus.  Son  dernier  soupir  a  été  noD-seuiement  le  deuil 
d'une  Tamille,  mais  celui  de  toute  une  contrée,  où  il  avait 
forcé  l'estime  et  l'attachement  de  tous.  Lorsque  nous  avons 
dressé  1  inventaire  funèbre  de  1 857,  nous  ne  soupçonnions 
pas  que  bientôt  nous  aurions  à  remplir  le  pénible  devoir 
de  graver  son  nom  sur  les  tablettes  du  nécrologe  aquitain. 

La  mon,  depuis  quelque  t^ps,  semble  choisir  les  nieîl- 
leurs.  Ellea  recrtné  pour  la  tombe  les  plus  hautes  person- 
nalités des  lettres,  des  sciences,  dcsartâ*etde  la  politique. 
Les  liccalumbes  de  gloire,  de  talents  et  de  vertus  palrioli- 
liques  semblent  seules  lui  être  agréables.  Celui  que  nous 
regrettons  fut  un  modèle  de  civisme;  son  existence  entière 
fut  consacrée  à  la  défense  des  intérêts  publics,  à  l'élargis- 
sement de  la  prospérité  régionale. 

Au  conseil  général,  où  il  représenta  pendant  quinze  ans 
le  canton  de  Nogaro,  il  fut  infatigable  dans  la  poursuite 
des  choses  utiles.  Aussi,  à  «haque  pas,  l'on  rencontre  la 
trace  de  ses  généreux  efforts.  II  proposa  plusieurs  réformes 
entrées  depuis  longtemps  dans  Tordre  organique.  Cest  à 
son  initiative  que  l'on  doit  la  multiplicité  des  chemins  vici- 
naux qui  ont  élevé  la  valeur  de  tios  produits  en  faciliianl 
leur  débouché.  En  1840, élu  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative, il  remplit  dignement  son  mandai  et  lit  preuve  d'une 
ferme  indépendance.  Collaborateur  de  M.  Emile  de  Girar- 
din,  il  publia  dans  la  Presse  et  le  Bien-élre  Universel  plu- 
sieurs articles  d'économie  pratique,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  citer  La  vie  à  bon  marché.  Sa  sollicitude  pour  les 

iT 
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cinsses  liilwrioiisi-s  tiii  inspira  ce  dernier  Iravtiil.  Comme 
Lamartine  et  Châteanbriand,  il  avait  einbrnssé  le  do^aie 
nouveau,  la  cause  du  progrès.  Il  croyait  que  la  liberté  avait 
été  adoptée  par  te  peuple  parce  qu'elle  éfail  Glle  de  Dieu; 
il  croyait  que  cette  même  libcrlé  et  la  propriété  étaient  pa- 
rallèles, que  ta  première  représentait  le  mouvement,  et  la 
seconde  la  fixité,  que  l'une  lestait  Tautre.  Il  développait, en 
toute  occurrence,  ce  système  de  pondération.  A  l'époque  de 
l'organisation  du  crédit  foncier,  il  démontra  avec  une  forte 
logique  et  un  sens  très  droit  les  dangers  de  cette  institution. 
Ses  craintes  et  ses  prévisions  ont  été,  depuis,  justifiées  par 
tes  faits. 

Sa  captivitéà  Mazas  et  à  Vincenues,  en  décembre  185i, 
fut  calme  comme  sa  dernière  heure.  Après  sa  déli- 
vrance, il  se  réfugia  dans  te  silence  de  la  vie  rurale  et  les 
affections  domestiques.  Il  vint  administrer,  avec  une  admi- 
rable mélhode,  son  domaine  de  Salles.  Il  vivait  là,  depuis 
six  ans,  d'une  façon  presque  cénobitique,  lorsque  ta  mort 
est  venue  le  surprendre.  11  a  expiré,  les  yeux  vers  l'ave- 
nir, sans  doute  en  murmurant  celle  pensée  de  Cicéron  : 
Si  posset  morte  mea  rcprexeniari  libertas  !  Ses  aspirations 
étaient  nobles  et  bar.dies,  mais  elles  ne  franchissaient  ja- 
mais les  voies  légales  et  paciUques. 

L'élévation  de  son  caractère  lui  valut  l'amitié  de  M.  de 
Lamartine.  Plaignons-lc  d'avoir  descendu  si  rapidement 
les  marches  de  la  vie. 

Au  Sahara, quand  undaitler,  seigneur  de  l'oasisoude  la 
montagne,  a  été  renversé,  soit  par  le  feu  du>Ciet,  soit  par 
Touragan,  l'arabe  reste  sous  la  tente,  tons  les  douars  sont 
affligés.  Les  hommes  de  la  tribu  disent  et  répètent  :   <■  Il 

*  était  meilleur  qu'aucun  de  nous  !  Il  nous  donnait  lar- 
■  gement  Thospitalité,  en  nous  offrant  son  ombre,  ses  fruits 

•  et  l'eau  de  la  source  qui  coule  à  ses  pieds.  11  était  le 
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»  ^uidc  (tu  nomade  égaré  !  Allah  nous  Ta  ravi!  Nous  n'ea 
»  étions  pas  dignes!  •  De  même,  parmi  nous,  quand 
tombe  une  individualiic  bien  faisan  le,  grande  est  la  tristesse 
populaire.  Aussi  dans  un  certain  rayon,  en  apprenant  la 
an  prématurée  de  M.  Jorcl,  la  masse  émue  et  attendrie  u 
doDné  uo  pieux  souvenir  au  passé  de  celui  qui  fut  pour 
elle  un  père,-  un  conseiller,  un  défenseur,  un  ami. 
i.  NOULEMS. 

PHILOLOGIE. 

UNE  ETYMOLOGIE  HISTORIQUE. 

TÉNARBÈSE.-ITER  CiBSARlS. 

Et  d'abord  qu'on  ne  me  querelle  pas  sur  l'ortbograpbe. 
Je  erois  écrire  le  mot  comme  chacun  le  prononce.  Mais  je 
tiens  peu  à  ma  leçon;  et  je  me  déclare  condamné  si  par 
hasard  j'ai  contre  moi  Tusage,  quem  pents  aritilrium,  etc. 
En  second  lieu,  qu'on  ne  s'attende  ni  à  des  descriptions, 
ni  à  des  recherches  d'antiquaire.  Je  ne  m'en^i^  sur  I9 
voie  de  César  ni  en  touriste,  ni  en  archéologue,  mais  ci^ 
grammairien. 

Il  est  convenu  que  Ténarrèse  vient  i'iter  Cmaria.  Bien 
des  gens  le  disent,  mais  en  le  disant  quelques-ups  refont 
dans  leur  esprit  la  spirituelle  épigranune  du  chevalier 
d'AceilI^  : 

Alfana  vient  d'equit»  sans  doute; 

Mais  il  faui  conveniraugsi 

Qu'en  venant  de  là  jusqu'ici 

Il  a  lien  changé  snr  la  route. 

.  Pour  ma  part,  il  m'est  arrivé  de  douter  d'une  origine  si 
bien  dissimulée.  En  ces  matières,  le  doute  osi  bon,  parce 
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qu'il  provoque  rexamcn  qui  finit  souvent  par  éliminer  le 
faux,  et  par  entourer  le  vrai  des  lumières  de  l'évidence  ou 
du  moin!)  de  la  probabilité. 

Donc,  après  examen,  je  déclare  qu'à  mes  yeux  Ténar- 
rèse  est  vraiment  le  décalque  exact  d'iler  Cœsarîs.  Peut- 
être  le  prouvera-l-on  quelque  jour  historiquement,  en  mon- 
trant dans  des  pièces  authentiques  l'appellalion  latine 
transformée  lentement,  et  enfin  remplacée  par  le  nom 
moderne.  En  attendant  ces  preuves,  qui  peuvent  bien  ne 
plus  exister,  il  n'y  a  place  que  pour  l'enquête  philologique 
que  j'ai  exécutée  de  mon  mieux,  en  m'appuyant  toujours 
sur  tes  travaux  modernes  les  plus  autorisés,  el  dont  je 
vais  rendre  compte. 

La  voie  romaine  étant  désignée  en  latin  par  deux  mots, 
iler  et  CœsariSy  éludions  séparément  les  changements  que 
chacun  de  ces  mots  a  dû  subir  d'après  les  observations  des 
philologues. 

I.  Iter  ne  se  retrouve  guère  dans  Ténarrèse.  On  aurait 
même  tort  de  l'y  chercher.  C'est  un  Ml  général  que  tes 
noms  de  la  déclinaison  imparisyllabique  sont  passés  dans 
les  langues  néo-latines,  non  par  le  nominalirqui  souvent 
De  renfermé  pas  leur  radical  entier,  mais  par  un  cas  obli- 
que (1).  Ainsi  caritat  ne  vient  pas  précisément  de  caritas, 
mais  d^un  des  cas  obliques  caritat  is,  cantali,  carilatem; 
mont  ne  vient  pas  de  mons,  mais  de  mo?iCem...  Déclinons 
,donc  iter  :  itmer is,  itiner  i.  Retranchons  les  flexions,  comme 
cela  se  fait  loiijours  (2),  il  nous  reste  le  radical  itiner. 

La  première  voyelle,  la  plus  petite  de  toutes  dans  l'écri- 
ture, la  plus  fermée  dans  la  prononciation,  n'étant  d'ail- 
leurs pas  défendue  par  une  consonne  initiale,  s'est  échap- 
pée faciiemcnl.  Il  est  venu  Uner. 

>mano-prov,,  p.  74. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  3»7  -i 

De  iiner  à  tenar,  il  n'y  a  pas  de  différence  sensible  pour 
un  étymologisie,  non  seulement  en  vertu  du  principe  gé- 
néral :  les  voyelles  se  transmuent,  mais  encore  à  cause  de 
Tobservaiion  suivante.  —  Un  des  caractères  distinctifs  du 
ronaano-provençal  est  la  grande  ouverlore  de  bouclie  qu'il 
affectionne,  tandis  que  les  idiomes  du  Nord  exigent  moins 
de  souplesse  dans  les  muscles  de  la  mâchoire  inrérieure. 
C'est  un  phénomène  que  M.  de  Chevallet(l)  a  essayé  d'ex- 
pliquer par  rinfluence  du  climat.  Quoi  qu'il  en  soi)  de 
rexplicatioD,  le  {ait  est  incontestable.  Or,  a  est  la  plus  ou- 
verte des  voyelles;  e  l'est  beaucoup  moins;  i  est  très  fermé. 
D'où,  prononçant  (t  la  bouche  plus  ouverte,  d'après  Tins- 
tinct  méridional,  vous  avez  te;  prononçant  ner,  avec  une 
égale  augmentation  d'ouverture  de  bouche,  vous  avez  nar. 
Ainsi  s'explique  très  régulièrement  la  transformation  de 
tiner  en  lenar, 

II.  CcBsaris  —  BËSE.  Pour  le  coup,  nous  semblons  lou- 
cher aux  limites  de  l'absurde.  El  cependant,  tout  s'expli- 
que encore  non  par  de  gratuites  hypothèses,  mais  |mr  des 
principes  généraux. 

L'altération  vraiment  sérieuse,  la  disparition  du  C  initial 
ou  son  remplacement  par  R  (peu  Importe  lequel  des  deux.), 
doit  s'expliquer,  ce  me  semble,  par  cette  observation  :  La 
consonne  roulante  R  absorbe  volontiers  ta  sifflante  qui  suiU 
Je  ne  chercherai  pas  à  justifier  oe  principe  par  des  expli^ 
cations  physiologiques  qui  pourraient  me  porter  malheur 
(témoin  le  jour  fatal  où  il  m'arriva  de  calomnier  l'organe 
lingual  de  nos  pères  en  le  traitant  d'épatsy^  maisje  Tappuie- 
rai  sur  des  exemples  que  j'emprunte  à  la  langue  grecque 
la  pluseuphonique  des  langues  :  V"""  {mêle)  est  transformé 
en  «'■-f*;  «m""";.  en  «p.'-f«i«o(,  etc.  «"is".-  (audace)  se  change 

(1)  OrigiiH  et  form.  d*  la  langue  fr.,  i«a\iéiae  partie. 
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en  ^'fhf,  9»pi"»>  en  «ipp»»,  etc.(1)  —  Doncl'Rde  reiror  pro- 
noncée avee  force  a  pu  absorbci'  le"  c  de  Cœsaris. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  de  difficulté.  La  flexion  de. 
ce  dernier  mot  15  a  dû  disparaître,  d'après  ta  règle  générale 
que  nous  avons  constatée  plus  haut.  Mais  Vr  même  de 
Casaris  n'a  pas  pu  subsister.  La  raison  en  est  dans  ce 
principe  capital  de  la  science  étymologique  :  La  syllabe  ac- 
cenliiée  dans  wn  mot  latin  est  encort  accentuée  dans  le  mol 
nA>-lalin  correspondant;  et  comme  la  règle  de  position  de 
^accent  n'est  pas  la  même  dans  les  langues  t^odemes  tfue  dans 
lelatin,  les  syllabes  latines  non  accentuées  lendentà  s'amoin- 
drir pour  que  ^accent  conserve  sa  place. 

L*acceni  latin  affecte  la  première  syllabe  dfs  mois  di- 
syllabes;  et  dans  les  mots  qui  ont  plus  de  deux  syllabes,  il 
affecte  la  pénultième  si  elle  est  Jougne,  et  l'anté -pénultième 
si  la  pénuliiÎHne  est  brève  (3).  Donc,  l'a  de  Cœsar  ts  étant 
iwef,  c'est  Vœ  qni  est  accentué. 

En  roman,  an  contraire,  l'accent  ne  recule  jamais  jos- 
qu'à  l'an  té- pénultième;  Il  affecte  la  derniôre  syllabe  quand 
elle  est  pleine  ou  sonore,  comme  dans  capEl^  cansOU; 
mais  quand  la  dernière  est  muette,  l'accent  est  sur  l'avant- 
demièrc,  comiqe  dans  pArli^  rOsa  (i). 

DonCj  pour  garder  sur./Ë  ou  E  raccenl  de  Cœsar  is,  il  a 
fallu  rendre  la  syllabe  suivante  mnetle,  ce  qui  ne  se  pou- 
vait qu'en  retranchant  l'H  (5). 


[3)  QoicBBHAT,  Protodie  lai..  Il'  éd.,  dernier  chapitre. 

(1)  Voyez  le  paragraphe  ÎDlilulé  de  l'accea  segon  romant  (de  l'acceal  en  n 
man)  dansMouNiBH,  lat  Leyt  d'AmoTs,  éd.  GATiEH-AnnouLT.  tome  i,  pag 
Seasuiv. 

(5)  Cette  régie  est  1res  générale,  et  elle  a  rendu  nna  foule  de  mois  mécoi 
Haïssables  au  premier  coup  d'œil.  Ainsi,  les  pédants  qui  ont  traduit  pOrtin 
par  portique,  en  calquant  eiaclemenl  le  mot  latin,  ont  déplacé  1'        -■   • 


traduction  pédanlesque,  fraglU^  traduction  naturetle,  frÉle,  etc.,  etc. 
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C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  Tenar-résa.  L'a  final  de 
la  langue  romane  est  remplacé,  comiTie  on  le  sait,  par  t'o 
gascon;  et  celui-ci  par  l'e  muet  français.  Bl  nous  sommes 
au  terme  de  tous  les  changements,  dans  le  mot  actuel 
Ténarrèse- 

Léonce  COUTURE. 


GËNÊALOGIE  DE  LA  MAISON  DE  GBOSSOLES. 

9*  braD«be.  — CtroMoles  PlamareuB  (1). 

La  maison  de  Groasoles  était  une  des  plus  considérables  de  nolra  pays. 
Elle  était  originaire  du  Périgord  où  elle  tenait  un  rang  distingué  dès  le 
un'  siècle. 

Elle  avait  pour  armes  :  D*or  au  lion  de  gueules,  naissant  d'une  ri- 
vière d'argent,  et  chef  d'ozut  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

Celle  tamille  s'élablii  en  Gascogne  sur  la  fm  du  xif  siècle,  et  pres- 
que aussjiôi  après  son  élsbljssement.  elle  se  divisa  en  (rois  branches  : 
celle  do  Flamarens,  celle  de  Caumnnt  et  celle  de  St-Maritn.  Nous  ne 
nous  occuperons  que  de  la  première,  fondée  par  un  fils  putné  de  Ber- 
naid  II,  et  nous  iiéglrgcronti  les  membres  de  là  souche  commune  que 
nous  aurons  occasion  de  menlioiiner  plus  tard. 

1"  Jean  I"  de  Grossoles,  seigneur  de  Flamarens,  Lachapelle  etMau- 
roux,  fils  puîné  de  Bernard  II  de  Grossoles,  épousa  Joanne  d'Altzac, 
dont  il  eut  cinq  enfanis  :  1"  Jean,  son  successeur;  S"  Antoine,  seigneur 
de  Buzol;  3°  Hérard,  d'abord  abbé  de  Simorre,  puis  évéque  de  Condom, 
dont  il  acheva  la  cathédrale  commencée  par  son  prédécesseur,  et  la  con- 
sacra le  1 5  octobre  1 321;  i»  Louise,  qui  Fut  mariée  à  seigneurdeBeiol- 
les;  5"  Marie,  qui  épousa  le  seijçneur  de  Brassac' 

Jean  de  Grossoles  fonda  dans  l'i'glise  de  Flamarens  une  chapelle  avec 
un  caveau  pour  sa  sépulture  el  celle  de  sa  famille;  l'une  et  l'autre  exis- 
tent encore; 

2°  Jean  II  do  Grossoles,  seigneur  de  Flamarens,  etc.,  fut  marié  i 
Antoinette  de  Luslrac.  Il  en  eut  quatre  enfadls  :  4c  Jean,  qui  embrassa 

Notice  moDUscrite  sur  U  commDiifl  .d« 
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l'élal  ecRlésiaslique  at  Tut  protonoiaire  apostolique;  S»  Arnaud,  qui  suc- 
céda k  son  frëra;  le  iroisibme  et  le  quatriëma  sont  deux  filles  dont  nous 
igaorons  le  nom; 

3»  Arnaud  Je  Grossoles,  baron  de  Moniaslruc  ël  de  Flamarens, 
seigneur  île  Lachapelle  et  de  Maiiroux,  fui  sénik:lial  de  Marsan,  bailly 
de  Nivernais  el  gouverneur  de  la  ville  et  châleau  d'Esparre.  Il  épousa 
Catherine  de  Lalour;  maïs  ce  mariage  fui  stérile.  A  sa  mort,  la  succès- 
ùon  revint  à  Jean,  son  frère,  qui  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  choi^ 
la  carrière  ecclésiastique;  puis  elle  passa  au  seigneur  de  Buzet,  frëre  de 
Jean  II,  ei  oncle  d'Arnaud  et  de  Jean  qui  survécut  à  ses  deux  neveux, 
et  continua  la  descendance  des  seigneurs  de  Flamarens; 

i°  Antoine  de  Grossoies,  d'abord  seigneur  de  Buzet,  puis  baron  de 
Flamarens,  etc.,  avait  rempli  plusieurs  emplois  importants.  Louis  XII, 
particulièrement,  lui  donna  la  commission  de  cbasser  les  Lansquenets 
du  royaume.  Il  épousa  BéairlxdeNoaillesdont  il  eut  deux  Ris,  Hérard 
et  Renaud,  qui  devinrent,  l'un  el  l'autre,  auccessivement  seigneurs  de 
Flamarens; 

5°  Hérard  de  Grossoies,  seigneur  de  Flamarens,  Mauroux,  etc.,  eut 
une  discussion  avec  Honorât  de  Savoie,  comte  de  Viilars,  au  sujet  de  la 
pSche  de  la  Garonne.  Ils  Bnïrenl  par  transiger,  le  3  février  1547.  A 
sa  mort,  ses  droits  et  ses  litres  passèrent  à  son  frëre  Renaud; 

6o  Renaud  de  Grossoies,  seigneur  de  Flamarens,  Mauroux,  etc.,  fut 
sénëcbaldes  pays  de  Marsan,  Tursan  el  Gavardan,  De  son  temps,  les 
protestants  s'emparërent  de  ce  pays.  Renaud  Tut  destitué  par  Jeanne, 
reine  de  Navarre;  mais  ensuite,  les  caiboliques,  ayant  à  leur  tourchassd 
les  religionriaîres,  il  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  par  Cbarles  IX,  Il 
s'en  acquitta  avec  distinclion,  et  mérita  par  sa  conduite  l'estime  et  l'sf* 
feclion  de  son  souverain.  Henri  III  lui  en  donna  des  marques  très  flat- 
teuses par  des  lettres  qu'il  lui  adressa.  Il  eut  d'Anne  de  Monlezun,  son 
épouse,  ddnie  et  iiériiiËrc  de  la  cbâlellenie  de  Vi^naux  en  Marsan,  trois 
enfants  :  Hérard,  son  successeur;  Jean,  chevalier  de  Malte,  et  Jean  Ar- 
naud, qui  le  fut  aussi; 

(La  fin  au  proekain  numéro.  ) 

DE  L'HIVER  DE  1709. 

Nous  allons  donner  une  relation  de  l'hiver  de  1709  à 
Gondom.  Elle  sera  empruntée  au  Livre  de  Saison  de  Pierre 
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Diitoya,  mnrié  à  Mademoiselle  JeanneCaiherine  de  Lns- 
seran  Massencome  de  Labii  issue  de  la  famille  de  Monluc. 
Nous  copions  textuellement  : 

«  Le  6  janvier  1709  les  froids  prodigieux  commeocèrent 
et  la  neige  fut  si  abondante  qu'elle  dura  un  mois  entier. 
Sans  rien  exagérer  elle  avait  partout  quatre  pamps  d'épais- 
seur et  dans  les  endroits  oiV  le  vent  la  portail  elle  était 
sans  mesure.  L'on  resta  près  de  deux  jours  dans  tout  Con- 
dom  pour  vuider  les  greniers  même  les  plus  fermés  qui  en 
étaient  pleins.  Le  froid  fut  si  grand  qu'il  ne  resta  dans  tout 
le  pays  circonvoisin,  pas  de  perdrix,  geais,  merles,  pies 
et  autres  oispuxni  lapins.  Nous  perdîmes  chênes,  noyers, 
oliviers,  châtaigniers,  lauriers,  figuiers  et  tous  autres  avives 
à  l'exception  des  ormeaux;  nous  perdîmes  aussi  toutes  nos 
vignes  vieilles. 

*  Pendant  ce  mois  de  froidure  mourut  soudainement,  el 
du  froid,  Mlle  de  Labit,  ma  belle-mère,  et  fut  enterrée  à 
Saint-Caprasi  parM.  le  curé  de  Cassaigne,  n'y  ayant  pas  de 
chemin,  à  cause  des  neiges,  pour  la  eure  de  Larressingle. 
Il  fallut  même  porter  Mlle  de  Lnbit  dans  l'église  par  Hillet, 
la  rue  étant,  quoique  profonde,  pleine  de  neige  jusqu'au- 
dessus  des  ronces  des  haies. 

■  Les  vins  furent  lors  tous  gelés  dans  les  barriques  et  ta 
plupart  des  vaisseaux  crevés  par  l'effort  de  la  gtace.  On  ne 
pouvait  qu'à  grand  peine  ni  couper  ni  manger  du  pain, 
quoiqu'on  le  tint  tonjours  près  du  feu.» 

Les  maux  que  l'on  venait  de  souffrir  à  la  Qn  du  siècle 
précédent  et  au  commencement  du  xviii'  étaient  peu  pro- 
presà  faire  supporter  avee  résignation  lesdésastresde  1709. 
Nous  trouvons  dans  le  même  Livre  de  Raison  ce  qui  suit  : 

■  Depuis  l'année  i  693  jusqu'en  1 702,  la  récolte  n'a  rien 
vallu  à  cause  du  mauvais  temps  qui  a  couru  sur  la  fm  du 
siècle,  les  biens  ayant  presque  resté  incultes  à  cause  de  la 
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cherté  des  denrées  cl  la  morlalilé  prodigieuse  des  paysans 
et  autres  personnes  de  toutétnt  :  car  lé  bled  vallut  celle 
année  1693,16  liv.  ta  eartal;  Tavoine?  liv.  et  le  mil  12 
liv.  La  fève  aussi  1 S  et  1 3  liv.  la  cartal.  » 

Selon  toutes  les  apparences  cède  mortalité  devait  élre  la 
continuation  atTiùMic  de  la  peste  qui,  en  1563,  enleva  à 
CondoQi  ou  aux  environs  plus  de  4,000  personnes,  ce 
qu'atteste  un  document  digue  de  foi,  une  parade  générale 
extraordinaire  tenue  à  cause  du  grand  mal  contagieux  qui 
est  dans  la  ville  et  cité  de  Condom,  et  Tabsence  de  quasi 
tous  les  principaux  habitants  d'icelle,  dans  et  sur  la  rue 
publique  qui  est  au-dehorsde  la  porte  St-Hilaire. 

Tous  ces  désastres  étaient  à  peine  effacés  de  nos  contrées, 
lorsque  en  1774  une  épizootie  sévit  dans  toute  l'Europe 
et  particulièrement  dans  rAquitaine.  Cette  épizootie,  qui  a 
désolé  nos  contrées  et  qui  fit  périr  plus  de  cent  mille  tètes 
de  bestiaux,  y  avaitété  apportée  à  Bayonne  avec  des  cuirs 
infectés  sur  un  bâtiment  hollandais  (1) 

Si  l'on  enchaîne  maintenant lous  ces  déplorables  événe- 
ments, si  l'on  y  joint  ceux  si  fréquents  dans  nos  contrées 
de  grêle  et  froidure,  et  notamment  celui  du  37  juillet  1 7!^â, 
dont  parle  le  même  Livre  de  Raison,  qui  emporta  entière- 
ment les  récoltes,  déracina  ou  ébranla  tous  les  arbres  et 
découvrit  presque  les  maisons  par  l'impéluosité  des  vents, 
indépendant  de  la  volonté  de  l'hotiimc,  on  devra  com- 

(I]  Voir  pour  plas  do  détails  sur  ce  grand  tléuu  un  article  de  U.  de  Voselle, 
«Tocat  au  pariemeat,  écrit  en  1777  04 1778  el  Ingéré  au  Recueil  de  Jurispra- 
dence  de  Gujot,  écujier,  BDeitsQ  niagislral.  qui  renvoie  aux  instruclioQS  et  avis 
aux  habitants  des  provinces  méridioDales  de  Itt  France  sur  la  maladie  qui  dé- 
irnil  le  belaîl.  publiées  par  ordre  du  roi  en  ^79,  les  arrêtée  dm  con^il,  tes  oi^ 
donnances  de  M.  de  Clugny,  iolendaiil  Je  la  génËralitéd'Auch  par  intérim,  et 
celles  de  M.  de  La  BouUaye.  iuieDdaDt  de  la  mdme  généralité,  de  mars  et  juia 
1776.  Ceux  qui  voudront  iraiier  en  iquiiaine  ce  sujet  trouveront  ans  archives 
de  la  préfeeinro  du  dépariement  du  Gers  d  iotére^sanis  du^'umenis  Nous  pour- 
rons  nous-mêmes  leur  offrir  communication  de  deui  avis  imprimés,  en  date  a 
Condom  des  années  1774  et  1775,  Pt  adressés  aux  habilaats  des  campagnes, 
par  M.  Félix  Vicq-i'Axer,  docteur,  tlégent  de  l'académie  royale  des  sciences, 
choisi  par  elle  el  envoya  par  les  ordres  du  roi. 
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prendre  combien  Ils  ont  àù  influencer  sur  le  sort  de  l'a^i- 
cnllure  dans  nos  provinces. 

Si  l'on  considère  encore  que  ce  funeste  fléau  de  l'épizoo- 
lle  avait  à  peine  cessé  en  1776,  treize  ans  avant  ta  réunion,, 
des  Etats  généraux  de  1789,  on  ne  devra  pas  être  étonné 
de  voir  l'expression  de  tant  de  vœux  émis  dans  les  cahiers 
de  doléances  en  faveur  de  l'agriculture  et  de  l'art  vétéri- 
naire pour  élablir  des  écoles  pour  l'enseignement  de  cet 
art. 

On  adit  quelque partqueragriculUire,  en  France,  avait 
repris  une  marche  ascendante  depuis  le  dernier  tiers  du 
xyiu*  siècle.  Gela  a  pu  être  vrai  pour  certaines  parties  de  la 
France,  mais  on  a  de  la  peine  à  le  croire  pour  le  pays  de 
deçà  la  Garonne.  Jusqu'en  1789,  elle  n'était  pas  encore' 
relevée  de  la  perle  presque  totale  de  ses  bestiaux. 

Si  nous  avons  dépassé  dans  cet  article  les  bornes  que 
nous  nous  étions  posées  d'abord,  c'est  parce  que  nous 
avons  voulu  faire  voir  à  ceux  qui  nous  reprochent  d'avoir 
été  retardataires  en  fait  d'agriculture  durant  le  xviit* 
siècle,  combien  de  causes  désastreuses  sont  venues  la  main- 
tenir dans  ce  fâcheux  état. 

D'où  il  faut  conclure  nécessairement  que,  pour  bien  ap- 
précier ce  qu'il  peut  y  avoir  de  peu  parallèle  de  provincç 
en  province  dans  le  développement  d'un  art  quehïonque, 
il  faut  rechercher  même  historiquement  les  causes  sérieu- 
ses qui  ont  conduit  à  cette  différence. 

Le  Revue,  si  elle  est  secondée,  entreprendra  la  publica- 
tion d'un  sommaire  de  l'agriculture  en  Aquitaine. 
E.  CORNE.  . 

BAPTÊME  DES  RUES  DE  CONDOM. 

Le  comiié  institué  pour  imposer  des  noms  aux  rues,  places  ei  boule- 
varts  de  Condoin,  a  procédé  avec  mélhode  et  sagesse.  PéDélré  de  la  déli- 
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ealHse  de  sa  missioiii  il  s'ajl  montré  respecliMtiiL  envers  le^  noins 
tradilionnels.  Il  a  compris  que  des  lilres  séculnires  ne  dispira liraient 
point  sous  des  inscriptions  nouvelles.  En  efîel,  les  noms  communs  il- 
lustrés ne  cèdent  jamais  leur  place  à  des  noms  propres  illustres.  Un 
etemple  le  démontrera  :  On  a  vainement  lenlé  d'effacer  le  mol  banal 
TKileriet  (palais  desï-  Il  avait  lanlde  solidité  qu'il  a  résisté  au  bdigeon 
eiauK  décrets  royaux.  La  cooamission  a  donc  prudemment  agi  en  sauve- 
gardant les  appellations  consacrées  par  le  temps  et  par  l'usage,  et  celles 
qui  étaient  de  fondation  religieuse.  Ces  dernières  sont  in  destructibles. 
Elle  a  encore  bien  lait  d'observer  le  précepte  de  Quintilien,  qui  con- 
seille de  ne  pas  loucher  aux  vivants  :  nominibus  viDentittm parcere. 
Jalouse,  toulefors,  de  faire  acte  de  justice  historique,  de  récompenser 
dignement  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  pays,  elle  e  réservé  leurs  noms 
pour  les  voies  urbaines  qui  n'en  avaient  pc»nt.  C'est  dans  ce  but  qu'elle 
a  délégué  quelques-uns  de  ses  membres  pour  choisir  les  mémoires  qui 
devaient  être  glori&ées.  Nous  lui  venons  en  aide  en  faisant  défiler  les 
personnalités  suivantes,  recrutées  dans  la  littérature,  le  clergé,  l'ar- 
mée, etc. 

Les  lettres  devront  avoir  pour  représentants  :  Scipior  Dupleîi,  l'histo- 
ric^rapbe  estimé  d'Augustin  et  deChtleaubriand;  Charron,  l'ami  de 
Montaigne,  l'auteur  du  i-itire  fie  iaSa{7Mw,  qui  fut  théologal  du  chapitre 
condomois;  Gaichiks,  dont  noua  avons  énuraéré  ailteurs  les  venus  et 
les  œuvres;  Sabbathibb,  lauréat  de  l'académie  de  Berlin  qui  se  recom- 
mande a  noirs  souvenir  par  les  Jttceurg,  coutumes  et  mages  des  andent 
peuples,  et  tes  exercices  du  corps  chez  les  anciensi  Daunoo  qui, 
avant  la  révolution,  enseigna  l'histoire,  la  philosophie,  la  théologie  dans 
plusieurs  collèges  de  l'Oratoire,  et  qui  professa  dans  celui  de  Condom. 
Il  faut  consacrer  le  passage  de  ce  géant  scientifique  qui  fut  membre  du 
tribunal,  du  conseil  des  Cinq-cents,  secrétaire  perpétuel  de  l'académia 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  pair  de  France.  Il  publia  les  travaux 
historiques  les  plus  imposants  du  siècle.  Il  avait  pour  auditeurs  à  son 
cours  du  collège  de  France  Cousin,  Villemain,  Boyer-Collard,  etc. 
Enfin,  DK  Salvandt,  grand  maître  de  l'université,  membre  de  l'institut, 
fondateur  de  l'école  d'Athènes,  viendra  clore  cette  glorieuse  série. 

L'église  aura  aussi  ses  élus.  L'aîné  de  tous  et  le  premier  appelé  sera 
le  cardinal  di  Tbsvi,  qui,  en  131i,  présida  un  synode  en  Angleterre, 
et  qui  plus  tard  fit  édifier  uti  hôpital  aux  portes  de  notre  ville  à  l'en- 
droit qui  porte  soti  nom.  Après  lui  viendront  Maub,  l'un  des  plus  sa- 
vants évéques  de  son  temps  qui  composa  plusieurs  traités,  entr'aulres  : 
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d»  Trinilate,   de  PauiUntid,  d«  fid^  «uAoiûd.  Bossuet,  i'siglede 
Meaux,  appelé  à  ta  cour  Monsieur  deCondom. 
■    Nous  pourrons  honorer  encore  deux  figures  militaires,  le  général 
DncoMMBT elle  colonel  d'arlillcrie  de  la  Toukhbmb,  qui,  aprits  s'âlre 
dlslingué  sur  le  Rhin,  vini  succomber  héroïquement  à  Aboukir. 
-     Mous  étëverons  aussi  un  modeste  tro|)hée  à  la  mémoire  db  PsinBira, 
le  vigilant  gardien  des  franebîses  communales,  l'intrépide  diampion 
de  la  puissance  consulaire  qui  refusa  ds  s'agenouiller  devant  l'autorité 
épiscopale.  Faisons  encore  des  votux  pour  que  le  modèle  de  nos  admi- 
nistrateurs BoNiHi,  qui  conçut  et  exécuta  le  fAan  de  nos  allées,  ne 
soit  point  laùsédans  l'oubli. 

Le  comte  Jadbirt  aura  également  sa  part  dans  cette  distribution 
d'hommages  Comme  économiste,  législateur  et  promoteur  de  la  canali- 
sation de  la  Baise. 

Le  comité  ne  s'est  point  borné  au  triage  des  notabilités  et  des  cëé- 
brités  qui  otn  rayonné  sur  le  passé.  Il  a.  en  outre,  ouvert  une  enquête 
sur  l'origine  des  appellations  préexistantes.  Cette  lâche  est  ardue. 

Dans  nos  perquisitions  étymologiques,  les  noms  de  quelques  quartiers 
condomoiï  nous  ont  souvent  préoccupés  el  embarrassés.  C'est  à  peine  si 
nous  avons  pu  éltiblir  hypolbétiquemeni  l'ideniiié  originelle  de  ceux  qui 
suivent  :  Barlel,  Prado,  Bouquerie,  Escols  (Porte  des]- 

Barlet  peut  provenir  de  Barlear,  en  espagnoljnavis'Utfr,  à  cause  de  la 
proximité  de  la  Baise,  el  même  du  gascon  Barlet,  petit  baril,  en  admet- 
tant que  celte  rue  fût  le  centre  ou  eût  le  monopole  de  la  tonnellerie. 

Il  peut  encore  découler. de  Babribt,  diminutif  de  Barry,  faubourg, 
rempart.  Une  erreur  graphique  aura  pu  allonger  l'I  et  produire  Barr- 
lei.  Ces  altérations  ne  sent  pas  rares.  Loubens  prétend  que  le  nom  pri- 
mitif de  notre  rivière  était  VaSesa  qu'un  copiste  écrivit  infidèlement 
VaHesB,  d'où  Baïse. 

Prado  doildériverdalaiinpra^Htn,  ou  du  gascon pnK,  en  espagnol 
prado  ou  prato.  Ce  faubourg  est,  en  effet,  riverain  d'un  ruisseau.  Il 
peut  aussi  n'être  qu'une  contraction  de  l'espagnol  parada  ou  parado, 
hôtellerie,  station,  halle  de  chasse.  On  sait  que  Madrid  possède  des 
promenades  identiquement  qunliflées. 

Bouquerie  esl  la  même  chose  que  Bouca-rio  qui,  en  espagnol ,  veut 
dire  boucherie,  marché  de  la  bouche.  Ce  nom  esl  très  fréquent  dans  le 
midi  de  la  France  et  dans  le  nord  de  la  péninsule  hispanique.  On  le  ren- 
contre à  Avignon,  k  Nimes,  etc. 

foeeto (porte  deî^ paraît deseendredubasqueescotiara,  quia  donné 
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naissance  an  mol  quouaTrou.  Les  escols  formaient  probablement  une 
variété  dans  les  races  maudites,  et  devaient  être  le»  proches  parents  des 
chrisiJas,  capots,  cagols,  etc.  Leur  établissement  hors  des  murs  d'en- 
ceinie  légitime  cette  assertion. 

Voilà  nos  tâtonnements  sur  ce  sujet.  Nous  espérons  des  renseigne* 
méats  plus  amples,  si  tout  le  monde  com|>rend  l'importance  de  la  me- 
sure adiainistrative.  Déjà  nous  avons  re^  sur  Bougwrie  une  interpré- 
tation scienlilique  et  développée,  dool  la  ndlre  n'est  que  l'embryon. 
Nous  insistons  sur  ces  iiisiruciions  pour  qu'elles  servent  deguide  aux 
édililés  de  province  qui  seraient  tentées  d'accomplir  une  pareille  i^orme. 
L'imposition  des  noms  n'est  pas  une  chose  puérile.  H.  de  Hsistre  la 
considère  comme  providentielle,  et  un  vrai  savant,  qui  est  aussi  un 
sage  dont  nous  recueillons  religieusement  la  doctrine,  nou^disait  naguère 
que  l'antiquité  résumait  la  destinée  dans  ces  trois  mots  :  numine,  ifo- 
■iMB  et  omine. 

J.  NOULENS. 

VERTU  ET  TALENT. 


Malheur  i  la  connauiance  stérile  qui  m 

ae  tourne  pas  t  aimer! 

BosaoïT. 

H  est  beau,  glorieux  pour  la  nature  humaine, 
De  creuser  à  l'idée  un  austère  sillon. 
De  renouer  le  monde  à  la  loi  souveraine, 
De  fouiller  en  tout  sens  le  champ  de  la  raison, 

Il  est  doux,  fantaisie,  éblouissante  reine. 
Tant  que  luit  le  soleil  de  la  chaude  saison, 
De  glaner  à  tes  pieds,  dans  u  sphère  serein^ 
Des  poétiques  fleurs  l'odorante  moisson. 

Mais  il  est  dégradant,  —  pour  un  peu  de  fumée, 
Prose  ou  vers  que  l'orgueil  livre  à  la  renommée,  — 
D'oublier  son  vrai  but,  son  éternel  labeur. 

Veillez  sur  les  Talents,  ces  dangereuses  plantes; 
Hais  cultivez  surtout  les  Vertus,  fleurs  tremblantes. 
Qui  croissent  en  secret  sous  les  yeux  du  Seigiieur. 

ÙORCI  CODTDU. 
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Historiettes  d'Antrefois  et  d'AujounThuL 

Avant  que  l'inique  condamnation  de  Calas  au  supplice 
de  la  roue  n'eût  inspire  la  muse  tragique  de  Lemicrre  et  de 
Chcnier,  l'indignation  produite  par  cetic  terrible  sentence 
avait  fait  éclore  un  bon  mot.  Le  parlement  était  l'auteur 
de  cet  aveugle  arrêt.  Un  des  conseillers  qui  avaient  parti- 
cipé à  ce  fatal  jugement  ûl  un  jour  la  rencontre  d'un  che- 
valier qui  lui  reprocha  vivement  son  erreur.  Hélas!  ré- 
pondit le  juge  qui  croyait  se  couvrir  par  une  excuse 
vulgaire  :  //  n'est  pas  de  bon  cheval  qui  ne  bronche. — Un  bon 
ch&jal,  soit  :  répliqua  le  contradicleurj  mats  toute  une  écu- 
rie!!! 

M.  B.  de  M était  très  rigide  en  matière  héraldi- 
que. Les  vaches  qui  ûgurent  sur  les  armes  de  Béarn  figu- 

rent  également  sur  celles  de  Tancienne  maison  de  B 

que  quelques  annalistes  croient  contemporaine  des  croisa- 
des. Le  scrupuleux  antiquaire  dénonçait  un  jour  à  l'auleur 
de  Nathalie  (qui  sous  les  vertus  et  la  modestie  de  la 
femme  cache  le  talent  d'un  sérieux  écrivain)  une  usur- 
pation de  M.  de  Salvandy.  Celui-ci  avait  osé  introduire 
dans  son  écusson  deux  ruminants.  Le  généalogiste,  sup- 
posant que  le  ministre  de  i'instruclion  publique  avait  em- 
prunté ses  symboles  de  noblesse  à  une  ancienne  famille 
de  Gascogne  qui  en  jouissait  héréditairement  depuis  des 
siècles,  sindignait  contre  celte  fraude  armoriale,  et  s'achar- 
nait comme  uu  picador  sur  les  malheureuses  longicornes. 
Vous  attaquez  préventivement  ces  pauvres  créatures  ob- 
jecta sa  spirituelle  interlocutrice;  elles  ne  méritent  point 
votre  colère,  car  elles  soot  fantastiques,  et  n'ont  jamais 
paru  sur  les  armes  de  M.  Salvandy. —  Qu'y  a-t-il  donc? — 
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Aulre  cHdsc  :  —  Je  vous  afQrme  que  ce  sonl  des  génisses. 
—  Vous  vous  trompez  :  ce  sont  des  taureaux. 

En  1840,leinioislère  Mole  fut  chaviré  par  une  coalition. 
M.  de  Salvandy,  alors  grand-maître  de  l'Université,  siiivil 
SCS  collègues  dans  la  retraite,  et  vint  passer  quelques  jours 
à  Condom.  Un  de  ses  amis  lui  insinua  que  son  inûuence 
parlementaire  obligerait  le  nouveau  cabinet  à  lui  octroyer 
quelque  haute  fonction.  Je  n'accepterai  pas,  répondit-ilj 
AUCUNE  MONNAIE  ne  vaul  un  portefeuille.  Celle  réponse  Iro- 
.  nique  était  un  coup  de  fronde  qui  venait  frapper  en  plein 
visage  un  de  ses  compatriotes  qui,  après  avoir  élé  garde 
des  sceaux,  n'avait  pas  craint  de  descendre  du  temple  de 
Thémis  à  l'hôtel  de  Plulus  pour  y  éditer  des  efQgies  mé- 
talliques. 

Les  Gaulois,  railleurs  de  la  mort,  vendaient  leur  vie  pour 
un  peu  de  vin  ou  un  peu  d'argcnL  Que  de  neveux  donne- 
raient celle  de  leurs  oncles  à  meilleur  marché.  Aussi,  je 
ne  puis,  sans  frémir,  entendre  patoiser,  près  du  lit  d'un 
agonisant,  le  regret  hypocrite  de  :  praoubé  toutou».  Il  me 
semble  que  le  sens  et  la  cousonnance  de  ces  deux  mots 
ont  quelque  chose  de  cabalistique,  de  funèbre  et  d'homi- 
cide. 

Les  habitants  d'une  commune  de  noire  département 
ont  drôlement  inauguré  l'année  1858.  Ils  ont  organisé  une 
sérénade  bruyante  en  l'honneur  d'un  complet  honnête 
homme  qui  voulait  prendre  poar  moifié  une  demi-vertu. 
Les  insirumcnls  du  concert  élaient  des  ouiils  culinaires. 
La  troupe  cacophonique  était  commandée  par  une  amazone 
rustique,  fille  du  maire  de  l'endroit.  Cette  virago  donnait 

du  COI. 

J.    NOQLENS. 
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FREHIEB  JIETICLE. 


De  savants  travaux  onl  été  publiés  enr  plusieurs  villes 
du  département  du  Gers;  ils  nous  ont  révélé  un  passé  peu 
connu  et  pourtant  plein  d'intérêt.  Sans  remonter  i  VÂUa' 
sera  rerum  aquitanicarum,  aux  cbroniqaes  du  diocèse 
d'Âocb,  aux  commcniaires  de  MonXluc,  à  l'œuvre  de  l'évé- 
que  de  Lescar^  les  histoires  de  Mary-Lafon  et  de  M.  l'abbé 
.  de  Montlezun,  les  recherches  archéologiques  de  Mi  Cénac- 
MoDcaut  nous  ont  appris,  avec  beaucoup  d'art,  ce  qu'ont 
feit  nos  ancêtres,  et  nous  ont  rendu  ramilier  un  monde 
longtemps  ignoré. 

Il  est,  toutefois,  une  portion  de  nos  annales  qui  De  me 
parait  pas  avoir  été  étudiée  avec  l'attention  qu'elle  mérite. 
Les  grands  événements,  tes  batailles,  tes  hauts  faits  de  la 
'royauté  et  de  la  noblesse,  les  fastes  de  l'Eglise  ont  si  gran- 
dement préoccupé  les  historiens  qu'ils  ont  laissé  un  peu  trop 
'dans  l'ombre  cette  vie  intime  de  nos  dtés,oà  nous  devons 
cependant,  à  tout,  prendre', chercher  les  plus  sûrs  reflets  des 
progrès  de  notre  civilisation.  L'écrivain  assez  patient  pour 
extraire  de  nos  vieux  monuments  une  histoire  exclusive- 
ment municipale  accomplirait  une  belle  œuvre.  Elle  est 
bien  au-dessus  de  mes  fMties;  mais  je  vais . indiquer  de 
quelle  fuçonjela  comprends,  en  esquissant  quelques  pages 
de  l'histoire  de  Mirande. 

'  Quelques  aimées  aprês  ta  conquête  4e  la  Gaule  par  les 
Romains,  nous  tiwivons  les  diverses  agg^omémtiows  d'h«- 
biiants  divisés  enmd  pubHci,  ou  propriétés  du  fisc  impé- 
rial, et  «n  vm  ppivatt^  ou  réunions  de  propriété  privées, 
dont  les  tiialaires  formaient  entre  eux  comme'  un  syndicat 
-administratif.  Je  me  bâte  d'ajonter  que  la  mbîO'dePBtat 

48 


îdovGoOt^lc 


—  ilO  — 
pesait  également  sur  toutes  ces  communautés.  Mais  quelque 
oppressif  que  fût  le  régime  des  munict'pes  (on  connaît  te 
triste  sort  des  curiales),  il  n'en  contenait  pas  moins  le  germe 
d'une  organisation  municipale  coiinpiète,  et  déj&^  sous 
ConslantiD,  l'élection  populaire  du  Défenseur  et  de  l'Evèque 
lui  donnait  une  certaine  physionomie  démocratique;  ce  qui 
prouve^  d'ailleurs,  que  les  traditions' municipales  poussè- 
rent de  rapides  ■  et  fortes  racines  dans  la  société  gallo-ro- 
maine, c'est  qu'elles  résistèrent  à  l'invasion  des  hordes 
germaniques.  ■  Quand  vint  sur  la  Gaule  l'empire  des  Bar- 
I  bares,  dit  M.  Augustin  Thierry,  quand  l'empire  d'Occi- 
>  dent  s'écroula ,  trois  choses  restèrent  debout  :  les  instî- 
»  tutions  chrétiennes,  le  droit  romain  à  l'état  d'usage,  et 
H  l'administration  urbaine.! 

Il  y  avait  une  raison  à  cela.  Les  hommes  du  Nord,  a^p- 
tés  d'un  besoin  perpétuel  de  locomotion,  aimant  Tespace,  la 
chasse  et  la  guerre,  ne  voulurent  pas  s'enfermer  dans  les 
villes;  ils  s'installèrent  au  milieu  des  forêts  et  se  mtTent  à 
les  défricher  avec  leurs  liies  ou  leurs  colons  partiaires .  Les 
vaincus  restèrent  dans  les  villes  avec  leurs  esclaves;  et  si 
plus  tard,  au  vin*  siècle,  l'élite  fie  la  société  gallo-romaine 
émigra  à  la  campagne  pour  imiter  les  conquérants,  les 
classes  moyenne  et  inférieure  n'abandonnèrent  pas  les  ci- 
tés. C'est  à  elles,  par  conséquent,  que  revient  le  mérite 
d'avoir  conservé,  avec  quelques  vestiges  d'industrie,  ces 
coutumes  administratives,  "  gage  d'une  civilisation  à  ve- 
nir.» 

Le  IX*  et  le  x*  siècles  sont  comme  une  longue  nuit,  au 
point  de  vue  qui  noua  occupe.  C'est  tout  au  plus  si,  dans 
cet  amas  confus  de  luttes  et  de  crimes,  il  est  facile  de  saiâr 
les  faits  qui  donnent  pour  résultat,  à  l'issue  de  celte  pé- 
riode, une  transformation  politique  déjà  comm^cée  et  prête 
à  se  généraliser.  L'histoire  dès  villes  est,  peur  ainsi  dire, 
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sans  événements;  celle  des  campagne  oG^,  peuuétre,  un 
peu  plus  d'intérêt.  Des  hameaux,  des  villages  s'élèvent  au- 
tour des  châteaux  et  des  monastèreit^  une  sorto  de  gouver- 
nement local  s'établit  aussitôt,  les  rapports  se  régularisent, 
le  seigneur  administre  par  lui-même  ou  par  ses  intendants. 

Remarquons,  à  ce  propos,  que  les  intendants  de  cetle 
époque  sont  les  aïeux  directs  des  maires  d'aujourd'hui.  Ils 
s'appelaient  villici  ou  majores.  Investis  d'uu  pouvoir  judi- 
ciaire et  d'une  autorité  de  police,  quelquefois  assez  éten- 
due,  ces  officiers  n'étaient  pas,  d'ailleurs,  d'autre  condition 
que  la  plupart  de  leurs  administrés.  S'il  faut  en  croire  la 
préface  du  Cartutaire  de  St-Père  de  Chartres,  ils  étaient 
choisis  souvent  parmi  les  serfs.  Mais  les  privilèges  attachés 
à  leurs  fonctioDS  ne  tardèrent  pas  à  tenter  l'ambition  des 
hommes  libres,  et,  dès  le  xi*  siècle,  on  constate  que  les 
maires  des  campagnes,  comme  les  officiers  municipaux  des 
cités,  essayaient  déjà  de  rendre  leurs  charges  héréditaires 
dans  leurs  familles. 

Le  seul  fait  qu'il  soit  possible  d'établir  avec  précision,  en 
ce  temps,  c'est  la  haute  position  conquise  par  l'Eglise,  et, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  son  avènement  au  pouvoir. 
Patiente  comme  tous  les  principes  forts,  l'Eglise  avait  at- 
tendu l'heure  marquée  par  la  Providence,  où  le  christia- 
nisme devait  prendre  sa  place  dans  la  direction  des  affaires 
civiles  et  politiques.  Celte  heure  arrivait  enfin;  mais,  de-» 
puis  longtemps,  elle  était  préparée.  <i 

L'évéquc,  élu  par  les  citoyens,  n'avait  pas  eu  de  peine 
à  prendre  dans  l'esprit  des  populations  la  place  et  t'in^' 
flaence  du  défenseur.  Pouvait-il  en  être  autrement?  Lemi^ 
nistre  de  Dieu  joignait  presque  toujours  à  la  puissance  da 
prêtre  l'autorit^du  savant,  et  quoique  la  nation  fût  profon- 
dément abâtardie,  quoique  ses  meilleures  facultés  fussent 
émoussées,  il  restait  chez  elle  encore  assez  de  sens  moral 
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pour  reconiuiiire  et  subir  l'empire  inévitable  des  supério- 
lités  iniellectuetles.  Celle  prépondérance  fut  le  salut  de  la 
civilisation.  Elle  donna  à  l'Eglise  la  force  néceâairc  pour 
arrêter  la  barbarie,  ei  couvrir  de  son  manieaii  sacré  les  ci- 
tés vouées  à  l 'extermination. 

Enrichie  par  la  piété  des  conquérants,  l'Eglise  entra 
bientôt  dans  la  vie  féodale;  songouvernemenl  se  constitua 
.  à  l'image  de  l'organisation  germanique,  avec  cette  diffé- 
rence, toutefois,  que  l'évéque,  plus  habile,  mieux  connu 
des  populations  et  moins  dur  pour  elles,  trouva  souvent, 
dans  les  petites  villes  de  ses  domaines,  de  précieux  auxi- 
liaires contre  la  cupidité  de  voisins  plus  puissants.  Et  tout 
à  côté  de  lui,  eous  sa  protection,  les  monastères,  refuges 
de  la  méditation,  de  la  science^  reçurent  le  dépôt  des  tré- 
sors de  l 'intelligence j  et  non-seulement  les  œuvres  pures 
de  l'esprit,  mais  aussi,  et  surtout,  les  traditions  des  procé- 
dés mécaniques  et  agricoles.  *  Ce  refuge  des  livres*  et  du 
»  savoir  abritait  des  ateliers  de  tout  genre,  et  ses  dépen- 

>  dances  formaient  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelons  une 
»  ferme  modèle;  il  y  avait  là  des  exemples  d'industrie  et 

■  d'activité  pour  le  laboureur,  l'ouvrier,  le  propriétaire. 

>  Ce-fuI,  selon  toute  apparwce,  l'écolcoit  s'instruisirent 
»  les  conquérants  à  qui  l'int^ét  bien  entendu  Gt  faire  sur 

■  leurs  domaines  de  grandes  entreprises  de  culture  et  de 
w  colcmisation,  deux  choses  dont  la  première  impliquait 
»  alors  la  seconde  (1).B 

Il  ne  faudrait  pas  crrare,  toutefois,  que  ce  marasine 
universel  eût  anéanti  au  sein  de  la  classe  asservie  toute 
idée  d'émancipation.  Dans  les  villes,  les  traditions  muni- 
cipales ne  s'étaient  jamais  complëtenlenl  effacées;  les  com- 
munautés avaient  toujours  à  leur  lètc  des  magistrats  élec- 

(11  H,  lfiga«U 
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lifSj  ei  si  lee  vieilles  iusiitutions  avaieot  été  altérées,  le 
tiire  de  ciloyen  étaii  resté  au  bourgeois  avec  Tinstinct,  au 
moins  confus,  de  ses  droits  et  le  désir  de  l'indépendance. 

Dans  les  campagnes,  les  aspirations  vers  la  liberlé  se 
révélèrent  d'une  façon  plus  brutale.  Les  châtelains  n'étaient 
pas,  tant  s'en  faut,  les  meilleurs  des  maîtres;  leur  capri- 
cieuse souveraineté  devenait  parfois  intolérable.  D'un  au- 
tre côté,  les  serfï,  comme  les  tenanciers,  armés  pour  la  , 
défense  nationale,  armés  plus  souvent  pour  servir  l'ambi- 
tion de  leurs  seigneurs,  ne  lardèrent  pas  à  s'apercevoir 
que  leur  concours  était  devenu  assez  nécessaire  pour  ne 
pas  être  gratuit;  qu'il  était  même  possible  d'exploiter  au 
proQt  de  leur  affranchissement  le  besoin  qu'on  avait  d'eux. 
Ils  osèrent  bientôt  imposer  des  conditions,  et  l'émaocipa- 
tion  des  communes  rurales  commença. 

Ce  mouvement,  qui  ne  se  manifeste  d'abord  que  par  des 
insurrections  (en  Bretagne  et  en  Normandie),  se  régularise 
peu  à  peu,  il  s'assimile  à  celui  des  villes,  et,  dès  le  milieu 
du  XI*  siècle,  il  est  assez  général,  assez  bien  déter- 
miné pour  recevoir  une  formule  historique.  Au  Nord  de 
la  France,  c'est  la  commune  assurée,  l'association  des  inté- 
rêts municipaux  par  l'assistance  mutuelle.  Au  Midi,  c'est 
ta  constitution  consulaire,  envoyée  à  la  Gaule  méridionale 
par  les  cités  d'Italie  déjà  libres  depuis  longtemps. 

H.  DE  RIVIÈRE,      . 
Membre  du  Conseil  général. 

UN  JOUR  DE  L'AN 

Sous  le  mmistère  de  l'abbé  de  Hontevquiou  (1). 

Le  jour  de  l'an  est  non-seulement  le  jour  des  étrennes, 
c'est  encore  le  jour  des  gratifications;  aussi,  les  employés 

(1)  NoQB  déuabou  dn  Courrier  dt  Paru  le  fait  ci-deasus  accompli  pu  un 
de  nos  compairiolea,  l'abbé  de  Montesqniou,  duc  de  Fezeniac,  qui  reçut  le  poi- 

*8* 
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des  admînisli'iilions  voient  nrriver  ce  jour  avec  satisfaction. 
Malheureusement,  les  gratifications  ne  sont  pas  toujours 
proportionnées  aux  besoins  de  ceux  à  qui  elles  sont  ac- . 
cordées.  Cela  me  rappelle  un  fait  qui  remonte  aux  pre- 
mières années  de  la  Restauration. 

En  1815,  M.  l'abbé  de  Moniesquiou  était  ministre  de 
l'inlérieur  ;  Louis  XVIII  avait  choisi  l'abbé  de  Montesquieu 
*  pour  ministre^  cet  excellent  homme  était  adoré  dans  les 
bureaux,  où  l'on  garda  longtemps  son  souvenir. 

Le  ministère  de  M.  de  Montesquiou  fut  fort  court,  mais  . 
il  se  trouva  un  jour  de  l'an  dans  l'espace  de  cq  ministère. 

Quelques  jours  avant  le  jour  de  l'an,  on  vint  demander 
au  ministre  s'il  entendait  que  des  gratiScations  fussent  don- 
nées aux  employés  de  son  ministère  : 

—  Certainement  que  je  le  veux!  s*écria  le  bon  abbé,  et 
plutôt  deux  fois  qu'une. 

Celte  réponse  bienveillante  ne  laissait  pas  de  doute  sur 
ses  bonnes  dispositions.  En  conséquence,  dès  le  soir  même, 
on  mit  sous  ses  yeux  un  étal  du  personnel  du  ministère, 
disposé  par  colonnes  :  en  regard  du  nom  et  du  titre  de  cha- 
que employé  se  trouvait  le  chiffre  de  ses  appointements,  et 
ensuite  le  chiffre  de  la  gratification  proposée.  Seulement, 
pour  avoir  égard  à  la  liberté  d'initiative  du  ministre,  ce 
chiffre  proposé  de  la  gratification  était  légèrement  indiqué 
au  crayon. 

Le  soir  du  même  jour,  le  ministre,  après  son  diner,  ren- 
tra dans  son  cabinet  avec  son  secrétaire  particulier,  un 
abbé  comme  lui,  afin  d'examiner  les  projets  d'arrêtés  sou- 
mis à  sa  signature. 

lefenille  de  l'inlérisur  à  la  renlrëe  des  BonrboDS.  Il  ëlait  né  au  châtean  de  Har- 
san,  près  d'Auch,  en  1767.  Sod  neveu,  le  lieutenaol  général,  duc  de  Fezeoaac, 
le  possède  aujourd'hui.  L'abbé  de  Monlesquiau  esl  1res  cunna  dans  nos  con- 
trées, n  habita,  dans  ses  derniers  jours,  le  chMeau  do  Couloumé,  prés  Plaisao- 
ce,  chez  le  vomie  de  Moolagal.  Aussi  croyons-nous  que  la  reprodnction  de  l'anec- 
dote qui  précède  sera  agréable  à  nos  leetenrs. 
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Il  prend  les  états  relatifs  aux  gratiflcations,  il  les  trouve 
disposés  à  peu  près  de  la  manière  suivante  : 

Grades,  AppoinlemetU.       Gratifi  calions  propoiée». 

Chef  (te  division,            8,000  1,000 

Chef  de  bureau,              6,000  500 

Sous-chef  de  bureau,    3,500  300 

Premier  commis,            2,400  250 

Deuxième  eommis,        1,800  200 

Troisième  commis,        1,500  i50 

Quatrième  commis,        1,200  100 

A  cette  vue,  le  bon  abbé  de  Montesquieu  pousse  un  cri  de 
surprise. 

—  Qu'est-ce  donc,  monseigneur?  demanda  le  secrétaire 
intime. 

—  Ditea-moi,  l'abbé,  une  gratification  n'est-ce  pas  une 
faveur,  un  secours,  un  bienfait  ? 

—  Votre  Excellence  a  ^larfaitement  défini  une  gratifi- 
cation ! 

—  Eh  bien  !  voyez  ce  que  l'on  me  propose, 

—  Quoi  donc,  monseigneur  ? 

—  On  veut  encore  que  les  grosses  gratifications,  les  gros 
secours  tombent  dans  les  mains  de  ceux  qui  touchent  tes 
gros  appointements  et  l'on  donne  une  gratification  insigni- 
fiante à  ceux  qui  peuvent  à  peine  vivre  avec  leurs  petits 
appointements. 

—  Monseigneur  a  raison,  dit  te  secrétaire. 

—  J'ai  été  en  émigration,  repritl'abbé,  et  je  sais  par  ex- 
périence tonte  la  joie  que  cause  à  un  pauvre  diable  une 
aubaine  inattendue.  Comment  faire  pour  arranger  les  cho- 
ses selon  la  justice? 

—  Augmenter  les  chiffres  proposés. 

—  Je  oc  puis  cependant  pas  grever  le  budget  d'une 
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somme  plus  forte  que  celle  que  m'est  allouée  pour  lesgra- 
liScations....  Comment  Faire?...  Ah!  j'y  suis. 

—  Moaseigneur  a  trouvé  le  moyen  de  tout  concilier? 

—  Un  moyen  lumineux,  vous  allez  voir,  continua 
l'abbé...  et  qui  ne  coûtera  pas  un  sou  de  plus.  Je  me  bor- 
nerai à  renverser  la  colonne  des  gratifications  proposées  : 
le  total  sera  toujours  le  même. 

Et  prenant  une  plume,  l'abbé  de  Montesquieu  écrivit  en 
grands  chiffres  bien  noirs  les  gratifications  définitives,  qui 
firent  disparaître  les  propositions  indiquées  au  crayon. 


Gtadei. 

GralificliOD, 

Chef  de  division, 

8,000 

iOO 

Ctiel  de  bureau. 

6,000 

150 

Sous-cbef  de  bureau 

3,600 

20O 

Premier  commis, 

î,400 

260 

Deuxième  commis, 

i,800 

300 

Troisième  commis, 

1,80» 

500 

Quatrième  commis, 

i,200 

1,000 

Puis  il  signa  l'arrêté.  Le  bon  abbé  et  son  secrétaire 
étaient  enchantés. 

Le  lendemain,  on  peut  juger  de  la  stupeur  générale  que 
produisit  l'arrêté  du  ministre  :  les  gros  bonnets  du  minis- 
tère étaient  furieux;  quant  aux  petits  employés,  ils  étaient 
dans  l'ivresse,  ils  auraient  porté  leur  cher  mimistre  en 
triomphe. 

Le  lendemain  du  jour  de  Tan,  [les  employés  à  1 ,200, 
1 ,500  et  1 ,  800  francs  se  donnèrent  entre  eux  un  banquet 
de  réjouissa&ee  chez  Véry.  On  y  but  lai^ecnent  à  ta  santé 
du  ministre  modèle,  abbé  de  Montesquiou. 

Malheureusement  Pabbé  de  Montesquiou  ne  passa  pas 
un  second  jour  de  l'an  au  ministère,  et  il  n'a  pas  faii  école. 
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Depuis  lui,  on  est  resié  fidèle  aux  aociens  erremeals  :  aux 
gros  appointements,  les  grosses  gratiûcaiions  (1). 

Paul  dIVOT. 

SIMPLE  NOTE 

sur  l'article  TÉn&RBÈsi;  du  cahier  précédent. 

D'après  les  mâmes  données, le  mol  ITINERTS  éiant  iur  le 

mélier; 

1°  Dès  tors  que  la  première  voyelle  s'échappe  et ,  disparait, 
rTINERISiaisseTINERIS; 

2°  Dès  lors  que  les  voyellee  se  transmuent,  en  augmentant  fliia- 
lus  ou  r  ouverture  de  bouche ,  ce  qui  change  l't  en  é  et  Vé  en  a; 
TïNeRiS  donne  TéNoRéS  ; 

et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  h  flexion  ou  désinence  0  qui  n'aocoUre 
d'elle-môme ,  pour  adiever  le  nom  de 

TÉNARÉS     0: 
moyennant  quoi,  tout  se  termine  heureusement,  sans  passer  outre 
à  la  solution  casarienne. 

Par eus 


GÉNÉALOGIE  DE  LA  MAISON  DE  GROSSOLES. 

**  branetae.  ~  OroMolea  Flam»p«n«. 

(Fin.)  m 

7°  Hérard  II  de.Orossoles,  seigneur  de  Plamarena,  Montastnie, 
Bozet,  Mauroux,  etc.,  embrassa  de  bonne  beur«  la  carrière  des  armes; 
d'abord  marécbal  de  camp  à  l'armée  de  Guifflitie,  puis  capitaine  d'une 

(1)  Le  Courrier  du  Gert  assure  que  celte  anDée  on  aurail  adopté  le  système 
d*  l'abbé  de  Honlesqniou  et  que  la  répartition  aurail  été  (aile  «n  raison  inverse 
da*  dDalnmenK- 

[2}   Voir  snpra,  p.  399. 
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compapie  de  niotiuaiile  hommes  d'armés,  il  fut  eu  1588  préposé  psr 
Hargueriie,  reine  de  Navarrei  à  la  d^ense  du  pays  d'agenais  et  cod- 
domgis.  Il  eut  de  BraDdelise  de  Narbonne,  son  épouse,  trois  enfants  : 
|o  Renaud,  mort  sans  alliance;  3°  Jean,  son  successeur;  et  3°  Mar- 
guerite, mariée  le  28  octobre  16U,  à  messire  Gaston  de  Foix  et  de 
Caodalle,  seigneur  de  VUlefranche,  de  Tournecoupe.  Son  frëre  Jean, 
qui  avait  succédé  i  son  père  dont  la  mort  précéda  ce  mariage,  cons- 
titua en  dot  il  sa  sœur  soixante  mille  livres  tournois,  dont  il  s'engageait 
k  payer  trente  mille  le  jour  de  la  solennisation  de  son  mariage,  et  pour 
les  trente  mille  livres  restant,  il  lui  donnait  la  terre  et  seigneurie  de 
Vignaux  en  la  vicomte  de  Marsan,  avec  les  appartenances  et  dépen- 
dances, sous  la  faculté  de  rachat,  pour  en  jouir  et  faire  les  fruits  siens 
jusqu'à  ce  qu'il  lut  payerait  ladite  somme  de  trente  mille  livres. 

8»  Jean  m  de  Grossolles,  baron  de  Flamarens,  Hantaslruc,  Buzet, 
Mauroux,  etc.,  suivit  la  même  carrière  que  son  père.  Il  était  aide  de 
camp  d'un  régiment  d'infanterie,  lorsque,  se  croyant  offensé  par  Is 
sieur  de  Montespan,  il  s'acbemina  avec  un  page  seulement  vers  le  chfi- 
teau  de  Gondrin,  Arrivé  à  quelque  distance  de  ce  château,  il  s'arrêta 
et  envoya  son  page  seul  au  sieur  de  Montespan  pour  lui  demander  un 
éclaircissement.  Au  moment  où  ce  page  descendait  de  cheval  à  la  porte 
du  manoir,  il  rencontra  le  sieur  de  Lussan,  auquel  il  fit  part  du  sujet 
de  sa  mission.  Celui-ci  pni  fait  et  cause  pour  le  seigneur  de  Monlespan. 
Etant  allé  joindre  le  baron  de  Flamarens,  ils  se  battirent  en  duel.  Le 
sieur  de  Lussan  fut  tué.  Poursuivi  pour  ce  fait  par  la  justice,  Jean  im- 
plora la  clémence  de  Louis  XIII,  qui  lui  accorda  des  lettres  de  grâce, 
au  mois  .d'octobre  1 6H .  Jean  oui  aussi  des  contestations  avec  Emeric 
de  Leaumont,  co-seigneur  de  Mauroux,  au  sujet  de  la  justice.  Ces  dif- 
férends se  terminèrent  par  un  accord,  conclu  le  S5  août  16U.  Ils  se 
renouvelèrent  en  1629,  mais  sans  que  les  plaintes  articulées  par  Jean 
paraissent  avoir  eu  de  suite.  Il  fut  marié  à  Françoise  d'Albret,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Anloine-Agésilas,  son  successeur. 

9°  Anloine-Agésilas  de  Grossolles,  baron  de  Flamarens,  Buzet, 
Montastruc,  Mauroux,  etc.,  suivit  aussi  la  carrière  des  armes  pendant 
la  guerre  de  la  Fronde.  Il  embrassa  le  parti  du  prince  de  Condé  et  fui 
tué  en  combattant  à  la  bataille  de  St-Anioine,  en  juillet  1653.  Antoine 
était  marié  avec  Françoise  Bardes  de  Latrousse,  dont  il  eut  trois  en- 
fants :  1°  François,  l'aîné,  mort  sans  alliance  à  Burgos,  en  Espagne, 
où  il  avait  été  obligé  de  s'exiler  pour  échapper  aux  poursuites  dont  il 
était  l'objet  à  cause  d'un  duel.  La  reine  d'Espagne  donna  des  ordres 


.D.qit.zeaOvG6o»^lc 


-  449  - 
pour  qu'il  fdt  enseveli  d'une  manière  convenable  à  son  rang  et  à   la 
nobleitse  de  sa  famille;  2°  FrauQois-Agësilas,  qui  succéda  à  son  père; 
i"  Jean,  dit  le  chevalier  de  FUmarens,  qui  mourut  sans  postérilé. 

10"  François-Agésilas  de  Gtesolles,  seigneur  de  Flamarens,  Mau- 
roux,  etc.,  fui  premier  roaiire-d'Mtel  du  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIV.  Il  épousa  M  arie-Galirielie  Tellier,  dontîl  eut  (rois  enfants  : 
<■>  Emmanucl-Félis;,  guide  des  gendarmes  anglais,  tuÉ  en  Italie,  à  la 
bataille  de  Luzzara.  Il  n'avait  pas  été  marié;  2"  Agésilas-Gaston',  3« 
Marie-Clément- Joseph,  époux  de  Marguerite-Louise  de  Brual,  fille  du 
seigneur  de  Peyrecave. 

Cette  généalogie  s'arrSle,  dans  le  manuscrit,  au  H»  degré,  c'est-à- 
dire  à  Agésllas-Gaslon  de  Grossolles,  qui  épousa  Anne-Agnès  de 
Beauveau.  Nous  croyons  devoir  ajouter  qne  celte  illustre  famille  esl 
continuée  aujourd'hui  par  le  comte  de  Grossolles  Flamarens,  sénateur. 


À  PROPOS 

IiES 

ARCHIVES  DU  SËIIRAIRED'ADCH. 

(Suite.)  (1) 

La  première  ouverture,  faite  sans  plus  de  mystère,  est 
datée  d'Auclij  vers  les  derniers  jours  de  septembre  i693. 
Monseigneur  de  Suze  ne  devait  plus  larder  de  se  rendre 
dans  soB  diocèse;  et  le  mémoire  secret,  envoyé  au  P.  de  La 
Chaise,  pouvant  donner  lieu  à  des  commentaires  plus  ou 
moins  coniradicloires,  il  n'était  pas  hors  de  propos  de  fixer 
quelques  personnages  de  la  Cour  sur  le  véritable  état  de  la 
question.  G'estee  que  se  proposait  le  P.  Raquié,  en  écrivant 
la  lettre  suivante  et  l'exposé  qui  la  suit  : 

(1)  Voir,  plQsliaui,  p.  355,  361. 
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À.  ÂQcb,  l«  35  septembre  1693. 


Vous  serez  enfin  satisfait.  L'Ange  du  Seigneur  m'a  délié  la  langue; 
je  puis  mainieflanl  parier  et  écrire  de  l'affaire  du  trésor  trouvé.  Ce  n'est 
plus  un  mystère,  ni  une  atbire  :  l'on  veut  bien  que  toute  la  terre  saeha 
la  conduite  qu'on  y  a  tenue;  ei  que  tout  le  inonde  en  juge,  à  la  confusbo 
de  ces  raisonneurs  imprudents  qui  ont  jugé  avant  le  temps  et  sans  eon- 


Four  vous,  Monsieur,  qui  avez  suspendu  votre  jugement,  jusqu'il  ce 
que  vous  fussiez  instruit  des  faits  qu'il  fallait  savoir  pour  raisonner  juste  . 
et  jugerdecellealfaireen  homme  sage,  vous  aurez  le  plaisir  devoir  que 
vous  ne  vous  aies  pas  trompé,  avec  tant  d'autres  qui  ont  suivi  le  torrent. 

Je  vous  envoie  les  mémoires  que  vous  m'avez  demandés  avec  tant 
d'instance;  je  les  avais  dressés,  depuis  plus  d'un  an,  par  une  précau- 
tion qui  a  été  bien  nécessaire.  Ma  maladie  m'avait  mis  hors  d'état  de 
les  dresser,  lorsqu'il  m'en  fallut  envoyer  une  copie  au  révérend  Pire  de 
La  Chaise.  J'ai  bien  voulu  les  transcrire  moi-même.  Je  vous  en  aurais 
envoyé  l'original  avec  plaisir;  mais  j'ai  fait  réflexion  qu'étant  écrit  de 
la  main  de  M.  Castre,  prêtre,  el  fils  de  l'inventeur  du  trésor,  qui  a  été 
témoin  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  cours  de  cette  a&ire,  et  qui  a 
bien  voulu  les  finir  par  uno  attestation  dans  toutes  les  formes,  cette 
pîice  en  original  pourrait  être  de  quelque  utilité  en  ce  pays,  oîi  il  ne 
serait  pas  sflr  de  mettre  entre  les  mains  de  toute  sorte  de  personnes  Tes 
orignaux  des  lettres  essentiella«  à  la  justification  de  notre  conduite. 
Vouset  votre  ami  pourrez  maintenant  en  juger  èi  fond,  sans  Ivainte  de 
vous  tromper. 

Tous  ceux  à  qui  j'ai  communiqué  vos  lettres  y  ont  remarqué,  aussi 
bien  que  moi,  beaucoup  de  finesse  et  de  solidité;  et  on  avoue  que  vous 
y  faites  paraître  leearactëred'un  parfait  honnSle  homme.  J'attends  avec 
'mpatienoe  de  vos  nouvelles,  et  serai  toujours,  avec  un  respectoeuxatta- 
'  ebentenl. 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
F.'X.  BiQuifi,  S.  J. 

MÉMOIRE  SUR  LE  TRËSOR. 

"Le  premier  jour  d'avril  mil  six  cent  quatre-vingt-dix, 
M.  Caslex,  préire,  me  vint  prier  de  me  rendre  chez  son 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  m  — 

père  pour  une  aflbire  importante.  J'y  allai  faprèS'dintr, 
et  j'y  trouvai  le  P.  Robert,  prédicateur  de  la  cailiédrale. 
Castes,  le  père,  nous  dit  qn'it  avait  pris  la  liberté  de  nous 
prier  de  venir  chez  lui  pour^nous  demander  conseil;  et  en 
même  temps  il  nous  montra  deux  bolies,  dont  la  plu« 
grande  avait  un  demi-pied  ou  environ  de  diamètre,  et  de 
hauteur  environ  trois  pouces.  La  plus  petite  avait  eaviroâ 
quatre  pouces  de  diamètre,  et  environ  deux  de  hauteur.  Les 
boîtes  élaienld*nne  figure  rondepoar  le  ctrcnitet  plaie  pour 
la  hauteur,  [.a  grande  était  fermée  avec  une  petite  serrare 
attachée  à  une  bande  de  fer  qui  liait  le  coavercle  avec  U 
boite.  Il  y  avait  une  seconde  bande  de  fer  qui  tenait  à  la 
serrure.  Cette  boite  était  couverte  de  cuir  assez  semlilable 
à  celui  dont  on  voit  couverts  les  vieux  bahuts.  Elle  était 
ouvragée  par  le  dehors.  Un  coin  de  celte  boîfe  était  nuage 
par  la  pourriture;  de  sorte  que  par  ce  petit  trou  l'on  voyait 
quelques  pièces  d'or.  M.  Caslex  nous  en  montra  une  qu'il 
en  avait  tirée  avec  la  pointe  des  ciseaux. 

■  La  petite  boite  était  liée  en  croix  avec  uoe  courroie  de 
peau. Cette  boile,  aussi  couverte  de  cuir,  était  dans  son  en- 
tier et  bien  fermée.  Ce  bon  artisan  nous  dit  qu'il  avait  trouvé 
ces  deux  boites  dans  un  vieux  toit  de  la  maison  canoniale 
de  M.  Peyrusse,  chanoine  de  la  cathédrale,  qu'il  n'habitait 
pas,  et  qu'il  avait  donnée  à  louage  à  M.  Duthas,  chanoine. 
M.  Peyrusse  lui  faisait  réparer  ce  loit.  11  nous  ditqu'il  notis 
priait  de  lui  dire  ce  qu'il  devait  faire  dans  cette  rencontre. 
Nous  lui  répondîmes  que  l'affaire  n'était  pas  si  aisée  pour 
être  décidée  sur  le  moment;  que  nous  voulions  y  penser. 
■t  Je  V0U8  prie»  me  dit  oe  bon  artisan  «  d'avoir  la  bonté  de 
>  prendre  ces  deux  boites  dans  le  séminaire.  Comme  ma 

•  femme  tait  logis,  trop  de  monde  vient  dans  ma  maist>n. 
a  D'ailleurs,  je  suis  bien  aise  de  m'ôler  l'occasion  de  faire 

*  ce  que  je  ne  devrais  pa$.*  Et  mn,  luidis-je,  «je  suis  bien 
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*  résolu  deDem'embarrasserpascleceâépôt.a  Vousmere- 
»  fusez  une  grande  cbarité  -  répliqua  le  charpentier  •  de 

■  fermer  ce  dépôt  dans  un  cofitre-fort,  dont  je  prendrai  la 
>  clé,  et  ainsi  vous  ne  seriez  responsable  de  rien  et  vous  me 

■  mettriez  à  couvert.  »  le  ne  crus  pas  lui  pouvoir  refuser 
celle  charité,  11  prit  son  manteau  et  prit  ces  deux  boites  sous 
lebrasjetsuivide  son  ûls,  le  prêtre,!  il  vint  avec  nous  au 
séminaire.  Je  pris  ce  dépôt  et  le  mis  dans  un  ^and  coffre, 
dont  je  lui  fis  prendre  la  clé,  quoiqu'il  y  témoignât  beau- 
coup de  répugnance.  U  garda  cette  clé  tout  le  temps  que 
le  dépôt  fut  dans  le  séminaire. 

»  Le  P.  Robert  et  moi  jugeâmes  qu'il  fallait'aller  con- 
sulter MM.  les  vicaires  généraux  en  termes  couverts.  Nous 
ne  fûmes  pas  dehors  qu'il  me  vint  en  pensée  que  peut-être 
nous  trouverions  dans  ces  boîtes  quelque  écrit  qui  nous 
faciliterait  la  chose.  Le  B.  P.  Robert  approuva  ma  pen- 
sée :  nous  fîmes  roitrer  le  père  et  le  fils  Castex  dans  le 
séminaire,  et  leur  dîmes  la  cause  de  notre  retour.  Nous 
allâmes  ouvrir  ces  boites^  nous  enlevâmes  la  serrure  de 
l'une  et  nous  ne  trouvâmes  que  divers  sachets  de  peau 
demi  consumée  et  une  bourse  brodée  de  cannetille  blanche 
à  demi  pourrie  :  le  tout  était  plein  de  pièces  d'or,  toutes 
du  poids  d'un  écu  d'or,  ou  environ.  Ces  pièces  d'or  étaient 
frappées  de  divers,  coins  et  marquées  des  armes  de  divers 
souverains.  Nous  coupâmes  les  courroies  de  la  petile  boite, 
que  nous  trouvâmes  aussi  remplie  de  pièces  d'or  du  même 
poids  et  sans  aucun  écrit.  Nous  jugeâmes  qu'il  fallait  comp- 
ter toutes  ces  [Hèces  d'or  :  le  P.  Robert  et  moi  les  comptâ- 
mes en  présence  de  M.  Castex  et  de  son  fils,  le  prêtre.  Nous 
y  trouvâmes  environ  deux  mille  pièces  que  nous  remimes 
daAs  les  bfdtes,et  les  biottes  dans  le  coffre  queCiœlex,  le  père, 
ferma;  et  il  en  garda  la  clé.  Après  quoi  nous  fûmes  trouver 
MM.  les  vicaires  généraux.  Us  nous  diredt  qu'il  y  avait 
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deux  sortes  de  maisons  eanonialee;  que  les  unes  pouvaient 
eire  vendues  et  aliénées,  comme  celle  que  le  chapitre  a 
affermée  à  M.  lé  juge  mage;  qu'il  y  en  avait  d'autres  qui 
ne  pouvaient  être  point  aliénées}  qu'on  pouvait  les  résigner 
aux  chanoines;  et  Mgr  l'archevêque,  foaie  de  résignation^ 
pouvait  les  donner  à  tel  des  chanoines  qu'il  voulait;  que 
pendant  le  siège  vacant  c'était  au  roi  à  y  nommer,  de  même 
qu'aux  canonicais  qui  sont  de  la  nomination  dé  l'arche- 
vêque (1). 

»  Je  demande  à  M.  l'abbé  de  Faget  qu'est-c«  qu'il  jugeait 
qu'il  faudrait  faire  d^un  trésor  qu'on  trouverait  dans  cette 
dernière  sorte  de  maisons.  Mon  sentiment,  me  dit-il,  serait 
d'en  faire  une  fondation. 

>  De  chez  MM.  les  vicaires  généraux  nous  fiâmes  chez 
M.  feyrusse,  clianoine;  nous  ne  l'y  trouvâmes  pas> 

Le  lendemain,  M.  Peyrusse  me  vint  trouver  au  sé- 
minaire. Je  lui  dis  que  j'avais  été  chez  lui  pour  lui 
faire  confidence  d'une  affaire  pour  laquelle  on  m'avait 
consulté;  que  j'avais  cru  qu'il  me  donnerait  des  lumières 
nécessaires,  et  peut-être  même  que  je  pourrais  ]ui  rendre 
un  bon  service.  Il  me  dit  que  je  pourrais  compter  sur  lui. 
On  me  prie,  lui  dis-je,  de  m'informer  si  dans  le  vénérable 
chapitre  d'Auch  il  y  aurait  une  maison  canoniale  inaliéna- 
ble qui  doive  toujours  être  possédée  par  un  chanoine, 
laquelle  ne  soit  point  attachée  à  un  canonicat,  plutôt  qu'à 
un  autre,  et  qui  puisse  être  résignée  par  le  chanoine  qui  en 
est  pourvu  à  un  autre,  tel  qu'il  lui  plaira,  et  qui,  en  cas 
de  mort  du  chanoine  qui  en  est  pourvu,  doive  êtréconfëtéè 
par  Mgr  l'archevêque  à  celui  des  chanoines  qu'il  voudra, 
si  le  titulaire  meurt  sans  l'avoir  résignée  à  un  autre  cha- 


(1)  D'après  noe  aneieDoe  eonvention  wittée  entre  nos  archevêquM  elle  cha- 
pitre, leBnoBiDaiions  aux  canoDicatfi  vacants  se  fais»l«ni  ailftnaiivemeni  par 
par  le  Prélat,  et  par  ton  chapitre  qui  déléguait  le  chaiioine  hebdomadier. 
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noîDe,  toà  confrère,  dans  les  formes  requises.  •  Mon  Père> 
me  dit  H.  Peyrusse  ■  j'ai  une  maison  toute  telle;  mon 
b  oncle  l'a  possédée  comme  moi  et  je  l'ai  eue  de  lui  par 

■  résignation  comme  le  canonicat  :  j'ai  donné  àlouagecelte 

■  maiMmàuQ  de  nos  chanoines,  c'est  M.  Dumas.» 

F.  CANÉTO,  Vie.  Gèn. 
{La  suite  prochainement.) 


Daignandd  Sendat  (Louis)  naquit  à  Âucb  en  1681.  H 
fut  d'abord  cbanoine  archidiacre  de  Magnoac  et  ensuite  vi-* 
caire  général  de  quatre,  archevêques,  parmi  lesquels  nous 
pouvons  citer  MM,  Desmarets,  de  Polignac  et  de  Monlillet. 
Ces  prélats  étant  fréquemment  absents  de  leur  »ége,  il  fut 
successivement  leur  intérimaire  dans  l'administration  du 
diocèse.  Passionné  pour  l'étude,  il  consacra  ses  loisirs  à 
grouper  les  documents  relatife  de  l'histoire  civile  et  cléricale 
de  la  Gascogne.  11  laissa  ses  mémoires,  sa  collection  nu- 
mûmatiquc,  le  p^trait  de  quatre  archevêques  et  mille  li- 
vres pour  l'installatiou  de  sa  bibliothèque  comprise  aussi 
dans  le  legs  aux  pères  Cordeliers  qui  avaient  succédé  aux 
jésuites  idans  la  direcUon  du  collège.  Il  recommanda  que 
tout  fût  mis  à  la  disposition  du  public.  A  sa  mort,  arrivée 
le  17  mai  I76i,  il  témoigna  le  désir  d'être  inhumé  dans 
Féglise  Sie-Marie  et  dans  la  chapelle  de  la  Purification,  ou 
il  repose  aujourd'hui. 


Je  chevauchais  sur  Pégase  à  quinze  ans.  Tous  les  loisirs 
de  mou  adolescence  ont  été  consacrés  à  égrener  des  rimes,  à 


iiyGoot^lc 


-  iS5  — 
cadencer  des  hémistiches.  Mon  imagination  est  aujourd'hui 
une  rose  effeuillée  dont  les  pétales  poétiques  ont  été  em- 
portées par  mon  propre  oubli.  De  toutes  mes  rêveries  juvé  ■ 
niles,  une  seule  a  été  sauvée  par  ma  mémoire,  tandis  que 
ses  sœurs  sont  ponr  toujours  mortes  dans  mon  souvenir.  , 
Comptant  sur  l'indulgence  du  lecteur  pour  excuser  un  péché 
de  jeunesse,  j'ose  lut  offrir  cette  primevère,  bien  qu'elle 
soit  simple  et  sans  parfum. 

Le  sujet  de  cette  composition  est  un  monoli^ue,  une 
confession  mentale,  un  examen  des  faiblesses  des  sens  et 
des  organes  pour  les  préparer  à  recevoir  l'onciton  sainte  et 
purificative.  J.  Noclens. 


Mk  TIEROE  MOUIUHTE. 

Pécheurs,  aetioyec 

(3T-JM9UIS. 


q#  ««te  le  ««nr  parmé.  pnriSu 

(ST-J/ 


Une  vie^e  mondaine,  ii  son  heure  deinière, 
S'éuil  réfugiée  au  setD  de  la  prière; 
El  feuilletaQE  d'esprit  le  livre  du  passé, 
SUa  disait  à  Dieu.'pour  avoir  grâce  eoiière. 
Ce  ^'au  prdira  elle  avait  le  maùn  Qonfesaé  : 

■  0  Seigneur,  pardonnez  à  l'iiumble  pécheresse 
*>  Que  le  poids  du  remords  tardivement  opprewe. 
!•  Hçs  sens  ont  écouté  tea  coaseils  dti  démon; 

■  Dans  ma  ehair  j'ai  senti  des  besoins  de  (endresse  : 
*  J'ai  donc  négligé  l'âme  et  soigné  le  limon, 

■  Lm  yeux  ouveils,  la  nuit,  je  résistais  au  somme 

>>  Pour  me  ressouvenir  des  regards  d'un  jeune  homme 
N  Qui  me  pariaient  de  loin,  quanti  j'ét»is  an  ^hit  li^. 

>  Là,  ma  pensée  en  vain  s'envolait  vers  le  d^me; 

>  Lui  l'ailirait  toujours pitié  pour  miri,  mon  Dîeul 

»  Us  ont  aussi  pleuré  sur  un  bonheur  fragile; 
»  Au  lieu  de  savourer  le  miel  de  l'Evangile. 
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»  lU  ont  bu  le  poison  des  livres  non  permis , 

1  Qui  meltaient  loul  eu  feu  dans  mon  fiire  d'argile. 

H  Je  crains  que  ces  péchés  ne  ma  Boieai  pas  remis. 

•  Sur  ma  bouche  couraient,  dans  mes  veilloB  fiéfrauses, 
)                  *  Ua  baiser  idéal,  des  phrases  dangoreusas, 

«  Des  soupirs,  ne  sais  quoi  de  vague,  de  confus. 
'  Mes  lèvres  répondaient  aux  paroles  trompeuses 

•  Far  le  silence.  Hélas  !  il  fallait  un  refus. 

>  Un  jour,  je  me  défis  de  ma  pudique  crainte 

»  Pour  séduire  un  mortel  par  une  cbaude  étreinte 

•  De  ma  main;  pour  écrire,  oubliant  mon  devoir, 

•  Quelques  mois  défendus.  Celte  encre,  cette  empreinte 

•  Que  l'homme  ne  voit  pas,  Dieu,  vous  ailes  les  voir  I 

»  Souvent,  je  m'en  allais,  ardente  et  solitaire, 
»  A  l'écart,  dans  les  bois,  pour  creuser  un  mysièra 
B  Plein  de  vide,  de  riens,  de  décevants  appâts. 
B  Si  mes  pieds  avaient  fui  vers  l'autel  salutaire, 

•  Ils  n'auraient  pas  de  fange  en  ce  jour  de  trépas. 

»  Gorge,  d'où  s'exhalait  une  amoureuse  haleine; 

•  Goi^e,  d'où  s'élauçait  la  folle  cantilène; 

>  Refuge  de  Satan,  nid  de  l'impureté, 

I  le  te  maudis  trois  fois  :  car  tu  fus  longtemps  pleine 
B  De  battements  humains,  d'élans  de  volupté. 

B  Ua  robe  virginale  est  froissée  et  ternie; 

B  Mais  la  bonté  divine  est  immense,  infinie. 

B  Bien  qu'indigne,  Seigneur,  de  paraître  à  vos  yeai, 

■  De  la  terre,  ce  soir,  quand  je  serai  bannie, 

■  Oh  I  ne  m'exilez  pas  du  royaume  des  deux  I  b 

J.  NoDuin. 

A  H.  Ift  Directeur  de  la  Rivce  d'AQviTAnnB. 

Mon  CBia  PofciE,  • 

Dans  Ib  nécrologie  de  l'Aquitaine,  vous  avez  oublié  un  des  noms 
les  plus  honorables,  quoique  des  plus  modestes. 
H.  Camille  Rivière,  capitaine  de  génie,  chevalier  de  la  légion- 
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d'honneur,  né  à  Eauze,  vient  de  mourir  à  La  Martiaique,  enlevé  par 
la  fièvre  jaune. 

Parti  simple  soldat,  ouvrier  illettré,  il  était  parvenu,  i  force  d'étu- 
des et  de  bonne  conduite,  à  un  grade  envié  par  nos  premiers  élèves  de 
l'école  polytechnique. 

Vn  avenir  brillant  était  ouvert  devant  lui,  lorsque  ta  mort  est  venue 
le  frapper  et  le  surprendre.  Le  deuil  a  été  grand  ici,  car  il  était  eatoufi 
de  l'estime  générale. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ses  qualités  de  eœur  el  d'uprit.  Elles  étaiwi 
complète». 

Vous  avez  parlé,  dans  un  article  particulier,  de  H.  Jorel,  homme  de 
bien  et  de  profonde  conviction.  Hoi,  je  voue  entretiens  d'un  enfant  du 
peupla,  fils  de  ses  œuvres,  soldat  de  la  lignée  des  Bayards.  qui  aurait 
pu  inscrire  sur  ses  armes  la  b^le  devise  :  Sont  peur  etuau  r^proth$. 

Adieu,-et  sentiments  dévoués. 

A. 
Eauze,  SI  janvier  1858. 

ARCHÉOLOGIE. 


A  propos  d'une  inscription  tumniaire  dont  le  sens  nous  a  paru  assez 
piquant  pour  être  reproduit  par  la  traduction,  nous  dirons  un  mot  des 
Tauroboles  et  des  pierres  Tauroboliqu^,  parmi  lesquelles  celte  sorte 
d'aulel  voliffut  découverte  Lectoure. 

II  est  peu  de  localités  qui  possèdent  autant  de  monuments  de  celte 
espèce  que  Lectoure. 

En  faisant  des  fouilles  vers  ta  fin  du  xvi*  siècle  près  d'un  lieu  appelé 
en  hngae  wlgalre  hondelio  [fonsDeliœ,  c'est-à-dire  fontaine  de  Diane}, 
on  découvrit  une  trentaine  de  pierres  gravées  dont  la  plus  grande  partie 
fut  encastrée  en  1S91  dans  les  piliers  de  la  halle  au  blé.  C'était  pres- 
que un  véritable  musée  improvisé  et  qui  imprimait  à  lui  aeu),  sur  les 
rours  de  la  ville,  un  caractère  d'antiquité  comme  ces  médailles  qui 
portent  en  elles  le  cachet  de  leur  origine  et  le  secret  de  leur  dates. 

Ces  autels  votifs,  pierres  tauroboliques  et  tumulaires,  étaient  oSerts 
à  Cybèle  par  les  magislrals  et  un  grand  nombre  d'habitants  du  temps  de 
Marc-ÂurèJe,  d'Anlonin  et  de  Gordien  UL 
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Leurs  inscriptions  étaient  eomtnéRiorBiives  pour  la  plupart  de  aacri- 
licas  expiatoires  k  l'occasion  d'évdDements  mémorables;  et  il  y  en  eut 
ptHsieurg,  à  ces  diverses  époques,  de  nature  à  impreasionneT  vivement 
les  populations.  C'était  d'abcvd  une  peste  horrible  qui  dépeupla  l'Italie 
el  étendit  ses  ravages  dans  les  Gaules;  il  y  eut  encore  un  ireioblemant 
da  terre  par  suila  duquel  des  villes  enlibres  fureni  englouties.  Les  es- 
prits furent  letlament  frappés  qu'on  ordonn»  des  prières  «t  des  sacrifices 
dans  tout  l'empire  romain.  Enfin,  on  peut  assignai  uoe  origine  asseï 
vraisemUabls  à  k'ua  de  ees  nonumenta  érigé  en  l'boatwm  de  Gordien 
et  doTranguillina,  son  épouse;  c'est  cette  terrible  guerre  ccKitre  les 
Perses  qui  suinta  oetieépaqua.  (/.  Ct^toUnm.) 

La  TilledeLeotoamnep«tsUs  plus  aujourd'hui  que  24  ds  ces  ins- 
eriplioDS  qui  ont  é/lé  rappiwtéei  daas  plasieurs  recueils  [el  notamment 
dans  use  notice  histeiqueque  mm  puUitiies  en  1839.} 

Il  y  en  avait  18  inscrustées  dans  les  BMra  de  Is  balle  et  les  trois  au- 
tres dans  les  murs  de  maisons  particulières. 

Quatre  existaient  du  temps  de  Mare-AuiUs,  aoua  le  second  consulat 
de  Pollion  et  d'Aper,  l'an  iT7  de  notre  ère.  Dix  sont  de  l'époque  du 
consulat  de'  Gordien  le  Jeune  et  de  Pompéien  on  242.  On  ne  peut  as- 
signer d'une  manière  aussi  positive  la  date  véritable  des  autres. 

La  plus  grande  partie  de  ces  monuments  contenaient  des  îoscriptiDDB 
Tauroboliques. 

On  sait  généralement  aujourd'hui  ce  qu'était  le  Taurobole  et  les 
pùrres  Tauroboliques.  C'étaient  des  inscriptions  commémoratives 
d'une  cérémonie  espisdoire  ou  purifiiative  des  payens. 

On  plaçait  le  néophitedans  une  fosse,  au-dessus  de  laquelle  se  trou- 
vait unepierre  creusée  en  entonnoir  ou  une  porte  en  bois  percée  à  jour. 
Sur  ce  traiteau  était  immolé  un  taureau  dont  le  sang  tombait  par  gout- 
tes ou  luiasdait  par  l'orifice  de  l'entonnoir  sur  l'individu  ou  l'expié  qui 
le  recevait  sur  son  cor[)s,  sur  son  visage  et  sur  ses  habits.  Après  le 
sacrifice,  on  relevait  le  plancher,  on  retirait  de  la  fosse  l'initii  ou  le  pu- 
rifU  etoQ  le  montrait  au  peuple  qui,  le  croyant  régénéré,  se  prosternait 
devant  lui. 

D'après  Joseph  de  MaJstre,  ces  sortes  de  cérémonies  devaient  opérer 
utie  purification  complète,  une  sorte  de  renaissance  ou  régénération 
spirituelle  :  et  il  en  fait  remonter  l'origine  au  culte  oriental  du  dieu 
Uithra. 

D'autres  ont  émis  cette  opinion  que  ces  cérémonies,  avec  leur  pluie 
de  sang,  furent  imaginées  par  les  payens  pour  l'opposer  au  baptême 
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Le  poËte  laiin.Prudence  adonné,  dsDS  sa  dixième  Hymne,  unadet- 
eriplieii  miiMitiauM  ea  t^mes  tris  énergiques  de  oas  Bortn  deoéi^ibo- 
nîas.  Celui  qui  an  était  l'objet  était  tatiement  inoodé  de  nng,  dit-il,  que 
mteM  son  palait  et  u  langue  m  étaient  imbibas. 

t  NMjam  paUlo  pardtei  lingunn  irrigsl 
*  Doneo  ouaram  lolus  atrain  eombiut  i 
Uai«,  nvenoDs  à  notre  intcripbon  qui  fait  le  sujei  de  cet  aniele. 
Cétaii  une  pierre  lumal«ire  ou  bâiel  votif  dont  voici  le  texte  «ùet  ' 

D.  M. 

noiT.  m.  m  ni 
■nn.  KON.  8DI. 

nOlt.  CDM  M 

mu.  luiii.  AH 

iroitii.  "XX.  me  ■ 

QVlSteO.  BV 
Tins  BT  SOltlTU 

CIL.  usTB.  L.  rnssns. 

Sous  toutes  réaonw,  et  sans  prétention  aucune,  nous  allons  émettre 
une  opinion  sur  le  sens  et  I'bistori({tK  d«  c«tte  inseription  éBÎgDiatique. 
Qu'on  nous  relève  et  qu'on  nous  rectifie,  s'il  y  a  lieu,  sur  sa  traduction 
véritable;  c'est  ce  que  nous  demandons. 

D.  M. 

aax  Dieux  iikflti«B^ 

Non  fui.     Je  n'ai  pas  existé. 

Fui.    Ou  j'ai  existé. 

Kcmini.    3e  m'en  sou^ens  oependêiiL 

Non  Bom.    Je  n'existe  plu*  aujourd'hui. 

Non  euro.    Msielpeu  m'importe. 

Annorum  xx.    Horte  à  90  ans. 

R\e  quiesco.    Je  repose  ici  sous  cette  pierre. 

Donnia  Italia.    Surnommée  Donnia  Italie. 

D.  Hunatius  etDoania.    Mon  maîtreUunaUus  eisonépouse Donnia. 

[Voiuifl  fecere].    Ëlevèrent  ee  moaumajat, 
CallisteL. piissixQ».    AleuiservanieCallixte[quiétaitraoQnompiimLtif). 
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La  noble  simpliuld  de  ce  style  lapidain  s'explique  en  quelque  ente 
parles  usagesdes  RomaÏDs.ence  qui  concernait  leur  inlérîeur  dômes- 
lique. 

Elle  s'appelait  CaUiêla;  mais,  plus  lard,  l(H«]a*dlo  devint  l'eadave 
de  Munatàu,  elle  fut  mise  sous  le  patronage  iaDonia,  son  épouse, 
qui  lui  donna  son  nom,  Donia.  C'était  encore  J'usage  chez  les  Romains, 
comme  on  en  voit  plusieuis  exen^les;  ainû  les  esdates  de  Luàai 
s'appelaient  Lucii-Pueri  et  Lwiii-Pores  par  eomiptiob.  —  Pub,  on 
y  ajoute  le  surnom  d'Italia,  c'est-à-dire  le  nom  de  la  contrée  où  elle 
avait  vu  le  jour.  C'était  aussi  leur  habitude  d'après  Varron.  Ainsi,  cer- 
tains esclaves  étaient  sumotnmés  Si/nw,  Gela,  Davos,  etc.,  du  nom 
du  pays  où  ils  étaient  nés. 

EnËn,  cette  inscription  réfléchit  un  esprit  d'indépendance,  une  sorte 
de  scepticisme  insouciant  à  l'endroit  de  la  &n  de  l'homme  et  de  son  sort 
d'oulre-tombe  qui  est  dans  le  caractâre  de  la  religion  payenne. 

n  est  donc  présufflable  que  cette  pierre  lumutaire  indiquait  le  lieu  où 
avait  été  ensevelie,  par  les  soins  pieux  de  ses  maires,  une  jeune  esclave 
qui  avait  mérité  leur  attachement  par  sas  services  privés  ou  qui  avait 
al^ré  leur  attention,  peut-être  même  leur  admiration  par  les  talents 
précoces  qu'elle  aurait  révélés  au-dessus  de  son  âge,  malgré  son  sexe 
et  surtout  dans  sa  position  sociale. 

Frrd.  CâSSASSOLES. 
Auch,  le  27  décembre  1837. 

Historiettes  d'Aotrefois  et  d'AiyoDrdM 

Dans  la  salle  des  illustres  ctu  Capitole  toulousain  figure 
Campisiron,  le  pâle  imilaleur  de  Racine.  Ayant  épotisé 
Madame  de  Maniban-GazauboDv  sœur  de  l'archevêque  de 
Bordeaux  et  couane  du  président  au  parlement  de  Langue- 
doc, il  vint  quelquefois  dans  nés  contrées  (1  ).  Getle  alliance 
et  ces  voyages  nous  donnent  le  droit  de  revendiquer  tout 
ce  qui  lui  est  relatif.  L'auteur  de  Tiridate  avait  été  le  se- 
crétaire du  joyeux  duc  de  Vendôme,  et,  comme  sou  maître, 
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il  mourut  d'une  indigeslioïK.  Voici  comme  :M,de  Cainpis- 
troD avait  une  obésité  proverbiale.  Le  11  mai  1733,  J'ar- 
chevéque  de  Toulouse  l'avait  coavié  à  un  somptueux 
banquet  à  sa  maison  de  campagne  de  Batinx.  Le  poète 
s'abandonna  à  toutes  les  délices  gastronomiques.  11  fut  ra- 
mené le  soir  par  le  carrosse  du  prélat  et  déposé  dans  la  cour 
du  palais  archiépiscopal.  AUourdi  par  Tâge,  par  son  em- 
bonpoint et  le  lest  d*un  repas  pantagruélique,  il  ne  pouvait 
revenir  chez  lui  pédestrement.  En  conséquence,  il  appela 
les  porteurs  de  litière  qui  stationnaient  sur  la  place  St- 
Etienne.  Ceux-ci  lui  refusèrent  leur  ministère,  prétextant 
qu'il  était  trop  lourd  et  qu'ils* succomberaient  à  la  peine.  La 
colère  produite  par  ce  refus  insolemment  motivé,  combi- 
née avec  Taction  du  dîner,  déterminèrent  une  attaque  apo- 
plectique. 

Guerrier  eu  même  temps  que  poète,  H.  deCnmpislron 
dut  perdre  l'esprit  sur  le  champ  de  bataille,  car  il  en  mit 
fort  peu  dans  ses  œuvres  dramatiques.  Audronic,  sa  meil- 
leure composition,  est  très  mauvaise.  Vers  la  fin  du  xvii* 
siècle,  an  représenta  cette  pièce  sur  le  théâtre  de  Lille.  Le 
rôle  principal  devait  être  tenu  par  un  acteur,  arrivé  la  veille 
de  Flandre.  Ni  la  tragédie  ni  le  tragédien  ne  furent  sympa- 
thiques au  public.  Aussi,  quand  Tioterprète  eut  débité  ce 
vers: 

El  pour  la  fuile,  ami,  quel  parti  dois-je  prendre! 

Une  voix  du  parterre  lui  répondit  : 

Prends  la  poste  et  reviens,  ceue  nuit  même,  en  Flandre. 

Une  académie  de  Province,  qui  n'est  pas  très  loin  de 
nousj  se  réunit  dernièrement  avec  une  ^ande  solennité 
pour  procéder  à  l'ouverture  et  à  la  lecture  d'un  lourd  envoi 
littéraire.  La  docte  assemblée  trouva  sous  le  pli,  non  pas 
des  manuscrits,  mais  douze  langues  de  tomates  confites. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  438  — 
Imrtile  d'ajoiiler  que  ces  langues  durent  lui  sembler  ma- 
lignes. 

Etant  un  jour  entré  au  Café  Américain  de  Bagnères,  je 
vins  m*as$eoir  dans  un  groupe  où  X...  discourait  avec 
chaleur.  Le  pauvre  hère  ne  possède  qu'un  champ  grand 
comme  la  main.  Aussi,  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement 
quand  je  l'entendis,  dans  le  feu  du  discours,  s'exclamer: 
Nous  ADTBEs,  Pbopriëtaireeî..  Sachant  que  l'on  pouvait 
arpenter  tous  ses  domaines  avec  une  enjambée,  je  me  pris 
à  sourire  ironiquement.  Il  le  remarqua  et  osa  me  deman- 
der ce  qu'il  y  avait  de  singulier  daus  ses  paroles.  —  Je  lui 
rendis  par  le  mot  de  Rîvarol  :  c'est  ton  pluriel  qui  est  sîn- 
.guUer! 

J'ai  dernièrement  sténographié  le  dialogue  suivant  entre 
un  bourgeois  et  un  artiste  : 

Eles-vous  toujours  le  débiteur  de  l'Harpagon  de  ià-tus  ?  —  Tou- 
jours. —  Il  doit  aToir  reçu  des  à-comptes,  autrement  il  D'aurail  poÎDI 
paiianië  si  longiamps.  —  Ptulus  n'oserait  point  poursuivre  ApoIloD 
parce  qu'il  n'attraperait  que  Iui-m6me;  d'ailleurs,  chaque  fois  qu'il 
vient,  il  emporte  quelque  chose.  —  Bt  qu'est-iJe  que  tous  lui  danneu  ? 
— '  De  Vinquiéttide. 

En  faisant  mon  dernier  article  sur  les  rues  de  Gondom,  je 
me  remémorai  l'opinion  de  Jérôme  Paturot,  qui,  systémati- 
quement enthousiaste  du  passé  et  contempteur  du  présent, 
préférait  la  rue  Trouiixepod  à  celle  de  Rivoli. 

Vers  écrits,  le  premier  jour  de  l'an,  sur  nn  Albam. 

Je  ne  suis  qu'un  rimeur,  vous  files  une  femmet 
Je  dois  doue  humblement  venir,  les  yeux  baissa),  * 

Déposer  k  vos  pieds  l'offrande  de  nva  âme. 
Ne  la  re[ieei;  pas;  les  vœux  ardenifl,  Ueilame, 
Valent  les  fruits  glacés. 

I.  NoULBIS. 
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A  l'avèDement  de  Louis  le  Gros,  l'orgâDisation  du  régime 
municipal  est  très  avancée;  les  chartes  se  sont  multipliées  à 
l'iafini.  Je  liens  à  constater  cet  état  de  choses,  parce  que 
quelques  écrivains  ont  fait  à  Louis  VI  l'honneur  de  le  con- 
sidérer comme  le  créateur  de  l'affranchissement  des  com- 
munes. H  n'en  est  rien.  Louis  le  Gros  n'eut  qu'à  sanctionner 
une  révolution  accomplie;  et  l'erreur  qui  lui  en  attribue 
l'initiaiive  vient  de  ce  que,  d'une  part,  ce  prince  prêcha 
par  l'exemple  en  multij^iant  les  affranchissements  sur  ses 
domainesj  et  que,  d'un  autre  côté,  son  intervention  fut 
presque  toujours  réclamée  par  les  villes  dans  leurs  luttes 
contre  leurs  seigneurs.  Ce  fut  devant  loi  que  se  débattirent 
les  conditions  des  chartes  conquises,  et  cet  arbitrage^  qui 
donnait  au  contrat  d'émancipation  un  caractère  d'autfaen- 
ticité  inviolable^  fît  également  les  affaires  de  la  royauté, 
qu'elle  fortiûa,  en  lui  donnant  la  tutelle  des  populations 
libérées. 

Tel  est,  dans  ce  grand  mouvement  politique,  le  rôle  réel 
de  Louis  le  Gros,  et  de  la  royauté,  au  xu*  siècle.  Il  est  assez 
habile  pour  ne  pas  être  exagéré,  pour  ne  pas,  surtout, 
amoindrir  la  part  de  cette  œuvre  qui  revient  à  Saint^Louis, 
le  véritable  novateur  en  matière  d'affranchissements. 

Sous  Louis  le  Gros,  sous  Philippe-Auguste,  les  chartes 
n'étaient,  en  effet,  qu'individuelles,  consenties  à  telle  ville 
ou  même  à  tel  individu.  Saint  Louis  affranchit,  en  masse, 
les  terres  des  serfs  de  la  couronne,  et  son  exemple  entraîna 
l'Ëglisc  immédiatement.  Mais  les  garanties  politiques  ne 
BufQsaient  plusj  rioiroduciion  du  Droit,  mot  inconnu  à  la 
féodalité,  vint  donner  aux  nouveaux  hommes  libres  une 

<9 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  43i  — 

force  Ali  plus  pour  démolir  le  vieil  édifice  des  coulumes 
barbares.  C'est  doue  au  xiii'  siècle  surtout  que  de  rudes 
coups  furent  portés  au  passé;  l'élan  était  donné,  et  la  révo- 
lution municipale  n'avait  plus  qu'à  traverser  les  phases 
qui  devaient  se  produire  selon  les  progrès  du  temps. 

Je  n'ai  pas  à  m'en  occuper,  et  j'arrête  ici  des  prolégomè* 
nés  déjà  trop  longs  pour  parler  enfin  de  Mirande. 

Vers  la  fin  du  xiu'  siècle,  les  abbés  deBerdoues  rêvaient 
la  transformation  de  leur  monastère  eu  évécfaé.  Afin  de 
réussir,  il  fallait  que  sur  leurs  domaines  s'éLev&t  une  cité 
assez  importante  pour  prétendre  au  rang  de  ville  épisco- 
pale.  La  réalisation  de  ce  projet  leur  fut  focile;  ils  y  furent 
aidés  par  les  comtes  d'Aslarac,  intéressés  à  conserver  leur 
influence  déjà  bien  amoindrie  par  l'autorilé  royale  et  le 
pouvoir  ecclésiastique.  Donc,  en  1385,  Gentulle,  seigneur 
du  comlC]  Pierre  l'AmaguerTe,  prieur  de  Berdoues,  et  Eus- 
tacbc  Beaumarchez  (1),  sénécbal  du  Languedoc,  pour  le 
roi  Philippe  le  Bel,  se  rendirent  à  Toulouse  et  firent  rédiger 
par  le  notaire  Guillaume  Auratie  une  convention  dans  la- 
quelle étaient  stipulés  les  us  et  coutumes,  les  privilèges  et 
juridiction  delà  Bastide  nouvelle.  Le  territoire  de  Lézian, 
sur  lequel  elle  fut  construite,  en  f  SS9,  lui  communiqua 
son  nom.  Ce  territoire,  provenant  d'une  donation  faite  à 
.l'abbaye  deBerdoues,  en  1152,  par  Bertrand  de  Marrens, 
relevait  de  la  seigneurie  d'Astarac. 

C'est  à  tort,  je  le  crois,  que  l'on  a  attribué  rétablisse- 
ment de  cette  commune  au  comte  Bernard  H;  il  me  parait 
certain  que  c'est  Bernard  IV  qui  en  eut  la  pensée,  et  Ten- 
tulle  111  qui  la  réalisa,  de  concert  avec  ta  couronne  et 
l'Eglise,  par  leurs  soins,  les  premières  maisons  furent  grou- 
pées géométriquement  autour  d'une  place,  sur  laquelle  dé- 

I  nne  aul»  petiie  ville  qui 
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bouchaieut  quatre  chemins,  dont  les  extrémités  furent 
converties  eu  rues,  et  tout  autour  des  habiiatious  futbàlie 
une  enceinte  percée  de  quatre  portes. 

On  sait  quelle  position  pittoresque  occupe  Mirande  sur 
la  vallée  de  la  Baïse.Est-ceàsa  situation  topographique  que 
la  ville  nouvelle  dutdechangersonnomdeLéziaaeacelui 
qu'elle  porte  aujourd'hui?  Les  trois  bezans  d'or,  ou  les 
trois  miroirs  inscrits  dans  ses  armes  le  donneraient  à  pen- 
ser. Ou  bien,  le  mot  Mirande  symboliserait- il  la  gloire  et 
non  la  beauté?  le  le  croirais  plutôt,  et  je  serais  disposé  à 
afSrmer  que  celte  dénomination,  réminiscence  des  exploits 
des  ducs  d'Aquitaine  par  delà  les  monts  pyrénéens,  remé- 
morerait la  marche  victorieuse  de  Guilhem  Vil  dans  le 
nord  de  l'Espagne,  la  prise  de  plusieurs  places  et  de  nom- 
breux triomphes  sur  les  Maures.  Les  troubadours,  en  efFet, 
célébraient,  un  siècle  plus  tard,  la  conquête  d'une  Mi- 
randa  (1  )  de  la  Péninsule,  accomplie  par  ce  preux  : 

Reis  coroQais  que  d'altroi  pren  livranda, 
Hal  sieg  Gailbem  que  eooquestor  Hîranda  (3). 

Ces  deux  hypothèses  sont  également  admissibles;  la  pre- 
mière, parce  que,  à  cette  époque,  beaucoup  de  villes 
étaient  qualifiées  d'une  façon  poétique  (Fleurance,  Valence, 
Plaisance,  etc.);  la  seconde,  parce  que  les  trois  fondateurs 
étaient  également  intéressés  à  rappeler  le  souvenir  d'une 
guerre  glorieuse  et  sacrée.  Nous  laissons  au  lecteur  la  fa- 
culté d'opter  entre  ces  deux  versions. 

Le  plan  de  la  ville  naissante  était  symétrique;  les  rues 
tirées  au  cordeau,  les  maisons  alignées  contrastaient  avec 

.  (1]  Les  Hiranda  abondent  dtuis  la  pèDinsnle  espagnole;  on  ironve  :  Hiranda 
de  Corto,  Miranda  de  Donro,  Miranda  de  Ebro,  etc.  Des  dëDominaiioDS  analo- 
goas  se  TeDCOQtrenl  frâquemment  ansai  dans  le   Midi  de  la  France  :  Hirandol 
[TarnJ,  Hiramont,  Hiradûui,  Miripoix,Hireve1,  etc. 
(3}  Roi  conronnii,  portant  livrde  d'autrai, 
Imite  mal  âDilbem,  vaiu^eur  de  Hiranda. 


D.qit.zeaOi.GoOt^lc 


—  436  — 
les  villes  environnantes,  dont  les  constructions  massives 
s'étaient  élevées  selon  la  capricieuse  imagiDation  de  leurs 
possesseurs.  La  circonscription  du  territoire  comprenait 
363  arpents^  dont  dix  seulement  étaient  occupés  par  les 
demeures  et  les  jardins. 

(La  suite  prochainement,) 

H.  DE  RIVIÈRE, 

Membre  du  Conseil  giDJrtd  da  Ger>. 

H,  Prost  el  les  Caisses  d'escompte. 

Les  actions  de  la  Sodété  ea  coiumaiidile  :  A.  Prost  et  Coip.,  dite 
Compagnie  ginérak  des  Caûseï  d'eicompte,  oui  été  émises  à  SOOfr.; 
elles  sont  libérées.  A  l'époque  presque  récenio  où,  par  l'émission  de 
St  mille  actions  nouvelles,  le  capital  social  prîmilivemeni  de  trois  mil- 
lions de  francs  a  âlé  porté  à  trente  millions,  elles  faisaient  prime  de  20 
à  40  francs.  Un  moment  même  la  confiance  inspirée  par  celte  entre- 
prise fut  si  grande  que  des  mandataires  organisateurs  de  caisses  placè- 
rent en  prdvince  des  titres  de  la  Compagnie  générale  au  taux  de 
625  francs.  L'engouement  était  général,  et  le  ci^it  ei  l'honorabilité  de 
l'institution  paraissaient  si  solidement  établis  que  quelque  temps  après 
la  clôture  de  la  seconde  émission,  il  y  a  environ  un  an,  les  agents  de 
change  près  la  bourse  de  Paris  n'bésitèrent  plus  à  admettre  aux  négo- 
.  ciaiioDB  du  Parquet  et  à  inscrire  à  la  cote  officielle  les  actions  de  la 
Société  qu'ils  avaient  pendant  plusieurs  années  laisséfaire  antiobambre 
dans  la  coulisse. 

Au  plus  fort  de  la  dernière  crise,  ces  actions  se  sont  tenues  auméme 
niveau  de  dépréciation  que  tes  autres  valeurs  mobilières,  mais  voià 
qu'au  moment  où  la  sécurité  revient ,  où  le  découragement  fait  place  à 
.une  activité  qui  imprime  un  mouvement  rapide  d'ascension  à  tous  les 
cours,  celui  seul  qui  représente  les  titres  de  la  Compagnie  Générale 
des  caisses  d'escompte  se  précipite  jusqu'à  faire  croire  à  une  catastro- 
phe. On  a  vendu,  en  effet,  aux  environs  de  30  fr.  l'une,  des  actions 
dont  le  coupon  de  35  £r.,  non  encore  détaché,  doit  èim  payé  dans 
trois  jours. 

D'où  provient  cette  atîrâUM  débàola?  EsL-ca  de.  If&nadanné  dans  les 
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boréaux  de  la  rue  Neuve-des-Mathanns,  que  le  paiement  des  intérêts 
échus  Id  S  jimier  serait  retardé  d'un  mois  pour  procéder  en  mâœe 
leiBpsà  l'échange  des  actions  de  la  Société  Générale,  contre  celles  du 
eràlît  mobilier  Portugeig  dont  M.  Prost  était  allé  à  Lisbonne  obtenir  la 
difficile  boniologatioaf  Nous  l'ignorons  encore.  Hats  l'opinion  s'eet 
émue  de  pareils  faits.  Un  large  champ  est  ouvert  aux  conjectures. 
On  veut  frapper  de  déconsidération,  les  caisses  départementales  dont 
U.  Prosleet  te  créateur. 

Nous  parlerons  prochainement  de  H.  Prost. 

Ilnouf  convient,  à  nous,  qui,  plusieurs  fois  dans  cette  feuille,  avons 
interrompu  par  une  note  railleuse  les  concerts  perpëtuelleoMnl  empha- 
tiques des  ténors  de  la  publicité,  de  juger  Ubrement  et  sérieusement  le 
financier  et  ses  œuvres. 

Hais  il  est  un  intérêt  supérieur  que  nous  devons  nous  attachera  dé- 
fendre sans  délai,  c'est  celui  de  la  première,  de  la  principale  de  ses 
créations  —  l'ensemble  des  caisses  d'escompte.  Nous  croirions  man- 
quer à  un  devoir  si  nous  laissions  s'égarer  l'opinion  publique  à  leur 
égard.  On  est  trop  disposé  à  les  frapper  de  discrédit,  à  dépouiller  de 
l'auréole  d'un  véritable  mérite  la  combinaison  financière  qui  a  doté 
cent  villes  industrielles  d'établissements  essentiellement  utiles,  presque 
généralement  prosp^es,  et  dont  beaucoup  de  centres  importants  peu- 
vent encore  être  dotés,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  sous  le  paUo- 
nage  d'autres  noms  et  par  des  moyens  différents.  Intervenons  donc 
immédiatement  dans  cette  situation,  et  prouvons  en  peu  de  mois,  que 
nim-seulement  la  chute  de  la  Compagme  générale  dea  caisses 
d'escompte,  n'atteindrait  en  rien  les  banques  qu'elle  a  .formées. 
Au  contraire,  elles  resteront  pour  prouvet  qu'elles  n'ont  pas  d'au- 
tre avenir  que  le  succès,  et  qu'elles  peuvent  à  bon  droit  servir  de 
modèle  et  d'encouragement  à  tous  ceux  qui  tenteraient  d'ailleurs  de  les 
imiter. 

Le  capital  des  caisses  de  province  est  complètement  distinct  de  celui 
de  la  Compagnie  générale,  et  à  l'abri  de  taules  les  éventualités  qui  peu- 
vent atteindre  celui-ci.  Trouvé  dans  la  localité  même  où  les  caisses 
exercent  leur  action,  ce  capital  n'a  jamais  été,  ni  pu  éu:e,  k  la  dispo- 
sition de  laSocîélé  générale.  De  son  côté,  le  capital  de  la  Société  généra- 
le, originairement  formé  pour  entretenir  des  agents,  avancer  les  frais 
des  organisations,  garaolir  les  sinistres  jusqu'au  moment  où  les  caisses 
sont  devenues  assez  nombreuses  pour  que  leur  propre  participation 
suffise  au  fonds  d'assurance,  le  capital  de  la  Société  générale,  disons* 
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nous,  n'a  jamais  servi  à  commanditer  les  caisses  pardculiëres.  L'ab- 
sorption complâle  de  ce  capital  ne  peut  donc  affecter  leur  position. 

Nous  pouvons  mâme  révâler  que  c'est  par  suite  d'un  refus  persis- 
tant de  concours  et  de  commandite  de  la  part  de  la  Société  générale 
sous  une  forme  officielle  ou  officieuse  que  quelques  caisses  ont  végéléou 
disparu,  et  que  beaucoup  de  directeurs  de  celles  qui  existent  et  pros- 
pèrent aujourd'hui  ont  conçu  pour  le  directeur  général  et  la  société  qu'il 
administre  une  indifiërence  qui  a  été  1res  souvent  sur  le  point  de  se 
changer  en  hostilité.  Il  n'est  donc  point  à  craindre  que  les  caisses  de 
province  se  trouvent  en  présence  de  l'embarras  d'une  restitution  et  que 
leurs  moyens  d'action  soient  affaiblis. 

Bien  au  contraire,  la  Société  générale  lancée  dans  des  opérations 
presque  exclusivement  industrielles  à  l'étranger,  a  cessé  depuis  long- 
temps d'être  pour  ses  créations  financiËres  en  province  autre  chose 
qu'une  charge.  A.  cette  charge  les  caisses  ont  plus  d'une  fois  cherché 
les  moyens  de  se  soustraire,  et  loin  qu'on  puisse  tes  supposer  sérieuse- 
ment chagrines  de  la  déconfiture  qui  menacerait  la  sociélé-mëre,  elles 
espéreraient  trouver  dans  sa  disparition  un  allégement  et  un  profit.  Or, 
si  le  public  a  eu  justement  confiance  dans  lu  solidité  du  plus  grand  nom- 
bre des  caisses  d'escompte  créées  par  H.  Prost.  alors  que  l'on  croyait 
ta  société  générale  en  pleine  prospérité,  pourquoi  leur  refuserait-il  celle 
confiance,  si  elles  pouvaient  rompre  fortuitement  un  contrat  tout  onéreux 
pour  elles. 

Nous  avions  hâte  de  propager  ces  renseignements  pour  parer  au 
trouble  inévitable  que  les  nouvelles  de  la  bourse  de  Paris  ont  suscité 
dans  les  départements,  où  de  si  nombreux  intérêts  sont  engagés  tant 
directement  dans  te  capital  des  caisses  d'escompte  que  dans  des  négo- 
ciations quotidiennes  avec  elles.  L'ignorance  ou  la  perfidie  ne  soni,  ea 
semblables  circonstances,  que  trop  disposées  s  se  mettre  de  la  partie 
pour  que  la  loyauté  ne  s'empresse  pas  de  combattre  leur  influence. 

D'ailleurs,  la  forme  et  la  multiplicité  de  ces  maisons  de  crédit  nous 
a  toujours  paru  être  un  bienfait  pour  les  populations  laborieuses  qui  ne 
peuvent  aborder  tes  grands  établissements  financiers  oii  l'on  n'accorde 
de  facilités  commerciales  qu'aux  transactions  d'un  cbifTre  élevé. 

H.  Prosta  été  l'infatigable  promoteur  d'une  espèce  d^ agitation  finan- 
cière qui  a  fait  descendre  dans  les  rangs  les  plus  modestes  de  l'indus- 
trie et  des  affaires  la  ressource  des  valeurs  de  circulation;  où  d'autres, 
avanf^uî,  avaient  échoué,  il  a  su  réussir.  Que  personne  ne  lui  conteste 
c«  mérite.  Il  s'asi  malheoreusement  arrdté  trop  utt  dans  une  v<ne  où 
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il  reste  beaocoupi  faire  enoon;  des  a&ires  plus  brillanles  l'ont  attiié 
et  ^louî;  mais  que  d'autres,  ÎDtelligenis  et  palieots,  se  mettent  à  I'csli- 
vie;  que  partout  où  il  n'esisle  pas  d'iuslitutioD  analogue  à  la  sienne  on 
essaie  hardiment  d'en  créer  I 

En  même  temps  que  l'on  obtiendra  une  légitime  reconnaissance  d'une 
multitude  d'industriels  et  do  commerçants,  on  réalisera  d'importants  bé- 
néfioes  sur  lesquels  le  doute  n'est  pas  permis  en  présence  du  succès  de 
la  majeure  partie  des  caisses  d'escompte  en  France. 

(Progrèi  inlemaHonal). 
ËRH.  Cuil. 

P.  S.  Ecrit  depuis  plaaieurs  jours,  notre  article  se  trouve  avoir  encore 
plus  d'i  propos,  s'il  est  possible,  par  la  position  que  la  liquidation,  au- 
jourd'hui  certaine,  de  la  Cmnpagnie  générale  des  caisses  d'escompte, 
vient  de  faire  aux  caisses  particulières.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  et 
le  répandre,  les  cent  caisses  d'escompte  créées  par  M.  Prost  n'ont  rien 
à  redouter,  mais  beaucoup  à  gagner  dans  la  chute  de  la  Compagnie  gé- 
n^rale  qui  depuis  longtemps  ne  justifiait  plus  le  nom  et  ne  poursuivait 
plus  le  but  de  son  institution. 


MISCELIANÉES 

fliir  la  Gérémome  dn  Gni. 


M.  Marquet  a  traité  con  amore  de  l'origine  druidique  du 
chant  du  gui  et  de  la  fortne  qu'il  a  prise  dans  dos  contrées. 
Son  intéressant  travail  a  obtenu  de  trop  honorables  suffra- 
ges pour  avoir  besoin  de  mes  éloges. 

En  un  point,  il  a  été  un  peu  affermi  et  complété  par  la 
petite  lettre  signée  Gélas^  c'est  sur  le  refrain  6  gué  de  nos 
vieilles  chansons  françaises.  Espérons  qu'on  ne  répétera 
plus  cette  assertion  manifestement  fausse  :  que  ce  refraio 
tire  sa  première  origine  du  château  de  la  Bonnb-aventuke 
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AD  Gu£;  et  déplorons  que,  de  nos  jours,  les  oiunions  fondées 
sur  des  éludes  incomplètes  acquièrent  si  facilement  droit 
de  cité  en  littérature  que  eclle-ci  est  déjà  passée  dans  plu 
sieurs  éditions  d'ailleurs  estimables  de  Molière. 

Ce  n'est  pas  que  la  parenté  du  refrain  6  gué  avec  le  chant 
du  gui  soit  rigonreusement  démontrée;  elle  est  seulement 
très  plausible.  Quelques-uns  pourront  toujours  n'y  voir 
qu'une  variante  de  cet  autre  refrain  :  £f  gai'.'  gai!...,  tandis 
que  nous  regarderions  plutôt  la  première  leçon  comme  plus 
primitive.  En  ces  matières,  il  n'est  pas  souvent  possible 
d'arriver  aux  précisions  de  Tévidenee.  . 

II. 

M.  Mary-Lafon  {Revue  d'Aquitaine,  t.  Il,  p.  63)  a  vanlé 
la  leçon  agenaise^  par  lui  publiée  en  184â, comme  plusjiure 
que  la  leçon  condomoise.  Il  s'agit  évidemment  d'une  certai- 
ne correction  de  langage  que  le  temps  aurait  corrompue 
cbez  nous  plus  qu'ailleurs.  Quant  à  moi,  je  crois  pouvoir 
assurer  qu'à  part  le  refrain  qui,  chez  nous,  est  du  français 
paloisé,  les  couplets  publiés  dans  le  Tableau  de  la  langue  ro- 
mano -provençale  ne  sont  pas  beaucoup  plus  purs  que  les  nô- 
tres. Au  reste,  voici  la  leçon  de  M.  Mary-Lafon  : 

Lou  bouQ  Diou  bous  baille  lani  de  béous 
Couroo  las  poulos  eren  d'eous, 

Genciou  seignou! 

Ahl  dounats-y  la  guiltoneou 

As  eoumpagnous! 

lou  boun  Diou  bous  baille  lanl  de  poulets 
Coumo  las  segos  an  de  brouquels... 

Lou  boun  Diou  bous  baille  lani  de  piichous 
Coumo  de  plete  as  eoulillous. . . 
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Si  m'assében  bubo  un  cop, 
Fourlariiailtoii  naous  {sk)  esclop... 

Si  lu'assébeD  bubo  p'iDloun, 
Pounari  mïllou  moun  bastoiin... 

Voilà  tout.  Après  ces  couplets,  M,  Mary-Lafon  place  cette 
parenthèse  :  Chanson  du  gui  de  VAgenais^  vers  44S0.  — Où 
^t  le  précieux  papier  du  xV  siècle  qui  lui  a  fourni  son 
texte? 

m. 

Il  serait  curieux  d'avoir  une  notice  authentique  et  com- 
plète de  la  cérémonie  du  gui  chez  les  Gaulois  même.  La 
cueillette  du  t^ui  sacré  est  décrite  dans  Pline^  mais  la  ma- 
nière dont  il  était  distribué  en  étrennes  n'est  pas  détaillée 
par  les  anciens  d'une  façon  bien  satisfaisante.  Les  Druides 
avaient  dos  chants  analogues  à  la  circonstance.  Mais  qu'é- 
taient ces  chants?  On  a  cité  ici  un  vers  d'Ovide  : 

Ad  ràeum,  liseura  Dnûd»  canlare  solebant. 

Plusieurs  auteurs,  en  effet,  rapportent  ce  vers  avec  une 
variante  qui  n'apasgrandeimporlance.Gc  qui  est  plus  utile 
A  remarquer,  c'est  que  ce  vers  ne  se  trouve  pas  dans  les 
éditions  les  plus  complètes  d'Ovide.  Ménage  n'hésite  pas  à 
affirmer  qu'effectivement  il  n'est  pas  d'Ovide.  Le  premier 
qui  l'a  cité  est,  je  crois,  Paul  Mérula,danssa  Cosmographie, 
partie  11%  liv.  3,chap.  fi.  Je  traduis  ce  passage,  cité  dans 
le  Dict.  étymologique  de  Ménage,  art.  Aguilanleu. 

€  Il  y  en  a  qui  pensent  que  cet  au  gui  l'an  neuf,  que  l'on 
a  coutume  de  chanter  encore  à  présent  en  France  le  dernier 
jour  de  décembre,  est  venu  des  Druides,  peut-être  d'après 
ce  vers  d'Ovide  : 

Ad  viscum  Druiâfe,  DruidîB  cantare  soiebant. 
On  dit,  eu  effet,  que  les  Druides  envoyaient,  du  gui  à 

4&  '- 
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loul  le  monde  par  leurs  jeunes  gens,  et  que,  par  cette  es- 
pèce de  présent,  ils  souhaitaient  à  tous  une  année  bonne, 
heureuse  et  fortunée.  « 

Cet  on  dit  est  vague.  Je  ne  trouve,  pour  l'appuyer,  qu'uo 
mot  de  Pline  :  Tum  deinde  vicHmas  immolant,  precantes  tU 
suum  domm  (le  gui)  Deus  prosperum  facial  bis  quibds  de- 
DERIT.  Je  suppose  qu'il  faut  lire  nEDEBiNT(l).  —  C'est, 
sans  doute,  sur  des  témoignages  plus  explicites  que  se  sont 
fondés  les  compilateurs  du  Dictionnaire  de  Trévouœ,  qui 

écrivent  (Art.  Aguilanneuf)  : Lechef  des  Druides 

coupait  le  gui  avec  une  faucille  d'or.  Les  autres  Druides  le 
recevaient,  et,  au  premier  jour  de  l'an,  on  le  distribuait  au 
Peuple  comme  une  chose  sainte,  après  l'avoir  béni  et  con- 
sacré en  criant:  Au  gui  l'an  neuf,  pour  annoDcer  une  année 
nouvelle.  » 

Du  reste,  pour  se  représenter  par  l'imagination,  à  défaut 
de  mémoires  contemporains,  la  distribution  du  gui,  je  con- 
seille au  lecteur  de  revenir  sur  quelques  lignes  pittoresques 
du  Directeur  de  cette  Revue  (tome  2,  page  19). 

IV. 

Notre  Aquitaine,  plus  ibérienne  que  gauloise,  n'est  pas 
assurément  la  terre  classique  de  l'Aguillanneuf.  Aussi  les 
traces  s'en  rencontrent  dans  les  autres  provinces  d'où  il 
nous  est  venu,  ainsi  que  M.  Marquet  l'a  fort  bien  remar- 
qué. (Bevueà'Aquitaine^  t.  i,  p.  i<9.)0n  me  permettra  de 
réunir  ici  quelques  témoignages  qui,  quoique  peu  neufe, 
pourront  cependant  être  nouveaux  pour  nos  lecteurs. 

•>  En  Bourgogne,  à  Dreux  et  autres  lieux,  les  enfants 
crient igm/annew/'pour  demanderleurs  étreioes.»  Trévoux; 

«  On  fait  encore  ce  cri  en  Picardie,  où  on  ajoute  plantez, 

(1)  HisT.  NiTUB.,  lib.  XVI,  cap.  iliï.  (Caii  Plinii  Secundi  HUt.  maDdi .... 
Àurdiœ  Allobrogttm,  1600.  In-(ol.,  page  380.) 
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j^ntexy  pour  souhaiter  une  année  abondante  et  fertile.  De 
là  est  venu  le  nom  d'un  fauxboui^  de  Lyon  qu'on  nomme 
encore  à  présent  la  Guilloliëre.  (???)  —  On  donna  depuis 
le  nom  de  Aguilanneuf  à  udc  qoéie  qui  se  faisait  le  premier 
jour  de  l'an.  Elle  se  faisait  par  de  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Les  synodes  ont  aboli  celte  quête  à  cause  de 
la  licence  et  du  scandale  dont  elle  était  accompagnée. 
Voyez  là-dessus  les  remarques  de  M.  Mosant  de  Brieux.> 

lOEH. 

Ce  qu'iiy  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  la  cérémo- 
nie du  gui  ne  s'arrête  pas  même  à  notre  frontière  méridio- 
nale, aux  Pyrénées.  Elle  existe  aussi  en  Espagne,  soit  que 
les  Celtes  l'y  aient  portée  dans  l'antiquité,  soit  qu'elle  y  ait 
émigré  dans  les  temps  modernes,  à  Tétat  de  pratique  popu- 
laire dont  le  sens  primitif  a  disparu.  Ecoulons  Ménage  : 
•  Les  Espagnols  disent  Agttinaldo  pour  les  présents  qu'on 
foit  à  la  fête  de  Noël.*  Dict,  ëtyh.,  art.  Aguitanleti. 

V. 

En  un'passage  de  Court  de  Gébelln,  Inséré  naguère  dans 
les  Etrmnes  de  la  Revue  d^Aquitatne  (t.  il,  p.  385),  est  cité, 
d'après  Grantemesnit,  un  refrain  chanté  à  Rouen  le  dernier 
jour  de  l'an,  et  dont  le  dernier  mot  est  Hoquinano.  —  Je 
crois  que  rinterprétalion  de  Court  de  Gébelin,  dont  je  n'ai 
pas  d'ailleurs  le  livre  à  ma  disposition,  est  la  seule  vraie. 
Mais  je  lis  dans  Ménage  que  Grantemesnil  lui-même  ex- 
pliquait autrement  ce  mot  étrange. 

Il  prétendait  d'abord  que  Hagutgnetes  était  dit  pour 
Boguigneles,  assurant  que  ce  dernier  mot  était  plus  em- 
ployé en  sa  jeunesse,  et  conjecturant  qu'il  avait  été  changé 
à  cause  de  je  ne  sais  quelle  vilaine  signification  attachée 
par  les  Picards  au  mot  hoguigner.  Tout  cela  évidemment 
n'a  pas  grande  valeur.  Mais  il  ajoutait  cette  assertion  beau- 
-  coup  plus  spécieuse  : 
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I  Ce  mot  de  Hoguignetea  -venait  de  Hoc  m  aimo  :  car  c'est 
an  présent  que  l'on  demande  au  dernier  jour  de  l'année  : 
donnez-moi  quelque  chose  hoc  m  anno,  encore  une  fois  cette 
année.» 

CependaDt  la  vérité  n'est  pas  là.  Granlemesnil  lui-même 
nous  met  sur  la  voie  d'une  explication  plus  juste  quand  il 
ajoute  :  ■  Vers  Bayeux  et  Les  Vez,  ils  disent  :  doonez-moi 
vaeaBoguignanés,»  N'est-il  pas  palpable  quece  dernier  mot 
renferme  sous  une  enveloppe  fort  grossièrement  tissue  les 
éléments  :  Au  gui  Van  neuf  ?  —  Ces  éléments  ne  paraissent 
pas  moins  dans  le  refrain,  également  rouennais,  publié  par 
Ménage  et  inséré  dans  le  morceau  de  Court  de  Gtiielin  déjà 
cité.  Ce  refrain  se  termine  par  BaguinelOf  qui  évidranment 
a  été  dit  par  métathèse  pour  A-gui-lo-né  Au  gui  ïan  neuf! 

VI, 

A  Morlaix,  la  cérémonie  du  gui  portait  le  nom  de  gui- 
gnannée  et  elle  avait  été  transformée  en  œuvre  de  cha- 
rité. On  lira  peut-être  avec  plaisir  ime  relation  de  cette 
pratique  bretonne  que  l'on  pourra  comparer  avec  celle  de 
nos  pay«.  Cette  relation  a  paru  pour  la  première  fois  dans 
le  Mercure  galant  de  1 683  : 

■  L'ouverture  en  est  toujours  faite  par  ceux  de  t'Hôtcl- 
Dieu,  auxquels  on  donne  des  babils  grotesques,  et  qui  com- 
mencent à  demander  les  gdignaknées  dès  le  27  ou  38  de 
décembre.  Ils  ont  un  capitaine,  deux  tambours,  avec  offi  - 
ciers  et  soldats,  tous  ajustés  de  manière  différente;  et  à 
chaque  porte  qu'on  leur  donne,  ils  font  des  cris  qui  sont 
entendus  dans  toute  ta  ville.  Le  dernier  soir  dé  l'année,  ta 
bourgeoisie  se  rend  à  la  maison  de  ville  qui  est  la  plus 
belle  de  la  province.  Les  syndic,  juges  consuls  et  jurais  s'y 
trouvent  :  et  on  délibère  avec  eux  de  la  roule  qu'on  tiea- 
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dra.  La  délibération  finie,  on  sort  dans  l'ordre  qui  suit  : 
quatre  trompettes,  précédées  de  quantité  de  flambeaux, 
marchent  à  la  tète  pour  avenir  les  halniants  d'ouvrir  leurs 
portes  et  d'apprêter  leurs  préseats.  Ensuite  vont  les  laoi'- 
bours  et  fifres  :  et  derrière  eun  dix  ou  dov^e  crocheteurs 
que  l'on  charge  des  présents  rt^m.  Ces  erocheteiu^  sont 
oouronnés  de  lauriers  ei  de  fleurs  attachées,  de  toutes  cou- 
leurs. Les  syndicetjuratsIessuiTeiltfayaDtdevaDteaxIes 
quatre  Hérauts  de  la  ville,  et  quelques  jeunes  bourgeois 
députés  pour  recevoir  les  présents.  Chacun  en  fait  selon 
son  pouvoir,  et  il  n'y  a  personne  qui  s'en  puisse  dispenser. 
Ainsi,  ce  ne  sont  qu'acclamations  continuelles,  puisqu'on 
en  fait  à  chaque  présent  qui  est  élevé  fort  haut  par  celui 
qui  le  reçoit.  Ces  messieurs  sont  suivis  de  violons,  de 
hautbois  et  de  toute  la  jeunesse,  à  laquelle  la  plupart 
de  la  noblesse  ne  dédaigne  pas  de  se  joindre.  Ce  qui  fait 
un  cortège  très  nombreux.  Tous  ceux  qui  eh  sont  pren- 
nent des  habits  forls  propres,,  et  s'arment  de  grands 
bâtons,  pour  rompre  les  portes,  s'il  s'en  trouvait  de  fer- 
mées. On  va  d'abord  chez  M.  le  gouverneur  qui  fait  tou- 
jours des  présents  considérables  :  comme  un  mouton  gras 
dans  un  grand  bassin^  des  chapons,  perdrix,  bécasses  et 
autre  gibier  dans  deux  autres.  Les  belles  sont  aux  fenê- 
tres avec  leurs  présents,  qu'elles  descendent  dans  des  pa- 
niers ou  corbeilles  fort  propres.  Ce  sont  toutes  sortes  de 
petits  animaux  en  vie,  ornés  de  rubans,  oomme  perdrix 
ronges,  pigeons  des  plus  beaux,  tourterelles,  lapins  blancs 
et  noirs,  et  enfin  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare,  des  martres, 
des  écureuils,  des  cochons  d'Inde,  des  furets,  etc.  Ces  pré- 
sents ne  sont  pas  comme  les  autres.  Celles  qui  lès  font  en 
favorisent  qui  elles  veulent,  et  c'est  à  l'envi  à  qui  aura 
quelque  chose  de  plus  beau....  • 
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VII. 

Je  D'ai  pas  de  conclusioii  à  tirer  de  ces  notes  disparates; 
mais  OD  me  permettra  de  constater  ici  une  fois  de  plus  qu'il 
est  difficile  de  rien  admettre  en  fait  d'origines,  «  l'on  ne  re- 
connaît pas  que  le  cri  des  Druides  au  gui  ran  neuf  se  re- 
trouve avec  évidence  dans  le  cri  des  provinces  du  Nord  : 
Âuguilanleu;  dans  celui  des  Tourangeaux  :  Auguiianneu;  et 
enfin,  dans  la  chanson  de  la  Guienne  et  de  la  Gascogne,  Ai 
GuiUounè,  et  clos  correctement  peut-être  ï'AguiUounè. 

Lëumce  Coutube. 


ANTIQUITÉ  DE  LA  VILLE  DE  GASTELJALOUX. 


La  Bibliothèque  hiitorique  de  ia  France,  du  Père  Lelong,  signale, 
comme  existant  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  un  Mémoire  sur  l'antiquité 
de  noire  ville.  Mais  c'est  sans  siiccbs  que  nous  profilâmes  de  notre 
correspondance  ivec  le  Hinistère  de  l'Instruction  publique,  pour  tâcher 
de' nous  procurer  ce  document.  «Nous  avoas  cherché  en  vain  le  volume 
H  indiqué  dans  la  Bibliothèque  historique  (le  la  France,  concernant  la 

•  viUe  de  Casteljaloui,  u  écrivit  H.  Champollion  Figeac,  le  17  avril 
tSii,  à  M.  Camille  Jubé,  qui  voulut  bien  nous  transmaltra  celte  let- 
tre. «  Il  est  mentionné  dans  la  l"'  édit.  de  cette  bibliothèque,  faite  en 

■  1709,  comme  existant  a  la  bibliothèque  du  roi,  et  cependant  le  cala- 

>  logue  des  manuscriu,  rédigé  en  4682,  ne  renferme  pas  le  titre  du 
B  volume  demandé.  Le  catalogue  de  4729-1730  est  également  muet  à 
»  ce  sujet.  Ce  volume  a  été  autrefois  demandé  et  les  recherches  de 
I  cette  époque  n'ont  pas  obtenu  plus  de  succès.  C'eet  donc  par  erreur 
»  que  le  P.  Lelong  indique  ce  manuscrit  comme  existant  à  la  Biblio- 

■  thëque  du  Roi,  en  1709,  puisque  les  catalogues  antérieurs  et  posté- 

>  rieurs  à  cette  date  n'en  font  aucune  mention.  Cette  erreur  est  aussi 

*  démontrée  par  celte  ûrconstance,  savoir  :  le  P.  Lelong,  lorsqu'il  cite 

■  le  litre  d'un  manuscrit  qui  est  à  la  Bibliothèque  royale,  en  désigae 
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>  en  infime  lemps  le  fond  ei  le  numéro.  Pour  le  inanuacrîl  conceraant 
■  Caslel jaloux ,  ces  désigaationa  manquent  entiËremenl.  Il  aura  désigné 
*  la  Biblioihëque  du  Hol,  au  lieu  et  place  de  celle  de  Paria  ou  des 
»  provinces,  dans  laquelle  se  trouvait  la  méuoire  demandé. > 

Privés  de  ce  document  qui  devait  contenir  des  preuves  aujourd'hui 
perdues  pour  nous,  le  question  de  l'aniiquitô  de  noire  ville  reste  sou' 
misa  i  biea  des  conjectures. 

II. 

Quelques  auteurs  ont  fait  de  Casteijaloux  la  i*  station,  dite  treg  ar- 
bores, de  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  composé  en  333,  pour 
les  pèlerins  des  Gaules. 

Hais  il  suffit  d'appliquer  cet  itinéraire  à  l'une  de  nos  cartes,  pour 
voir  que  Casteijaloux  n'est  pas  situé  dan^sa  direction. 

Voici,  en  effet,  la  ligne  das  stations  ti  partir  de  Bazas  : 

1  Civitas  vasatas Leuc.  a. 

u  Hutaiio  tret  arbores I... . .  v. 

•  Mulatîo  oscineio.  (1) L...  .  vin. 

•  Mulatio  scitiio  [8] L...  :  nu. 

•  Civitas  Elusa{d] L..-.  vni. 

D'un  autre  côté,  cet  idnéraire  n'indique  entra  Bazas  et  Très  arbores 
que  cinq  Ueues  gauloises,  qui  ne  feraient  que  douze  kilomètres  environ 
(i},  tandis  que  la  ville  da  Casteijaloux  est  à  trente  kilomètres  de  la  ville 
do  Bazas. 

Aussi  U.  Jouannet  (Statistique  du  département  de  la  Gironde),  ptaca- 
t-il  avec  plus  de  plausibilité  la  station  Très  arbores,  au  lieu  nommé 
Lous  très  casses  (les  trois  chênes],  dans  la  commune  de  Si/ftasi canton 
de  Grignots. 


(1)  On  préstune  qaa  li  station  ofi^inn'o  était  à  l'égttsed'Esquieys,  sar  la  Cirott, 
détruite  dapnia  plngienrs  aanéeï.  Les  ruinoa  de  cette  église  forent  ïdjagées.  le 
37  Dovembro  1813,  avec  ie  cimetière,' à  Joaeph  Boanoure  de  Kérac,pt>Dr  3&6fr, 

(3)  Tons  les  auteurs  s'accordent  pour  reconnaltie  ici  l'etreuT  d'un  copiste 
qnl  aurait  mis  scitto,  ponr  tottio.  C'est  la  ville  de  Soa, 

(3)  Eauxe,  en  Aimagata. 

(i)  La  lieue  gauloise  était  de  1500  pas  romains,  et  le  pas  romain,  de  i  pieda 
6  poncei  B  lignes.  i.us9l  la  lieue  gauloise  éipiivalait  à  Il^S  toiles  environ. 
C'élail  à  peu  pris  la  demi-Iiene  commune  de  France  el  le  1|3  à  pen  prés  de  la 
lieue  de  Gascogne. 
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'  Ce  n'est  pas  (jue  la  ville  de  Casteijaloux  ne  puisse  prétendre  à  quelque 
antiquité,  ei larsqu'ellQ  disputa  Iq siège présidial à  \a  villede Nérac,  en 
4605,  elle  se  dit  la  plus  anàmm  de  l'Albrel  (1).  Mais  nendaessoD 
enceinte,  rien  dans  les  documents  liistoriques,  rieu  dans  ses  chartes, 
n'autorisfrà  faire  remonter  son  dxisiance  au  iemps.()es  gallo-romains. 
Seuleisent.  on  atroHvë  des  restes romaiRsdaits  son  vmsinâge.  KFont- 
peyre,  à  deux  kilomètres  nord  de  Castel]aloiu,  il  fui  déeonverl,  lors  de 
de  la  coufeiuion  de  la  route  impériale  n.  133,  des  fondations  qui  ocraient 
indubitablement  ce  caractère  et  d'où  l'on  retira  une  tète  en  marbre,  reste 
évident  d'une  statue  ou  au  moins  d'un  buste  d'une  forte  dimension.  A 
deux  kilomètres  plus  loin,  et  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  l'Avance, 
les  ruines  de  l'ancienne  église  de  Ste-Aulasîe  recouvraient  des  ruines 
romaines,  où  M.  Lamarque,  propriétaire  de  ce  terrain,  a  cru  recon- 
naître les  restes  de  quelques  ïfiiia.  Enfin,  du  côté  opposé  et  à  6  ou  7 
kilomètres  sud  de  la  même  ville  de  Cnsteljaloux,  qui  de  nous  n'a  pas 
admiré  les  belles  mosaïques  et  tes  trésors  archéologiques  exhumés  dans 
le  voisinage  de  l'église  gothique  de  Pompagne,  par  las  soiuâ  de  M> 
Martin,  conducteur  des  ponts  et  chaussées! 

Au  surplus,  le  nom  de  Casteijaloux,  autrefois  Castelgeloux,  lui  vient 
de  ^etosus  (jaloux)  et  non  de  la  Gélise,  sur  laquelle  M.  de  Montlezun 
place,  par  erreur,  notre  ville  baignée  par  VAvanee.  MtHréri  rapporte 
que  Castel-Jaloux  possédait  une  lour  dont  les  habitants  du  pays 
paient  depeHts  conUsau  sujet  du  nom  de  leur  ville.  Je  crois  avoir 
lu  ailleurs,  sans  pouvoir  dire  où,  qu'il,  s'agissait  de  la  jalousie  du  m- 
gneurdu  lieu  à  l'encontre  de  celui  tie  CasUl  amouroia;.  Il  y  aurai! 
là  un  sujet  de  légende.  Mais  rien  n'en  est  resté  dans  la  mémoire  de 
nos  contemporains.  Les  moissonneurs  chantaient  jadis,  de  leur  cdté, 
les  versets  suivants  sur  l'origine  de  Cast^jaloux  *. 

s  N'y  a  pas  pu  bëre  bille, 
»  La  de  Casteljalous  1 
»  E»  bastide  ^ou  sable, 
»  Aygue  ton (  alentour. 

s  Lou  maçoun  qui  La  heyte 
»  Demande  pas  d'argent; 


(1)  Noos  avân»  quelque  Bonpcon  que  ce  fat  i  l'ap^  de  celte  prétentim  que 
fot  composa  )e  mémoire  signala  pu  la  P.  Lelong,  daiu  st  blbliotbèqne  hiiltr- 
riqae. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


■a  Hais  y  a  bëre  gouyate, 

s  La  boon  per  paguemén.  n  (1) 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  Agrippa  d'Aubigné,  on  avait  déjà  commencé 
An  dire  Casteljaloux,  bien  que  le  nom  de  CastelgeltMus  ait  prévalu  jus- 
que vers  la  réveluiion  Ae  1789. 

J.-F.  SAMAZEUILH. 
GonwpoiidaDt  dn  ministère  de  l'instraction  publique 
pour  les  IfSiTaux  hisioriques. 


LES  CHEVAUX  FRANÇAIS  DU  fflDI  ET  DE  L'OUEST. 

Nous  avons  en  France,  au  midi  de  la  Loire,  dans  de 
vastes  provinces  qui  s'élendent  depuis  TOcéan  jusqu'il  la 
Méditerranée,  ies  débris  de  plusieurs  races  autrefois  très 
renommées  par  la  légèreté  et  par  la  souplesse  des  chevaux 
qui  les  composaient.  Mallieureusement,  une  pratique  inin- . 
teiligenle  s'est  imprudemment  laissée  aller  à  des  croise- 
ments mal  assortis,  et  ces  races  ont  été  abâtardies,  presque 
détruites.  Les  éleveurs  ont  Uni  pourtant  par  reconnaître 
leur  faute,  et  il  s'agit  maintenant  de  réparer  le  mal. 

Le  remède  est  simple,  surtout  où  Pon  rencontre  encore 
les  éléments  nécessaires  à  la  reconstitution  de  ces  anciennes 
races.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  hésiter  à  employer  fran* 
chement  la  méthode  de  la  sélection.  En  choisissant  les  plus 
lieaux  sujets  que  l'on  pourra  trouver  dans  la  race  elle- 
même  pour  en  faire  des  reproducteurs,  on  arrivera  bientôt 


{1)  Il  n'est  pas  de  plus  belle  villa 
Qdb  celle  de  Ca9le]]iLloDX. 
Ella  est  bâUe  sar  le  sable, 
Avec  de  l'ean  laut  à  l'ilenlour. 

Le  m^oD  qui  l'a  conslraile 
Ne  demande  poiQi  d'argeot; 
Mais  il  s'y  trouve  une  belle  Alla 
Il  la  veai  pour  son  payement. 
Celte  chaasoD  esi,  dit-on,  fort  ancienne. 
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à  Pamélioralion  des  formes;  puis,  en  soumettant  les  élèves 
à  un  régime  alimentaire  convenable,  on  ne  tardera  pas  à 
obtenir  une  taille  supérieure  à  la  taille  actuelle,  qui  laisse 
parfois  trop  à  désirer. 

Mais  il  est  des  provinces  où  les  éléments  font  défaut  ponr 
pratiquer  la  sélection  avec  chance  d'une  prompte  réussite. 
Il  faut  alors  recourir  au  sang  étranger.  A  quel  sang?  Voilà 
précisément  la  difficulté.  Si  vous  continuez  à  vous  adresser 
au  sang  des  races  du  nord  de  l'Europe,  qui  par  leurs  for- 
mes et  leur  tempérament  diffèrent  trop  de  vos  races  méri- 
dionales, vous  n'obtiendrez  que  des  chevaus  tarés  dès  leur 
naissance,  ou  tout  au  plus  des  animaux  qui  tendront  sans 
cesse  à  dégénérer  soust'influenced'un  ciel  trop  différent  de 
leur  climat  imaginaire.  Si  vous  vouiez  obtenir  des  résultats 
solides,  beaux,  durables,  il  faut  prendre  le  sang  améliora- 
.  teur  dont  vous  avez  besoin  dans  une  race  peu  différente  de 
celle  qu'il  s'agit  de  perfectionner.  Ne  pouvant  pratiquer  la 
sélection,  il  faut  tâcher  de  trouver  quelque  chose  qui  s'en 
écarte  te  moins  possible;  il  faut  chercher  à  faire  de  la  quasi 
sélection. 

Par  le  plus  heureux  des  hasards,  il  se  trouve  précisé- 
ment que  vous  en  avez  \es  moyens  sous  la  main.  Les  races 
détériorées  qu'il  s'agit  de  reconstituer  ont  quelque  analogie 
avec  les  races  les  plus  nobles  de  l'Orient;  elles  n'en  diffè- 
renl  que  fort  (teu  par  la  taille  et  par  le  tempérament.  Elles 
ont,  comme  elles,  les  os-petits,  les  muscles  et  les  tendons 
forts  et  solidement  attachés,  les  jambes  sûres.  Je  sais  bien 
que  les  étalons  de  pur  sang  arabe  sont  difficiles  à  obtenir. 
Mais,  à  défaut  de  res  Koclani  qui  descendent  en  ligne  di- 
recte des  écuries  du  prophète  et  même  des  cbevaux  du  roi 
Salomon,  n'avez-vous  pas  des  Barbes^  que  l'Afrique  com- 
mence déjà  à  pouvoir  vous  fournir  en  abondance? 

N'hésitez  pas  à  donner  vos  juments  limousines  ou  na- 
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varrajses  aux  étalons  africains.  Cette  alliance  peut  bien 
mériter  le  nom  de  quasi-séleclion.  Le  sang  diffère  si  peu 
que,  si  l'on  pouvait  remonter  assez  loin  la  ûlière  des  géné- 
rations, on  trouverait  peut-être  quelque  parenté  entre  vos 
plus  belles  jumenis  limousines  et  les  étalons  barbes  que 
vous  leur  présentez.  Au  surplus,  quel  que  soit  le  nom  que 
vous  donniez  à  cet  accouplement  (sélection,  quasi-sélection, 
ou  même  croisement],  vous  verrez  qu'ils  valent  mieiiK  que 
les  alliances  avec  les  plus  nobles  et  les  plus  irréprochables 
d'entre  les  races  cbevalines  du  nord  de  l'Europe. 

Choisissez  tes  chevaux  les  mieux  réussis  parmi  les  che- 
vaux croisés  issus  de  nos  juments  méridionales  et  des  éta- 
lons anglais  de  noble  race,  pgis,  montez-en  un  régiment. 
Faites  la  même  opération  avec  des  chevaux  nés,  soit  de  la 
sélection,  soit  de  la  quasi  sélection  dont  nous  parlions  il 
n'y  a  qu'un  instant,  et  entrez  en  campagne.  Donnez  l'ordre 
aux  deux  colonels  de  partir  de  Toulouse,  le  1*' janvier 
1858,  et  de  se  rendre  à  marches  forcées  à  Berlin  ou  à  Pé- 
tersbourg.  Vous  verrez  lequel  des  deux  régiments  arrivera 
le  plus  tôt,  avec  l'effectif  le  plus  complet  et  en  meilleur 
état. 

Le  cheval  anglais  de  noble  race  est  cependant  un  animal 
qu'on  aurait  lortde  mépriser;  mais  les  intempéries  de  l'air, 
les  variations  de  la  température,  les  privations  surtout  le 
tueront  deux  fois  plus  vite  que  nos  arabes  ou  nos  gascons. 
Supérieure  tout  autre  par  la  rapidité  de  ses  allures,  l'aris- 
tocratique coursier  de  l'Angleterre  est  un  cbeval  de  luxe  et 
de  parade,  qui  devient,  en  campagne  et  en  bivouac,  aussi 
inutile  à  son  cavalier  quMl  lui  est  agréable  en  garnison. 

N'hésitons  donc  pas  à  améliorer  nos  races  méridionales, 
soit  par  elles-mêmes,  soit  à  l'aide  des  étalons  arabes  ou 
barbes;  poursuivons  celte  œuvre  régénératrice  avec  persé- 
vérance; et  nous  obtiendrons  un  cheval  léger,  souple,  ar- 
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dent,  un  cheval  plein  de  fond  et  de  rusticité,  qui  sera  sans 
égal  en  Europe  pour  la  remonte  de  la  cavalerie  légère. 

F.  MALBZIEUX. 

NÉCROLOGIE. 

Le  continuateur  direct  d'une  vieille  famille  de  Gasc<^ne, 
où  elle  possède  encore  des  domaines,  M.  le  comte  de  Noé, 
ancien  pair  de  France,  qui,  depuis  la  chute  de  la  Restau- 
ration, s'était  réfugié  dans  l'étude  de  la  science,  est  mort  le 
6  février  dernier,  à  l'âge  de  81  ans,  quelques  jours  après 
sa  nomination  à  la  vice-présidence  de  la  société  de  holani- 
que. 

M.  le  comte  de  Noé  avait  été  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi  Louis  XVIII  et  du  roi  Charles  X;  il  était  grand-officier 
de  la  légion-d'honneur. 

Il  était  l'un  des  plus  anciens  représentants  de  la  pairiej 
son  père,  descendant  direct  de  l'un  des  quatre  grands  ba- 
rons d'Armagnac,  avait  épousé  la  ûlle  du  baron  de  Noé,  son 
oncle,  et  devint  ainsi  le  chef  de  l'une  des  premières  famil- 
les de  la  noblesse  du  Midi. 

M.  de  Noé  fut  l'un  des  premiers  pairs  nommés  lors  de  la 
création  de  cette  dignité,  dans  laquelle  il  succéda  à  son  père 
en  1S16.  11  avait  mené  durant  sa  jeunesse  une  vie  des 
plus  actives.  Il  émigra  jeune,  passa  en  Angleterre,  et  il  prit 
du  service  dans  l'armée  des  Indes,  où  il  eut  occasion  de  se 
distinguer. 

A  son  retour  en  France,  il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  relaltfs  à  fetopédition  anglaise^  partie  du  Bengale, 
en  1800,  pour  aller  combattre  en  Egypte  l'armée  d'Orient. 

Il  fut  longtemps  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts. 

L'affabilité  el  \a.  simplicité  de  ses  manières,  sa  bienveil- 
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IsDce  et  soD  goûl  éclairé  pour  les  arts,  lui  avaient  fait  par- 
tout et  de  tout  temps  de  nombreux  et  sincères  amis. 

Lfi  fils  du  comte  de  Noé  est  l'un  des  esprits  les  plus  saga- 
ces  de  l'époque  dont  il  a  dessiné  tous  les  ridicules.  C'est 
Cham,  le  earicaluriste  du  Charivari.  En  empruntant  son 
pseudonyme  à  la  tradition  biblique,  il  a  voulu  faire  allu- 
sion aux  irrévérences  et  aux  fHvolités  imposées  par  sa  pro- 
fession à  la  dignité  patriarcale  de  ses  pères. 

M.  Feras,  Tancien  émule  de  M.  Romiguière  au  barreau 
de  Toulouse,  maintcneur  des  Jeux-Floraux,  membre  des 
deux  académies  de  la  ville  de  Clémence-Isaure  et  ex-prési- 
dent du  Conseil  général  de  la  ^ute^aronoe,  est  mort  il  y 
a  quelques  jours. 

RÉPONSE 
à  la  SIMPLE  NOTE  du  calûer  précédent. 

Après  Villeneuve-Bargemont  et  le  baron  de  Crazannes,  je 
crois  que  Ténarrèse  vient  de  Iter  Cœsaris.  Je  pense  avoir, 
le  premier,  expliqué  la  formation  de  ce  nom.  Je  me  félicite 
de  voir  que  la  moitié  de  ma  déduction  a  été  pleinement 
adoptée  par  le  studieux  philologue  que  je  crois  avoir  deviné 
sous  le  pseudonyme  dont  il  s'est  voilé  et  qu'il  justiSe  trop, 
pour  noire  malheur,  par  la  parcimonie  de  ses  communica- 
tions, que  nous  recevrions  avec  tant  de  sympathie  et  de 
reconnaissance  I 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'une  autre  partie  de  mon  travail 
n'ait  pas  obtenu  un  si  facile  assentiment^  elle  avait  quelque 
chose  d'étrange,  j'en  suis  tombé  d'accord.  La  déduction  de 
M*",  au  contraire,  est  d'une  simplicité  séduisante.  Et  pour- 
tant, Je  ne  puis  me  rendre. 

La  persistance  de  l'accent  tonique  est,  à  mes  yeux,  une 
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règle  sûre  en  étyraologie.  En  vertu  de  ce  principe,  eemot 
isolé  illneris  ou  tlneris  serait  devenu  chez  dous  quelque 
chose  comme  TEnre  ou  TEndre.  Si,  par  une  coiruptioa 
invraisemblable,  nos  pères  avaient  prononcé  TinEris,  ce 
mot  aurait  pu  devenir  rénJÇro  ou  T^nAro,  mais,  jamais  Té- 
narÉs^  encore  moins  TénarÉso. 

J'espère  revenir  sur  la  théorie  de  l'accent  tonique  et  con- 
firmer, par  de  nouveaux  exemples,  la  nécessité  d'y  avoir 
toujours  égard  dans  les  analyses  étymologiques. 

Léonce  COUTURE. 


DélibérstioD  du  Oonaaîl  de  surveUIcnce  de  la  Oaiese 
d'Escompte  de  Condom. 

Ce  conseil,  dans  sa  séance  du  18  février  dernier,  a  pris 
à  l'unanimité  la  délibération  suivante  : 

Considérant  que  le  contrat  d'assurance,  seul  lien  qui  existait  entre  la 
Compagnie  générale  des  caisses  d'escompte  et  la  caisse  d'escompte 
d'Agen,  Condom  et  Nérac,  est  rompu  par  la  situation  de  la  première 
de  ces  sociétés; 

Considérant  que  cet  étal' de  cboses,  loin  d'être  préjudiciable  à  la  caisse 
d'escompte  d'Agen,  Condom  et  Nérac,  lui  profite  en  ce  sens  qu'il  I3  dé- 
barrassa d'un  patronage  onéreux  et  la  dégage  du  paiement  de  la  prime; 

Délibère  qu'il  y  a  lieu  de  proposer  à  l'assemblée  générale  des  action- 
naires toutes  les  mesures  nécessaires  pour  faire  judiciairement  résoudre 
le  contrat  d'assurance  dont  il  s'agit  et  pour  que  la  caisse  coniinue  ses 
opérations  comme  une  société  iodépendanie,  après  avoir faitàses  statuts 
les  modifications  nécessaires  par  la  nouvelle  situation. 

L'assemblée  générale  des  actionnaires  est  convoquée  pour  le  l*'  mars. 

des  R«llqa«a  de  St-Taurln,  h  Kmumc. 

C'est  une  grande  et  belle  histoire  que  celle  de  notre  dio- 
cèse :  parmi  ses  représentants  les  plus  augustes,  nous  pou- 
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vons  citer  Si- Taurin,  cinquième  métropolitaÎQ  d'Elusa, 
dont  deux  de  nos  collaborateurs  ont  écrit  la  vie  mili- 
tante. Ce  noble  martyr,  après  avoir  échappé  aux  persécu- 
tions de  Diociétien  ei  transféré  le  siège  épiscopal  à  Auch, 
fut  massacré  par  les  Druides  dans  la  forêt  de  Berdale,  près 
Aubiet,  où  il  était  venu  pour  renverser  leurs  monollibes 
et  prêcber  l'Evangile.  Le  deux  février  de  cette  année,  en 
commémoration  de  sa  gloire  et  pour  faire  une  pompeuse 
réception  à  ses  retiques,  Eauze  avait  revêtu  ses  babils  de 
fête.  L'éloquente  parole  du  Père  Alexis  préludait,  depuis 
un  mois,  à  cette  cérémonie^  en  disposant  les  âmes  à  la  piété 
et  à  la  foi.  Mgr  de  Salinis,  retenu  par  une  maladie,  avait 
délégué  l'un  de  ses  vicaires  généraux,  M.  de  Ladoue.  En 
l'absence  du  primai  d'Aquitaine,  ses  suffraganis,  les  évêques 
de  Tarbes  et  d'Aire  présidèrent  la  solennité  et  administrè- 
rent le  sacrement  de  la  confirmation  à  six  cents  Gdèles. 

A  midi,  avec  ses  bannières  flottantes,  ses  essaims  de 
vierges  en  robe  blanche  et  d'enfants  de  chœur  en  robe 
rouge,  une  longue  et  compacte  procession  s'est  acheminée 
vers  le  couvent  où  étaient  déposés  les  restes  insignes.  LA,  le 
reliquaire  a  clé  placé  sur  un  reposoirlriompbal  luxueuse- 
ment décoré.  Le  brancard  sacré  élail  porté  par  huit  prêtres; 
par  huit  prêtres  aussi  étaient  agités  les  encensoirs.  Sous  les 
arcs  cintrés -par  la  piété,  les  deux  prélats  stationnaient  ei 
parfumaient  la  sainte  châsse  de  vapeurs  hiératiques.  Que 
de  poésie  dans  ces  symboles  extérieurs  !  Ces  images,  à  la 
fois  imposantes  et  gracieuses,  frappent  l'esprit  par  leur 
signification  allégorique  et  séduisent  l'œil  par  leur  naïve 
grandeur.  Les  hymnes  et  la  musique,  auxiliaires  de  la 
religion,  viennent  compléter  l'émotion  et  enivrer  l'âme 
d'amour  divin. 

Au  retour,  la  nef  de  l'église  était  insuffisante  pour  rece- 
voir les  cinq  mille  témoins  de  cette  solennité.  Mgr  Hiraboure 
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et  M.  de  Ladoue,  par  leurs  douces  allocutions,  louchèrent 
tous  les  cœurs;  le  discours  d'adieu  du  Père  Alexis  les  fit 
fondre  eu  larmes. 

La  fête  fut  couronnée  par  une  illumination  et  par  l'as- 
cension d'uQ  aértBtat  illustré  de  cette  devise  :  Gloire  à 
St-Taurin  d'Eauze. 

Historiettes  d'Antrefois  et  d'AiyonrdM 

Henri  IV  était  entré  dans  un  village  sans  avoir  été  salué 
par  des  salves  de  coulevrine.  Le  maire^  voulant  excuser 
Tabsence  d'artillerie,  lui  dit  :  Sire,  nous  n'avons  pas  tiré  le 
canon  pour  plusieurs  motifs.  Le  premier,  c'est  que  nous 
n'en'_avions  pas;  le  second — Celte  raison  me  sufGt,  ré- 
pondit le  monarque,  et  je  vous  dispense  d'énumèrer  les 
autres. 

Le  jour  de  l'an,  un  friand  personnage  vint  apporter  à  sa 
sœur  les  soubaits  traditionnels  et  lui  imposer  un  déjeuner. 
Celle-ci,  n'ayant  point  de  provisions,  le  pria  de  réserver 
^on  appétit  pour  un  moment  plus  opportun.  Le  gourmand 
insista  et  fureta  partout.  Le  garde-manger  était  désert, 
l'office  aussi,  un  recoin  seul  était  peuplé  de  quelques  œufs. 
Profitant  de  cette  aubaine,  l'importun  lesjcassa  et  les  versa 
dans  une  assiette.  Quand  ils  furent  battus,  il  continua  ses 
perquisitions  dans  l'espoir  de  découvrir  des  accessoires:  do 
lard,  des  herbes  ou  du  rhum .  Ses  recherches  furent  infruc- 
tueuses. Il  allait  sortir,  laissant  la  poêle  sur  le  feu  et  mau- 
dissant la  pauvreté  culinaire  de  son  hôtesse  lorsque, 
ayant  fouillé  dans  ses  poehes,  il  en  retira  quelques  ingré- 
dients qu'il  jeta  dans  l'omelette;  puis,  l'ayant  retournée,  il 
la  mangea.  Devinez  avec  quels  ingrédients  it  l'avait  assai- 
sonnée?—  Avec  des  pralines.  i.  N. 
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ESSAt  ÉTYMOLOGIQtJE 
Sir  les  nons  de  lien  do  iApirteneat  it  Gerâ 

{Aneient  Comtés  d'Astarae,  de  Pardiac,  d'ÂTmagnac,  de  Gawe; 
vicomiéê  de  Fezeniaguet,  de  Lomagne  etparlie  du  Comminges}- 

(<•' AlTICtl). 

Parmi  les  questions  hislortques  qui  s'atlachenl  aux  origines  des 
peuples,  il  n'en  esl  guère  de  plus  intéressantes  que  celle  des  étymologies 
géographiques.  SI  qiielque  chose  a  le  droil  de  nous  surprendre,  c'est 
qu'il  exislo  si  peu  de  travaux  sur  cette  maliëre. 

Les  historiens  les  plus  sérieux,  les  plus  justement  célèbres,  les 
pères  de  l'histoire,  si  nous  pouvons  leur  donner  ce  nom,  ont  tout  in- 
ternée, tout  sondé,  livres  et  manuscrits,  traditions  et  monuments, 
inscriptions  et  médailles;  tout  excepté  la  question  des  étymologies,  et 
cependant  ces  villes,  ces  bourgs,  ces  villages  dont  ils  négligent  da 
chercher  le  berceau,  forment  le  théâtre  tout  entier  sur  lequel  ils  déve- 
loppent le  drame  humain. 

Plus  d'un  historien  ne  manque  pas  cependant  d'éclairer  la  scène 
lerreslre  sur  laquelle  il  va  dérouler  les  événements  et  faire  poser  ses 
personnages...  Sauvent  de  magnifiques  descriptions  lopographiquas 
servent  d'introduction  à  leurs  ouvrages.  M.  Hichelet,  dans  son 
Hiitoira  de  la  BipubUque  Romaine,  étale  aux  yeux  du  lecteur  l'as- 
pect du  pays  âpre,  aride  et  rocheux  qui  exercera  son  influence  inévi- 
table  sur  le  caractère  des  maîtres  du  monde. 

Hais  après  ce  travail  du  peintre,  tout  est-il  dit?  Nereglct-ll  pas  à 
chercher  à  quelle  époque,  suivant  quelles  lois  générales,  à  la  suite  de 
quelles  influences  la  population  urbaine  ou  rurale  s'est  établie,  distri- 
buée, juxtà-posée  sur  le  sol.  La  fondaûon  du  village  le  pins  impor- 
laol,  du  bou^  le  moins  populeux,  du  cbâleau,  du  palais  les  plus  su- 
perbes, a  son  importance  historique  et  morale,  car  toute  construciioa 
humaine  est  la  manifestation  d'une  idée  ou  3'un  besoin,  d'unjntérét 
ou  d'un  droit. 

L'histoire  moderne  fait  agir,  drouler  sur  la  surface  du  globe  une 
pepulation  agricole  «i  industrielle,  une  classe  bourgeoise,  des  familles 
féodales  et  aristocratiques,  un  dei^é,  une  royauté.  Chacun  de  sas  élé- 
ments manifeste  son  action  par  la  prise  de  possession  de  certains  poinU 
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du  sol.  Il  est  donc  du  plus  grand  intérél  de  savoir  à  quelle  classe 
d'hommes  remonte  la  création  de  chaque  ville,  de  chaque  village,  de 
chaque  caslel;  ce  travail,  que  quelques  écrivains  laborieux  et  modestes 
ont  entrepris  pour  certains  départements  de  l'ouest  et  du  nord,  nous 
avons  résolu  de  l'essayer  pour  notre  département,  ei  nous  sommes 
guidés  dans  celte  entreprise  par  l'espoir  de  remplir  une  tâche  utile  au 
point  de  vue  de  l'JiisIoire  générale,  et  d'un  attrait  plus  particulier  pour 
les  habitants  actuels  de  celle  partie  du  sol  français. 

I^  distinction  que  nous  venons  d'indiquer  tout  d'abord  dans  les 
orï(pnes  des  agglomérutions  met  naturellement  sur  la  voie  de  l'ordre 
que  la  logique  impose  à  noire  travail.  Nous  na  jetterons  pas  pâle- 
mële  les  noms  de  villes  ei  de  villages  dans  celle  revue  étymologiqu& 
L'ordre  alphabétique  serait  un  guide  fort  illogique  et  le  hasard  un 
maître  tout  aussi  peu  satisfaisanl.  Nous  éviterons  également  les  divi- 
sions spécieuses,  subtiles,  multipliées,  et  nous  nous  bornerons  à  ran- 
ger les  noms  de  lieux  dans  les  quatre  catégories  suivantes  : 


Localités  rurales  devant  leur  dénomination  à  leur  situation  élevée 
ou  basse,  à  des  objets  de  la  nature,  à.  leur  terroir  favorable  ou  nuisible 
à  l'agriculture,  au  nom  ou  au  sobriquet  de  leur  fondateur. 

H. 

Localités  bourgeoises  devant  leur  nom  à  leur  position  stratégique  ou 
agréable,  à  ieufs  rapports  avec  la  féodalité,  aux  métiers  de  leurs  babi- 

UDIS, 

m. 

Châteaux  féodaux  et  autres  fondations  aristocratiques. 
IV. 

Etablissements  reli^eux,  localités  remontant  à  une  origine  ecclésias- 
tique et  empruntant  ordinairemenl  leur  nom  à  la  langue  latine. 
.  Cette  rapide  nomenclature  des  noms  de  lieux  du  département  du 
Geis  nous  amènera  nalurellement  à  des  observations  générales  sur 
l'époque  de  leur  fondation,  mais  nous  nous  garderons  bien  de  poser 
des  principes  d'origine  au  défaut  de  notre  travail.  Nous  les  développe- 
rons successivement  à  la  suite  de  chacun  des  quatre  chapitres  comme 
la  conséquence  logique  des  séries  de  noms  que  nous  aurons  fait  coo- 
nallre, 
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Locïlilés  rurales  devam  leur  dëDomioaiioa  à  leur  silualion  élevée 
ou  basse,  à  des  objets  de  la' nature,  à  leur  terroir  favorable  ou  nuisiUe 
à  l'agriculture,  au  nom  ou  au  Eobriquet  de  leur  foudaleur  : 

BiRAN.  Du  gascon  Hra  tourner,  changer  de  direction,  endroit  ou  le 
chemin  tourne.  Celait  en  effet  le  point  où  la  route  d'Auch  à  Eause  se 
joignaità  celle  de  larbes.  On  pourrait  le  faire  venir  aussi  du  celtique: 
bir,  fibche,  clocher,  et  an  ou  arle;  la  Hbcbe;  mais  nous  préférons  la 
première  étymologie(l). 

BBoniii..  Mot  douteux  que  l'on  pourrait  faire  venir  cependant  du 
celtique  broud,  piquant,  ardu,  brûlant. 

BuHB.  (Gasc.)  Biano,  du  celtique  bian,  Inhan,  petit,  peu  étendu. 

Aine.  Orage,  orageux  (celtique). 

Put  lou  Bhik.  (Gasc]  Povy  iou  Brin,  pouy,  montagne,  et  peiit-étre 
bren;  en  celtique,  chef,  roi,  mont  du  roi. 

PuTLiODsetc.  (Gasc.)  Pony  Xaouttc.  Laoussic,  peut-être  l'aotwef, 
l'oseau;  les  Pyrénées  possèdent  plusieurs  châteaux  de  ce  nom  :  mounto 
àottêet,  monte  l'oiseau.  On  peut  y  voir  aussi  le  mot  celtique  ncA, 
si^e,  lieu  où  l'on  se  repose. 

-      CÉNAC-MONCAUT. 

Exposition  de  Toulouse. 

Une  exposition  des  produits  des  beaux-arts  et  de  l'industrie  doit 
s'ouvrir  à  Toulouse,  le  1 5  mai  )  858,  dans  les  galeries  et  dépendances 
du  Capitole.  Le  droit  d'exposer  est  réservé  aux  artistes  et  aux  fabri- 
cants. L'admission  ou  le  fejet  des  objets  présentés  sera  prononcé  par 
une  commission  que  préside  le  maire.  A  la  fin  de  l'exposition,  un  jury 
décernera  des  médailles  d'or,  d'argent  ou  de  bronze,  et  des  mentions 
honorables.  Une  loterie  sera  ouverte  pour  l'acquisition  des  produits  les 
plus  remarquables  de  l'exposition,  et  un  concours  d'orphéons  terminera 
une  série  de  fêtes  pendant  lesquelles  seront  distribuées  les  récompen- 
ses. On  voit  que  Toulouse  veut  justifier  son  ancien  titre  de  Palla- 
dienne. 

H.  Zeppenfeld  destine  à  ce  concours  sa  statua  de  \'artiste  en  détretse 
brisant  son  chef'd'cBUvre. 

celtique,  do 
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MËOSOIiOOIE. 

M.  Je  vicomie  «le  Calvimoirt,  maître  des-  Teqoèles  au 
conseil  d'Elal,  ancien  coUaboraleur  de  la  Guienne  lHonu- 
menkile,  csl  mort  à  Paris  le  17  février.  M.  de  Calyimont 
avait  écrit  aussi  dans  le  Mémorial  des  Pyrénées. 

Un  ancien  chanteur  de  l'Opéra,  M.  Darius,  né  à  Monl- 
de-Marsan,  vient  de  mourir  à  Rouen,  à  l'âge  de  1  Oi  ans. 
Nonagénaire,  il  chantait  encore  sur  le  théâtre  de  celle  der- 
nière ville  un  rôle  de  première  basse. 

Il  vint  pour  la  première  (ois,  en  1 8U,  dans  le  chef-lieu 
de  la  Seine-Inférieure  et  hrilia  au  Théâtrc-des-Arts  dans 
les  opéras  du  répertoire  de  cette  épo<|ue  :  dans  Œdipe,  dans 
Iphigénie  en  Àulide,  dans  la  Caravane,  dans  le  Russignol. 

Ruiné  par  une  faillite,  ayant  perdu  son  fils,  violoniste 
distingué,  Darius  fut  secouru  par  la  franc-maçonnerie 
rouennaise,  qui  lui  donna  dans  les  bureaux  de  la  compagnie 
d'assurances  la  Normandie  une  place,  véritable  sinécure, 
qui  couvrait  un  bienfait  sous  le  titre  de  rémunération.  Les 
loges  maçonniques  de  l'Orient  rouennais,  qui  ont  si  frater- 
nellement pris  soin  de  M.  Darius  pendant  sa  vie,  ont  voulu 
l'honorer  encore  après  sa  mort.  Elles  se  sont  chargées  des 
pbsèques  de  leur  frère,  et  réaliseront  ainsi  l'accomplisse- 
ment de  la  plus  belle  mission,  celle  de  soulager  l'infortune 
et  de  rendre  hommage  aux  qualités  du  cœur  et  du  lalenl. 

Vhtérét  public  nous  apporte,  dans  son  premier  Tarbes 
du  27  février,  une  triste  nouvelle  :  il  nous  apprend  la  mort 
de  Madame  la  marquise  de  Villeneuve.  Le  nom  de  cette 
auguste  femme  se  trouve  ;mêlé  à  l'histoire  de  notre  passé 
et  ■de  notre  présent.  Marcelline  du  Haget-Vcrnon,  née  en 
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1775,  coDiiuuait  les  vérins  iradîiîoniielles  de  sa  race.  Son 
père,  le  comte  Vernon  du  Haget,  en  Magnoac,  fuLmaréchal 
de  camp  sous  Louis  XVI.  Sa  mère  Victoire  de  Gontaut,  était 
de  l'illustre  souche  des  Birons.  Celle  à  qui  nous  rendons 
l'hommage  d'un  souvenir  épousa,  en  1796,  le  marquis  de 
Villeneuve,  qui  devint,  sous  la  Restauration,  préfet  des 
Hautes-Pyrénées.  L'élévation  de  son  esprit,  la  charité  in- 
finie de  son  cœur  lui  avaient  mérité  l'estime  et  l'affection 
de  tous.  Aussi  sa  mort  a  été  le  deuil  de  toute  une  cité  en 
même  temps  que  celui  de  toute  une  famille. 

L'éloquence  sacrée  vient  aussi  de  perdre  un  de  ses  orga- 
nes les  plus  puissants.  Le  R.  P.  de  Ravignan  n'est  plus.  Il 
appartient  au  nécrologe  aquitain  parce  qu'il  est  né  à  Rayon- 
ne et  non  àParis,  comme  l'ont  témérairement  avancé  quel- 
ques biographes.  Sa  tête  avait,  du  reste,  le  teint  et  le  carac- 
tère des  hommes  du  Midi.  Comme  Lacordaire,  il  avait 
débuté  par  l'étude  de  la  jurisprudence.  En  1814,  à  I*âge 
de  dix-neuf  ans,  il  était  inscrit  au  tableau  des  avocats. 
Quelque  temps  après,  sous  la  restauration,  il  est  appelé  au 
conseil  d'Btat  en  qualité  d'auditeur;  enfin,  en  1 8!â1 ,  il  était 
nommé  substitut  du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  la 
Seine.  Deux  ans  après,  il  renonçait  à  la  magistrature  et  à 
un  avenir  brlllanl  pour  entrer  à  St-Sulpice.  La  tonsure  et 
les  ordres  lui  furent  administrés  par  M.  de  Frayssinous, 
alors  aumônier  du  roi  Louis  XVI.  S'isolant  pour  toujours 
du  monde,  il  choisit  une  congrégation  exclusive  de  toute 
ambition,  de  toute  dignité  ecclésiastique,  la  con^p-égaiion 
de  Jésus.  11  se  sentait  une  vocation  irrésistible  pour  la  pré- 
dication; néanmoins,  il  fut  obligé  de  subir  la  discipline  de 
ses  supérieurs  et  de  professer  la  théologie.  M.  de  Quélen  le 
désigna,  en  1837,  pour  les  conférences  de  Notre-Dame.  Sa 
célébrité  commença  avec  son  premier  sermon.  On  saitqu'il 
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fui^  à  cnuse  de  sa  robuste  et  prpfoade  dialectique,  surnom- 
mé le  Bourdaloue  moderne.  Malgré  tout  son  détache- 
ment des  choses  d'ici-bas  et  son  mépris  pour  la  gloire,  elle 
rayonnera  autour  de  son   nom,  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 


MUSO  OUBUDADO, 
par  Delbès  (i). 

Les  œuvres  de  Delbès  formeront  un  très  joli  volume 
în-S«,  orné  de  fines  gravures,  avec  portrait  de  l'au- 
teur. 

Delbès  n'a  rien  négligé  pour  le  plaisir  des  yeux,  pas  plus 
que  pour  les  exigences  de  l'oreille  la  plus  délicate  et  pour 
la  correction  du  vers. 

Il  est  à  la  veille  d'offrir  à  ses  Souscripteurs  un  volume 
déjà  sotts  presse,  propre  à  orner  leur  bibliothèque  et  à  ré- 
créer leurs  loisirs. 

Parmi  les  pièces  de  ce  Recueil,  d'un  genre  divers, — 
où,  au  bruit  des  grelots  succèdent  çà  ci  là  les  accents  de 
la  lyre,  —  la  Beouze  dd  Taillur  a  été  revue  et  complétée: 
l'auteur  y  fait  le  récit  naïf  et  attendrissant  des  petites 
misères  du  foyer  domestique,  de  la  vie  laborieuse  et  tour- 
mentée de  sa  mère,  de  ses  rêves  d'avenir  meiltenr  pour  son 
fils,  de  ses  illusions  jusqu'à  sa  dernière  heure;  —  ces  sou- 
venirs ont  fait  trouver  au  fils  dé  la  veuve  —  la  beottso, —  le 
vrai  langage  du  cœur. 

Un  tour  facile,  un  style  mouvementé,  souvent  poétique, 
UQ  attrait  de  couleur  locale  recommandent  les  composi- 
tions du  poêle  gascon  et  y  impriment  un  cachet  d'origina- 
lité. 

(1)  Abeille  agenaise. 
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Car  son  instinct  de  poêle  ne  s'est  pas  isolé  de  son 
ciel,  de  sa  ville  fraîche  et  riante,  aui  boulevards  sillonnés 
de  promeneurs; —  du  Gravier  où  l'œil  plonge  dans  de  lon- 
gues avenues;  — de  VËrmilage  hardimenl  jeté  sur  le  roc 
qui  la-  domine;  —  du  vallon  de  Vérone  qui  serpente  jus- 
qu'au Ponl-Canal  sous  lequel  siffle  la  locomotive. 

J'aime  à  suivre  le  poètt,  —  à  l'écart  des  sentiers  éler- 
nellement  rebattus  par  des  écrivains  incolores,  —  ajustant 
une  rime  le  long  du  Canal,  pendant  qu'un  goujon  se  sus- 
pend à  la  ïi^ne  d'un  pécheur  impassible,  ou,  —  sans  se 
mettre  en  quête  des  sources  de  l'Hippocrène,  —  se  désal- 
térant à  un  filet  d'eau  qui  tombe  à  pic  dans  le  canal  des 
crêtes  calcaires  'de  Bouquet. 

En  gnrdiinl  son  type  gascon,  Delbës  n'a  pas  fondu  son 
individualité  dans  un  moule  commun.  Au  lieu  de  fréter 
prétentieusement  son  esquif  pour  le  fleuve  Lélbé,  —  et  de 
s'y  noyer  dans  ses  ondes,  —  il  s'est  laissé  emporter  de 
temps  à  autre  au  courant  de  la  Garonne. 

Le  Recueil  de  Delbès,  soumis  à  l'appréciation  d'hommes 
de  goût  versés  dans  l'idiome  agenais,  a  mérité  leur  suffrage, 
—  exprimé  d'une  façon  non  équivoque. 

Une  de  ses  chansons,  —  lou  Retour  del  Printen,  — .  a 
obtenu  tout  récemment,  à  Bordeaux,  un  véritable  succès. 
Chanté  par  un  Agenais,  M-  Laboussole,  sur  un  des  théâtres 
de  cette  ville,  elle  a  été  bissée  avec  applaudissements  re- 
doublés. 

En  ce  moment  l'auteur  profite  de  quelques  journées  de 
loisir  pour  la  Souscription  que  les  exigences  de' son  travail 
l'avaient  forcé  de  suspendre,  et  qui  dépasse  le  chiffre  de 
mille  francs. 

Il  compte, — pour  grossir  sa  liste,  —sur  la  bienveillance 
'  de  ses  compatriotes  qui  l'ont  applaudi  et  l'ont  exhorté  à 
livrer  ses  essais  poétiques  à  la  publicité. 
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Delb&s,  dans  la  pièce  suivante,  toute  de  circonslance, 
invoque  son  patron  pour  le  succès  de  son  œuvre.  — Espé- 
rons que, — si  la  fortune  est  rebelle  aux  poètes, — les  Sous- 
cripteurs ne  seront  pas  rebelles  aux  bonnes  inspirations  du 
saint  Patron  : 

H.    BRUMET. 


A  SBN  JEAN-BATISTe,   HOUN  PATB»II. 

0ht  qu'es  hurous 

Lou  malhurous 
'Que  prea  soun  ma)  ambe  patiençol 
Que  se  bresso  din  l'espéreo^ 

D'utma  millouj 

Sen  Jean-Balisto,  mouo  palrou, 
Que  mous  parena  caousiron 
Per  beilla  sur  moun  sor, 
Aireslo  la  Taou  de  la  mor 
Que  mas  penoa  esquiron 
Cadojûur,  sans  repaou, 
Perioul  oùn  baoul 
Qu'aicbi  lou  leo  de  meUre  mas  pensados, 
Hiellouzos  el  fioucados, 
Hot  à  mol  en  escriou, 
Per  p8gua  lous  bienfeys  qu'ey  reçut  del  boun  Diou!  I 

Oh!  fay  tabe  que  din  l'Hislouëro 
En  soubeni  de  ma  memouëro, 
Aprëi  ma  mor  y  mètlen  lou  qualrirï  : 

<  Lou  poèlo  oublidat  bËn  de  quilla  la  lerro, 
—  Al  pilchou  trîn,  — 
Dins  lou  manlèl  de  I9  misèro, 
Courao  loa  darrè  pèlerin  !  Il  > 
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Guerre  que  se  font  les  évâques  d'Agen  et  de  Bazas  au  sujet 
de  la  ville  de  Casteljaloux.  Ouerre  d'Amonieu  d'Albret 
contre  l'évftque  de  Bazas.  Avènement  des  sires  d'Albret 
A  la  boronie  de  CastelJBloux. 

I 

On  saii  que  la  Garonne  fut  constdérdo  généralemeni  oonime  formani 
la  tiinila  entre  ta  Celtique  el  l'ancienne  Aquilaine,  plus  lard  mvem- 
populanie,  el  puis  Gascogne.  Hais  une  cobnJe  de  Celles  ayant  passé 
ce  Qeuve,  forma  des  établissements  sur  la  rive  gauche  dans  la  contrée 
qu'occupa  depuis  l'évdché  de  Condom,  et  (|ui,  dans  l'origine,  dépen- 
dait de  l'évêché  d'Agen. 

M.  lie  Saint-Amans  a  compris  Casteljaloux  dans  l'Ai^enais,  el  il 
ajoute  qu'à  l'époque  de  la  révolution  celle  ville  était  depuis  longtemps 
du  diocèse  de  Conilom. 

C'est  là  une  erreur  qui  étonne  chez^n  auteur  fort  exact  d'ordinaire. 
Sous  rnnH''n  régime,  nous  en  attestons  tous  nos  compatriotes  et  tous 
nos  documents,  Casteljaloux  dépendait  du  diocèse  de  Bazas  (1). 

Mais  comme  la  limite  des  deu^^  leniioires  se  trouvait  vers  ce  point  à 
l'avance,  et  que  cette  rivière  paraît  y  avoir  subi  quelque  changement  ou 
divbion  de  lit,  les  évéques  de  Bazas  et  d'Agen  se  dtsputërenl  Castel- 
jaloux au  xii^  siècle,  d'abord  devant' les  juges  ecclésiastiques,  et  puis 
devant  Dieu,  c'est-à-dire  les  armes  à  la  main. 

La  chronique  de  Bazas  place  sous  Culixie  II  (élu  pape  en  M19,  el 
mort  en  1124)  une  première  discussion  à  ce  sujet,  laquelle  fut  termi- 
née par  une  décision  de  ce  souverain  pontiTe  adjugeant  la  ville  de  Cas- 
teljaloux à  l'éïéque  de  Bazas,  contrairement  à  une  sentence  de  l'évâque 
d'Angoulême  qui,  cbargé  en  première  instance  de  vider  ce  différend, 
s'éiait  prononcé  en  faveur  de  l'évêque  d'Agen  sur  la  déposition 
à'EHemie  de  Calvimont  (pour  Caumonl)  et  de  Raymond  de  Bouglon. 

Puis,  à  l'année  1142,  la  même  chronique  note  le  voyage  à  Rome 
d'un  nommé  Garin  ou  Guérin,  chargé  de  plaider  la  cause  de  l'évêque 
de  Bazas  auprès  d'Innocent  II  (élu  pape  en  1130,  et  mort  en  1143} 

(1)  M.  de'St-Àmatis  a  dû  Sire  tiooipâ  par  un  PoiiiUé,  impFimé  a  Paris, 
1648,  et  qji  ptacc  la  cure  de  Casteljaloux  dans  i'arcbiprèlrti  do  Cayran.  dépen- 
daul  du  Condomuis.  Ce  docunienl,  aae  nous  avons  uilé  noue-mfmes,  sous  tou- 
tes TiJservos,  dans  les  nuies  sur  la  cirta  de  l'arr,  de  Condom,  ne  doit  être  con- 
sulté qu'en  le  soumellant  à  la  crilique. 

20* 
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contre  Raymoni),  évâque  d'Agen.  On  voit  que  Sancin  de  Calvimoni 
et  Bertrand  de  CantiTan,  partisans  de  l'dvêque  d'Agen,  s'étaient 
rendus  matlres  de  Casleljaloux,  y  avaient  fait  prisonniers  des  chanoines 
du  chapitre  de  Bazas,  et  avaient  livré  cette  ville  au  pillage,  au  meurtre 
et  à  l'incendie.  Guérin  dénonça  ces  faits  au  souverain  pontife  qui  char- 
gea l'évëque  de  Chartres  de  la  terminaison  de  cette  affaire. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  les  hostilités  s'élantagravéos,  les  partisans 
de  l'évoque  d'Agen  venaient  de  prendra  et  do  brûler  la  ville  de  Bazas. 

Cependant  l'évéque  de  Charti'ea  prit  si  bien  son  temp^  pour  rendre  fa 
sentence,  que  l'évâque  de  Bazas  (c'était  Fort  de  Pelleifntein'eui  pas  la 
satisfaction  de  l'obtenir.  Lui  mort,  Raymond,  son  successeur  au  Mége 
de  Bazas,  se  vit  obligé  d'effectuer  en  personne  le  voyage  de  Rome,  où 
le  pape  Eugène  finit  par  confirmer  les  droits  de  ce  dernier  sur  la  ville 
de  Casleljaloux. 

II. 

Néanmoins,  notre  ville  n'en  continua  pas  moins  d'être  un  sujet  de 
dispute,  sinon  entre  les  deux  Svéques  de  Bazas  et  d'Agen,  du  moins 
entre  les  chapitres  de  St-Tean  de  Bazas  et  celui  du  Mas-d'Agenais. 
I  On  ne  manquait  pas,  de  part  et  d'autre,  de  raisons  spécieuses.  Mais 
>  Gaillard  de  Lamotlie  (élu  évoque  de  Bazas  tn  4186,etmorten  43U, 
u  ayant  déjà  résigné]  parvint  à  les  mettre  d'accord,  à  rétablir  les  an- 
»  ciennes  relations  sociales  et  les  droits  d'hospitalité  avec  une  parfaite 
B  réciprocité  de  bons  procédés.  Les  deux  chapitres  unis  ne  formaient 
i  qu'un  corps  et  la  nomination  du  recteur  de  Sle-Marie  de  Casteijaloux 
»  fut  laissée  pour  un  temps  a  leurs  suffrages.»  (Chron.VàSAT.) 

HL 
D'un  autre  côté,  l'évêché  de  Bazas  n'avait  pas  eu  le  temps  d'oublier 

les  violences  des  partisans  de  l'évëque  d'Agen,  lorsque,  dès  l'an  1157, 
Amanieu,  sire  d'Albret,  lui  porta  des  coups  non  moins  terribles.  Nous 
ignorons  quelles  furent  les  causes  de  cette  nouvelle  guerre  qui  dura 
deux  années.  Amanieu  débuta  par  piller  les  paroisses  formant  l'extré- 
mité méridionale  du  Bazadais.  Puis,  il  osa  se  présenter  devant  la  ville 
épiscopale  et  fit  mine  de  vouloir  s'en  rendre  maître.  Mais  le  chapitre 
ayant  rassemblé  quelques  troupes,  Amanieu  se  vit  repoussé  avec  perte. 
La  paix  se  fit  en  1159,  et  Amanieu  promit  de  ménager  à  l'avenir  ca 
diocèse.  Peut-âlre  cette  promesse  ne  fiil-elle  pas  tout  à  fait  gratuite; 
c'est  peu  de  temps  après  que  nous  trouvons  les  d'Albret  en  possession 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  467  — 
de  la  baronie  de  Casieijaloux.  lia  avaient  pris  pied  dans  le  Bazadats 
(c'esl  du  moins  notre  opinion)  par  la  concession  du  cliâteau  de  Gaze- 
Dave  qu'ils  obtinrent  des  vicomtes  de  Béarn,  et  depuis  ils  ne  cessËrenl 
jamais  de  s'avancer  dans  le  pays  [1|.  C'est  ainsi  qu'ils  dureni 
obtenir  Casteijaloux  des  évêques  deBazas,  comme  ils  obtinrent  Nérac 
des  abbés  de  Condom.  Nous  en  avons  déjà  fail  l 'observation,  au  chapi- 
tre préeédeni;  la  charle  des  coutumes  de  Casteijaloux  portail  le  sceau  du 
chapitre  de  fiasas,  de  Galhard  de  Lamolhe,  de  Peyronilh  de  Lamoihe, 
etdece  mémeAmaniau  d'Albrel.  Il  y  a  là  de  fories  précomptions  que  ce 
fut  vers  la  fin  du  xii°  siècle  que  les  d'Albrel  acquirent  la  baronîe  de 
Casteijaloux.  Admis,  d'abord  en  paréage,  avec  les  évèques  et  le  cha- 
pitre de  Bazas,  ainsi  qu'avec  Peyronilb  de  Lamoibe,  ils  auront  fini  par 
devenir  les  seuls  maîtres  de  notre  ville. 

SAHAZËUILH. 

Historiettes  d'Aotrefoia  et  d'Aiyonrd'huL 

Le  courtois  xit*  siècle  institua  des  tribunaux  d'amour 
et  une  procédure  spéciale  pour  régler  les  litiges  entre 
amants,  tes  erimes  de  lèse-galanterie  et  pour  élucider  tout 
ce  qui  était  problématique  en  matière  de  sentiment.  La 
maj^strature,  toute  féminine  de  ces  cours,était  représentée 
par  les  plus  nobles  Dames  entre  lesquelles  nous  pouvons 
rappeler  la  reine  Alienor^  duchesse  d'Aquitaine,  Bertrane 


(1)  Lepcre  Anselme  o'Mtribne  tua  chitenDi  dé  Cszanave  et  de  Baza«  aux  «iroa 
d'Àlbret  qu'à  partir  du  11  août  1350.  Mais  nous  pensons  que  ccuc  date  eal  celle 
d'uD  hommage  à  Gaston,  vicumte  de  Béarn,  ei  non  d'nne  concession  primilivc, 
et  il  se  pourrait  que  les  droits  d'&maoieu  d'Àlbret  sur  le  chiteaa  de  Bszaa 
fussent  la  cause  ou  l'occasion  de  la  piene  que  l'on  vient  de  raconter.  Suit  le 
texte  de  b  prèlaniltie  concession,  que,  du  reste,  le  irésor  de  Pan,  p.  73,  ne 
qnaJifie  que  d'komage  fait  par  Amamtu  d'Albrel  à  Gatton  de  Béarn,  des 
châteaux  df  Baias  et  de  Caxenave: 

e.  Conegude  cause  sie  é  lots  que  nous  Namaneà  (noble  Àmanien)  de  labril 
»  aben  reeonegnt  que  nous  liem  lo  casiet  de  Basais  el  tote  la  bonour  d'en  Gas- 
■  ton  (de  noble  GaslODj  do  Béam.  per  nomie  d'el  vescomtal  de  Gabarret,  en  la 
1  menicbe  bonour  d'el  castel  de  Basais  abcn  reconegnt  que  es  lo  cartel  de  Ca- 
>  icnavB  et  d'aquesles  aban  dites  causes  em  sous  cabeo  el  sous  boum,  ab  une 
n  lance  de  sporlc.  que  len  dcbem  paga  à  seignon  Mudsm.  * 

D'après  VÀrt  de  vérifier  Ui  dalet,  ravénement  d'Amanien  serait  de  l'an 
1255,  ou  piuj  (ard.  D'où  l'on  poui  présumer  que  la  reconnaissance  ci-dossus 
provient  de  cet  avènement  et  n'est  pas  le  litre  primordial . 
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de  Signe,  Roslangue  de  Pieirefcu,  Coiislance  de  Fois,, 
Rogesia,  comtesse  de  -Rodez,  la  suave  marquise  de  Goup- 
don  et  la  belle  gasconne  Guilhelma  de  l'Isle.  Un  jour  que 
l'ardente  Aliéner  présidait  une  de  ces  assises  erotiques  on 
soumit  à  sa  compétence  le  cas  suivant  :  Camour  peut-il 
exister  entre éfiouail  La  souveraine,  dans  son  arrêt,  résolut 
la  question  d'une  façon  négative. 

Deux  béarnais  ont  été  rois:  tous  deux  ont  échangé  leur 
religion  contre  un  trône.  Henri  IV,  pour  mettre  sur  son 
front  la  couronne  de  France,  de  protestant  se  fit  catholique; 
Bernndotle,  pour  obtenir  le  sceptre  de  Suède,  de  catho- 
lique se  fil  protestant. 

Le  maréchal  Lannes  était  presque  illettré  quand  il  s'cnrji- 
In  sousIesdrapeauK  de  la  république.  Avant  d'être  apprenti 
teinturier,  il  avait  à  peine  reçu  d'un  vieux  prêtre  les  pre- 
miers éléments  d'instruction. Son  intelligenccso  développa 
sur  le  champ  de  bataille  et  s'éleva  aux  plus  hantes  con- 
ceptions stratégiques.  Il  fut  aussi  habile  tacticien  qu'héroï- 
que sabrcur.  Sa  parole  m^le  et  pittoresque  rendait  admira- 
blement les  scènes  militaires.  La  densité  des  projectiles  à 
Monicbello  avait  été  terrible.  Un  jour  qu'il  élail  question  de 
ce  combat,  il  dit  :  Les  balles,  claquaient  sur  les  os  de  nos  sol- 
dais comme  la  grêle  sur  des  vitrages. 

Bcllegarrigiie,  l'un  des  fondateurs  de  la  Mosaïque  du  Midi, 
avait  cédé  celle  publication  à  Paya,  éditeur  toulousain, 
moyennant  une  somme  de  trois  mille  francs.  Le  nouveau 
propriétaire  r.e  mettait  pas  grande  diligence  à  s'acquitter 
envers  l'ancien;  il  lui  donnait  toujours  mille  raisons  et  ja- 
mais les  mille  écus.  Bcllegarrigue,  pour  se  venger  des  ter- 
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giversalions  dcson  tlébiteur,  lildans  r£fiingle,  petit  journal 
satirique  de  l'époque,  un  article  qui  avait  pour  titre  :  Pava 

NE  PAYA  PAS. 

La  bru  d'un  poète  méridional  est,  dit-on,  ravie  de  l'avoir 
été. 

Traversant,  tin  soir,  la  place  de  l'Odéon,  je  sentis  une 
griffe  sur  mon  épaule.  Je  me  retournai,  et  j'aperçus  mon 
ami  X...,qui  me  jeta  cette  question  :  Dis  donc,  petit,  as-tu 
quatre  sous?  Je  lui  répondis  que  je  ne  les  avais  point,  mais 
que,  s'il  consentait  à  m'aeeompagner  chez  un  de  mes  com- 
patriote.8  du  quartier  Latin,  je  me  ferais  créditer  de  celte 
somme.  L'emprunteur  était  le  Bohême  des  Bohèmes.  A 
l'instar  de  Pierre  Gringoire,  il  faisait  plus  souvent  l.inler  les 
éeus  dans  son  imagination  ^ue  dans  son  gousset.  Quoique 
colla.borateur  d'un  des  grands  journaux  de  Paris  ei  émolu- 
menlé  rondement,  il  viviiil,  les  trois  quarts  du  mois, d'une 
façon  problématique  et  dînait  rarement.  Il  m'iivoua  qu'il 
n'avait  avalé,  depuis  la  veille,  que  de  l'air.  Or,  comme  il 
était  neuf  heures  de  la  nuit,  son  estomac  aurait  volontiers 
consommé  quelque  t^ose.  11  me  pria  de  le  suivre  à  la  bras- 
serie BautefeuiUe,  où  il  espérait  rencontrer  quelques  inti- 
mes, entre  autres  Courbet,  le  peintre  réaliste,  et  obtenir  de 
lui  la  faveur  d'une  digestion.  Nous  prenons  la  direction  de 
la  taverne  hollandaise.  À  notre  entrée,  mon  confrère  en  lit- 
térature et  en  pauvreté  vit  un  Monsieur  qui  mangeait  une 
choucroute  recouverte  d'une  tablette  de  jambon  très  gras. 
Mon  affamé  se  mit  à  faire  un  œil  si  ardent  au  morceau  de 
salé  qu'il  le  faisait  fondre  sous  le  feu  de  son  regard. 

L'étranger,  voyant  que  X...  contemplait  extatiqucmont 
son  mets  germanique,  l'invita  à  s'asseoir  à  ses  cétés  et  à 
faire  comme  lui. — ^Votre  appétit,  lui  répliqua  mon  invo- 
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lontaire  jeûneur,  m'en  a  donné.  Puisque  vous  me  faites  one* 
galanterie  que  j'aurais  voulu  devancer,  j'accepte,  nie  ré- 
servant de  vous  la  rendre  prochainement. 

Sur  ce,  mon  littérateur  s'atlable  et  dévore  deux  plats  de 
choucroute.  Quand  il  eut  fini,  il  se  leva,  vint  à  moi  et  me 
dit  :  J'ai  grande  envie  de  commander  quelques  canettes  de 
bière. — Je  lui  rappelai  que  nous  n'avions  pas  un  maravé- 
dis, —  Qu'importe,  poursuivil-il  :  vois  celte  bonne  femme 
qui  est  au  comptoir;  c'est  une  flamande  qui  doit  avoir  Tàme 
aussi  ample  que  les  joues,  et  faire  crédit  à  des  artistes.  — 
Je  crus  devorr  lui  faire  observer  que  c'était  déjà  trop  d'avoir 
accepté  un  repas  d'un  inconnu.  — Il  n'y  a  point  d'étranger 
pour  moi,  répartit-il;  je  suis  lie  avec  plus  de  trois  cent  mille 
individus  à  Paris,  et  plus  de  trois  millions  en  Province. — 
As-tu  jamais  fait  commer(ïe  d'amitié  avec  les  terrines  de 
Nérac? —  J'étais  intime  avec  les  deux  frères,  recommanda- 
blés  par  leur  bonté;  il  me  semble  les  voir  :  l'ainé  portait  des 
favoris  bruns,  et  le  cadet  des  moustaches  blondes.  — Tu 
connais  beaucoup  de  monde  et  peu  de  comestibles. — Pour- 
quoi?—  Pareequc  les  (mines  ne  sonlpas  des  hommes,  mais 
bien  des  petits  pâles. 

Une  béarnaise,  qui  avait  la  forme  et  la  majesté  d'une 
pierre  druidique,  mais  qui  n'en  eut  jamais  la  dureté,  ne 
vivait  point  avec  son  mari  dans  une  entente  cordiale  bien 
parfaite.  Il  aimait  les  champs,  elle  aimait  la  ville.  Leurs 
goûts  étant  différents,  leurs  domiciles  l'étaient  aussi.  On 
apprit  un  jour  à  cette  Mégère  que[son  époux  était  gravement 
malade.  «Eh  bien  !  si  je  le  perds,  dit-elle,  je  gagnerai  au 
»  moius  une  satisfaction.  Voilà  bientôt  dix  ans  que  je  de- 
«  mande,  sans  avoir  pu  l'obtenir,  une  porte  vitrée  pour 
o  notre  salon  à  la  campagne.  Il  me  tarde  que  mon  t^ran 
•   ne  puisse  plus  contrarier  mon  désir.  Pour  posséder  cette 
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«0  porte  le  plus  tôt  possible,  je  la  commanderai  à  l'ouvrier 
>  qui  fera  son  cercueil.  • 

J.  NOULENS. 

■      CANTON  DE  CONDOM. 

Des  auiges  locaux  consaoréspar  Jugement  en 
matière  de  bail  à  Bordellerîe. 

{suiu.)  n 

'il'  D'usage  que  rcstimation  debélail  faite  à  l'époque  à 
laquelle  le  métayer  est  entré  est  la  seule  qui  doive  être 
considérée  pour  régler  les  iutérèts  du  maître  et  du  métayer; 
que  jusqu'à  Tépoque  à  laquelle  le  bail  finit,  ce  métayer  ne 
peut  être  privé,  sous  aueun  prétexte,  de  la  moitié  du  profit 
des  ventes  qui  ont  lieu  dans  la  métairie  (i  )  (tbid.); 

28"  D'usage  que  le  char  de  foin  se  compose  de  dix  quin- 
taux (2)  (Ibid.); 

29"  D'usage  que  lorsque  les  brebis  qui  composent  le 
troupeau  dans  une  métairie  sont  toutes  mortes  sans  la  faute 
du  métayer,  elles  ont  péri  pour  le  propriétaire  (3)  (Ibid.); 

30«  D'usage  que  si  les  métayers  ont  repeuplé  la  métai- 
rie de  brebis,  le  propriétaire  ne  peut  en  réclamer,  à  moins 
qu'il  ne  rembourse  le  montant  du  prix  de  ces  brebis  (4) 

(ibidOi 

;H°  D'usage  que  le  lin  qui  se  sème  dans  les  métairies  se 
sème  sur  le  guéret;  que  si  le  métayer  le  sème  par  une  mau> 
vaise  terre,  il  n'est  répréhensible  à  ce  point  d'être  passible 
de  dommages-intérêts,  parce  qu'alors  le  blé  s'est  trouvé 


(*)  Voir  1"  année,  page  339,  année  courante,  329  et  351. 

(1)  Ca  qai  se  dit  ici  n'esi  que  le  développemenl  natnrel  de  l'usage  déji  établi 
par  les  n<"  3,  33  et  24  (pii  précédent. 

(3)  Le  qaintal,  c'est  l'ancien  poids  de  100  livres.  Un  char  de  foin  sans  autre 
eiplicatioD,  s'estime  par  dix  fois  la  répétition  de  ce  poids. 

(3).  Cet  nsageRst  converti  en  lai  par  lesari.  ISlOet  1837  du  Cad*  Napoléon. 

(4)' C'est  là  on  usage  fondé  sur  lapins  rigoarense  équité. 
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semé  sur  la  lionne,  ce  qui  exclut  l'idée  de  loul  préjudice  (1^ 
(Ibid.)i 

32"  D'usage  que  [oui  ce  qui  vient  dans  le  Jurdin  concédé 
au  méliiyer  lui  appartient,  s'il  n'y  a  convention  contraire 
(tbid.)i 

33"  D'usage  que  dans  le  bail  à  bordellerie  le  proprléiaire 
prend,  outre  tes  avantages,  le  préciput  ou  la  dimc  qui  est 
de  un  sur  dix  ou  sur  onze  (S);  et  des  redevances  en  œufs, 
[wulels,  poules,  chapons,  oies  (Ibid.); 

34'  D'usage  de  réserver  le  regain  de  toutes  ou  de  cer- 
taines prairies,  pour  que  le  métayer  entrant  ail  de  quoi 
faire  pacager  les  bestiaux  (3)  (Ibid.); 

35°  D'usage  que  si  une  tête  de  bétail  vient  à  périr,  ta 
valeur  du  cuir  se  partage  entre  le  maître  et  le  métayer 
(Ibid.); 

36°  D'usage  de  considérer  qu'un  bail  à  bordellerie  tient 
plus  de  la  société  que  du  louage  (4)  (Ibid.); 

37"  D'usage  qu'un  colon  qui  a  pris  des  vignes,  nouvelle- 
ment plantées  pour  les  entretenir,  retire  pendant  sept  ans 
les  fruits  de  ces  vignes  comme  indemnité  des  frais  d'entre- 
tien (5);  et  que  ces  vignes,  pendant  ce  temps-là,  sont 
exemptées  de  dime  (Jugement  du  3"  vol.  d'août  1 792  à  oc- 
tobre 1793.  E.  CORNE. 
[La  mite  proehainement.  ) 

(1]  La  a»"  partio  de  cet  usage  nous  semble  susceptible  de  critique  :  On  doii 
savoir  quelle  Urrc  convieil  su  lin  :  en  jeter  la  graine  sur  celle  qui  ae  convieni 
pat,  c'est  s'exposer  à  au  moius  trois  préjudices  :  perle  de  la  graina,  des  travaux 
et  du  lin  dont  on  a  besoin  qui  ne  paraissent  pas  entièrement  compensés  par  le 
blé  récolté  suc  la  benae  terre. 

(2)  On  voit  ici  constaté  le  double  prélèvement  de  la  dtme  et  des  avantages. 
Lepremier  est  l'objet  d'une  légère  variation,  ce  qui  eslconstant.  Il  s'opère  ouen 
gerbes  sur  le  cbamp,  ou  en  blé  sur  la  pile. 

(3)  Ce  regain  appelé  aussi  secondes  herbes,  est  gardé  ordinairement  pour  las 
semailles. —  Si  le  preneur  cpntrevient  i  cet  usage,  il  est  passible  de  domnages- 
intérêls,  surtout  lorsque  la  défense  lui  en  a  été  faite. 

{i)  Ce  qu'a  décidé  ici  le  tribunal  de  Condom  était  déjà  établi  comme  usage, 
.par  autre  décision  portée  au  n"  9. 

(5)  Cette  décision  ne  constate  pas  à  la  vérité  un  us^e  bien  déterminé,  mais 
elle  devait  être  mentionnée,  no  serait-«e  que  pour  témoigner  du  mode  juridique 
de  rétablir. 
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Bëanion  dm  Actionnaires  de  la  Caisse  d'escompte 
d'Agea,  Gondom  et  Nérao. 

Toutes  les  qaesiions  relatives  aux  intérêts  commerciaux 
et  jndastriels  de  nos  contrées  doivent  naturellement  trou- 
ver de  l'écho  dans  la  Revue  d'Aquitaine.  A  ce  tiire,  la 
réunion  des  actionnaires  de  la  Caisse  d'escompte  d'Agen, 
Condom  et  Nérac,  est  tout  à  fait  de  notre  domaine.  L'assem- 
blée, après  avoir  successivement  entendu  les  rapports  de 
H.  Cerbonney-Dubarry,  de  M.  le  marquis  de  Cugnac, 
membres  du  conseil  de  surveillance,  et  de  M.  Louis  de 
Peyrecave,  directeur,  a  décidé  à  l'unanimité  que  les  opé- 
rations seraient  poursuivies.  Notre  incompétence  ne  nous 
permet  pas  d'analyser  le  discours  de  M.  de  Peyrecave,  vi- 
brant de  loyauté  et  riche  en  coasidératious  économiques  et 
morales. 

Le  très  honorable  gérant  a  exposé,  dans  une  forme 
vraiment  lillêraire,  les  motifs  qui  militaient  en  faveur  du 
maintien  de  l'établissement  Gnancier;  il  a  flétri  avec  une 
juste  indignation  les  désordres  de  la  compagnie  généra- 
le, fait  de  la  statistique  régionale  et  prononcé  de  nobles 
paroles  qui  prouvent  que  le  cœur  travaille  toujours  chez 
lui  en  collaboration  avec  son  intelligence.  On  l'appréciera 
comme  uous  en  lisant  le  rapport  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  reproduire  en  entier  à  cause  de  l'éiroitesse  de  notre 
cadre.  J.  N. 

RAPPORT  DE  M.  L.  DE  PEYRECAVE. 

Permelteï-moi  maintenant  ie  voos  fournir  quelques  expAcaltons  sur 
le  dividende  de  l'exercice  écoulé,  afin  que  chacun  de  vous  puisse  assi- 
gner à  ce  résultai  sa  véritable  portée,  ce  qui  n'est  pas  sans  importance 
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dans  la  cireonslence  exceptionnelle  où  oous  nous  trouvons.  Hais,  en  dis- 
culant  les  cliiiïres  de  l'inventaire,  je  ne  veux  rien  enlever  ni  rien  ajouter 
à  leur  signification  réelle.  Je  n'ai  d'autre  but  que  de  mettre  en  lumière 
\es  conséquences  pratiques  qui  en  découlent.  C'est,  d'ailleurs,  le  moyen, 
si  nous  sommes  deiitinés  à  vivre,  de  mettre  à  proGt  notre  expérience. 

Je  vous  l'avouerai,  Messieurs,  en  présence  du  mouvement  général  de 
nos  affaires,  qui  a  dépassé  le  chiffre  de  quarante  millions,  je  m'étais 
attendu  à  un  bénéfice  plus  considérable  que  le  revenu  de  6  0|0  que  nous 
vous  proposons  d'attribuer  aux  actions.  J'ai  dû  rechercher,  et  je  dais 
vous  signaler  les  causes  qui  ont  produit  ce  résultat;  Au  moment  de  la 
crise  financière  qui  a  atîeclé  les  derniers  mois  de  1857,  diverses  cir- 
constances sont  venues  neutraliser  les  avantages  que  nous  aurions  pu 
retirer  de  l'emploi  de  notre  capital.  D'abord,  la  nécessité  de  faire  face 
aux  besoins  du  commerce  dans  le  moment  des  achats;  en  second  lieu, 
l'obligation,  qui  en  était  la  conséquence,  d'écouler  sans  cesse  notre 
portefeuille  pour  répondre  aux  exigences  de  la  caisse.  Les  soldes  des 
principaux  comptes  sur  notre  bilan  traduisent  avec  assez  d'éloquence 
cette  situation  anormale.  Ainsi,  les  comptes  courants  des  négociants  sont 
débiteurs,  au  31  décembre,  de  S6S,000  franco;  le  portefeuille  n'a  que 
â6i,000  francs;  la  caisse  accuse  un  solde  de  110,000  francs.  [Le cbiiïre 
ordinaire  de  notre  encaisse  ne  devrait  être  que  du  tiers  environ  de  cette 
somme.)  J'ajouterai  que,  par  suite  de  la  crise  financière,  les  dépôts  de 
fonds  avaient  dijiiinué  depuis  plusieurs  mois  dans  de  fortes  proponions- 
Une  grande  parlie  de  notre  capital  se  trouvait  donc  immobilisé  au  mo- 
ment où  il  aurait  trouvé  l'emploi  le  plus  fructueux.  D'un  autre  calé, 
notre  désir  de  donner  toujours  satisfaction  à  tous  les  besoins  nous  obli- 
geait, afin  de  maintenir  notre  encaisse,  à  sacrifier  le  lendemain  les  bé- 
néfices de  la  veille,  et  plusieurs  fois  même  au-delà  de  nos  bénéfices, 
puisque  notre  portefeuille  subissait  une  dépréciation  importante_  chaque 
fois  que  la  Banque  élevait  le  taux  de  l'escompte.  Vous  pouvez  mainte- 
nant apprécier  tes  principales  causes  qui,  non-seulement  nous  ont  privés 
des  bénéfices  que  la  dernière  crise  devait  assurer  aux  délenteurs  de  capi- 
taux, mais  encore  ont  rendu  la  Saison  de  nos  grandes  araires  U  moins 
productive  de  l'année. 

Ne  croyez  pas  cependant,  Messieurs,  que  mon  intention  soit  de  cher- 
cher dans  les  résultats  du  dernier  exercice  des  inductions  en  faveur  de 
l'avenir.  Quoique  les  circonstances  locales  que  je  viens  de  rappeler  nous 
aient  été  défavorables,  j'aime  mieux  admettre  que  l'année  1857,  telle 
qu'elle  se  comporte  dans  son  ensemble,  peut  être  prise  comme  une 
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inoy«iine  pour  dos  appréciations.  Faut-il  en  conclure  que  nos  action- 
naires  ne  doivent  pas  raisonnablement  attendre  un  revenu  supérieur  à 
celui  de  1867  T  It  ne  m'appartient  pas  de  répondre  s  celle  question; 
mais  vous  me  permettrez  de  soumettre  à  votre  critique  quelques  obser- 
vations qui  trouvent  ici  leur  place. 

Il  faut  reconnaître,  Messieurs,  que  la  Banque,  (elle  que  nous  la  pra- 
tiquons, est  un  fait  nouveau  dans  ce  pays.  Nous  avons  donc  besoin  de 
nous  appuyer  sur  notre  propre  expérience  pour  déterminer  les  amélio* 
rations  que  nous  avons  à  réaliser.  Or,  je  ne  crains  pas  d'af&rmer  au- 
jourd'hui que  ce  n'est  pas  trop  des  trois  villes  oii  nous  nous  sommes 
établis  pour  fournir  à  une  maison  de  Banque  un  aliment  de  tous  les 
jours.  Le  commerce  de  la  Basse-Baïse,  de  Condom  surtout,  procède 
souvent  par  soubresauts,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi.  Une 
activité  presque  désordonnée  succède  parfois  à  de  longues  intermitten- 
ces; c'est-ii-dire  surabondance  d'affaires  à  la  suite  de  cfadmages  forcés. 
Que  faut-il  pour  que  noire  caisse  évite  les  chitmages  et  puisse  toujours 
parer  aux  besoins  du  pays?  Une  seule  chose,  dont  la  réalisation  est 
prochaine,  l'élablissement  d'une  succursale  de  la  Banque  à  Agen.  6râc« 
au  fonctionnement  simultané  de  nos  trois  comptoirs,  nous  n'avons  plus 
à  craindre  aujourd'hui  que  nos  capitaux  restent  jamais  inactifs.  Avec  le 
secours  d'une  Banque -de  circulation,  c'est-à-dire  de  la  Banque  de 
France,  nous  pourrons  facilement  doubler  le  chiffre  de  nos  affaires. 
Soyez  donc  persuadés,  Messieurs,  que  nous  avons  agi  dans  les  vrais 
intérêts  de  cette  société,  en  lui  donnant,  dès  le  principe,  un  centre 
d'opérations  embrassant  les  deux  arrondissements  de  Condom  et  de 
Nérac,  et  que  notre  établissement  à  Agen  en  était  le  complément  né- 
cfissaire.  J'en  suis,  pour  mon  compte,  leliement  convaincu,  que  je  n'hé- 
site pas  à  déclarer  qu'il  vaudrait  mieux  renoncer  à  votre  œuvre  tout 
entière  que  de  se  résigner  a  l'amoindrir.  Vous  savez  tous,  Messieurs, 
quelle  estrimporlaneede  la  place  de  Nérac,  quelles  nombreuses  affaires 
nous  traitons  chaque  jour  avec  les  maisons  de  commerce  du  Pont-de- 
Bordes,  de  Uézin,  de  Barbaste  et  de  Lavardac.  Vous  connaissez  peut- 
Are  moins  les  avantages  que  nous  devons  attendre  de  notre  succursale 
d'Agen,  et  je  vous  dots  à  cet  égard  quelques  renseignements. 

Le  commerce  d'Agen  n'opère  pas  seulement  pour  la  consommation 
locale.  Il  pourvoit  aussi  aux  besoinsdu  département  de  Lot-et-Graronne 
et  de  tous  les  départements  limitrophes,  qui  lut  demandent  les  nom- 
breuses marchandises  dont  cette  ville  est  l'entrepél,  tels  que  les  articles 
de  rouennraies,  les  fers  et  métaux,  les  denrées  coloniales.  Ce  commerce 
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n'éprouve  jamais  d'iDlerruption.  Une  aulre  branche  de  commerce,  le 
commerce  des  prunes,  donne  lieu  pendant  quelques  mois  à  des  liesoins 
d'argent  auxquels  n'ont  jamais  pu  suffire  les  ressources  ordinaires  du 
pays.  Ces  affaires  se  traitent  du  mois  de  juillet  au  mois  de  décambre, 
période  ordinaire  dn  chômage  pour  les  affaires  en  eaus-de-vie.  Nous 
pouvons  aussi  parler  des  autres  branches  de  commerce  .qu'alimenlent 
les  autres  produits  de  ce  riche  département  et  qui  se  traitent  à  Ville- 
neuve, Claîrac,  Tonneins;  car  la  ville  d'Agen,  par  sa  posilioQ  topo- 
graphique  et  ses  ressources  de  toute  nature,  est  depuis  longtemps  le 
centre  et  l'appui  du  mouvement  commercial  d'une  grande  partie  de  ce 
déparioment.  —  Cette  éoumératioa  me  semble  suffisante  pour  voos 
faire  compreiMlre  qu'en  attendant  l'établiasement  d'une  suecursale  de 
la  Banque,  notre  caisse  d'Agen  est  sâre  de  trouver  dans  le  commene 
local  et  les  ressources  naturelles  du  pays  un  utile  emploi  de  notre  oapi< 
lai.  Je  me  félicite  de  pouvoir  dësaujourd'huivousen  fournir  une  preuve, 
en  vous  disant  que  le  petit  capital  que  nous  avons  livré  à  notre  succur- 
sale a'Agen  depuis  le  10  octobre  jusqu'au 31  décembre  oouse  rapporté 
un  bénéfice  net,  qui  nous  aurait  permis  d'attribuer  aux  actions  un  re- 
ven  de  plus  de  8  p.  0|0  sur  le  capital  employé  et  en  rapport  avec  le 
temps  écoulé.  C'est  mieux,  par  conséquent,  vous  le  voyez,  que  nous 
n'avons  encore  obtenu  à  Condom. 

Teb  sont.  Messieurs,  les  résultats  que  nous  avons  k  vous  offrir  pour 
l'ensemblede  notre  gestion.  Malgré  les  motifs  qui  me  porteraient  à  es- 
pérer mieux  encore  de  l'avenir,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  le  droit  de  me 
plaindre  de  ces  résultais,  tout  modestes  qu'ils  peuvent  âtre.  En  me  sou- 
venant de  mon  inexpérience  et  de  l'inquiétude  bien  naturelle  avec  la- 
quelle j'entrepris  il  y  a  deuKans  une  tâche  si  nouvelle  pour  moi,  je  suis 
loin  de  penser  que  ces  résultats  soient  au-dessous  de  ceux  que  je  de- 
vais attendre.  Si  je  consîdëre  que  nos  premières  années  auraient  pu  être 
des  années  d'épreuves,  comme  cela  arrive  souvent,  je  puis  encore  me 
félioîler  qu'un  si  grand  nombre  d'affaires  ait  passé  par  nos  mains  sans 
avoir  compromis  notre  capital,  et  d'avoir  en  même  temps  accompli, 
j'ose  le  dire,  une  œuvre  essentiellement  morale.  Bi«i  différente,  en 
effet,  de  ces  entreprises  où  la  fortune  de  quelques-uns  est  la  consé- 
quence de  la  ruine  d'un  grand  nombre,  celle-ci,  Messieurs,  vous  pro- 
cure jusqu'à  présent  des  bénéfices  moins  brillanlB;  mais  ces  bén^ces 
ne  représentent  que  des  services  rendus  au  commerce  et  à  l'industrie. 
—  A  ce  titre  encore,  nous  pouvons  nous,  féliciter  de  les  avoir  obtenus. 

Je  den^is  maintenam  laisser  h  line  parole  qui  aura  plus  d'autorité 
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que  la  mienne  le  soin  de  vous  exposer  les  propof^itions  du  conseil  de 
surveillance  eo  vue  des  circonstances  exceptionnelles  qui  voits  réunissent. 
Je  crois  devoir  auparavant  vous  expliquer  de  quelle  nature  étaient  nos 
rapports  avec  la  compagnie  Prost,  et  quelles  conséquences  résultent 
pour  nous  de  la  chute  de  celte  compagnie. —  Permettez -moi.  Messieurs, 
de  ne  point  vous  parler  des  causes  qui  ont  amené  celle  chute  el  dont 
vous  n'avez  d'ailieuns  aucun  inlérdt  ii  apprendre  les  tristes  détails.  Pour 
moi.  Messieurs,  cet  événement  m'a  sans  doute  profondément  attristé, 
mais  il  ne  pouvait  nullement  me  troubler.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  com- 
mun entre  nous  et  des  hommes  qui  sont  sortis  des  voies  de  l'honnêteté? 
le  n'avais  à  me  préoccuper  que  d'une  chose,  c'était  de  calculer  les 
conséquences  que  devait  entraîner  pour  nous  cet  événement. 

Nos  rapports  avec  la  Compagnie  générale  des  Caiises  d'escompte 
ne  oonatituaient  rien  autre  chose  qu'un  traité  d'assurance.  L'espèce  de 
tutelle  qu'elle  s'était  réservée >était  le  corollaire  de  l'assurance,  en  ce 
qu'elle  donnait  à  la  compagnie  les  moyens  de  prévenir,  par  une  sur* 
veillaoce  exercée  sur  chaque  caisse,  les  pertes  dont  elle  serait  respoD- 
sable.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  lien  entre  notre  caisse  et  la  compagnie 
Prost.  —  Ai-je  par  là  l'intention  de  prétendre  que  cette  organisation 
des  caisses  d'escompte  ne  contenait  pas  en  germe  autre  chose  que  ce 
qu'elle  a  produit?  Nullement,  Messieurs.  Je  persiste  à  penser  au  con- 
traire que,  sérieusement  appliquée,  elle  renfermait  en  principe  une 
véritable  organisation  du  crédit.  Pourquoi,  en  effet,  dans  la  pratique  de 
l'escompte  comme  pour  tout  le  reste,  l'uniié  d'action,  la  confiance  réâ- 
proque  qui  multiplie  les  ressources,  la  facilitédeaéchanges,  la  suppres- 
sion de  frais  nombreux  qui  grèvent  notre  budget,  tous  les  avantagés 
enfin  qui  résultent  d'une  organisation  ayant  iïn  centre  et  de  nombreux 
rayons  ne  seraient-ils  pas  réalisés  par  l'association,  celle  grande  force 
de  notre  temps?.,.  .  Voilà,  Messieurs,  ce  qui,  dans  la  coostitulion  des 
caisses  d'esoimple,  me  paraissait  plus  sérieux  que  l'assurance,  qui, 
telle  qu'elle  était  réglée  par  nos  statuts,  ne  créait  pour  chaque  caisse 
qu'une  charge  sans  profit;  et  je  me  demande  encore  pourquoi  la  réali- 
sation de  cette  idée  féconde,  dout  M.  Prost  a  été  le  promoteur,  serait 
aujourd'hui  devenue  impossible.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'application 
n'en  a  pas  encore  été  faite,  erque  nous  n'étions  que  de  nom  membres 
de  cette  fédération  qui  n'a  jamais  existé  réellement.  Je  n'en  citerai 
d'autre  preuve  que  le  chiffre  de  nos  affaires  qui  a  été,  en  1857,  do 
7,468,000  fr.  avec  les  banquiers  étrangers,  et  seulement  de  3,SS8,0ftO 
francs  avec  les  caisses  d'escompte.  Noa-seulement  nous  n'avons  retiré 
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aucun  profit  de  notre  affiliation  k  ta  Compagnie  générale  det  Coûte» 
d'escompte,  nisJs  nous  avons  éprouvé  une  perle  notable  par  suiie  de 
notre  soumidsion  volontaire  à  un  fËglemeni  qui  favorisait  les  inlérfils  de 
quelques-uns  au  détrimeDt  de  certains  autres.  Nous  avons  surtout 
éprouvé  un  préjudice,  il  faut  bien  le  dire,  par  suilo  du  discrédit  qui 
avait  alieim  depuis  quelque  temps  la  Compagnie  générale,  et  qui,  aui 
yeux  de  quelques-uns,  rejaillissait  sur  les  caisses  d'escompte.  Quelle 
est  donc  la  siluatiun  qui  nous  est  faite  par  la  disparition  de  cette  com- 
pagniet  La  voici  en  peu  de  mots  :  Elle  nous  laisse  nos  propres  res- 
sources qui  ont  seules  jusqu'à  ce  jour  assuré  notre  crédit,  et  nous  dé- 
gage des  liens  qui  tendaient  de  plus  en  plus  à  le  compromettre.  — 
Peut-être  pourrai-je  ajouter  que  notre  crédit  ne  sortira  que  plus  fort 
de  l'épreuve  que  nous  traversons  maintenant. 

Il  nous  reste  autre  chose,  il  faut  le  reconnaître,  de  notre  constiiabon 
primitive,  ce  sont  dos  statuts,  c'est  la  réglementation  des  actes  de  la  gé- 
rance, c'est  le  centrale  d'un  conseil  de  surveillance,  dont  la  responsa- 
bilité morale  s'accroîtra  de  sa  nouvelle  importance.  Ces  conditions-là 
suffisent-elles  pour  vous  rassurer  ?  ou  bien  l'absence  de  la  compagnie 
Prost  vous  eolève-t-elle  la  confiance  que  vous  avez  eue  dans  l'avenir  de 
celte  société  ?  Vous  y  penserez.  Messieurs,  et  vous  vous  déciderez,  non 
sous  les  impressions  de  cette  séance,  mais  après  les  lentes  et  mûres  ré- 
flexions que  commande  la  discussion  d'un  intérêt  privé  mêlé  k  un  in- 
térêt public.  La  seule  chose  que  nous  vous  demandons  aujourd'hui, 
c'est  la  fixation  d'un  délai  après  lequel  notre  existence  ne  sera  plus  en 
jeu;  car  vous  comprenez  tous  que,  quelles  que  soient  vos  détermina- 
tions, il  faut  nécessairement  un  terme  a  une  situation  qui  ne  nous  per- 
met pas  d'affirmer  notre' lendemain. 

J'ai  prononcé  le  mot  d'intérêt  puftfû,  et  cependant  on  m'assure  que 
ce  mot  prpvoquedes  contradictions.  Quelques-uns  prétendent  que  notre 
éleblissement,  loin  de  profiter  à  l'agriculture,  lui  enlève  les  capitaux 
qui  pourraient  lui  venir  en  aide,  qu'une  banque  hypothécaire  ou  de 
prêt  mériterait  seule  son  intérêt,  inais  qu'une  banque  commerciale  est 
plutôt  nuisible  qu'utile  à  une  contrée  agricole.  Faut-il  combattre,  Hes> 
sieurs,  l'incroyable  erreur  de  ceux  qui  prétendent  qu'un  capital  de  600 
ou  de  800  mille  francs,  fourni  par  le  pays  tout  entier,  sdtcapaUe  d'a- 
moindrir la  richesse  publique,  et  qui  font  retomber  sur  la  caisse  d'es- 
compte un  fait  dont  elle  n'est  pas  coupable,  c'est-à-dire  l'aiiraclion 
exercée  depuis  quelque  temps  sur  les  capitaux  par  les  placements  de 
bourse?  Il  faut  bien  que  jele  dise,  puisqu'on  râFuse  de  le  vùr,  Inen loin 
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de  nuire  à  la  propriété  lerrilohale,  la  caisse  d'escompte  leiid  à  retenir 
dans  te  pays  les  capitaux  provenant  de  l'agriculture,  eir  les  faiaam 
fructifier  par  des  comptes- courants,  dont  le  remboursement  lui  est  tou- 
jours assuré  au  moment  de  see  besoins.  C'est  un  des  services  qu'elle 
rend  et  qu'elle  seule  peut  rendre,  puisqu'elle  seule  peut  offrir  aux  capi- 
taux en  toute  circonstance  des  motifs  complets  de  sécurité...  Hais  les 
services  rendus  au  commerce  ne  sont  donc  rien  pour  l'agriculture  !  Les 
facilités  offertes  jinos  eommerçanls  pour  leurs  transactions  et  leurs  paie- 
ments ne  profitent-elles  pas  aussi  aux  producteurs  ?. ..  Il  est  des  hommes 
qui  envisagent  les  questions  socialesa  un  point  de  vue  tellement  restreint 
qu'ils  no  comprennent,  en  fait  d'améliorations,  que  celles  qui  se  tra- 
duisent en  avantages  personnels  et  directs.  Ces  hommes-là  sont  de 
bonne  foi;  ils  se  bornent  à  nier  ce  qu'ils  ne  voient  pas.  A  leurs  yeux 
les  améliorations  les  plus  importantes  peuvent  passer  inaperçues.  S'il 
m'est  permis  de  traduire  ma  pensée  par  un  exemple  ou  plutât  par 
une  simple  hypothèse,  je  dirai  qu'aux  hommes  qui  nous  font  de  telles 
objections  l'ulilité  mâme  de  cette  voie  navigable  qui  '  a  donné  la  vie 
commerciale  à  notre  cilé.n'est  peut-âtre  pas  non  plus  bien  démontrée. 
Ne  vendaient-ils  pas  autrefois  leurs  produits  comme  aujourd'hui  ?  et 
cette  économie  qai  résulte  des  transports  par  eau  profite  sans  doute  au 
commerce;  mais  rend-elle  le  mâme  service  à  la  propriété  ?..-.  C'est 
là,  Messieurs,  le  langage  de  ceux  qui  nient  les  bienfaits  de  notre 
institution,  ei  il  nous  serait  sans  doute  difficile  de  les  convaincre.  Ce 
n'est  donc  pas  à  eux  que  je  m'adresse,  mais  à  vous,  Messieurs,  qui 
comprenez  que  l'intérêt  public  est  en  même  temps  l'intérât  de  chacun, 
et  je  vous  dirai  :  cet  antagonisme  qu'on  voudrait  établir  entre  l'intérêt 
du  commerce  et  l'intérêt  agricole  n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister. 
L'un  et  l'autre  nous  disent  que  ce  riche  pays  qui  s'étend  de  Condom 
à  la  Garonne  réclame  un  établissement  de  crédit  qui  sans  nous  peut- 
être  lui  fera  toujours  défaut.  Là  se  trouvent  en  effet  réunis  tous  les  élé- 
ments qui  en  assurent  le  suficës,  de  nombreuses  maisons  de  commerce, 
des  fabriques  toujours  en  activité,  des  usines  dont  les  produits  sont 
recherchés  par  les  marchés  étrangers...  Aux  regards  des  hommes  qui 
comprennent  notre  raison  d'être  et  notre  avenir,  que  sont,  auprès  de 
ces  magnifiques  conditions  de  prospérité,  les  éléments  de  dissolution 
'qui  menacent  l'existence  de  celte  société  à  son  début?... 

Je  m'arrête.  Messieurs,  et  peut-être  irouverez-vous  que  ma  si- 
tuation personnelle  aurait  dû  m'engager  à  ne  pas  intervenir  dans 
cette    discussion.     J'ai    pensé,    au    contraire ,    qu'une    question 
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personnelle  s'effaçail  entièrement  devant  les  inlérèls  qui  se  trou- 
vent en  jeu.  Quelle  est  d'ailleurs  ma  véritable  situation  dans 
celle  circonstance?  Celle  d'un  homme  qui  a  travaillé  eonscien- 
oieusement  à  une  tâche  sauvent  ingrate,  et  qui  se  prend  à  aimer  et  à 
défendre  ce  qu'il  considère'un  peu  comme  son  ouvrage.  La  posiûon 
qui  m'a  été  faite,  je  ne  l'ai  pas  reoberohée.  Ce  n'est,  au  coDlraira, 
qu'aprbs  de  longues  hésiutions  que  j'ai  accepté  ces  TiKictions  si  étran- 
gères jusqu'alors  à  mes  goAts  ei  à  mes  loisirs.  Aujourd'hui  que  j'ai 
attaché  moD  nom  à  cette  entreprise,  m  comprendra  qu'un  eertaio  in- 
térêt m'attache  aussi  à  sa  destinée.  Hais  ceux  qui  oonnaisseot  les 
rigoureuses  pratiques  de  la  Banque,  ceux  qui  m'ont  vu  depuis  deux 
ans  à  ma  besogne  de  tous  les  jours  et  qui  savent  les  efforts  qu'elle  m'a 
coûtés,  comprennent  bien  qu'en  ce  momentjenesaurais  avoir  dans  cette 
question  d'autre  intérêt  que  celui-là.  Il  n'y  a  donc  ici  aucune  considé- 
ration personnelle  en  présence  des  considérations  qui  doivent  vous  dé- 
terminer il  poursuivre  ou  à  discontinuer  votre  œuvre.  Pour  moi.  Mes- 
sieurs, si  je  dois  résigner  le  mandat  que  vous  m'avea  confié,  je  me 
souviendrai. toujours  des  sympathies  si  vives  et  si  spontanées  dont  les 
membres  de  votre  conseil  de  surveillance  n'ont  cessé  de  m'ffliiourer,  et 
je  serai  sans  inquiétude  et  sans  r^ret  du  passé;  car  j'aurai  quitté  hono- 
rablement ce  que  j'avais  aocepié  dans  des  conditions  honorables. 

Louis  Dl-  PnRBGlVK. 

P«ésie 

SUR  DEUX  BEAUX  YEUX. 

Comme  un  charbon  qu'on  jette  au  fond  d'un  encensoir 
Fait  monter  des  parfums  aux  arcs  des  cathédrales, 
En  tombant  sur  mon  cœur,  le  feu  de  Ion  œil  noir 
Fait  tournoyer  la  verre  en  rhythmiques  spirales. 
Laisse  venir  à  moi  Ion  regard  andaloux  : 
Hoi,  qui  vis  des  rayons  de  ta  douce  prunelle, 
Comme  les  saints,  là-haut,  de  l'œil  de  Dieu  jaloux, 
Je  ne  demanderai,  pour  ma  joie  éternelle. 
Que  d'en  être  ébloui,  de  loin,  à  deux  genoux. 

J.  NOULENS. 
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Le  nom  de  cet  être  mystérieux  est  inconnu,  si  je  ne  me 
troQpe,  daBS  la  plus  grande  parlie.de  noire  Aquitaine, 
quoique  cet  être  lui-mêmC}  le  luiin  ou  le  follet,  soit  fa- 
milier à  beaucoup  d'habitants  des  Landes,  de  la  Bigorre 
et  du  Béarn.  C'est  dans  le  comté  de  Gaure  qu'il  est  connu 
sous  le  nom  de  Drac  par.  les  paysans  attardés  qui  l'ont 
rencontré  l9.nuitaussi souvent  queleloup-garou.  Mais  quel- 
ques recherches  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  des  croyan  -  ' 
ces  superstitieuses  nous  ont  montré  le  Drac  en  un  grand 
noinbre  de  pays,  quoiqu'on  voyageant  -il  ait  souvent 
changé  de  rôle  et  pour  ainsi  dire  de  personnalité.  Nous 
allons  le  prendre  à  son  origine  et  le  conduire  jusqu'à  sa 
forme  actuelle  chez  nous. 

Il  parait  nous  être  venu  du  sud-est,  de  la  Gaule  grec- 
que; son  nom  même  est  grec.  C'est  le  mot  ipaxm,  dragon 
ou  serpent. 

Le.5  idées  mythologiques  des  grecs  sur  le  serpent  leur 
étaient  communes  avec  tous  les  peuples  indo-européensj 
elles  ont  leur  racine  historique  dans  le  récit  génésiaque, 
et  leur  première  expression  écrite  dans  les  livres  védiques. 
Uu  reste,  on  peut,  ce  semble^  rapporter  à  trois  chefs  le  râle 
du  serpeatdamles  mylhologies  (I):  . 

1°  Dans  beaucoup  de  fables,  il  a  gardé  son  être  naturel. 
-Les  premiers  civilisateurs  eurent  à  défricher  les  terres  in- 
cultes et  à  exterminer  les  serpents  qui  s'y  étaient  onilti- 


plus  cODiplel  qai  ail  paru  ea  France  sur  la  mythologie  grecque  :  Bittoire  det 
Religions  de  la  Grèce  antique,  par  L  F.  AUted  Maary.  Paris,  Ludraugo, 
1857.  3  vol.  in-8. 
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ptics.  Ccnclirée  délivra  Snlamine  d'un  dragon  dévorant; 
Thespies  reçut  te  même  biehfaU  de  Méïfeatrale.  Plasieurs 
héros  furent  représenlés  avec  un  serpent  dompté  à  leurs 
pieds.  On  sait  que  dans  l'Bvan^le  même,  Jésus-Christ 
donne  à  ses  apôtres  le  pouvoir  de  manier  les  serpents. 
Plusieurs  des  saints  qu'on  représente  accompagnes  d^un 
serpent  peuvent  avoir  délivré  les  peuples  qui  les  vénèrent 
de  quelqu'un  de  ces  animaux  malfaisants.  Toutefois,  bien 
plus  souvent,  le  serpent,  dnns  l'iconographie  chrétienne,  a 
une  valeur  allégorique  que  la  légende  seule  a'  réalisée. 
C'est  que  le  serpent  fut,  chez  tous  les  peuples, 

â"  L'emblème  du  mal,  la  représeniationdu  tentateur,  de 
l'ennemi.  Dans  le  Mazdéisme,  le  serpent  est  le  symbole 
d'.^briman.  Il  a  pénétré  dans  le  ciel  sous  la  fofmc  d'une 
couleuvre  selon  le  Zend-Avcsta;  il  a  sauté  ensiiile  du 
ciel  sur  la  terre;  Milhra  le  combat  sans  cesse,  et  il  sera 
vaincu  et  enchaîné  à  la  fin  des  temps  comtnc'le  dragon  de 
l'Apocalypse  (1).  Le  nom  même  du  mauvais  principe 
Ahriman,  converti  en  celui  de  Kharaman  ou  Haraman,  est 
devenu  le  nom  du  serpent,  comme  celui  du  diable,  chez 
Içs  Arméniens^ 

'■■,"  Le  serpent  est  le  symbole  des  fleuves  et  en  général 
de  l'élémcnl  humide.  DansleVédas,  Indra,  Dieu  du  ciel, 
triomphe  de  Vritra,  le  dragon  céleste  ou  le  nnage  qui's'at- 
longe  dans  les  airs.  Dans  les  mytholcgîes  helléniques, 
Apollon,  Dieu  de  la  lumière  et  du  soleil,  détruit  le  scrjKnl 
Python  :  la  racine  du  mot  Pyihon,  selon  Macrobe  (S),  est 
nuTiiï  fœlere^  à  cause  des  exhalaisons  putrides  que  te  soleil 
tire  d'une  terre  humide.  Python,  en  effet,  n'est  que  la  per- 
sonnification des  eaux  qui  remplissaient,  à  la  suite  d'un 
déluge,  le  vallon  creux  de  Delphes  (R.  Sû-f^a  utems).  Il  est 
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prohalHe  que  l'tiyârc  de  Leroe,  dompiée  par  Hercule,  en 
ArgoUde,.  symbolise  le  même  phénomène.  —  Les  Seuves 
étaient  représeirtés  avec  an  cwps  de  serpent  et  des  eome» 
de.4aureaux.  L'allure  torlueuee  des  reptiles  olTi'ait  ane 
JHiage  naturelle  des  sinuosités  des  cours  d'eaux.  Quant  à  la 
signi&iftlion  des  cornes,  cite  est  sujette  à  discussion.  SeJon 
les  uns,  elles  figuraient  le  croissant  de  la  liuie,  reine  de 
rétément  humide-,  l'eau  est  produite  paria  Itine  et  dévo- 
rée par  .le  soleil,  dit  Pline  l'Anoieji  (1).  Selon  les  autres, 
c'était  une  allusion  à  t'impéluosilé  du  taureau  qui  rap- 
pelle celle  des  flots.  Quoi  qu'il  en  sojl,  l'Oronite  s'appelait 
primitivement  Draeon.  Un  fleuve  de  Bithynie.  porte  ce 
dernier  nom,  -et  sur  deux  médailles  de  Nicomédie,  il  est 
reprcsenié:par  cet  animal.  Le  leuve  Âchelouseo  piit  la 
foKaïc  pour  combattre  Hercule,- d'npr^  Sophocle,  et,  Ovide 
(2).  Plusieurs,  sources  ou  fontaines,  portent  des  oomsqui 
rappellent  les  mêmes  idées:  il  y  a  la  source'^DmsoDeraà 
Gorinihe,  et  la  iontaine  Drâgonara  à .  Mjillc. . 

Il  est  temps  de  eonslatcr  le  passage  de  ces  appellations 
en  France.: 

.  Une-riVièrcrfort  sinueuse  du  Daupliiné,qu!  sejettedans 
risère,  porte  le  nmn  de  Drac.  Ce  qui  nicrite  una>alienti6n 
particulièro,  c'ost  qu'on  l'a  représentée  d'après  tee  idées 
grecques  avec  un  corps  de  reptile.  «  On  voit,  dit  M.  Alfred 
Maury  (<t)j  dans  t'églisodeSaint Laurent  de  Grenoble, deux 
énormes  serpents  à  tète  humaine  avec  celle  inscription  : 

Lo  serpent  ei  lo  Jragon 

Motlront  Grenoble  en  sovôn.     ■  "•  ■ 

CVst  là,  ainsi  que  fa  fait  qbseryer  M.  Chamuollion-Fi- 
géac  {Uissertalion  sur  un  vionument  soiileirrain  existant  à 

(1)  Àguat  sole  dévorante  tnna  parienU.msi.'aM.,  Xi,  1.      '    "     ■     ■ 

(2)  Trachin.,  12.  .       ■      ,.        .        .       ,  ■■      . 

(3)  Mélam.,  ix,  8-68. 
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GrenobUy  in-4<>,  âo  m;  Hag.  eocycl.,  0«  année,  ùm.  t, 
pp.  44-^,  443),  one  alKiston  à  remplacement  de  (avilie 
située  à  l'embouchure  do  Drac  et  de  risèi>e.  ■ 

Les  idées  mythologiques  sur  le  dragon  se  comUDaitt  avec 
la  eroyaocc  aux  nymphes  des-eaujt,  croyance  que  le  chris- 
tiaDtsme  n'abolit  pas  entièrement  dans  les  esprits  supersU- 
liem,  donnèrent  naissance  à  des  êtres  surnaturels  que  l'oa 
nommù  dracs  et  au  fémiain  dragues [/)r(icu5,  Draca  (1).] 
Ces  dracs  gardaient  le  nom  du  dragon  des  eaux,  mais  ils 
en  perdirent  généralement  la  forme  pour  prendre  celle  dé 
diverses  divinités  aquatiques.  Si  Ton  attribua  aux  Dragues 
une  action  malfaisante,  élrangèreau  caractère  des  nymphes 
aDiiques,/act7esn^mpAœ(i),eolteaDonialie8'explique  aisé- 
oient.  Outre  que  l'idée  du  dragon,  symbole  du  mal,  s'est 
fondue  dans  celte  création  nouvelle  de  l'esprit  supersli- 
tieux,  on  comprend  queies  populations  chrétiennes,  cesr 
sant  d'ado-er  comme  des  divinités  lesesprils  à&  eaux,  ont 
capitulé  avec  leur  conscience  en  se  contentant  de  les  re> 
dooter  comme  des  démons. 

Gervais  de  Tilbury,  écrivain  du  xm*  siècle,  a  parlé  as- 
sez au  long  des  dracie  dans  son  curieux  ouvragé  intitulé; 
Otia  imjmratoria  (3).  ■  Elles  attiraient  les  femmes  et  les  en- 
fants dans  leurs  repaires  en  se  présentant  devant  leurs 
yeux  à  la  surface  de  l'eau  sous  la  forme  de  bagues  et  de 
coupes  d'or.  Malheur  à  l'être  imprudent  qui,  trompé  par 
ces  apparences  séduisantes,  ètendaiLlcbraspour  s'emparer 
de  ces  objets  trompeurs!  Une  main  invisible  le  saisissait  à 
à  Tinstant  et  l'cntrainait  impitoyablement  au  fond  des  flots. 
Les  dracee  employaient  à  nourrir  leurs  enfants,  ou  cenx 
qu'elles  enlevaient  quelquefois  aux  morielsj  les  femmes 


(1)  Hist.  des  retig.  de  la  Grètt,  Wm.  i,  p.  161. 
(î)  Vojeî  le  Glossiiro  de  D'ucange,  v"  Dracus. 
(3)  Tirg.  Ecl.  iii,  9. 
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(loDt  elles  parvenaient  à  s'emparer  par  de  semblables  stra- 
tagèmes. Gervais  cite  plusieurs  exemples  de  tels  cnlÈve- 
menls,  et  entre  autre  celui  d'une  femme  qui,  lavant  du 
linge  au  bord  d'un  lac,  voulut  saisir  un  vase  de  bois  qui 
flollait  près  d'elle.  Elle  fut  aussitôt  entraînée  au  fond  de 
l'eau  et  conduite  dans  un  palais  magnifique  où  elle  fut 
chargée  de  nourrir  un  des  enfants  de  la  nymphe  qui  l'a- 
vait faite  prisonnière.  Or,  jl  arriva  que,  durant  le  séjour 
que  eeite  femme  fît  dans  la  demeure  de  ces  esprits  aqua- 
tiques, elle  se  frotta  un  jour  les  yeux  avec  de  la  graisse 
de  serpent  qu'elle  avait  trouvée  par  hasard  et  qui,  lors 
de  son  retour  sur  la  terre^  lui  donna  la  faculté  d'aperce- 
voir les  dracse  lorsqu'elles  venaient  se  mêler  incognito 
parmi  les  hommes.  Mais  ayant  eu  l'imprudence  de  parler 
à  son  ancienne  maîtresse  qu'elle  rencontra  et  reconnut  à 
son  grand  l'tonnement,  celle-ci  lui  enleva  par  un  attou- 
chement le  pouvoir  que  le  hasard  lui  avait  fait  acquérir. 
Cep«ndant  les  dracse,  suivant  ce  que  rapporte  encore 
Gervais  dé  Tilbury,  ne  se  contentaient  pas  de  retenir  dans 
leurs  demeures  des  nourrices  ou  des  enfants;  souvent  elles 
y  conduisaient  aussi  les  pâtres  innocents  qu'elles  attiraient 
par  leurs  agaceries  au  milieu  des  saules  et  des  roseaux  (1).* 

Celle  croyance,  répandue  jusque  dans  le  Nord,  était 
générale  dans  le  Midi  de  la  France.  D'après  les  paysans 
du  Quercy,  les  dracs  sont  des  èires  surnaturels,  habitants 
des  eaux  etqui  attirent  les  jeunes  gens  et  les  femmes.  Les 
Provençaux  appellent  également  dracs  des  esprits  qui  ha- 
bitaient autrefois  te  Rhône  et  qui  se  nourrissaient  de  chair 
hnmaiue  (%). 

Cependant  l'idée  du  drac,  eo  gagnant  du  terrain,  perdait 


(1)  Cornu  de  Rdsie,  Hiit.  et  traité  de  Se.  oceultti.  Paris,  Vives,  2  vol.  i 
3,  1S57,  tom.  I,  pp.  383,  ?84. 
(3;  MiLLin,  Voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  t.  m,  p,  450,  451. 

21* 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


(le  plus  en  plus  sa  précision.  En  beaucoup  de  lieux,  drac 
esl  à  peu  près  synonyme  de  diable.  De  là  l'expression  jtro- 
vcrbiale  en  languedocien  fa  le  drac,  faire  le  diable  à  qua- 
tre. C'est  ainsi  que  Goudouli  a  écrit  dans  son  Castel  en 
l'ayre: 

Bélomen  qti'yeu  laré  le  drac 

Sejeman  trobi  dins  ua  sac 

Cinq  ô  i\és  milantos  pistolos, 

Bspeços  coumo  de  redolos. 

[Ohl  que  je  ferai  le  diable  — si  jamais  je  trouve  dans 
un  sac  —  cinq  ou  six  raillions  de  pistoles  —  épaisses  com- 
me des  roues (1)]. 

Napian  s'csl  servi  de  la  même  expression  dans  le  Mirai 
momidi,  en  parlant  d'un  enfant  jaloux  d'un  petit  camarade. 

Dins  sa  maissanto  hiraou  fa  le  drac  coumo  quatre 
E  per  le  fa  cala  l'autre  bous  caldra  battre  (2). 

(Dans  sa  mauvaise  liumeur,  il  fait  du  bruit  comme  jjua- 
tre,  —  et  pour  le  faire  laire,  il  vous  faudra  ballre  l'autre.) 

D'un  autre  côté,  l'expression  drac  n'apportant  plus  avec 
elle  une  signiGcation  bien  déterminée,  on  l'a  appliquée  en 
divers  lieux  à  différents  êtres  surnaturels,  principalement 
aux  fées.  On  lit,  en  efÇet,  dans  le  Dictionnaire  moundt 
(Dictionnaire  de  la  tangue  toulousaine)  de  Ooujat:  «  Drac, 
drago,  une  fée.  ' 

Dans  le  Bouergue  et  dans  quelques  lieux  de  la  Gascogne, 
le  Drac  n'est  autre  que  le  Lutin.  Dans  toutes  nos  contrées, 
surtout  dans  les  Landes  et  dans  le  Médoc,  on  croit  aux  fol- 


(1)  Trad.  î.  H.  Caïla  et  Cl^obulb  Padl.  OEuvret  de  Godoiin,  gruid- 
in-8,  1813.  CoDime  nae  remarque  utile  n'asl  jamais  déplacée,  je  saisis  celle  oc- 
casion de  déclarer  que  celle  édition,  séduisante  par  un  cerlain  éclai  eilériear,  est 
très  défectueuse  quant  à  la  disposition,  à  l'intégrité  et  à  la  correction.  Ceux  qui 
peuvent  se  passer  de  traduction  doivent  préférer  toute  édition  antérieure. 

(3)  Le  Mirât  moundi  (le  Miroir  toulousain),  pouemo  en  bint  et  un  libre. 
ToBlonsô,  1781,  in-13.  p.  25. 
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lels,  êtres  invisibles  qui  s'attachent  aux  animaux,  surtout 
aux  chevaux  dont  ils  tressent  les  crins  de  façon  qu'il  est 
très  difÛcilè  de  les  démêler  ensuite.  Ces  esprits  sont  appe- 
lés dans  différentes  provinces  de  France  follets,  lutins,  so- 
trays  ou  crions  (4  ).  C'est  en  Languedoc, en  Rouergue  et  dans 
lecomtédeGaure  seulement,  h  notre  connaissance,  que  le 
lutin,  être  singulier,  porte  le  nom  de  Drac.  Son  caractère 
propre  est  l'habitude  qu'il  a  de  prendre  toute  espèce  de  for- 
mes pour  effrayer  le  pauvre  monde.  C'est  le  Protée  du 
panthéon  de  la  peur.  Le  cucé  Rouergat  Peyrot,  dans  ses 
georgiques  paloises,  cycle  poétique  de  la  vie  campagnarde, 
n'a  eu  garde  d'oublier  cet  être  d'autant  plus  effrayant  qu'il 
est  plus  indécis.  11  dit  en  racontant  les  veillées  d'hiver: 

L'uQ  basiis  de  paniés,  l'autre  de  paillassous. 

Las  fillos,  loutfilen,  fan  peta  decansous. 

De  son  lemps.  Ion  vieil  grand,  nous  counio  laa  gandoisos  : 

La  mestre,  en  pelassen,  nous  debito  sas  proisos  : 

Nous  fasquet  creire  un  ser  qu'avié  liouval  Ipu  Drac 

Déguisât  en  cbavalquefasièpatairac...  [i]. 

(L'un  construit  des  paniers,  l'autre  des  jattes  de  paille. 

—  Les  filles,  tout  en  Glant,  font  résonner  des  chansons. 

—  De  son  temps  le  vieux  grand-père  nousconte  les  sor- 
nettes. —  La  maîtresse,  en  rapetassant,  nous  débite  ses 
contes.  —  (Elle)  nous  fit  croire  un  soir  qu'(elle)  avait  trouvé 
le  Drac  —  déguisé  en  cheval  qui  faisait  patatrac.) 

Les  campagnards  de  l'ancien  comté  de  Gaure  (cap. 
Fleurance)  rencontrent  quelquefois  cet  être  fantasque  qui 
fait  mille  singeries  pour  les  effrayer.  Toutefois,  il  apparaît 
beaucoup  plus  rarement  depuis  quelques  années.  C'est 
d*abord,  sans  doute,  parce  que  les  croyances  superstitieuses 

(1)  De  [Usie.  Ouv.  cit.,  t.  I,  p  UO. 
''  (3)  £m  Quaire  Saiioru  ou  hs  Georgiques  paloiset,  poème,  par  H.  P.  A. 
P.  D,  P.  (PejTDl,  ancien  prieur  de  Pradinas).  1781.  ia-l3  de  ISO  pagea. 
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tendent  à  ilisparaiirc;  c'est  un  peu  aussi,  ù  ce  que  Ton 
m'assure,  parce  que  les  paysans  sont  plus  sobres  par  néces- 
siié. 

La  dénomination  du  Drae  est  passée,  à  ce  qu'il  parait, 
de  France  en  Espagne.  Les  Espagnols  ont  donné  un  nom 
analogue  à  un  lulin  familier  qui  pénètre  dans  les  maisons 
et  s'oceupe  lui-même  de  plusieurs  détails  du  ménage:  ils 
l'appellent  Dnsgo  (1  ),  nom  qui  semble  avoir  la  même  va- 
leur originelle  que  Drac  ou  Dragon. 

Léoncb  couture. 


ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 

Snr  les  doids  de  \m\  da  département  dn  Gers 

{Anciens  Comtés  d'Astarac,  de  Pardiac,  d'Armagnac,  de  Gaure: 
vicomtes  de  Fezensaguet,  de  Lomagne  etpartie  du  Commingei}- 

(2*  article)  {2). 

Baks  de  Bar.  La  sens  de  celle  syllabe  est  fort  douteux.  Nicot  pré- 
tend qu'elle  empire  le  mot  auquel  elle  esl  jointe  :  ii  donne  plusieurs  d- 
taUons.  Nous  pouvons  ajouter  que  la  grande  majorité  des  mots  gascons 
dans  lesquels  elle  entre  expriment  des  idées  fâcheuses  ou  sales,  comme 
bardoui,  fangeux^  barbouta,  barboter;  barrol,  bâton.  Faut-il  cepen- 
dant la  considérer  commo  synonyme  de  maucats?  Nous  n'osons  pas 
proposer  une  solution  aussi  radicale. 

Le  celtique  nous  oITre  une  Iraduellon  plus  rationnelle,  et  nous  nous 
empressons  dé  nous  y  rattacher.  Bar  signifie  sommet,  comble,  chose 
portée  h  son  point  culminant.  Bar  devrait  donc  être  traduit  par  mon- 
tagne, sommet  de  la  montagne. 

Basan.  Même  signification,  bar,  montagne,  an  h;  la  montagne. 
An  et  ar  sont  l'article  te  du  celtique. 

IzAUTGËs.  Du  celtique  is,  iset,  bas,  peu  élevé,  et  de  ochen,  bceuf, 

(1)  Â,  de  Résie.  Hist.  desSc.  oce..  rome  i,  p.  239. 
(a)  Voir  ptus  lisut,  p.  457. 
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pays  des  petits  bceufo;  mais  il  pourrait  bien  veRir  «ussi  du  gascon 
hiso,  envie,  faire  envie, 

Luun.  (Gasc.)  Igauto,  petite  envie. 

TiiLAC.  Du  celtique  til,  tilleul,  ou  du  gascon  tiUa,  prêter,  obéir, 
bois  qui  laisse  enlever  facilement  son  écorce. 

Thidi.  (Gaso.)  TMouê.  Du  celtique  teuc'h,  rassasiant,  nourris- 
sant. 

Ahbudb  BsÂssiC.  Du  celtique  or  le;  bloaz,  blé,  le  blé,  le  pays  du  ' 
blé.  Brassac,  du  gascon  brassa,  saisir  à  deux  bras,  pays  oii  le  blé 
vient  en  abondance. 

Amude  Coktal...  Comtal  qui  appartient  au  comte. 

ARMBiniBD.  (Gasc.)  ArmtntiQu.-Du  celtique  ar  le  ou  la,  ment,  grand 
ou  grande,  ti,  maison. 

Barthe.Ji\i  celtique,  bar,  montagne,  teac'h,  fuile,hor3,  c'est-i-dire 
au  bas  de  la  montagne.  La  bartho  veut  dire,  en  effet,  dans  la  langue 
gasconne  la  plaine,  le  bas  du  coteau.  Ce  nom  est  irfas  répandu. 

LieiKTHtTB.  (Gasc.)  Labartheto,  la  petite  barthe. 

Bbhgbllb  (Gasc.)  Bergello.  Du  celtique  ter,  court,  et  gelk,  brun, 
fouve. 

Erbs.  En  celtique  bien,.aliacbé;  en  gascon,  ères,  eux,  les  autres. 

GSb.  (Gaso.)  Geo.  Du  celtique,  geo,  joug.  Geo  pourrait  venir  aussi 
de  geous,  en  gascon  iebtea,  plante  sauvage. 

MiRAHBAT.  Du  celtique,  mara,  mort,  décédé,  ou  de  marra,  bêche, 
houe;  il  pourrait  venir  aussi  du  gascon  mira  enbat,  regarde  en  bas 
ou  au  nord. 

HuoMONT.  (Gasc.)  Maromount.  [Hontagnede  l'Aslarac),  monide 
la  mort. 

Gnronr.  [Gasc.j  Gimount,  autrefois  Ginioèj.  Du  mot  celtique  fîui 
opposé,  qui  est  de  l'autre  côté,  peut-être  même  de  Guy,  plante  sacrée, 
mont  du  Guy. 

ToaRiBBBN.  De  Tbrre,  en  espagnol  tour,  de  brm  [celtique],  roi, 
chef;  mont  du  chef,  on  do  bren  (gasc),  son,  tour  du  son. 

ToeBDUN...  Dun,  mot  ibérien,  montagne,  tour  de  la  montagne. 
Nous  croyons  retrouver  le  même  mot  dun  dans  fegun  et  dans  Jfon- 
hzun, 

SkBB.  (Gasc.)  Sero,  serro,  deserro,  colline. 

LiBSBBB  (Gasc.)  Laiserro,  même  étymolt^e. 

Bbrdous  (Gasc]  Berdouoi,  de  berdo,  berdouso,  verdoyante;  la 
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colline  verdoyante^  Le  leiriioira  de  celle  commune  est  en  grande  partie 
occupé  par  une  forèL 

Pdjoduh.  P«/o,  coleau,  dram,  d'arram,  bois,  coieau  boisé. 

LiPdiolb.  (Gasc.)  Lapujoio,  depujoU),  peliie  hauieur. 

PoniBT,  id. 

La  Sbruse.  (Gasc.)  La  Serrado,  de  terrado,  pays  de  collines, 
pibce  de  la  colline, 

Li  Sbuh.  Hâme  «gmfiealion. 

Cebih,  id. 

S4BC0S  (Gasc.)  Sarrocoa,  serroa,  collines  elcoa,  coteaux;  collines 
el  coteaux. 

SAUoaicHiBS.  Serro.  Colline  el'  gaehis,  gahis,  crochets  ou  graine 
épineuse  d'une  espèce  de  menihe  sauvage;  colline  couverte  de  menthe. 

SiRUficuN. . .  de  aguxa,  éguîser;  colline  aiguS,  à  dos  aigu. 

SAKBifiirLLOLOB,  (Gasc.)  Sarrohaillolos...   haillolos  ou  hajolo» 
hêtres;  colline  des  hêtres. 

Tbavbbsërbs.  (Gasc.)  Traouesseras,  Traouit,  à  travers,  serros, 
les  eollioes;  è  travers  les  collines. 

CratbnsShbs  (Gascj  Craiienserro»,  de  erabos,  chèvres,  cti  dans, 
serroi,  les  coltines;  les  collines  aux  chèvres. 

La  Fittb.  (Gasc.)  La  Hito.  De  hito,  lieu  placé  à  mi-côte. 

La  Hittb  ToDPifiRBB...  Taoupieros,  remplie  de  taupes. 

Brllb  Sbirb  (Gasc]  Bero  serro.  Bero,  grande;  la  grande  colline. 

SABRAi]STB|6asc.)Serrau3ta.  Serro,  colline rauste,  rapide. 

Sebehput  [Gasc.  )  Seretr^ouy. Serro,  colline,  en  pouy,  en  montagne. 

PuYLBBON  (Gasc.)  Pouyleboun.  La  montagne  bonne. 

PuYSEHTDT.  (Gasc]  Fouy  Sentut.  La  montagne  s'entulo,  qui  se 
cache,  qui  se  couvre. 

PtT  Pbjit.  Petite  montagne. 

BetPdi.  (Gasc.)0ati'oujf.  Belle  montagne. 

Pai  HiRBT  (Gasc.)  Pouy  Minet,  chat;  moni  du  chat. 

Pdi  Casquibii...  Casquier,  de  ctuca;  frapper*  frappeur,  qui  frappe. 

EsTi  Put.  (Gasc.)  Esti  Pouy.  Eiti  ce.  Ce  mont,  le  mont  d'ici. 

Pot  GniLUS.  De  Guillès  ou  Guinlès,  cerises  sauvages,  mont  des 
cerises  sauvages. 

Arroux De  orous,  roux,  rouge. 

DsRROOT.  Rouy,  rouge. 

Arsodedo.  Mdme  «gniScalion. 
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Agdir.  De  aguin,  cerisier  qui  porte  les  grosses  cerises  appelées 
guinlés. 

Artigdb,  (Gasc)  Artigo,  petite  vallée  entre  deux  bois. 

Artiode  Dieu  (Gasc.)  Àrtiguo  diou,  vallée  de  Dieu. 

BoDCAGifKts.  (Gasc.)  Bottsagnero,  de  boueagna,  faire  du  bruit, 
quereller. 

Adssos.  (Gasc  )  Aoussos,  de  fiaou,  élevé,  et  sos,  aires  à  dépiquer 
le  blé  :  aires  élevées. 

Bacarissb.  {Gaic.) BaccoTisso,  de  baco,  vache,  risio,  augmentatif 
gracieux,  opposé  à  rasso  pris  en  mauvaise  part  :  petite  jolie  vache. 

BiDORRE.  (Gasc.)  Bidorro.  Des  mots  basques  bide,  chemin,  et 
gorra,  élevé,  chemin  élevé. 

Bloussok.  (Gasc.)  Blotisioun,  de  blous,  pur,  net,  propre,  et  oun 
augmentatif  de  gentillesse. 

BoDzoN.  (Ghsc.)  De  bousoun  ou  bousouîll,  haut-volant. 

BouBSAc.  DiBoussat,  fourré,  encombré  dehois,  ac,  le... 

Garket.  (Gasc.)  Canet;  deCanef,  tuyau  de  roseau,  bobine  de  tisse- 
rand. 

Cau.  (Gasc.)  Caou,  de  Caou,  cbaud;  terrain  vif. 

Cazadx.  (Gasc.)  Caxaou,  jardin,  arpent  de  terre. 

EscAZAODs.  Es,  dans  les;  dans  les  jardins. 

Caiau  d'Anoles.  Cazau,  jardins;  i'Angles.  des  Anglais. 

Caiadpout.  (Gasc.)  Cazaoupouy,  jardin,  pouy  de  la  montagne. 

Cazauboh.  (Gasc.)  Casaou  6oun,  jardin  bon,  fertile. 

Cazaux.  (Gasc.)  Cazaous,  jardins. 

Cazix.  Cazax.  Même  signiQcation. 

Les  Cazalets.  Jolis  petits  jardins. 

CoDLotwfi.  {Gasa.]CoulouTnè,  de  Couîoumo,  vache  grise.  Coubmmtf, 
l'homme  qui  aime  les  vaches  grises  au  qui  possède  la  vache  grisa. 

CuELAs.  (Gasc.)  Cuelas,  de  Culas,  culasso,  tronc  d'arbre  infonne, 
souche  arrachée. 

LahbIue.  (Gasc.)  Lembèjo,  l'envie,  la  jalousie;  la  terre  qui  est 
enviée. 

AiGUE  BËBB.  (Gasc.)  Aygobero.  belle  eau. 

Cahuzac.  [Gasc.)  Cahusac,  de  Cahus,  cbat-huani,  et  de  ac,  article 
basquej  le  chat-tiuant. 

L'usage  très  répandu  de  cette  terminaison  ae  a  provoqué  des  obser- 
vations que  nous  allons  examiner  et  auxquelles  nous  ajouterons  les  nô- 
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très.  Quelques  ëtymologistes  l'ont  considérée  comme  une  contraction 
des  lerminatsons  latines  acus  si  acum  qui  encrent  dans  un  très  grand 
Dombrede  noms  ds  lieux  du  moyen-âge.  Notis  repoussons  nettement 
cette  opinion.  Si  fon  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  la  géographie  vérita- 
blement romaine,  on  n'y  verra  presque  pas  de  noms  en  acus  et  en 
ocum.  Dans  le  Midi,  par  exemple,  quels  noms  romains  trouvons-nousT 
Nemostis,  \Narbo,  Careasso,'  Tologa,  Helena,  iPortus-Yeneris, 
^useiiu,  Elusà,  Laelora,  Vicus,  Benehamum,  Illuro,  Àginnum, 
Btirdigala.  Àeus  et  acum  y  paraissent-ils  nulle  part?  Ces  terminai-  ' 
sons  ne  se  montrèrent  qu'au  moyen-âge.  Qui  les  forma?  Qui  les  in- 
ventât Le  dergâ  et  les  nouires,  désireux  de  donner  une  consonnance 
latine  aux  mots  de  la  langue  vulgaire.  Or,  ces  mois  étaient  déjà  en  ae, 
ils  n'eurent  qu'à  y  ajouter  la  terminaison  réellement  latine  us  et  um 
pour  satisFaîre  leur  manie  latinisante;  mais  le  peuple  jio  renonça  jamais 
aux  consonnances  primitives,  et,  lorsque  le  lalin  disparut,  les  mots  gas- 
cons, délivrés  de  leur  us  et  de  leur  um,  se  retrouvèrent  munis  de  Vac 
indigène.  Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  (1),  cet  ae  dut  être  importé 
dans  la  Gascogne  par  les  Vascons  à  l'époque  do  leur  invasion  et  de 
leur  établissement  dans  le  vaste  bassin  de  la  Garonne  et  do  l'Adour  sous 
les  rois  Tranks  de  la  première  race. 

BtMCtâHAH.  (Gasc.)  Barcugnan,  bars  que  gnan;  les  habitants  de 
Bars  en  y  possèdent.  Ce  mot  indiquait  donc  un  ancien  bois  ou  pâturage 
commun  qui  avait  appartenu  aux  habitants  de  plusieurs  communes, 
au  nombre  desquelles  était  celle  de  Bars.  Bars,  en  effet,  se  trouve  assez 
rapproché  de  Barcugnan. 

BouLoc.  (Gasc.)  Boun  loc,  de  boun,  ^bon,  loe,  endroit;  en  latin, 
bono  loco,  lieu  fertile. 

SoDUK.  (Gasc.)  Colline,  pente  exposée  au  soleil. 

CÉNAC-MONCAUT. 

fiUUËTIPi  BiBU0«IUPBI1{UE  TBIHESTRIBL  ('\     ' 

(Da  l"  Décembre  1857  an  l«f  Mars  1858.) 

Depuis  notre  dernier  Butlelin,  M.  Tabbé  Dassance,  dont 
nous  prononcions  le  notn  avec  éloge,  a  été  enlevé  par  la 

(1)  Biitoire  det  Pyrénéet,  l.  1.  p.  311  à  315. 

(2)  Od  voudra  bien  corriger  le  litre  de  nou^  précédent  Bolleiin  luprà,  p.  3â0i 
au  lioa  d'octobre,  il  (ani  lire  septembre. 
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mort  à  l'Eglise  et  aux  lettres  qu'il  servi!  toujours  avec  ud 
zèle  infatigable.  Outre  ses  traductions  des  Evaugiles  et  de 
riœitalioQ  de  J.-G.,  M.  Dassance  avait  publié  d'excellents 
articles  de  biographie  et  de  critique  littéraires  dans  la  Bio- 
graphie ilniverselle  de  Michaud  et  dans  VAmi  de  la  ReligtQn. 
Il  a  laissé  encore  deux  compilations  volumineuses  assez  es- 
.  timées  :  un  Cours  de  iiUératurè  el  un  Dictionnaire  des  prédi- 
cateurs. 

Tous  nos  lecteurs  savent  la  distinction  accordée  par 
MgrdeSalinis  &  notre  savant  collaboraieur,  M.  Pafobé  Ga- 
□élo.  Nous  pensons  que  son  nom  acquerra  à  TlDstiiut  une 
notoriété  nouvelle,  après  l'examen  des  ouvrages  mention- 
nés dans  notre  dernière  Chronitjue,  lesquels  doivent  figurer 
au  concours  des  antiquités  de  France.  Une  lettre  de  M.  de 
Laborde,  membre  de  rAcadéniie  des  inscriptions  et  belles- 
lettrée,  prophétise  un  succès,  dans  cette  joute  historique,  à 
l'auteur  de  VÀtlas  monographique  de  Sainle-lHarie. 

Quelques  ouvrages  historiques  parus  dans  le  irimestrc 
intéressent  assez  vivement  notre  pays.  M.  Amèdée Thierry 
a  donné  la  5'édition,  augmentée,  de  son  excellente  Histoire 
de»  Gaulùi*.  On  sait  que  l'inlroduciion  de  ce  bel  ouvrage 
présente,  sous  la  forme  la  plus  claire,  les  résultats  des  étu- 
des modernes  sur  l'eihnograi^ie,  qui  rattachent  nos  pères 
à  la  raee  ibère  (1).  M.  Tabbé  Salvan,  de  l'Académie  des 
jeux-floraux,  a  mis  au  jonr  les  deux  premiers  volumes 
d*une  Histoire  àe  Véglise  de  Toulouse,  qui  en  aura  cinq  ou 
six  (3).  Un  savant  ma^^trot,  qui  porte  un  nom  glorieux 
'dans  le  Midi,  et  dont  la  famille,  originaire  de  Gascogne,  a 
une  branche  dans  cette  contrée,  M.  le  vicomte  de  Bastard- 
d'Estang,  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Paris,  a  publié 

(1)  Puts,  Didier,  S  vol.  ia-S,  10  fr.  ;  9  vol.  gr.  in-lS,  Itt.—Ja  m'élonae 
qoe  M.  An.  Tbierry  fuw  de  l'o^ânm  des  Sotiaieg  la  vitle  aetaelle  de  Lec- 
toBrt,  MM  néae  citer  ir««»e  opinion. 

(21  In-e,  Touloow,  Delboj. 
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les  Parlemenis  de  France,  essai  historique  sur  leurs  usages, 
leur  organisation  et  leur  autorité  (1).  Ce  sont  dcu\  gros 
volumes  du  plus  baut  intérêt.  Oa  lui  a  reproché  un  peu  de 
partialité  en  faveur  du  parlement  de  Toulouse  et  la  grande 
place  accordée  à  ses  ancêtres;  c'est  plutôt  une  recomman- 
dation pour  les  hommes  du  Midi.  Il  faut  dire  que  la  sympa- 
thie de  M.  de  Baslard  pour  ce  parlement  est  allée  jusqu'à  le 
jusliGcr  daus  l'affaire  Calas.  Ua  avocat  de  Toulouse  avait 
soutenu  la  même  thèse,  ilya  troisans(â).  C'estdansuntout 
autre  sens  que  M.  Coquerel,  pasteur  protestant,  a  écrit  Jean 
Calas  et  sa  famille,  étude  historique  d'après  les  documents 
originaux,  suivie  des  dépêches  du  comte  de  St-Florentio..., 
et  des  lettres  de  la  sœur  A.  J.  Fraisse,  de  la  Visitation  à 
Mlle  Anne  Calas  (3). 

Signalons  le  premier  volume  d'une  belle  publication  hé- 
raldique :  Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne^  revue  des 
familles  d'ancienne  chevalerie  ou  anoblies  de  ces  provin- 
ces antérieures  à  I78d,  avec  leurs  généalogies  et  armes..., 
par  M.  O'Gibvy  (i). 

La  Revue  a  déjà  déclaré  compris  dans  son  cadre  histo- 
rique un  pape  fameux,  sur  lequel  un  critique,  connu  aussi 
de  DOS  lecteurs,  vient  de  faire  de  curieuses  recherches. 
Voici  le  titre  du  livre  nouveau  de  M.  Rabanis  :  Clément  V 
et  Philippe  le  Bel,  lettre  à  M.  Charles  d'Aremherg  sur  l'en- 
trevue de  Philippe  le  Bel  et  de  Bertrand  de  Got,  à  Saint- 
Jean  d'Angély,  suivi  du  journal  de  la  visite  pastorale  de 
Bertrand  de  Got  dans  la  province  ecclésiastique  de  Bor- 
deaux, en  1304  611305  (5). 

(1)  3  vol.  in-8,  Paris,  Didier. 

(S)  Le  procéa  Calas,  compie'rendu  de  la  procédure...,  par  Th.  Hue,  Puis, 
1855.  Br.  jn-8. 
(3J  ]ii-lS,  3  grav.  et  fac-similé.  Paris,  J.  Cberbnlier.,  5  fr. 

(4)  Le  tome  i  coûte  3ff  fr.;  les  tomes  it  et  m  sa  vendront  chacun  30  &. 

(5)  303  pages  io^.  Paris,  Racon.  Il  y  avait  déjà  snr  ce  sujet  une  remarquable 
disserlalioD  de  H.  l'abbé  Lacurie,  et  Due  brocbure  moiiu  importants  de  H.  Sani' 
ry,  curé  de  Ste-Enlalie  de  Bordeaux,  L'un  et  l'anira  avaient  fait  usage,  peur  ré- 
futer Ptipinion  de  l'entrevue,  da  jourpial  découvert  par  M.  Rabanis. 
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L'économie  politique  esl  bannie  de  notre  Recueil.  Nous 
ne  devons  qu'enregistrer  deux  brochures  qui  nous  intéres- 
sent à  des  titres  divers  :  l'une  écrite  par  un  de  nos  com- 
patriotes :  Essai  critique  sur  P.-J.  Prmidlion,  par  Léon 
d'Ozun  (1)^  l'autre,  publiée  par  un  économiste  distingué, 
sur  une  des  gloires  de  notre  pays  :  Notice  biographique  sur 
Frédéric  Bastiat,  par  M.  Fi;édéric  Passy  (2).  On  saii  que 
Bastiat  était  né  à  Bayonne.  —  Un  homme  de  bien  a  abordé 
ces  terribles  questions  de  la  richesse  et  du  paupérisme  avec 
les  lumières  de  la  révélation.  Nous  recommandons  à  tous 
les  cœurs  chrétiens  son  petit  livre,  fait  pour  toucher  et  con- 
soler :  Riches  et  Pauvres,  ou  la  charité  selon  les  Saintes- 
Ecritures,  par  M.  Casimir  Clausade,  de  Marciac  (3). 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  reçu,  malgré  nog  démar- 
ches, un  petit  volume  en  dialecte  gascon,  publié  par  Dos- 
sun,  à  Bagnères-de-Bigorre  :  Recueil  de  Noëls  choisis,  com- 
posés sur  les  airs  les  plus  agréables,  les  plus  connus  et  les 
plus  en  vogue  dans  la  province  du  Béarn,  par  F.  M.  Henri 
d'Andichon^  archiprêtre  de  Lembeye,  et  autres  ecclésiasti- 
ques (4). 

Puisque  la  Revue  d'Aquitaine  a  publié  un  travail  où  l'in- 
fluence de  la  poésie  romane  sur  Pétrarque  est  brièvement 
indiquée,  elle  se  fait  un  devoir  d'indiquer  à  ceux  qui  se- 
taient  curieux  de  suivre  cette  veine  précieuse  une  disser- 
tation approfondie,  imprimée  à  Angers  :  Les  Troubadours  et 
Pétrarque^  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
par  Ch.  Ant.  Gidel  (5).  M.  Baret,  professeur  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Clermont,  dans  un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu,  Espagne  et  Provence  (6),  a  repris  la  tradition  des 

(1)  68  p^M,  petit  in-8.  Bagne res-de-Bigorfe,  Plasaol,  50  cent. 

(2)  Exu^t  de  la  Revue  cotittaporaine,  50  p.  ia-13.  Paris,  SniliBQiniit,  75  c. 
(3}  Aocb,  in-13,  imprimé  par  Foii  frèrea,  1  fr.  S5c. 

H)  96  p.  in-ie. 

[5)  178  p.  in-8. 

(6)  Pari»,  Daraocl. 
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études  méridionales  de  Raynouard  et  de  Fauriel.  ËnBn, 
M.  Canibouliu ,  de  Montpellier,  a  tracé  de  Ut  littérature  ca- 
lalancj  l'une  des  branches  les  mcÂns  étudiées  de  ta  littéra- 
ture romane^  une  rapide  esquisse  qui  fait  désirer  un  tableau 
plus  complet. 

La  numismatique  et  la  linguistique  de  notre  Aquitaine 
sont  Illustrées  en  ce  moment  par  les  solides  recherches  de 
M.  P.-Â.  Boudard,  de  Béziers,  Sa  Numismatique  ibéritrme, 
précédée  de  recherches  sur  l'alphabet  et  la  langue  des  Ibè- 
res, se  publie  en  huit  fascicules,  accompagnés  chacun  de 
cinq  planches  (1).  Quatre  fascicules  ont  paru.  Le  patient 
auteur  y  étudie,  avec  une  critique  ingénieuse  el  sévère,  les 
cinq  langues  qui  se  parlaient  des  deus  côtés  des  Pyrènées, 
chez  nos»père3,  au  i"  siècle  de  l'ère  éhrélieane.  Ce*  cinq 
langues,  parmi  lesquelles  le  gascon  ne  Hgnre  pas  (nul  ne 
s'en  étonnera,  si  ce  n'est  peut-être  M.  Cénac-Honcaut),  sont: 
l'ibérien  conservé  dans  le  basque,  le  celtique,  le  phénico- 
punh]ue,  le  latin  el  le  grec. 

Ce  bulletin  était  d^à  clos,  lorsque  nous  avons  appris  la 
mort  du  R.  P.  Xavier  de  Ravigaan,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  qui  a  été  l'un  des  deux  premiers  orateurs  chrétiens 
de  notre  temps.  Cet  homme  énSinent,  dont  les  vérliïS  el  le 
talent  n'ont  été  mis  en  question  par.«ucun  parti,  était  néi 
Bayonne,  en  1795,  comme  nous  l'nïïirme  fâ  Jïe««e  dans 
son  dernier  cahier.  Les  confér^ces  qui  oni  fait  sa  répHln- 
ïion  oratoire  n'ont  jamais  été  publiées  d'une  raani^ 
authentique.  Il  avait  donné  au  public  deux  ouvrages  :  0e 
Vexislence  et  de  l'instiUit  des  jéniitti;  eï  Clémenl  Xtll  et 
Clément  XIV. 

L'auteur  de  la  préface  de  la  traduction  du  Dante,  par 
Lamennais,  et  de  plusieurs  autres  œuvres  estimées,  M. 

(1)  Béziers,  Delpech^  Paris,  Lelmix)  Baronne,  Laronllel.  Piix  da  fucicaU 
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Ed.  Forgues,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Old.  Nick, 
est  originaire  de  Miélan,  et  parlant  notre  ccuniiati-iole;  il 
est  de"  notre  devoir  de  comprendre  dans  ce  bulletin  ses  imi- 
tations de  Panglais  :  Violette,  chronique  d'opéra;  Eléanob 
Rathond,  hisloire  de  noire  temps,  édition  récente  de  Ha- 
chette, et  un  article  du  même  écrivain  publié  dans  la  Re- 
vue des  deux  mondes,  du  l"'  mars,  ayant  pour  titre  -.Delà 
liltérature  anglaise  en  l^année  4756. 

Octroyons  encore  une  place  bien  méritée  à  la  Généalogie 
anecdotique  et  critique  de  la  maison  Du  Prat  (i  )  par  celui 
qui  continue  de  nos  jours  ce  grand  nom  historique. Ce  livre 
charme  autant  par  son  esprit  d'impartialité  que  par  son 
érudition  qui  déborde  partout.  Le  descendant  du  célèbre 
chancelier  redresse  avec  un  zèle  et  un  scrupule  infinis  les  in- 
culpations prodiguées  à  la  mémoire  du  ministre  de  François 
l";  il  dénonce  avec  raison  cerlaines  usurpations,  el  éconduil 
de  la  famille  les  personnages  illustres  que  quelques  iinnalislçs 
y  ont'  suhrcplicenveni  iniroduiis  dans  le  but  d'augmenter 
son  éclat.  Elle  n'a  pas  besoin  d'emprunter  de  la  gloire.  La 
part  qui  lui  revient  aulhentiqucment  et  légitimement  est 
bien  sufGsante.  La  passion  du  vrai  et  la  piété  des  ancêtres 
ont  inspiré  ces  recherches  qui  adhèrent  à  noire  pro- 
gramme aqiiitaniquc  parce  que  les  Du  Prat  vinrent 
dans  noire  pays,  résidèrent  à  Bazas  et  à  Nérac,  et  contrac- 
tèrent des  alliances  avec- toutes  les  maisons  seigneuriales 
de  la  région,  avec  les  Luppé,  les  Grossolles,  les  Gram- 
mont,  etc.  Pour  donner  une  idée  de  celte  brochure,  nous 
citerons  deux  lignes  de  son  introduction,  nous  réservant 
défaire  plus  loin  un  extrait  de  l'oeuvre.  Voici  comment 
s'exprime  le  savant  généalogiste  -^  Veajemple  recueilli  dans 
le  passé  par  le  présent,  limitation,  l'axigmentation,  s'il  se 

(1)  Versailles,  Dagoeau  jeune,  libraire,  rue  Satorjr,  28. 
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peut,  de  ce  que  le  passé  offre  de  grand  et  de  beau;  la  répro- 
bation au  besoin  et  ^expiation  de  ce  qu'il  présente  de  cou- 
pable, telles  sont  l'utilité,  la  morale  et  la  conclusion  de  ce 
travail. 

N'oublions  pas  de  signaler  l'apparition  du  Béveil^  fondé 
et  dirigé  par  l'un  de  nos  députés,  M.  Graoier  de  Gassagnac. 
Le  ttlre  de  ce  journal  indique  que  sa  mission  est  de  secouer 
l'élat  somnambulique  de  la  lillérature  contemporaine.  Ses 
rédacteurs  ont  de  plus  eulrepris  la  difGcile  lâche  de  criti- 
quer les  critiques  et  de  régénérer  Fesprit  moderne. 

SaluonSfCn  finissant,  la  venue  â*un  nouveau  volume  de 
M.  Léonce  de  Pesquidoux,  sur  l'école  anglaise.  La  cause 
occasionnelle  de  ce  livre  a  été  l'exhibition  de  Manchester, 
qui  nous  a  révélé  bien  des  œuvres  britanniques,  je  n'ose 
pas  dire  des  chefs-d'œuvre.  L'auteur,  dans  celte  série 
d'études  critiques  et  biographiques  sur  les  neuf  oiaitres  qui 
ont  le  plus  illustré  leur  époque,  suit  le  mouvement  artis- 
tique de  la  Grande-Bretagne  pendant  une  période  de  179 
ans,  c'est-à-dire  depuis  1 672  jusqu'à  1 851 . 

C.  ei  N. 


Un  ttlenfalt  de  Jacques  liaffltte. 

Jacques  LafQtle,  qui  fit  en  1 830  déférer  d'abord  la  lieu- 
tenance  du  royaume  et  ensuite  la  couronne  au  duc  d'Or- 
léans, était  fils  d'un  charpentier  de  Bayonne.  Il  représenta 
longtemps  celle  ville  à  la  chambre  des  députés.  Tout  ce 
qui  est  relatif  au  protecteur  de  la  dynasliede  juillet  est  du 
ressort  de  la  Revue  d'Aquitaine,  Sa  popularité  rivalisa  celle 
de  Lafayeite.  Il  la  dut  à  ^  probiié  antique  et  à  ses  bienfaits. 
Durant  les  jours  critiques  qui  suivirent  l'invasion,  il  vint 
au  secours  de  l'Etat  obéré;  il  ouvrit,  de  tous  les  temps, 
sa  bourse  à  toutes  les  infortunes^  et  prodigua  lesencoura- 
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gemenls  aux  lellres,  aux  ans  et  à  l'industrie.  M.  Paul 
d'Ivoy,  dans  la  Chronique  du  Courrier  de  Paris,  rapporte 
l'auecdole  rétrospective  ci-après  qui  révèle  une  fois  de 
plus  le  aoble  cœur  du  grand  Gnancier. 

Ladite  aimsii  la  pèche  â  la  ligne  et  le  domino.  Un  jour  il  &t  une 
partie  avec  Béranger,  qui  n'dtait  pas  de  sa  force,  de  bien  s'en  faut. 

—  Que  jouons-nous?  demanda  le  banquier. 

—  Une  discrétion,  dit  le  pofele,  el  nous  pécherons. 

On  sait  ce  que  c'est  que  la  poche  au  domino.  Le  banquier  perdit. 
Non-seulemeni  il  perdit,  mais  Béranger  le  fit  bredouille,  c'est-à-dire 
qu'il  prit  les  cent  points  sans  que  Laflîtte  en  prit  un  seul.  Après  le  der^ 
nier  coup,  LafBlte  demanda  ce  qu'il  fallait  payer. 

—  Tenez,  lui  dti  Béranger,  voue  enverrez  cinq  cents  francs  à  ce 
jeune  homme.  C'est  un  artiste  que  vous  sauverez  par  ce  secours. 

£t  il  Uii  donne  une  carie  sur  laquelle  étaient  écrits  un  nom  et  une 

adresse. 

Je  lui  en  enverrai  mille,  ditLarfilte,  vous  avez  gagné  double, 
Comme  Béranger  s'étonnait  d'avoir  si  triomphalement  giigné,  il  jela 

les  yeux  sur  les  dominos  de  son  adversaire,  encore  groupés  devant  lui. 

—  Ah  I  s'écria  le  poète,  vous  avez  triché! 

—  Comment  cela?  dit  le  banquier  rougissant. 

—  Oui,  vous  avez  péché,  et  cependant  vous  aviez  du  quatre  duns 
votre  jeu. 

—  Parbleu,  dit  Laffiite,  une  discrétion;  j'étais  bien  sûr  qu'il  s'agis- 
sait d'une  bonne  action-  J'ai  joué  à  qui  perd  gagne. 

A  PROPOS 

nis 

ARCHIVES  DDSElIHilRED'ADCH. 

(SuUe.)  [*) 

•  le  lui  demande  si  cette  maison  était  bien  logeable;  il 

me  dit  qu'elle  avait  besoin  de  quelque  réparation,  qu'il  en 

{!)  Voir,  plughaut,  p.  359,  361  et  419. 
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fiiudrait  bâtir  le  dcvaat.  A  quoi  pourraient  monler  les  ré* 
parations  nécessaires?  lui  dis-je.  Je  crois,  me  réparlit-il, 
que  treute  ou  quarante  pisloles  la  mettraient  en  état.  On  a 
besoin  d'une  personne  qui  ait  du  bien  de  son  patrimoine, 
lui  dis<je,  parce  que  la  personne  qui  me  consulte  ne  veut 
paraître  en  rien.  Elle  veut  qu'on  lui  prAte  le  nom  pour  la 
bonne  œuvre  qu'elle  veut  faire.  N'avez-vous  pas,  Monsieur, 
lui  dÎ8-je,  une  maison  de  plaisance  hors  la  ville?  Il  est 
vrai,  me  réparlit-il  (1  ).  S'il  s'agissait,  lui  dis-je,  de  Taire  une 
fondation  d'un  petit  bénéfice  qui  suivit  le  sort  de  celte  mai- 
son canoniale,  voudriez-vous  donner  votre  nom?  La  cbose, 
me  dit-il,  mérite  que  je  consulte  :  je  vous  rendrai  réponse 
demain. 

»  Le  lendemain,  il  me  vint  trouver  avec  M.  Tapie,  con- 
seiller au  sénéchal,  qui  me  pria-d'agréer  qu'il  entrât  en  part 
du  secret.  Je  crus  que  nous  pouvions  lui  faire  confidence 
de  l'afTaire,  ne  doutant  pas  que  M.  Peyrusse  ne  la  lui  eût 
faiie.  Le  conseiller  jugea  que  M.  Peyrusse  ne  s'engageait 
en  rien.  Nous  le  priâmes  de  dresser  l'acle  de  fondation,  et 
M.  Peyrusse  me  dit  qu'il  ferait  faire  un  devis  des  répara- 
tions qu'il  convenait  de  faire  à  la  maison  de  question,  et 
qu'il  m'apporterait  l'un  et  l'autre  pour  les  envoyer  à  la 
personne  qui  m'avait  consulté. 

•  Je  crois  que  ce  fut  deux  jours  après  que  M.  Peyrusse 
et  M.  Tapie  me  vinrent  trouver  pour  m'apporter  la  minute 
de  l'acte  et  le  devis.  Je  dis  h  M.  Peyrusse  que  j'avais  besoin 
d'uQ  MDet  de  créance;  que  je  lui  en  répondais  ep  homme 
d'honneur;  que  je  ne  m'en  servirais  que  pour  ses  intérêts. 
Il  me  le  donnn,  n'ayant  pas  voulu  signer  la  minute deTacle. 
Je  pris  tous  ces  papiers  et  nous  nous  séparâmes. 

»  Le  dépôt,  quoiqu'il  fût  dans  le  coffre  dont  je  n'avais 

D  i  t'oatst  de  la  ville,  porU  eacore  le 
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pas  ta  clé,  me  donnail  de  grandes  inquiéludes  et  m'einpë- 
chaîLde  dormir.  Je  propose  à  M.  Caslex  et  à  son  Gis  d'aller 
à  Toulouse  pour  prendre  un  conseil  sûr,  et  d'y  apporter  le 
trésor  pour  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Ils  furent  de  cet 
avis.  Je  leur  dis  qu'il  fallait  prier  le  P.  Robert  d'y  aller 
avec  nous.  Castex  le  père  me  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  y 
aller;  que  sou  fils,  le  prèire,  y  irait  avec  nous. 

■  Jefus  le  soir  au  collège  pour  prier  le  B.  P.  (tfagaud, 
recteur,  d'agréer  que  le  P.  Robert  vînt  avec  moi  à  Tou- 
louse, où  il  fallait  que  j'allasse  trouver  le  R.  P.  Provincial 
pour  une  affaire  importante.  Il  me  l'accorda.  On  prit  un 
cheval  de  louage  pour  le  P.  Robert  et  un  autre  pour  le 
sieur  Castex;  et  parce  qu'ils  n'ciaient  pas  fort  bons,  la  ju- 
ment que  je  montais  fut  chargée  du  trésor, fermé  à  dedans 
une  valise  dont  M.  Casiex  prit  la  clé.  Avant  de  tirer  la  va- 
lise de  ma  chambre,  le  sieur  Castes,  en  présence  de  son 
père,  me  Gt  le  billet  suivant  pour  ma  décharge  : 

«  Je  déclare,  en  présence  de  mon  père,  qui  ne  sait  ps<  siper,  que 
»  lui  et  moi  avons  relire  le  dépôl  que  nous  avions  mis  dans  la  chambre 
»  du  R.  P.  Raquté,  supérieur  du  séminaire,  et  fermé  à  clé  dans  un 
>  cofFre-forl,  dont  mon  père  a  toujours  gardé  la  clé,  après  l'avoir  trouvé 
•  dans  le  mdme  étal  que  nous  l'y  avions  mis.  Fait  dans  le  séminaire 
«  d*Auch,le7  avril  1690, 

>  CASTEX,  Fbëïm.  * 

n  Nous  arrivâmes  le  même  jour  à  Toulouse  :  nous  mi- 
mes la  valise  en  dépôt  dans  la  chambre  du  P.  Lacoste,  pro- 
cureur de  la  province.  Le  lendemain,  le  P.  Robert  et  moi 
allâmes  trouver  le  R.  P.  Dozaine,  provincial.  Je  lui  Gs 
Pexposé  de  notre  voyage.  Il  me  dit  que  la  chose  élail  im- 
portante, qu'il  fallait  assembler  les  consulteui's  de  la  pro- 
vince et  quelques  autres  Pères  des  plus  eapal^es,  pour 
prendre  des  mesures  justes.  Cela  fut  fait.  L'assemblée  jugea 
qu'il  fallait  consulter  quelqu'un  des  plus  habiles  magistrats 
cl  quelque  fameux  avocat.  On  trouva  bon  de  s'adresser  à 
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H.  le  présideol  Résiguier  ci  à  M.  Boissi.  Le  R.  P.  Provincial 
pria  le  R.  supérieur  de  la  maison  proresse  et  le  P.  Domal 
de  les  aller  consulter.  Ils  furent  consultés  à  Tinsu  Tiin  de 
l'autre.  M.  le  président  Résiguier  envoya  le  lendemain  un 
laquais  à  la  maison  professe  pour  avertir  qu'il  viendrait  ce 
matin.  Il  y  vint  et  parla  au  R.  P.  supérieur  et  au  P.  Domat. 
M.  Boissi  y  vint  alissi  et  parla  aux  mêmes  Pères,  qui 
l'après-dlner  firent,  dans  une  assemblée  qu'on  tint  pour 
cela,  le  rapport  de  ce  que  ces  Messieurs  leur  avaient  dit. 

»  11  fut  convenu  que,  pour  avoir  une  décision  sûre,  qui 
mit  hors  de  cours  et  de  procès  tous  ceux  qui  dans  le  temps 
prétendraient  à  ce  trésor,  il  fallait  s'adressera  des  person- 
nes également  éclairées  et  autorisées.  Le  sieur  Gastex  jcla 
d'abord  les  yeux  sur  Mgr  l'archevêque  d'Âuch  et  sur  le 
R.  P.  de  La  Chaise,  confesseur  du  roi  :  Mgr  l'archevêque,  en 
qualité  de  prince  et  de  père  de  cette  église,  était  patron  et 
conférait  dedroit,  à  qui  il  voulait  des  chanoines  de  sa  cathé- 
drale, la  maison  où  le  trésor  avait  été  trouvé;il  avait  toutes 
les  lumières  et  toute  la  probité  qu'on  pouvait  souhaiter;  ce 
qui  lit  juger  qu'il  n'y  avait  personne  qui  fût  plus  propre 
que  lui  pour  déterminer  ce  qu'il  fallait  faire  de  ce  trésor. 
Le  R.  P.  de  La  Chaise,  étant  à  la  Cour,  pouvait  au  besoin 
s'adresser  au  roi,  qui  avec  une  seule  parole  déciderait 
l'afTaire,  et  par  son  autorité  royale  appuierait  la  décision 
qu'il  en  auraîlïaite.On  jugea  que  parla  nous  nous  mettrions 
à  couvert  de  foute  sorte  de  Teprochc,  et  qu'il  était  de  ta 
prudence  d'agir  dans  celte  occasion  comme  si  tout  le 
monde  devait  juger  de  notre  conduite.  H  fut  résolu  que 
nous  prendrions  ce  parti,  él  j'écrivis  à  Mgr  l'archevêque  la 
lettre  suivante  : 

HonsiiaifBirB,  . 

Nfi  sacbant  où  adresser  roes  lellres  pour  informer  Votre  Grandeur 
d'un  événemenl  survenu  le  lendemain  de  voire  départ,  «  l'affaire  pres- 
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sant  exlrêmemenr,  j'ai  cru  devoir  prendre  la  liberté  d'adresser  ma  leltre 
au  T.  R.  Père  de  La  Chaise.  Iif.  CasUK  et  moi  avons  cru  lui  devoircom- 
muniquer  uniquement  el  à  Votre  Grandeur  celle  afTaire,  n'ignorant  pas 
la  confiance  que  vous  avez  muluelleraent  l'un  en  l'autre.  Le  père  de 
H.  Castes,  ce  jeune  prélre  qui  a  enseigné  à  écrire  à  H.  le  chevalier  de 
Suze, votre  neveu,  a  trouvé  un  trésor  qu'il  a  mis  en  lieu  de  sûreté,  atten- 
dant que  Vol:e  Grandeur  lui  prescrive  ses  ordres.  Comme  il  m'a  con* 
suite,  etquejaî  jugé  la  cliose  d'unetrop  grande  importance,  pour  âtre  dé- 
cidée par  une  personne  moins  éclairée  que  Votre  Grandeur,  je  l'ai  porté 
Il  l'abandonner  à  votre  conduite  également  sage  et  charitable.  J'ai  mis 
dans  le  paquet  l'exposé  avec  le  plus  de  netteté  qu'il  m'a  élé  possible. 
Je  crois  qu'il  sera  un  mémoire  suffisant.  Je  sais.  Monseigneur,  quelle 
est  voire  pénétration;  qu'il  faut  vous  dire  bien  peu  de  chose  pour  rece- 
voir d'entiers  éclaircissements  sur  tout  ce  qu'on  vous  propose.  Que  fà, 
néanmoins,  Votre  Grandeur  voulait  recevoir  de  ce  pays  quelque  nou- 
veau mémoire  sur  l'affaire  de  question,  je  la  supplie  de  ne  s'adresser  i 
personne  qu'à  moi.  afin  de  garder  un  plus  grand  secret.  La  chose  le 
demande  le  plus  grand  qu'il  pourra...  Ëxcutez,  Monseigneur,  ma 
liberté  qui  ne  diminue  en  rien  le  profond  respect  avec  lequel  je  dois 
fiire, 

De  Votre  Grandeur, 
Monseigneur,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
AToulouse,  le  U  avril  1690. 

F.-X.  Raqdié,  s.  J. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Vicaire  général  de  Hgr  l'Archevâque  d'Àucb. 


La  Monographie  de  Mirande,  si  heureusement  commencée  par  M.  de 
Rivière,  chômera  pendant  quelques  jours.  L'annaliste  du  chef-lieu  de 
l'Astarac  s'occupe  en  ce  moment,  à  Paris,  de  la  rédaction  d'un  contrat 
matrimonial.  Il  a  demandé  et  obtenu  la  main  de  Mlle  Mandrou  de  Vil- 
neuve,  dont  l'éclat  de  la  naissance  est  rehaussé  par  toutes  les  dislino 
tions  de  l'esprit  et  du  cœur.  La  solennité  du  mariage  sera  célébrée  après 
>  Pâques.  L'alliauce  de  ces  deux  âmes  généreuses  ne  peut  âlre  que  hien- 
faisante  pour  le  pays;  aussi,  la  ville  de  Vlc-Fezensac  prëpare-t-elle  pour 
l'arrivée  des  deux  époux  une  magnifique  réception.  La  nouvelle  de  cette 
précieuse  union  suffira  pour  légitimer,  auprès  des  lecteurs  impatients,  la 
suspension  de  la  notice  historique. 
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BSort  de  M.  E.  CORNE. 

La  Revue  ^Aquitaine  serait  taxée  d'iri-6vérencc  el 
d'ingratitude  si  elle  se  produisait  saus  témoigner  le 
deuil  dont  elleest  justement  pénétrée.  Vendredi,  12  de 
ce  mois,  aux  premières  clartés  du  Jour,  avait  rendu  le 
dernier  soupir  M.  Elle  Corne,  ancien  avoué  et  coura- 
geux archéologue,  parvenu,  depuis  peu,  aux  soixante- 
quatorze  ans  de  son  âge.  Le  premier,  il  fortifla  nos 
débuis  par  une  sage  assisiancc  et  un  concours  efficace. 
Aussi  est-il  de  notre  devoir  de  dérouler  la  laborieuse 
carrière  de  ce  moderne  Bénédictin,  qui  est  allé  rejoindre 
dansl'éiernitéM.  B.  de  Moncadc,son  émule  et  son  ami. 

Nous  ne  remplirons  pas  aujourd'hui  la  pénible  tâche 
de  raconter  sa  vie  méritoire.  Parvi  doîores  loquuntur, 
ingentes  stupenl.  Les  deux  derniers  mois  de  cette  pensée 
d'Henri  Estienne  nous  sont  applicables  à  cette  heure. 
Notre  affliction  nous  condamne  temporairement  au  si- 
lence sur  l'activité  iniellecluelle  de  notre  vénérable  et 
regrettable  collaborateur,  sur  l'élévation  de  son  carac- 
tère, sur  sa  passion  pour  l'élude  de  l'histoire,  de  la  ju- 
risprudence et  de  la  philosophie,  sur  le  désintéresse- 
ment avec  lequel  il  ennoblit  sa  profession,  sur  sa 
correspondance  avec  de  grands  noms  contemporains, 
sur  sa  coopération  dans  ce  recueil  el  dans  le  journal  la 
Vie  Humaine^  enfin,  sur  ses  mémoires  el  ses  œuvres 
encyclopédiques  et  posthumes.  Dans  le  sanctuaire  où  il 
vivait  cénobitiquement,  en  compagnie  de  ses  livres  el 
de  sa  pensée,  et  où  je  venais  quelquefois  recueillir  ses 
salutaires  conseils  el  sa  parole  affectueuse,  je  n'ose  pas 
aller  m'asseoir  à  sa  place  vide  pour  suivre,  à  travers 
ses  manuscrits,  la  continuité  de  ses  efforts  dans  la  re- 
cherche du  bien.  Dans  peu  de  temps,  l'ordre  de  nos 
travaux  ne  peut  manquer  de  retrouver  sa  trace.  Qu'on 
nous  laisse,  en  ce  jour,  à  la  contemplalion  muctic  de 
cette  tombe,  dans  l'attitude  de  la  consternation.    J.  N. 
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AjtUO&im  iniirJAle  des  seienees.  iuori^iMS.Ql  beUes 

PHisiDENCE  DB  S.  FiLsoL.  — SéancB  du  25  février. 

Dansui)  travail  destina  à  riniprassioD,  U.  Barryaltiro  l'altamioado 
l'&oadâmîe  sur  les  poids  ioscrits  des  villes  du  Midi,  dont  il  se  propose 
de  publier  une  monographie  détaillée.  Il  signale  d'une  manière  rspide 
l'inlérël  qui  s'altachu  à  ces  peiils  monumenis,  dédaignés  Jusqu'Ici  des 
savants,  comme  des  collecteurs- 1\  montre  le  parli  que  la  science  éii 
peut  tirer,  sort  au  point  de  vue  ardiéoJogique,  soit  au  poiM^e  vue- his- 
torique lui-même,  puisqu'ils  desoiit.  comma'il  l'n  dii.  qifîiiB  détail  ad- 
condaire,  un  rouage  inférieur  du  r^ime  muDicipal,  dont  ils  ont  suivi 
eldont'ila  reOèient  les  degiinéeg,  depuis  la  xiu' jusqu'au  ivui»  siècle. 
'  Dans  une  statistique,  ajoutée  en  forme  d'appendice  à  ces  considé'a- 
tions,  il  énumëre,  provincepar  province  et  année  par  année,  toutes  les 
villes,  au  nombre  de  44,  dont  il  possède  aciuellement  des  poids  inscrits, 
et  termine  en  priant  les  membres  de  l'Académie  et  tous  les  hommes 
éetaîl-és  dt]  Hidi  dé  vouloir  bien-j'eniouror  de  Idiil^  indicdiions'et  dé 
leurs  conseils  àtaa  un  tnmnlsam  pi^c^eids  encore,  el  qui  na  doit 
p^inl  ôire,  dit-il,  une  lauvre  atrid^ment  individuelle,  puisqu'elle  inlé^ 
resse,  à  de  rares  exceplioas  près,  toutes  les  pj^vinceseï  iou4es  les.\iUes 
de  Langue  romane. 

Le  secrétaire  perpétuel. 
*  Ubbiin  VITRT. 

;     '  ÏRAVAÙX  PIÎBLÏCS  DANS  LE  GERS.    : 

te  eoaseil  dâp»rtein«nldl  des  trftVfliiK  publies  du-  Géré 
s'est  rérnii,  ■)«  i41-  de  ceipols,  soui  U  pFéstiéncc  de  Sf.  lé 
préfet  pour  examiner  96  çTà^ethàe  conbiraptnms  ou  de  i^- 
tauraiionsde  b&iimenis  commoDatix. 

Cinq  de  ces  t^ojeta  ont'été^ouroés,  ce  àbi>t  :  les  p)an& 
d'Eauze  el  de  Gondrio,  rélaMôssepoeiit  d'tHw:  rasbâoh  d'écolo 
à  Larroqoe-<Ën^lin,  l'exéoulîM  d'aae  foûlé  i  J'église  de 
Lannepax,  cl  l'édificalion  d'tiQe  nbuvelle  église  h  Juillesl 
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Sept  projeis  onl  élé  admis  avec  modifications  :  ils  consis- 
tent dans  Tadièrenient,  l'appropriation  o«  la  fondation  de 
maisons  d'école  à  Lannus,  St^Joeân,  Bnignens,  et  dans 
l'érection  d'une  mairie  avec  justice  de  paix  à  Mirailoux. 

Enfin,  dix  projets  ont  élé  approuvés  :  ils  ont  pour  objet  la 
reconstrnction  de  l'église  de  Lagraaias  et  de  Castex  (Mié- 
lan),  la  construction  de  celle  do  Pouy-Roq«elaurc,  la  res- 
tauration du  clocher  de  Lagarde  (Lectoiirê),  l'embellisse- 
roeot  des  églises  de  Mondcbat,  ife  Miradoux,  du  presbytère 
de  Uonelar  (Monlesquiou),  IVgruidissenient  des  maisqas 
d'écete  de  Honbert,  de  Marsan  et  Duran. 

msm  m  la  mim  mmi  m  wswm. 

Les  journaux  pyrénéens  ont  été  .pendant  quelques  se- 
maines alimentés,  par  la  vision  d'ui^e  jeune  fille  de  Lour- 
des, nommée  Bernadette  Savi-,  Chaque  jour  coifiee  .d'un 
eapnlet  elle  s'adieminait  vera  une  grotte  viùsine  du  Gave, 
dans  la  direction  de  Belharran.  Arrivée  sur  le  seuil  de  la 
crypte,  elle  semblait  tomber  en  extase  devant  uiié  appari- 
tion visible  pour  elle  seule.  Sa  physionomie  se  troublait, 
tout  son  corps  s'a^tait  comme  celui  d'une  pythonisse. 
Puis  son  visage  se  rassérénait  et  s'éclairait  d'un  sourire 
radieux.  Après  avoir  laissé  ses  y^ux  quelques,  temps  fixé- 
ipent  aiiachcs  sur  une  caviic  de  la  grotte,  elle  rentrait 
dans  son  état  normal  e4revenaft«foeB:«Ue,a)j  milieu  d'ane 
foute  recueillie.  Quand  on  la<  quesiioiinah  sar  ce  qa^lle 
avait  vu,  cUe  répondait  unikiraiéaiem  :  ÛmibisnjoUe.dame 
vêtue  d'une  robe  blanche  avec  wte:  ceintitrt  IMueeltks.^ou- 
lùirs  jaunes.  Elle  ajoutait  que,  dans  qiainxe  jours,  la  belle 
dbraé  lui  transneUralt  ses  velcâUés,  > .      . 

Ce  terme  élant  venu,  use  avalanche  dcraonlagnards 
descendit  des  versanlsjLesplaines  et  les. vallées  feu^nireol 
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aussi  lin  nombreux  contingent  de  curieux;  tous  étaient 
accourus  dans  Xcs|)érance  des  révélations  promtMs.  Ln 
jeune  fille  s'avança,  appuyée  sur  deux  parents,  ù  travers 
celle  compacte  multitude  qui  se  prosternait  en  criant  :  yoilà 
la  sainte.'  Voilà  la  mainte!  elle  se  plaça  au  bord  de  l'antre, 
sa  figure  subit  d'abord  les  transformations  habituelles,  en* 
suite  cUc  éteignit  son  cierge,  se  releva  cl  reprit  la  i-oule  de 
Lourdes. 

L'attente  de  dix  mille  pèlerins  avait  été  leurrée.  Mais 
le  vulgaire  de  ces  contrées  a  persisté  dans  la  croyance  que 
des  miracles  s'étaient  accomplis  par  l'opération  de  Berna- 
dette Savi  f  et  voici  les  étrangctés  qui  ont  circulé  : , 

4"  Une  JMTUs  fitie  de  Barèges  atleinle  de  cécité  aurait  re- 
<j0ta}ré.-ta  vue  lous  (e  souffle  de  l'inspirée; 

St  [^  ruissMif  qu'eUe  devait  traverser  était  devenn  guéa' 
ble  pour  ta  laisser  plus  commodément  passer; 
.-■  5'  Un  homme  ^ui  l'aurait  injuriée  eut  à  son  réveil  les 
cinq  doigts  de  la  mciin  multipliés  eti,  diœ;  ^  . 

A'  Vm  colombe  serait  àescendw  sur  te  caputçt  de  Berm_- 
deUepemlant,la(pt^Pplo^ioï)dejeudi;._ 

6^  .(Jnpaysan  de  la  vallée  4e  Campan  aurait  été  dévoré 
par  ses, péchés  métamorphosés  en  serpents  pourn'ai'oir  pas 
ajouté  foi  auœ  prodï^s  de  la  jeune  fille. 

•  Lesfaitsqui  précèdeut  prouvent  que  la  superstition  popu- 
l()ireeslencorctrèsvivace  et  qu'elle  ne  sera  point  déracinée 
de  longtemps.  Cette  jeunç  fille  est  tout  simplement  atteinte 
de  catalepsie,  état  morbide,  qui  produit  des  hallucinations. 
Bh  bien,  malgré  touK  les, progrès  de  la  science,  l'intelli- 
gence populaire  ne  :  peut  comprendre  ces.  pbénomènès 
physiques  et  moraux,  et  les  confond  avec  les  miracles. 
Inutile  de  dire  que  l'Eglise  s'est  tenue  prudemment  et  sa- 
gement à  l'écart,. et  qu'elle  a  été  complèlen;ienl  étrangère  ù 
cette  mystification  de  dix  mille  hommes. 

■  ■  '         '  J.  N. 
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Quand  "Montluc  chevaùcliail  par  la  Gascogne,  escorté  de 
ses  bandouliers  espagnols  et  de  ses  archers  aux  casaques 
jaunes  et  ensanglantées,  à  son  arrivée  dans  un  lien  sus- 
pect, il  faisait,  avant  de  se  coucher,  pendre  une  douzaine 
de  religionnaires,  mais  sans  despendre,  comme  il  le  dit  dans 
ses  commentaires,  papier  ni  encre  et  sans  les  vouloir  écou- 
ter^ car  ces  gens  parlaient  d'or. 

L'année  dernière,  à  Bagnères-de-Bigorre,  pendant  la 
saison  thermale,  un  personnage  de  nos  contrées,  dont  l'es- 
prit multiforme  cultive  avec  le  même  succès  la  science,  les 
lettres  et  les  arts,  et  dont  l'amour- propre  a  des  prétentions 
à  la  gloire,  indigestait  par  ses  longues  et  fréquentes  visites 
un  littérateur  de  Paris,  dont  il  avait  fait  là  connaissance 
dans  une  excursion  au  lac  bleu.  L'imporlua  ramassait  les 
bouts  de  cigare  de  l'esprit  de  son  hôte  pour  les  rallumer 
énsurtequand  il  était  hors  de  sa  présence.  L'écrivain,  pour 
se  garantir  de  ses  usurpations,  faisait  ses  bons  mois  très 
mauvais,  ce  qui  n'empêchait  pas  notre  compatriote  de  con- 
tinuer à  recueillir  les  pissenlits  avec  le  même  soin  que  de 
véritables  fleurs  de  rhétorique.  N'ayant  pas  d'autre  moyen 
de  délivrance,  l'homme  de  lettres  appela  à  son  secours 
l'ironie;  il  pria  son  visiteur  de  lui  passer  le  dictionnaire  de 
Bouillet.  —  Pourquoi  faire?  demanda  le  Gascon.  —  Pour 
savoir,  répliqua  le  Parisien,  si  dans  la  Biograf^ie  ne  figure 
pas  on  nom  qui  promet  de  devenirillustre.  — Lequel? 
"ajouta  curieusement  lé  quidam  des  bords  de  la  Garonne.— 
Le  vôtre,  répliqua  malicieusement  l'interlocuteur. 

Piqué  par  celte  raillerie  comme  par  un  coup  d'éperon, 
le  personnage  en  question  partit  au  galop  et  ne  revint  plus. 
S.  NOULENS. 
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DE  LA  BOUGE  AU  MOTEN^GE. 

Dana  les  villes  murées,  bastioDoées,  eofia  en  éUtt  de 
défense  comme  Lectoure,  il  y  avail  une  armée  coDBiam- 
meni  prête  à  agir,  comme  Paiteslent  les  documenis  de  la 
municipalité.  Mais  quelle  était  sa  constitution,  sa  disci- 
pline, son  armement  ?  C'est  ce  que  nous  allons  expliquer 
en  ce  qui  concerne  du  moins  la  ville  de  Lectoure. 

Durant  la  période  celtique,  les  cités  de  la  Gaule  étaient 
défendues  par  les  soldures  ou  clients,  dont  il  est  question 
dans  les  Commentaires  de  César,  dans  Du  Gange  et  Latourr 
d'Auvergne.  Ces  héros  urbains,  qui  résistèrent  si  énergir 
quement  aux  légions  rcHnaines,  disparurent  avec  la  con- 
quête. A  quelles  mains  était  donc  confié  le  salut  des  villes 
fortifiées  an  moyen-âge?  Les  bourgeois  avaient  compris 
que  leur  existence  ou  leurs  libertés  n'auraient  pas  été  en 
sûreté  avec  des  mercenaires,  des  troupes  stipendiées,  avec 
des  souidats.  souldoyez  pour  parler  le  langage  du  temps. 

Ils  avaient  deviné  que  dans  ces  temps  de  troubles,  de 
guerres  intestines,  chaque  ville  ne  pouvait  compter  à  peu 
près  que  sur  ses  propres  forces,  à  moins  de  s'exposer  à 
perdre  ses  franebises  en  payant  des  champions,  ou  à  com- 
promettre leur  bien-êire  ou  leurs  revenus  en  acceptant  le 
patronage  ou  Tintervention  armée  de  quelque  haut  et  puis- 
sant seigneur. 

11  décidèrent  donc  que  chaque  citoyen  devait  être  pré- 
paré à  toutes  les  êventaalités  d'une  attaque;  il  y  allait  de 
leur  fortune,  de  leurs  libertés,  de  leur  existence  même; 
car  les  luttes  étaient  alors  'acharnées  et  meurtrières,  les 
aggressions  étrangères  sans  pitié  nignerci... 

llsorga nîsèreot  alors  une  armée  de  bourgeois,  une sortede 
Saede  civique  dont  ils  écrivirent  les  droits,  les  obligatte«s, 

2S 
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les  charges  et  les  devoirs  dans  leur  grandecharle  de  1394. 
Celle  espèce  de  coDstituiion  militaire  coiaprenaii  à  la  fois 
'  des  droits  et  des  devoirs.  Ils  les  avaient  formellement  sti- 
pulés dans  le  susdit  statut,  quand  ils  acceptèrent  le  paréage 
des  seigneurs  de  Lomagne  à  l'époque  de  rétablissement  des 
coutumes. 

Si  le  seigneur  était  en  contestation  avec  quelqu'un 
de  ses  voisins,  il  ne  pouvait  forcer  les  bourgeois  de  Lec- 
toure  à  le  suivre  et  à  se  ranger  sous  sa  bannière  avant 
d'en  avoir  référé  au  conseil  de  la  commune.  Celui-ci  con- 
voquait tous  les  membres  en  assemblée  générale,  exami- 
nait l'affaire  et  la  discutait  solennellement.  SI  elle  lui  pa- 
raissait grave,  il  prenait  l'initiative  de  mesures  amiables 
avant  d'en  venir  à  des  démonstrations  violentes.  A  cet 
effet,  trois  sommations,  à  huit  jours  d'intervalle  chaque, 
étaient  faites  publiquement,  et  dans  les  formes  accoutu- 
mées, à  la  partie  adverse  pour  qu'elle  prit  condamnation 
ou  reçût  satisfaction,  selon  qu'elle  avait  tort  ou  raison. 
Dans  le  cas  où  elle  était  disposée  à  écouler  des  propositions 
ou  à  en  faire  elle-même  d'acceptables,  il  n'y  avait  pas  né- 
cessité de  se  battre,  le  casus  bdli  n'était  pas  -arrivé  et  le 
conseil  déliait  les  bourgeois  de  toute  obligation  à  l'égard  du 
seigneur.  —  Si  au  contraire  l'adversaire  voulait  absolu- 
ment la  guerre,  alors  la  garde  bourgeoise  était  armée, 
équipée,  pourvue  de  vivres  et  mise  immédiatement  en  état 
d'entrer  en  campagne  pour  aider  le  seigneur  à  reprendre 
ses  droits  ou  à  les  défendre.  Cependant  l'expédition  devait 
être  terminée  dans  la  journée;  car  les  bourgeois  suppor- 
taient seuls  les  frais,  les  dépenses  de  cette  première  mar- 
che. Si  tout  n'était  pas  fini,  si  le  seigneur  en  gardait  pour 
le  lendemain  et  jours  suivants,  il  était  obligé  de  les  in- 
demniser des  premières  dépenses,  et  s'engageait  à  les  ga- 
rantir de  toutes  peines  et  dommages  qui  pouvaient -être  la 
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conséquence  de  cette  levée  de  boucliers.  — Réciproque- 
menl,  le  seigneur  était  aux  ordres  de  la  communaulé 
quand  elle  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  guerroyer,  soit 
pour  défendre,  soit  pour  reprendre  ses  droits;  il  devait,  à 
la  première  réquisition,  arriver  prêt  à  combattre  avec  ses 
gens  d'armes  (i). 

On  ne  peut  s'empêcher  de  retrouver  dans  les  détails  qui 
vont  suivre  l'idée  première,  l'embryon  de  la  garde  nalio- 
nate  d'aujourd'hui.  C'était  le  même  soin,  la  même  préoc- 
cupation de  ne  pas  livrer  des  armes  à  toute  personne  qui 
66  présentait;  il  fallait  qu'elle  offrit  des  garanties  a  l'ordre 
social  qui  aurait  pu  être  menacé  par  une  populace  armée, 
surtout  si  elle  était  sans  intérêt  pour  la  défense. 

Ainsi,  il  fallait  que  le  milicien  improvisé  fât  d'abord 
propriétaire  d'un  champ,  ou  d'une  maison,  ou  d'un  petit 
jardin  au  moins;  qu'il  fât  censitaire  en  un  mot.  "  Tout 
homme  que  maysoun,  cap  et  cazalera  aura,  »  dit  l'art,  36 
de  la  coutume  de  Lomagne. 

Il  devait  être  muni  d*un  bouclier,  d'une  lance,  d'une 
épée  et  d'un  poignard ,  dit  le  même  article  formellement. 
K  Deu  tenir  escut,  lança  et  espaza  et  corta-punta.* 

Il  devait  les  tenir  en  élal  de  service,  de  manière  à  pou- 
voir s'en  armer  à  la  première  réquisition  du  seigneur  pour 
la  garde  et  la  défense  de  la  ville  «  lasquales  armas  deu 
»  auer  et  tenir  à  la  requesta  des  prédicls  seignors  per 
»  gardar  la  dicta  ciutat.u  (Art.  26,  in  fine  Cout.de  Lom.) 

Mais  ce  n'était  pas  tout,  la  municipalité  avait  d'autres 
ressources  qu'elle  tenait  en  réserve  dans  l'arsenal  de  la 
ville,  et  qu'elle  ne  livrait  aux  miliciens  qu'au  moment  du 
danger;  elle  prenait  les  noms  des  individus  auxquels  elle 
confiait  ces  armes,  et  les  recueillait  soigneusement  pour 

(1)  Comume  de  Lomagne,  art.  15  ei  16^  et  Délib.  d«  la  monicip.,  9  nov, 

lies. 
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les  replacer  dans  le  dépdt  public  lorsque  le  danger  était 
passé.  C  étaient  des  arcs,  des  arbaleltes,  avec  leurs  dards  ou 
flèches  à  bout  d'acier. 

Un  inventaire  de  1 503  nous  donne  la  nomenclature  des 
ressources  en  armes  et  muniUons  que  renfermait  l'arsenal: 

«  Item  VI  collabrinas  et  ung  canon. 

■   Item  quatre  pessas  d'artîllaria  prnidas  de  carriots. 

>  Item  Pouidra  (de  la  poudre)  souspre  (soufre)  sospelra 
"  (du  salpêtre)  environ  de  trois  à  quatre  quintaus. 

>  Item  une  pipa  plena  de  carbon 

H  Item  XII  ballcslas  ab  cerlaus...  et  polléjos  ont  y  a  ung 

*  martinet 

»  Item  una  cayssa  plena  de  trels^  et  dus  armarys  wt  y  a 

>  una  certena  quantitat  de  treits.  > 

Tantôt  ces  armes  étaient  dépraées  à  la  maison  commune, 
tantôt  transportées  au  château  (aujourd'hui  l'Hôpital)  lors- 
qu'on avait  des  troubles  intérieurs  à  redouter. 

Enfin,  et  peu  à  peu,  ces  armements  disparurent  dans  les 
divers  événements  militaires  qui  agitèrent  la  cité.  Ainsi,  le 
34  octobre  16S5,  le  duc  de  Rohan  ayant  assiégé  le  château 
et  rançonné  la  ville  «reçut  et  s'en  mena  une  des  grosses 
■  eouloubrines  et  UDe  des  médiocres  qui  furent  conduites 

>  à  Monharl  par  M.  de  Pardaillan-Gondrin  (1).  » 

Cette  artillerie  avait  vaillamment  servi  dans  diverses 
circonstances  et  rendu  redoutables  les  remparts  de  Lec- 
toure.  Ainsi,  dans  le  fameux  siège  entrepris  contre  le  comte 
d'Armagnac  par  le  cardinal  loffridy,  en  1 473,  le  comte  d'Ar- 
magnac, Jean  V,  en  avait  fait  un  noble  usage  en  l'établis- 
sant solidement  et  avec  un  art  admirable  sur  ses  murailles 
les  plus  vulnérables. 

Comme  les  assiégeants  occupaient,  à  l'est  de  la  ville,  un 

(1)  Chronique  de  Lectovre,  p.  355. 
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pelit  monUcule  d'où  ils  pouvaient  battre  en  brèche  la  porte 
de  la  Fontaioe  (Hondelio),  il  pointa  son  artillerie  sur  les  mu- 
railles  de  ce  côté,  et/  pour  que  rien  ne  portât  obstacle  au 
jeu  des  pièces  et  à  la  justesse  du  tir,  il  61  abattre  toutes  les 
maisons  en  dehors  des  remparts,  même  le  couvent  des 
Carmes,  bâti  sur  le  lieu  appelé  le  Martysat  (i). 

Ce  fut  encore  lorsque  Montluc  vint  assiéger  la  ville  par 
le  coté  opposé  et  près  de  la  rue  Ste-Claire,  où  les  Lectourois 

■  avaient  affuslé  trois  ou  quatre  pièces  qu'ils  avaient  et 

>  quelques  mousquets  (2).  » 

.  Les  documents  nous  ont  manqué  pour  découvrir  l'orga- 
nisation disciplinaire  et  hiérarchique  de  la  milice  lectou- 
roise.  Il  est  probable  qu'il  en  était  de  cette  localité  comme 
de  la  ville  d'Auch,  «  où  les  citoyens  étaient  armés  et  enré- 

•  gimentés  par  compagnies  de  quartier,  où  des  personna- 
»  ges,  délégués  des  consuls  que  les  coutumes  désignent  par 

>  percepteur,  capitaine,  messagery  étaient  chargés  du  com- 
•>  mandement  de  la  milice,  de  surveiller  Pentretien  des 

■  armes^  des  fortifications  des  fossés...,  qui  conduisaient 

>  les  citoyens  à  la  guerre,  aux  montres  (revues),  exerci- 
.  .  ces...(3> 

Mais,  pour  terminer,  nous  pourrions  faire  cwnaitre, 
d'après  un  inventaire  de  1412,  les  noms  de  pluùeurs  Lec- 
tourois enrégimentés  qui  reçurent  des  armes  de  la  munici- 
palité : 

■  L'an  mil  quatre  cens  et  douze  los  senhos  moss.  Pey 

•  Dastugua,  Bertran  de  Constantin,  Bertran  Darton,  Bidau 
«  Delas  et  Pey  de  Laffargua  cosselhs  de  l'an  présent,  bal- 

■  hen  las  balestas  à  las  personas  dejus  scriptas  per  la  ma- 
»   niera  que  s'en  siée  : 


(1)  EUrait  des  archivea  du  convei 

[2)  Mémoires  de  JfontJuc,  1566. 
(s)  Prosper  L>ffor|ue. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  su  — 

u  {"  Pey  deii  Casianis  reconegoc  auer  agut  detç  cosselhs 
desus  (lils  en  comanda  un  arc  d'assû  (arc  d'acier)  de  deiz 
cayrets  (12carrauxou  traits)  et  une  colana  (un  point  d'ap- 
pui) losquals  jurée  et  prometec  de  rendre  de  jorii  en  jorn  à 
ta  requesia  des  dits  cosselhs  ou  delos  successorsj 

•  3"  Guilhem  deu  Plessac  item  un  arc  d'assé  de  X  cayreis 
el  una  colana. 

>  3"  Guilbem  de  Dossat  item  un  arc  d'assé  de  X  cayreis 
et  une  colana. 

>  4°  Bernât  Brascou  id. 
I  5»  Bernard  Darton  id.- 

>  60  Bertrand  de  Constantin  id. 
.  7"  BidauDelasid. 

»  8' Pey  de  Lafarguaid. 
»  O"  Jean  de  Lomanbosid. 
'  »   10°  Guilhem  Pascou.  » 

Suit  une  longue  nomenclature  d'armes  de  même  nature 
et  une  liste  de  noms  lectourois  de  l'époque. 

Auch,  âOfévrier  1858.  Feed.  CASSASSOLES. 


EXTRAIT  de  II  généalogie  histo^iqD^  anecdotique  et  critiqie 
de  la  maison  dn  PraL 


BBAHCDB  DBS  SBIGNEURS  DE  HaDIBXITB,  SB  UOLBT,  DB  U  BABTBB, 
DB  RODCI,  DB  TBimB,  SIC. 

[9'  et  iO' degrés.) 

IX.  Gaspard  du  Prat,  ^  fils  de  Vital  du  Prat  el  de  Gabrielle  de  Sudre, 
éciiyer,  filleul  de  l'amiral  de  Coligny,  avail  embrassé  la  religion  Té- 
formée.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  Bazas  pour  te  roi  de  Navarre* 
gouverneur  généra)  de  la  Guienne.  Il  avail  épousé,  le  i''  mars  (562, 
Marguerite  de  Torrebren,  de  la  maison  de  Luppé.  fille  de  Jean,  aliàs 
JeaO'Jacques  de  Luppé,  baron  de  Torrebren.eid'Isabeau  delà  Qûeille, 
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à  laquelle  des  mémoires  de  famille  donnent  pour  auleurs  Jean  de  h 
QOeilie  et  Isabeau  de  Bourboa-BuBset.  Les  armes  de  Harguerilsétaieni: 
d'oMur  à  trait  banda  d'or.  Les  illustrations  de  cette  maison  de 
Luppé.  eacere  noblement  existante,  consistaient  en  l'antiquité  de  son 
origine,  perdue  daas  la  nuit  des  temps,  et  trouvée  graniie  et  magni- 
fique dès  ses  premières  traces.  Le  premier  acte  qui  la  recommande,  en 
date  de  958,  est  une  donation,  par  Donai  de  Luppé,  à  l'église  et  aux 
religieux  de  Sainte-Marie  d'Aucb.  Les  alliances  el  les  diverses  braa- 
dies  avec  les  maisons  d'Angosae,  de  Candalle,  de  GasiiUon,  de  Galard, 
de  Grossollei,  de  Honlesqnîou,  de  Honllezun,  de  Hur,  de  Navailles, 
de  Fardaillan.de  Puis,  du  Fuy,  de  S^r,  etc.,  complétèrent  une  posi- 
tion il  laquelle  la  bravoure  militaire,  les  œavres  de  la  foi  et  l'étendue 
des  domainra  ne  firent  point  défaut 

Gaspard  du  Prat  prit  part  aux  jeux  chevaleresques  et  aux  divertisse- 
ments allégoriques  exécutés  au  Louvre  par  les  principaux  seigneurs  des 
partis  catholiques  et  protestants.  A  la  suite  des  rois  de  Havarre  et  du 
prince  de  Condé,  il  figurait  parmi  las  esprits  de  ténèbres,  attaquant  le 
Paradisque  défendaient  te  roi  de  France  et  les  ducs  d'Anjou  et  d'Alen- 
çon.  Ces  plaisirs,  ofierts  aux  protestants  sous  le  nom  de  délassements  et 
d'hospiulité,  se  terminèrent  par  te  massacre  de  la  Saint-Bartbé- 
temy{1572],  dans  lequel  Gaspard  du  Pral  se  trouva  enveloppé  avec 
l'amiral  de  Colîgny,  dont  il  suivait  la  fortune.  Sa  femme  ainsi  que  ses 
deux  enfants  furent  massacrés  à  Bazas,  et  leurs  biens  furent  dévastés  et 
pillés  en  haine  de  la  religion  proiesunte.  Gaspard  du  Prat  et  Ha^ 
guérite  de  Luppé,  dite  Marguerite  de  Torrebren,  avaient  eu  pour  en- 
fants : 

<■>  Jacques  du  Prat,  qui  périt  avec  sa  mère; 

S»  Isaac  du  Prat,  qui  continua  la  lignée; 

S-  Suzanne  du  Prat,  aussi  massacrée  à  Bazas. 

X.  Isaac  DU  Pbat,  et,  dans  quelques  litres,  Izac  du  Prat,  écuyer, 
seigneur  de  Caseneufve,  etc.,  avait  trois  ans  lorsque,  par  les  soins 
d'Arnaud  de  Pontac,  évéque  de  Bazas,  allié  de  sa  mère,  disent  les 
Hémoires,  il  fut  soustrait  au  sort  qui  frappait  sa  famille.  Sorti  de 
ses  mains,  peu  après,  pour  rentrer  sous  l'influence  des  siens,  il  fut 
ramené  à  Issoire,  où,  pas  plus  que  dans  le  reste  de  l'Auvergne,  le 
massacre  n'avait  atteint  les  Huguenots.  M.  de  Montmorin,  gouverneur 
pour  le  roi  de  cette  province,  avait  refusé  de  suivre  ce  criminel  entraî- 
u  Là,  Isaac  du  Prat  fut  élevé  et  endoctriné  dans  la  religion  de 
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aon  père,  qui  n'éiail  pourlant  pas  celle  de  la  dévotion,  de  la  carrière  el 
de  l'illuatralion  de  ses  ancêtres.  En  1596,  il  quitta  la  ville  d'Issoke, 
après  être  entré  au  service  de  la  reine  de  Navarre,  Hargueriiede  France, 
dans  les  levées  de  troupes  qu'elle  fit  faire  en  Auvergne  pour  se  main- 
tenir dans  l'Agenais  et  le  Condomoïs,  où  elle  s'élait  retirée. 

Isaac  du  Prat  fut  ensuite  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  puis, 
commandant  de  la  forteresse  d'Argental  en  Vivarais,  charge  que  Tho- 
mas-Anoet  du  Pral,  seigneur  de  Bousde  el  de  Gondole,  avait  exercée  eu 
1537.  Il  quitta  le  service  après  la  mort  d'Henri  IV  et  se  fixa,  k  cause 
de  la  religion  prétendue  réformée,  aux  envinoos  de  Nérae,  oti,  par  con- 
trat du  1"  mai  1 602,  ilavait  acheté  les  seigneuries  d'Estussan  et  de  Laus- 
seignan,  et  ensuite  celle  de  Ceseoeufve.  A  l'exemple  do  Thomas-Annei, 
juge  royal  d'Isaoire,  il  se  fil  pourvoir  de  la  judicature  royi^  k  Laus- 
seiguan  ;  enfin  il  se  relira  à  Nérac  mËme,  où  il  fit  abjuration  du  pro- 
testantisme. 

Hâbqdis  du  prat. 


NOTES  HISTORIQUES 

SUH  AIHE  (LiNDES.) 
(Premier  ariicle.] 

Une  légende  religietise  relative  à  rinlroduclioo  dn 
cbrisiiaDismc  dans  la  Gaule  méridionale  éclaire  l'anliquilé 
de  la  ville  des  Atures.  Une  vierge  venue  du  Portugal  se- 
lon les  uns,  de  la  Biscaye  d'après  les  autres,  fut  mutilée 
par  son  fiancé  dont  elle  avait  refusé  la  maio  parce 
qu'il  appartenait  au  paganisme.  Ce  fut  à  Aire  que  s'ac- 
complit ce  tragique  événement-  on  célèbre  dans  une  com- 
mune voisine,  au  Mas,  la  fête  patronale  de  Ste-Quitlerie. 
C'est  dans  la  crypte  de  cette  église  que  se  trouve  le  tombeau 
de  la  sainte,  et  c'est  là  que  les  malades  qui  ont  foi  dans 
son. interven lion  viennrat  implorer  leur  guérison. 

M.  Samazeuilh,  dans  son  volume  sur  Nérae  et  Pan,  a 
longuement  el  savamment  disserté  pour  prouver  que  les 
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Solii  ou  Soliates  étaient  établis  à  Sos  à  l'époque  de  la 
conquête  romaine.  La  cité  des  bords  de  l'Adour  qui  nous 
occupe  revendique  cet  honneur,  mais  ses  titres  ne  sont 
pas  sérieux;  les  géo^aphes  ne  les  discutent  même  pas. 
LaissonsàM.Valckenaer(l)lesoin  de  trancher  ce  nœud  gor- 
dien topographique;  voici  son  opinion  sur  ce  délicat  sujet: 
R  Le  district  de  Sos,  dans  le  Gabarret,  nommé  Solium-^ 
D  dans  les  écrits  du  moyen-âge,  nous  représente  évidem- 

>  ment  le  nom  et  la  position  des  Sotiates  de  César.  Pline, 

>  qui  parle  des  Sotiates,  les  place  à  côté  des  Elusaies  (ceux 
»  d'Eauze),  et  des  Ossidates  campestri.  Sm,  près  AeTarhes, 

■  ou  Sost  dans  les  Hautes-Pyrénées,  arrondissement  de 

•  Bagnères,  ne  sauraient  donc  convenir  pour  les  Sotiates, 

>  et  je  ne  sais  comment  Lancelot  a  pu  méconnaître  cette 

>  vérité  (2).  Danville  ajustement  observé  que  le  mutalio 

•  Scitiium  de  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  était  le 

■  même  lieu  que  Sotium,  la  capitale  des  Sotiates.  Les 
a   mesures  de  cette  roule  se  rattachent  à  iusct,  Auch,  et 

■  à  Vasates,  Bazas;  elles  portent  juste  à  Sos,  dans  le  Ga- 
»  barret,  pour  mulaiio  Sicttium,  et  elles  sont  même  beau- 
<i  coup  plus  exactes  que  ne  le  croyait  d'Anville  qui  at- 
»  tribuait  aux  itinéraires  romains  une  erreur  qui  n'exis- 

■  tait  que  dans  les  caries  dont  il  se  servait.  Les  limites 
»  des  Sotiates  ne  peuvent  être  tracées  que  d'une  manière 

•  approximative.  Comme  ils  occupaient  l'extrémité  nord 

>  des  Elusatesy  on  pourrait  les  déterminer  par  celle  de 

■  l'évèché  d'Ëauze,  mais  je  ne  connais  pas  de  carie 
B  exacte  de  cet  évôché.  'César  parle  de  la  capitale  des 

•  Sotiates  comme  d'un  point  fortifié  par  la  nature  et  par 


(1)  Géographie  ancienne,  hiitorique  et  comparée  des  Gaulet  cUalpiM  tl 
transalpine,  page  283,  parlie  11,  chapitra  3. 

iS)  OihNiarl,  tiotitia  «triatque  Vasconia,  «si  le  premier  qai  ait  débroailli 
es  point  de  géographie.  » 
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•  le  travail  dès  hommes  :  oppidum  sotiatum  natura  loci  et 
»  manu  munitum.  » 

Aire  évidemmeul  ne  peur  entrer  en  lice. 

Dans  la  division  des  Gaules,  sous  Adrien,  ies  Attira 
sont  compris  parmi  les  peuples  novempopulaniens;  le 
vicus  juin  (depuis  Aire)  était  leur  capitale.  Les  Vendales, 
dans  leur  marche  dévastatrice  sur  l'Espagne,  le  rencon- 
irèrenl  sur  leur  passage  et  le  saccagèrent.  Ëurie  ou  Ëuric, 
roi  des  Visigoths,  rnina  à  son  tour  la  cité  d'Aire(i66),  puis 
il  en  fit  une  de  ses  résidences.  Bordeaux,  Toulouse  étaient 
les  deux  autres  séjours  de  ce  prince.  Alaric  H,  son  succes- 
seur, arien  moins  intolérant  que  son  père,  répara  les  dé- 
sastres provenant  de  rattachement  des  atures  au  culte 
orthodoxe,  et  érigea  son  palais  sur  la  côte  rapide  du 
Mas-d'Aire.  Cette  vîllè  fut  honorée  de  la  promulgation  du 
Code  des  lois  théodosiennes  ou  gothiques.  Alaric  signa 
comme  monarque,  et  Annien,  son  chancelier,  conire-signa 
le  décret  royal  (506).  Clovis  renversa  Alaric  et  se  montra 
très  bien  intentionné  envers  l'Eglise  romaine  du  pays. 
St-Marcel,  premier  évéque  connu  d'Aire,  bien  que  ce  siège 
épiscopal  remonte  au  m*  siècle  de  notre  ère,  tenait  alors 
la  crosse  épiscopaie.  Le  prèlre  Pierre  assistait  en  son  nom 
an  Concile  d'Agde. 

RIESBEr. 

m 

Par  M.  JiutiB*li«Uî«r. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Pyrénées:  les  livres  qui 
ont  été  publiés  sur  ces  montagnes  nous  ont  paru  avoir 
en  général  un  caractère  trop  spécial.  Les  médecins  ne 
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traitent  exclusivement  que  des  vertus  médicales  des  eaux 
tiiermalesj  les  bolaoisles  ne  voient  que  la  luxueuse  végéta- 
tloD  qui  couvre  ces  moats  de  feu,  el  la  possibilité  pour  eux 
de  découvrir  uue  Douvelle  plante  à  laquelle  ils  pourraient 
donner  leur  nom.  Les  historiens  ne  se  préoccupent  que 
des  faits  dont  ces  contrées  ont  été  le  théàire;  les  arcbéo' 
logues  se  croient  obligés  dans  leur  engoùmcnt  de  s'exta- 
sier devant  une  pierre  informe  d'origine  plus  ou  moins 
celtique,  ou  devant  une  inscription  fruste  qu'ils  font  re- 
monter invariablement  aux  Romains;  aperçoivent-ils  une 
ruine  de  construction  du  moyeu  âge,  sans  caractère  archi- 
tectural, elle  doit  être  ou  un  reste  d'église  de  style  bizantin 
ou  un  débris  d'un  monastère  de  templiers.  C'est  de  règle. 
Et  ce  n'est  pas  sans  s'être  livrés  à  de  longues  et  diffuse^ 
dissertations,  assaisonnées  de  technologie,  qu'ils  arrivent 
à  une  conclusion.  On  voit  que  les  uns  et  les  autres  visent 
avant  tout  à  paraître  savants. 

Aussi,  malgré  le  mérite  qu'ils  peuvent  avoir,  ces  livres 
sont  peu  amusants  pour  les  gens  du  monde;  ils  sont  par 
conséquent  peu  lus,  car  pour  les  lire  avec  fruit  ou  au 
moins  avec  quelque  plaisir,  il  faut  être  médecin,  botaniste, 
historien  ou  archéologue. 

Il  est  une  autre  catégorie  d'écrivains,  —  et  c'est  la  plus 
terrible,  —  ce  sont  les  faiseurs  de  Guides.  Ces  recueils, 
écrits  le  plus  souvent  à  Paris  ou  loin  de  nos  montagnes, 
sont  pour  la  plupart  d'une  infidélité  et  d'une  inexactitude 
choquantes:  les  faits  y  sont  travestis,  les  noms  dénaturés, 
les  dates  mal  indiquées,1es  distances  mal  établies.  Il  ne  peut 
guère  en  être  autrement.  Or,  ces  sortes  de  publications  ne 
remplissent  que  très  imparfaitement  ce  que  leur  titre  pro- 
met. Ce  sont  de  mauvais  Guides. 

M.  Justin  Lallier,  à  notre  avis,  a  su  éviter  ces  écueils;  il 
a  compris -la  véritable  manière  de  procéder  et  le  genre  qui 
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convient  à  ces  sortes  de  sujets.  11  a  écrit,  sous  forme  d'iti- 
néraire, set  Bains  des  Pyrénées.  Ce  charmant  petit  volume, 
œuvre  coasciencieuse  et  substantielle,  est  orné  de  plan- 
ches  sur  Cautei;pt8,  Baréges,  Sl-Sauveur,  Luz,  Gavarnie,  etc., 
ces  lieux  tant  aimés  des  touristes  et  des  malades  surtout. 

Armé  du  gourdin  du  voyageur  et  du  crayon  de  l'artiste, 
il  part  de  Pau  et  parcourt  pédestrement  dos  montagnes.  Il 
décrit  avec  grâce  et  esprit  tout  ce  que  ces  riantes  vallées 
contiennent  d'intéressant.  Sites  pittoresques,  ruines,  châ- 
teaux, églises,  chapelles^  légendes,  traditions,  langage,  ély- 
motogies,  histoire,  épisodes  piquants,  mœurs,  archéologie, 
épigraphie,  rien  n'échappe  à  ses  investigations.  Toujours 
sobre  de  citations  et  peu  jaloux  de  paraître  érudit,  il  se 
montre  sans  prétention  savatit,  poète^  artiste,  archéologue. 
Il  décrit  ces  charmants  pays  avec  une^simpHcité  de  style  qui 
plaît  infiniment. 

N'allez  pas  croire  que  ses  instincts  et  ses  goâls  d'artiste 
lui  aient  fait  négliger  l'objet  principal  de  son  livre,  les 
eaux  thermales.  Non;  il  n'a  eu  garde  d'oublier  celte  partie 
importante.  Il  nous  fait  connaître,  comme  un  véritable  mé- 
decin, l'action  thérapeutique  et  la  température  de  chaque 
source.  Il  fait  plus;  il  accompagne  son  récit  de  renseigne- 
ments pratiques  très  utiles  aux  malades.  Ce  n'est  pas  le  côté 
le  moins  intéressant  de  son  travail. 

Nous  estimons  que  le  livre  de  M.  Lallier  est  an  des  meil- 
leurs qui  aient  été  écrits  sur  les  eaux  thermales  des  Pyré- 
nées. Nous  ne  craignons  pas  de  le  recommander  aux  amis 
des  lettres  et  surtout  à  ceux  qui  se  proposent  de  visiter 
nos  montagnes.  Le  malade  et  le  touriste  auront  dans  ce 
petit  livre  un  bon  et  véritable  guide. 

N'oublions  pas  de  dire  que,  pour  l'iDlelligeDce  des  fôits, 
M.  Lalliera  orné  son  travail  de  dessins  qu'il  a  lui-même  pris 
sur  les  lieux  et  dont  la  fidélité  nesauraitétre  mise  en  doute. 
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Du  reste,  M.  Lallier,  membre  de  ttlusieurs  sociélés  sa- 
vantes, s^est  déjà  faii  connalire  par  des  pubHcations  histo- 
riques, notamment  sur  Pau,  Il  se  proposede  publier  encore 
un  nouveau  travail,  dans  le  même  genre,  sur  tous  les  éta- 
blissements thermaux  des  Pyrénées,  qui  sera  le  complé- 
ment de  celui  que  nous  venons  de  faire  eonoallre. 

P.  LAFFORGUE. 


A  PROPOS 

DBS 

ARCHIVES  DU SÉUNAIREDADCH.  * 

{Suite  et  fin.)  (0 

A  la  même  date,  l'abbé  Gastex  écrivit  aussi  de  Toulouse 
les  deux  lettres  suivantes,  dont  l'une  est  adressée  à  Mgr  de 
Suze,  et  l'aub-e  au  P.  de  La  Chaise. 

MOHSBIQHBDB, 

Dapuis  le  départ  de  Votre  Grandeur,  il  m'est  survenu  ud»  affiiira 
que  je  ne  «roîi  oUigé  de  luï  oommuBiqoer  et  ds  lui  éofire  par  iws  v<He 
■ossi  sAre  que  celle  du  T.  R.  P.  de  La  Cbaise.  Mon  père  a  trouvé  un 
trésor;  je  l'ai  porté  k  Toubuse,  pour  l'y  mettre  en  dépât,  attendant  que 
Votre  Greudeur  et  le  R.  P.  de  La  Chaise  ayez  déterminé  ce  que  je 
dois  faire.  Vous  êtes,  Monseigneur,  le  Përe  de  l'Eglise.  C'est  à  voua 
que  les  Canons  me  prescrivent  de  m'adresser,  pour  régler  ma  conduite 
par  vos  ordres.  Le  R.  P.  de  La  Cbaise,  à  quij'ai  eru  ne  dâfoip  adnsser, 
en  votre  abaenoe,  ne  sacbinl  où  vous  adresser  nés  lettres,  fera  iwdre 
à  VotM  Grandeur  celle-ci,  lorsque  vous  serez  arrWë  à  Paris  :  et  je  suit 
s&r  que,  suivant  vos  ardres,  je  ne  saurais  errer.  Je  m'abandonne  donc 

|t)  Voir,  plus  b«ui.  p.  355,  361,  419  et  499. 
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à  votre  eonduile  lonts  paUTnella,  vouiaDl  dire  atec  aa  très  parlait  dé- 
voûmeitt  et  un  iris  profond  respect, 

de  Votre  Grandeur, 

Monseigneur, 

le  très  humble  et  très  ol>âissBnt  serviteur 

CASTEX,  PiKliK. 
A  Tonlonie,  U  nril  1690. 

Mon  nb  tSTÉiiin)  Plai, 
Je  prends  la  liberté  d'écrire  i  votre  Révérence  pour  la  prier  d'ajouter 
foi  à  ee  que  le  R.  P.  Raqnié,  supérieur  du  séminaire  de  Hgr  l'Arche- 
vAque  d'Aucb,  lui  écrit.  L'estime  que  j'si,  mon  Très  Révérend  Père, 
pbur  toute  votre  illustre  Compagnie  fait  que  je  n'ai  rien  au  monde  que 
je  ne  lui  confie,  surtout  à  Votre  Révérence,  qui  est  la  membre  le  plus 
illustre.  Honorez-Dous,  mon  Très  Révérend  Père,  de  votre  conseil  dans 
une  ofiaire  aussi  délicate  que  celle  que  nous  vous  proposons.  Nous 
avons  besoio  d'une  personne  aussi  éclairée  et  aus»  intègre  que  vous 
l'Alee.  Je  veux  bien,  mon  Très  Révérend  Père,  que  vous  soyei  le  mtîm 
de  tout  ce  qui  me  regarde,  et  que  vous  soyez  bien  persuadé  qu'il  n'est 
personne  au  monde  qui  soit  avec  un  plus  profond  respect  que  moi, 

Mon  Très  Révérend  P^, 

Votre  très  humble  et  très  obéigaant  serviteut 
CASTEX,  PutTU. 

Je  trouve,  jans  une  note  particoliàre  du  P.  Raquié,  qu'il 
écrÎTit,  de  son  eàié,  au  R.  P.  de  La  Qiaise;  mais  que, 
n'ayant  pu  retenir  copie  de  cette  lettre,  faute  de  temps, 
elle  devra  manquer  au  dossier  des  pièces  oritpnales.  Et, 
en  effet,  il  n'en  est  pas  aub-ement  fait  mention  dans  nos 
arebives  du  séminaire. 

Nous  sommes  plus  heureux  pour  les  réponses  écrites  de 
la  main  de  Mgr  l'archevêque  et  du  célètve  confesseur  de 
Louis  XIV.  On  sera,  je  pense,  bien  aise  de  les  retrouver  iti 
textuellement  : 
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Fui>.  la  13  mù  ISBO. 
Il  y  a  dëjii  quelques  jours,  Mod  Révérend  Pbre,  que  j'ai  reçu  la 
len»  que  vous  avez  adressée  pour  moi  au  T.  R.  Pbre  de  La  Chaise. 
S  je  De  vous  ai  pas  fait  réponse  plus  lAi,  c'est  que  je  m'en  suis  remis 
i  lui  pour  la  déaision  de  l'affaire  dont  vous  prenez  la  peine  de  nous 
parlw  à  loua  deux.  Vous  ne  saurez  que  par  le  premier  ordinaire  le  parti 
que  nous  aurons  pris  là-dessus,  sa  Révérence  étant  aujourd'hui  â  Ver- 
tailles,  pour  la  fêle  dedemain(1).JeneT6uxpaacependantBtleDdre  plus 
longtemps  à  vous  remerder  de  vos  soins  en  celte  rencontre.  Je  le  fais 
de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  assure  que  je  suis  bien  touché  de  l'atten- 
lîon  que  vous  avez  eue  à  moi  dans  celte  occasion  et  de  la  prudente  dr- 
GODspection  avec  laquelle  vous  avez  conduit  la  chose.  Le  secret  en  sera 
fidËletnenl  gardé.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  le  veuilliez  bien  con- 
tinuer.  Comme  je  ne  puis  écrire  de  ma  main,  je  n'écris  pas  à  la  per- 
sonne de  qui  vous  m'avez  envoyé  une  lettre  sur  celte  affaire,  el  qui  vous 
l'a  révélée  le  premier.  Je  vous  prie  de  lui  faire  voir  cette  leUre,  par  oii 
je  lui  assure  que  je  lui  sais  le  gré  que  je  lui  dois  de  sa  bonne  foi  et  de 
la  manière  dont  il  en  a  usé  i  mon  égard.  J'en  conçois  toute  la  bonne 
opinion  que  je  dois;  el  il  peut  être  persuadé  que  j'en  userai  de  manibre 
que,  bien  loin  d'y  perdre,  lui  et  les  siens  y  trouveront  parfailemeni  leur 
compte,  le  suis  toujours.  Mon  R.  Père,  à  vous  avec  estime,  reconnais- 
sance et  amitié. 

SUZE,  Akgh.  d'Adgi. 

Plus  d'un  mois  après  celte  lettre,  le  R.  P.  de  La  Chaise 
réponditjdeson  côté  : 

Mon  RtvtuHD  Ptu, 

J'ai  différé  si  longtemps  de  vous  faire  réponse  sur  te  trésor  trouvé 
par  le  père  du  sieur  Castex,  parce  que  le  roi,  k  qui  j'ai  cru  en  devmr 
parler,  ayanl  trouvé  la  quesUon  belle  et  curieuse,  l'a  voulu  faire  exami- 
ner à  fonds.  M.  le  chancelier  s'y  est  appliqué  avec  soin,  et,  ayant  fait 
son  rapport  à  Sa  Majesté,  elle  a  décidé  que  ce  trésor  devait  élre  remis  4 
KgT  l'Archevêque;  qu'il  lui  appartenait  de  droil,  en  faisant  une  honnête 
el  considérable  récompense  à  celui  qui  l'a  trouvé  et  en  a  averti  de  si 
bonne  foi.  J'ai  donné  avis  à  mon  dit  Seigneur  l'Archevêque  de  ce  ju- 

16904-1 
(1)  En  partant  da  la  fanuule  '        — ,  dn  caleDdner,  on  retroave  que  le 

jour  où  s'éerivil  eetle  tellre  diait  la  veUlu  de  Piqoes. 
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gement  qu'a  porié  Sa  Majesté.  Il  a  très  prudemment  jugé  qu'il  fatlait 
faire  venir  ici  toutes  les  pièces  d'or  qui  ont  été  trouvées,  pour  être  pré- 
souiées  au  roi,  en  réservant  une  trËs  considérable  récompense  au  père 
du  diliàeur  Caslex.  C'est  pour  cela  que  Mgr  l'Archevêque  d'Aucb  en- 
voie les  ordoes  nécessaires  pour  lui  apporter,  par  un  exprès,  tout  ce  qui 
aélé  trouvé.  Cependant,  le  roi  a  fort  loué  la  bonne  foi  ei  la  condnite 
du  oharpen^r  el  deson  fils,  qui  ont  pris  de  si  justes  masures  pour  ne 
rien  faire  contre  le  droili  ni  contre  leur  eonsoienoe.  C'est  ce  que  je 
vous  prie  de  dire  h  ce  bon  ecclésiastique  pour  réponse  à  ta  hun  qu'il 
a  plis  la  peine  de  m'écrire.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices 
et  suis, 

Mon  Révérend  Père, 
Votre  trèi  humble  et  obéissant  serviteur, 
Db  La  chaise,  S.  J. 

Ces  deux  lettres  fixèrent  biea  le  P.  Raquiésurla  con- 
duite qu'il  devait  tenir,  sans  plus  craindre  de  se  compro- 
mettre. Il  se  rendit  à  Toulouse  pour  y  exécuter  les  ordres 
de  son  Arcbevéque  et  faire  partir  le  trésor.  Les  deux  boites 
contenaient  ensemble  dix-huit  cent  soixante  pièces  d'or, 
qu'il  renferma  dans  une  même  cassette,  avec  cetie  indica- 
tion à  l'iniérieur  ;  ■  Médailles  antiques  du  cabinet  de  Mon- 
seigneur deSuze,  archevêque  d'Aucb,  àParis(1).<  Il  scella 
d'un  chiffre  particulier  que  le  prélat  devait  reconnaitre; 
et,  sur  une  forte  toile  verte  d'Allemagne,  il  mit  pour 
adresse:  •  A  Monseigneur  de  Suze,  archevêque  d'Aucb, 
rue  des  Minimes,  au  Marais,  à  Paris.» 

Après  quelques  difficultés  survenues' à  la  douane  et  fo- 
raine d'Argeolon,  où  la  caisse  fui  ouverte,  le  trésor  reprit 
la  route  de  la  capitale  et  arriva,  bien  complet,  entre  les 
mains  de  Mgr  de  Suze,  qui  le  fit  remettre  incontinent  au 
P.  de  La  Chaise.  La  décision  du  toi  fut  maintenue  en  faveur 
de  l'Archevêque,  malgré  toutes  les  réclamations  du  cba* 
noine  Peyrusse.  L'abbé  Caslex  fut  nommé  à  Auch  chapelain 
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royal  du  Saint-Sépulcre,  et  son  père  eut,  quelque  temps 
après,  une  large  pari  au  trésor  qu'il  avait  lui-même  dé- 
noncé avec  une  délicatesse  si  digne  d'éloges. 

Cependant  cette  éuraage  hisloire  continuait  à  faire  grand 
Itfuit  i  Toulouse,  tandis  que  le  P.  Raquié  jouissait,  à  Ca- 
hors,  des  douceurs  d'une  paisible  retraite,  au  sein  de  sa 
famille.  Vers  les  derniers  jours  de  décembre  1693,  il  écri- 
vait &  son  ami  de  Paris  de  longs  détails,  où  je  retrouve  ces 
lignes: 

•  Je  m'accommode  fort  du  repos  que  je  goûte  loin  des 
embarras  du  grand  séminaire,  qui  avait  exercé  ma  fiatienoe 
pendant  six  ans.  Ma  santé  se  remet  de  jour  en  jour;  je  vis 
si  content  que  je  ne  tourne  pas  même  la  tête  du  côté  d' Auch, 
où  l'on  voit  former,  chaque  jour,  de  nouveaux  orages.* 

Mais  le  P.  Sauret,  l'un  des  directeurs  du  séminaire 
de  Toulouse,  troubla  cette  douce  tranqtiillité  par  une 
lettre  du  iÔ  janvier  1694.  oLeP.  Raquié  venait  d'éire 
cité  par  aiTêt  du  Parlement.  La  Cour  demandait,  de  sa 
propre  bouche, des  explications  sur  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  à  l'occasion  du  trésor  auscitain.  Et  bien  que  tous  les 
détails  attendus  de  lui  ne  pussent  tourner  qu'à  sou  éloge^  le 
P. Sauret  s'était  ému  de  cet  ajournement.  D'ailleurs,  Arnaud 
Casiex,  auteur  de  la  découverte,  avait  été  rais  en  prison.  Et 
malgré  les  renseignements  favorables  envoyés  de  Paris,  il 
n'était  pas  même  autorisé  à  se  montrer  dans  les  rues  de 
Toulouse.» 

Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  ville,  le  P.  Raquié  com- 
tnença  une  neuvaine  pour  demander  à  Dieu,  par  l'interces- 
sion de  St'Ignace,  issue  favorable  à  une  affaire  qui  lui 
avait  déjà  suscité  tant  de  cbagrios.  De  son  c6té,  leR.  P. 
Provincial  consultait  autour  de  lui  pour  sauvegarder  ce 
qu'il  appelait  les  droits  et  privilèges  de  la  Compagnie.  Son 
conseil  était  convoqué  dans  le  but  de  discuter  un  arrêt  qui 
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leur  était  si  ouvertenieni  coBiraire;  cl  l'assemblée  devait  se 
tenir  le  premier  février,  à  une  heure  après  midi. 

Mais  ce  jour-là  même,  c'est-à-dire  le  huitième  de  la 
neuvaine  faite  par  le  R.  P.  Raquié,  celui-ci  reçut  la  lettre 
suivante,  à  dix  heures  du  matin,  comme  il  venait  de  dire 
la  Messe  : 

Momnin, 

Nous  devons  être  bien  contents  de  n'avoir  pas  fait  les  auditions. 
Castex  sera  mis  en  liberté  dans  le  momeal.  M.  le  premier  président  et 
H.  la  procureur  généra)  vont  donner  les  ordres  pour  l'exécution  de 
l'arrât  du  Conseil,  qui  ordonne  la  remise  d»  procédures.  Assurez  cette 
nouvelle  à  vos  Messieurs,  qui  en  ont  déjà  reçu  avis.  Je  vous  verrai 
après  que  les  choses  seront  faites. 

Je  suis  avec  respect, 

'    '  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  irës  obéissant  serviteur. 
Le  dimancha  maUn.  BOUSQU^. 

Cette  lettre  était  de  la  main  même  dn  procureur  au 
Parlement  de  Toulouse,  qui  occupait  pour  l'inventeur  du 
trésor.  M.  Bousquet  avait  également  fait  donner  cette  nou- 
velle à  la  maison  professe,  où  le  P.  Raquié,  qui  s'empressa 
de  s'y  rendre,  trouva  le  R.  P.  Provincial  instruit  de  tout. 

Daiis  l'après-midi,  il  voulut  aller  remercier  le  procureur 
Bousquet  à  son  domicile,  oiî  s'était  déjà  rendu  Arnaud 
Castex.  nll  me  sauta  au  cou,  d'abord  qu'il  me  vit,*  dit 
'  à  ce  propos  le  P.  Raquié.  ■  récrivis  à  Monseigneur  de  Suze^' 
alors  à  Auch,  par  l'auteur  même  de  la  découverte,  mis  en 
liberté.  Castex  me  promit  de  marcher  toute  la  nuit  pour 
porter,  le  premier,  la  bonne  nouvelle  à  Monseigneur.» 

'  Le  conseil  du  roi  avait  délibéré  à  Versailles,  le  S2  jan- 
vier 1694.  J'ai  sous  tes  yeuxTarrèt  en  question,  extrait  des 
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registres  du  conseil  d'Elat.  Il  serait  trop  long  de  le  relater 
ici  en  entier.  Je  me  contenterai  de  faire  passer  sous  les 
yeux  du  lecteur  les  lignes  suivantes  : 

■  Fait  Sa  Majesté  défense  au  Parlement  de  Toulouse  de 
»  faire  aucune  procédure,  pour  raison  de  ce,  jusqu'à  ce 

■  qu'autrement  par  Sa  Majesté  en  ait  été  ordonné,  tant 

■  contre  ledit  Castes,  que  lesdils  PP.  Raquié  et  Robert.  En 

■  conséquence,  ordonne  Sa  Majesté  que  ledit  Castex  sera 

■  élargi  et  mis  hors  de  prison.  A  quoi  faire  sera  le  geôlier 
»  contraint  par  corps,  etc.,  etc.» 

Signé,  PHILISPEAUX. 

Je  serais  en  mesure  de  donner  un  exposé  plus  complet 
de  l'histoire  de  notre  trésor.  Mais  je  m'arrête,  contraint 
de  supprimer  même  des  pièces  fort  curieuses  de  la  cor- 
respondance entre  Paris,  Auch,  Toulouse  et  Cabors.  Le 
cadre,  trop  restreint,  de  la  Revue  d'Aquitaine,  et  peut-être 
aussi  les  égards  dus  à  certaines  classes  de  lecteurs,  moins 
curieux  de  recherches  historiques  et  d^éludes  locales,  m'im- 
posent, assure-l-^n,  cette  juste  réserve. 

L'abbé  F.  CANÉTO, 

Vkaire  géndrel  de  Mgr  T Arcbevèiiae  d'Aacb. 

TRAVAUX  CONDOMOIS. 

H.  Péraldi  a  inauguré  son  entrée  à  la  mairie  de  Condom  par  udb 
série  de  restaurations.  Cette  activité  continue  :  les  promenades  du  Prado 
et  de  St-Mickel,  qui  laisseront  bientôt  leurs  noms  pour  prendre  ceux 
de  DupLEii  et  DB  Salvâkdi,  viennent  d'ôlre  sablées.  Les  murs  rece- 
vront avant  peu  un  nouveau  revêtement  intérieur  et  extérieur. 

Nous  espérons  aussi  que  le  projet  d'éclairer  nos  allées. avec  des  caa- 
d^abres  fixes  ne  tardera  pas  à  être  mis  à  exécution.  Une  souseriptim 
va  être  ouverte  dans  le  but  de  réaliser  celle  importante  amélioration. 

La  place  du  Mandat  vieni  d'&tre  plantée  et  garnie  de  sièges.  La  ré- 
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gularilé  néeœsiteraii  peut-éira  une  autre  ligne  de  banquelles  parallMe 
à  celle  qui  est  déjà  posée.  Cette  place  du  Mandat,  daos  la  révision  et 
transformalion  des  dénomioations  des  rues,  places,  boulevards,  etc., 
gardera  son  titre  parce  qu'il  téraoigne  de  la  bienraisance  des  temps 
passés.  D'après  le  Bulletin  du  comité  Historique,  et  d'après  VBUtoirg 
de  Gascogne,  de  Loubeos,  page  371 ,  les  pains  apportés  journel- 
lement à  l'offrande  étaient  servis  aux  pauvres  sur  une  table  béaio  par 
lo  prâU«  qtn  avait  célébré  la  grand'messe.  Cette  pieuse  instilutiiai  éttit 
^pelée  :  Mandat- 

H.  Péraldi  prépare  encore  les  voies  à  une  autre  opération  :  celle  du 
numérotage  des  rues,  boulevards,  etc.  Le  numérotage  est  facilement 
praticable  aujourd'hui;  il  n'en  était  pas  de  même  autrefois.  Notre  ville 
était  notée  pour  l'incohérence  de  ses  bâtiments.  A  part  cette  longue 
ligne  qui  prend  au  pont  des  Carmes,  monte  les  Armurier»,  forme 
ensuite  la  grande  place  et  descend  par  la  grande  rue,  les  maisons 
étaient  souvent  séparées  par  des  cours,  des  jardins,  des  granges,  des 
espaces  vacants.  Il  y  avait  en  un  mot  entre  les  habitations  des  lacunes 
fréquentes;  depuis  longtemps  ces  intervalles  ont  disparu,  et  les  maisons 
ont  serré  leurs  rangs.  On  n'a  pas  à  craindre  que  la  venue  des  cons- 
tructions nouvelles  rompe  l'économie  des  numéros,  car  (H1  pourra  ai- 
sément raccorder  les  nouveaux  aux  anciens  par  des  chiffres  supplé- 
mentaires. Bien  que  notre  dié  ne  soit  pas  une  station  militaire,  .son 
importance  commerciale,  le  développement  de  sa  population  et  de 
son  étendue  exigent  cette  innovadon.  On  procédera  pour  l'application 
d'après  l'ordre  et  le  système  généralement  adoptés,  c'est-à-dire  en  éta- 
blissant deux  catégories  numériques,  en  mettaut  les  nombres  pairs 
d'un  cAié  et  les  nombres  impairs  de  l'autre.  J.  N. 

icadéfflifi  Impériale  des  Seienees,  Inscriptions  et  Belles-Lettres 

de  Teuleose. 

Pbésidence  de  m.  FILHOL, 

Séance  du  4  mars. 

M.  Roumegtière  annoDce  à  l'Académie  que  la  conslruc- 

lion  romaine  de  Vieille-ToQlouse  est  un  four  à  potier. 

Se  fondant  sur  la  ntualion  du  petit  monument  à  proximité 

de  l'ancien  cimetière  romain  qui  a  existé  sur  le  champ 

connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Camp-Sant,  il  pense 
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que  Talelier  deVtetlte-Tonbose  produisait  prmcipatemcnt 
ces  urnes  funéraires  que  la  charrue  soulève  tous  les  jours 
sur  le  sol  et  dont  il  a  retrouvé  de  nombreux  débris  dans 
le  foyer  du  four  et  dans  le  chemin  de  service.  M.  Boume- 
guère  ajoute  que  cet  atelier  était  entouré  de  forêts,  ainsi 
que  le  prouvent  les  couehes  superposées  de  cbarbons  qui  se 
montrent  dans  la  coupe  du  terrain  de  toute  la  contrée. 

MM.  Astre,  Dubor  et  Yitry  émettent  quelques  douter  sur 
Tantiquité  de  ces  constructions. 

M.  Barry,  sans  rien  affirmer,  pense  qu'il  serait  possible 
qu'elles  fussent  romaines,  car  le  territoire  de  Vielle-Tou- 
louse a  été  la  résidence  de  populations  gauloises  et  ro- 
maines, entretenant  des  échanges  avec  les  contrées  tes 
plus  éloignées,  ce  qui  est  prouvé  suffisamment  par  la  mul- 
lilude  de  monnaies  que  recèle  le  sol  et  qui  sont  journel- 
lement recueillies.  On  ne  pourrait  pas,  à  son  avis^  s'ap- 
puyer sur  les  petites  proportions  de  ce  four  pour  en  con- 
tester l'antiquité,  car,  à  l'époque  romaine,  t'indnelrie  était 
individuelle  et  il  existait  beaucoup  de  petits  ateliers  pour 
une  même  fabrication. 

U  Seorétain  perTpihKl,  Cibaih  VITRY 

\9c  ArrondisseRMit  Tbéâtral. 

!4e  personnel  dramatique  de  noire  région  a  âté  presque  entièrement 
renouvelé.  Le  conscieneieux  directeur  a  enrégimenié  ou  retenu  dans  sa 
troupe  de  bons  soldats  et  de  gracieuses  amazones.  A  l'appel  de  celle 
escouade  choisie,  dont  M.  Hermani  est  te  caporal,  répond  el  se  range 
en  premiËre  ligne  M.  lebrufii  grand  promîer  comique,  rompu  aux  si- 
vèree  traditions  so^niques.  Son  talent,  vibn  et  meuiré,  méitlm  tes 
gjfmjpathies  de  toua  les  initiés  et  de  lotis  les  esprits  délicats.  Après  lui, 
nous  citerons  iffte  Z/énnette,  ingénuité.  Lutine,  mignanJe  ei  roignoaue 
comme  la  fille  de  l'air  qu'elle  personnîSe  quelquefois  dans  une  féerie, 
elle  saura  réédiier  parmi  nous  les  grâces  exquises  et  enfantines  de 
Victoria.  M.  Gangloff  poursuivra  dans  le  16*  arrondissement  son  sur- 
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numérarial  théâtral.  En  modérant  son  exubérance,  8d  perfectionnant 
par  l'étude  et  par  des  exercices  sérieux  et  continus  ses  facultés  natu- 
relles, il  pourra  forcer  avant  peu  la  porte  du  Gymnase.  Madame  Her- 
mant  figurera  les  grandes  coquettes  et  nous  rappellera  les  marquises 
poudrées  et  mouchetées  des  cadres  de  Walleau.  Le  groupe  artistique  sera 
complété  par  Messieurs  :  Laborde-Aurax,  premier  et  deuxième  amou- 
reux; Sigwu,  financîw;  Pierre,  râle  de  genre;  £mîlt«n,  rôle  do  con- 
venance; X père  noble;  Crèmotit,  bhef  d'orchestre,  et  par  Mes- 
dames et  Mesdemoiselles  :  X jeûna  premier  rdle,  dont  t'eogage- 

ment  n'est  pas  encore  définitivement  conclu;  Lebrun,  coquette;  Si' 
gnac,  dul^ne;  Gangloff,  soubrette;  Anna,  seconde  amoureuse.  Nous 
regrettons  de  n'avoir  pas,  comme  autrefois,  le  rez-de-chaussée  d'un 
grand  journal  avec  le  département  delà  critique  théâtrale,  car  nous 
profiterions  des  débuts  de  demain,  dans  le  Mari  à  la  campagne  et  le 
Pire  Turlttkttu,  pour  analyser  les  qualités  de  ces  divers  artistes.  L'é- 
troitease  de  notre  cadre  et  la  spécialité  historique  de  la  Revue  entravent 
notre  bon  vouloir.  J.  N. 

Historiettes  d'Autrefois  et  d'Aojoord'hoi. 

Le  poète  Atiger-Gaîilard,  surnommé  le  Bodier  de  Ra- 
bastens,  eut  au  xvi*  siècle  une  destinée  presque  analc^ue 
&  celle  de  Jasmin  dans  le  nôtre.  Le  simple  charron  qtiitlait 
sa  boutique  pour  aller  dans  tes  castels  récréer  les  veillées 
seigneuriales.  Il  fut  appelé  dans  les  palais  et  sut  lui  atissi 
captiver  des  rois.  Bien  que  né  à  Babastens  sur  les  bords 
du  Tarn,  il  appartient  au  clos  aquitain  parce  qu'il  est 
mort  dans  le  Béaro  où  il  s'était  rérugié  pour  éviter  les  per- 
sécutions des  ligueurs.  Il  était  un  des  plus  ardents  cham- 
pions de  là  réforme,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  admis 
chez  les  évèqties.  Il  revenait  un  jour  avec  M.  de  Panât  de 
la  résidence  épiscopale  du  prélat  de  Montauban,  son  cheval 
broncha  en  traversant  le  Tarn  et  le  cavalier  tomba  dans 
la  rivière.  M.  de  Panai  opéra  son  sauvetage  en  lui  jetant  une 
de  ses  longues  manches.  Lorsqu'il  sentit  que  le  courant 
l'emportait^  rapporte  Auger-Gaillard^  dans  le  récit  de  ses 
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impressions  de  voyage,  il  se  remémora  le  célèbre  poêle  qui 
dans  un  naufrage  tenait  son  épopée  au-dessus  des  flots,  peu 
soucieux  du  salut  de  son  corps,  mais  très  préoccupé  de 
celui  de  ses  œuvres.  Afot  aussi,  dil-il,  mot  aussi,  poète  sub- 
mergéj  j'avais  avec  mot  mon  livre  tant  chéri  (il  l'avait  dans 
sa  poche),  et  je  ne  regrettais  qu'une  seule  chose  .-  c'était  de 
ne  pas  savoir  nager. 

Un  vieux  militaire  gascon,  mort  il  y  a  quelques  années 
aux  Invalides,  disait  un  jour  très  solennellement  à  un  Coq- 
domoisqui  l'injuriait  et  le  menaçait:  cVous  ne  me  faites 
H  point  trembler.  Je  suis  un  vieux  soldat,  criblé  d'honneur 
»  et  de  gloire,  un  ancien  compagnon  d'armes  du  roi  Murât. 

>  Apprenez,  téméraire,  que  dans  une  bataille  le  même 
>•  boulet  qui  lua  le  cheval  du  roi  de  Naples  vint  fracturer 

>  les  paturons  du  mien.» 

Je  connais  un  Landais  qui  a  une  mémoire  miraculeuse, 
une  mémoire  préexistante,  anténative. 

6a  mère,  le  portant  dans  son  sein,  allait  toujours  prome  ■ 
nanl  et  circulant  dans  le  voisinage,  précaution  de  santé 
commune  et  usitée.  Les  uns  et  les  autres  lui  disaient  çà  et 
là  ;  ■  Allons,  madame,  courage^  si  j'en  crois  mes  remar- 
»  ques,  vous  allez  celle  fois  noas  produire  un  garçon,  et 
■  même  un  beau,  un  fier  garçon.»  Ces  choses-là  étaient  dites 
et  variées  de  mille  manières.  Eh  bien!  qui  le  croirait: 
le  petit  compère,  qui  était  alors  tapi  dans  les  entrailles 
maternelles,  écoutait  tout  cela,  n'en  perdait  pas  un  mot, 
et  il  s'en  souvient  aujourd'hui  à  merveille.  Il  le  répète, 
à  qui  veut  l'entendre,  dislinctemenl,  avec  une  aisance 
charmante  et  un  bien  légitime  orgueil.  Faculté  inouïe,  phé- 
noménale! Oh!  Platon,  tu  pensais  à  lui  quand  tu  affirmas  si 
étrangement  etsi  j  usiement  que  toute  science  esf  réminiscence. 
J.  NOULENS. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


LETTRE  DE  M.  HARY-LATON. 

A  Monsieur  le  Directeur  ife  la  Revue  d'Aquitaine. 

MOIUIBDR  IT  BOnORlBlB  COKPATUOTX, 

Abieel  de  Pari»  depuis  quelque  tempe,  je  trouve  eu  arrivant  votre 
Revue  dont  l'envoi  m'a  été  des  plus  agréables.  . 

Je  l'ai  lue  d'un  bout  à  l'autre  avec  aulaui  de  soin  que  d'intérêt. 

C'est  une  publication  qui  fait  honneur  à  celui  qui  la  dirige,  au  pays 
où  elle  paraît,  et  aux  hommes  qui  la  soutiennmt  de  leur  talent  et  de 
leurs  sympathies.  Veuillez,  Monsieur,  me  compier  sérieusement  parmi 
ces  derniers  et,  en  recevant  mes  remercîments,  agréer  mes  vœux  les 
plus  sincères  pour  la  propagation  et  le  succès  de  votre  œuvre  patrio- 
tique. Voire  1res  dévoué, 
HARÏ-LAFON. 
Paris,  3  ivril. 

Un  homme  d'une  érudition  eonsdenoîeuse,  qai  a  déjà  fourni  k  l'his- 
toire du  Midi  un  précieux  contingent  de  matériaux  inconnus,  M.  Barry, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  vient  d'adresser  un 
appel  à  tous  les  collecteurs  de  poids  et  de  sceaux  pour  les  inviter  à  lui 
oommuniquer  les  petits  monumeots  de  oe  goure  qu'ils  auraient  pu  re- 
cueillir. Ces  petits  monuments  peuvent  élucider  des  points  ténébreux 
des  anciennes  municipalités  et  révéler  bien  des  choses  ignorées  sur  la 
puissance  consulaire,  La  itaviw  d'Aguthnne  serait  heureuse  si,  parson 
écho,  elle  pouvait  augmenter  les  trésors  amassés  par  son  émineni  col- 
iaboraleur,  qui  vient  de  lui  envoyer  un  intéressant  article  d'épigrapbie 
ayasi  pour  Utre  :  Vn  Dieu  de  trop  donc  la  mylfudogia  d»i  Pyrénéti' 

Le  déboisement  dont  on  a  signalé  longtemps  les  désastreux  effets  con- 
tinue. Il  est  prouvé  que  l'étendue  du  sol  boisé  qui  s'élevait  en  1791  à 
360,000  hectares  pour  le  Var  et  à  SiO.OOO  pour  les  Basses-Alpes  ne 
dépasse  pas  aujourd'hui  SSO.OOO  hectares  dans  le  premier  el  140,000 
dans  le  second  de  ces  déparlenents.  La  dépopulatitm  a  marché  de  concert; 
elle  a  été  d'un  vingtième  de  1Si6  à  18ô6.  La  même  décroissance  s'est 
produite  dans  ions  les  départements  forestiers,  tels  que  l'Ariége,  les 
UMites  et  BaBae»-Pyrénées. 

Un  concours  de  boucherie  a  eu  lieu  récemment  à  Bordeaux.  Les  hœufo 
delaracegaronnaise  ont  obtenu  les  premiers  prix.  Les  raoes  des  Landes 
el  des  Pvrénées  ont  présenté  plus  de  sujets  que  les  années  précédentes. 

Pour  l'espèce  ovine,  l'exposition  a  été  moins  remarquable;  cepen- 
dant deux  lots  de  moutons  vauus  du  Goeb  et  de  la  Haute-Garonne  ont 
été  justement  primés. 

Les  Landes  n'avaient  envoyé  qu'un  seul  groupe.  Cette  rareté  n'empê- 
chatl  pas  la  qualilié. 
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Ce  qal  reste  des  ancûiis  CooYenU  de  Tarbes. 

A  l'époque  où  le  sol  de  la  France  pouvait  à  peine  suffire  aux  Maisons 
des  diverses  congrégations  religieuses,  on  vil  des  mulliludesdecouvenis 
s'élever  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes  du  Midi,  L'antique  cité  de 
Tarbes  ne  demeura  pas  en  arrifere,  el  plusieurs  monastères  se  fondè- 
rent dans  son  enceinte.  Le  site  était  riani,  la  plaine  grasse  el  fertile,  et 
l'on  sait  que  les  bons  moines  choisissaient  d'ordinaire  assez  bien  leurs 
résidences. 

Qui  fonda  ces  élablissemenisT  Quelle  fut  leur  destinée,  leur  histoire? 
Ce  serait  une  élude  curieuse  à  faire,  et  que  j'ai  toujours  considérée 
coitime  un  travail  qu'il  serait  intéressant  d'entreprendre,  mais  que  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  entrepris.  Pourquoi?  Parce  que  les  documents  font 
défaut,  parce  que  les  matériaux  historiques  manquent,  et  que  les  qu«l- 
ques  fragments  de  murailles,  uniques  débris  qui  témoignent  aujourd'hui 
de  l'existence  de  ces  saintes  demeures,  sont  insuffisants  pour  dire  aux 
générations  actuelles  ce  que  furent  l'origine,  le  développement,  la  pros- 
périté, la  décadence  et  la  chute  do  ces  communautés  dont  le  nom  seul  a 
survécu  à  la  desiruclion. 

A  qui  s'adresser?  Qui  interroger?  Les  centenaires  sont  rares,  el, 
d'ailleurs,  ils  ne  répondent  presque  jamais  calégortquemenl  à  ce  qu'on 
vetfl  savoir  d'eux.  Les  bibliothèques  n'ont  rien  à  nous  révéler;  les  révo- 
lutions, le  temps,  l'incurie,  implacables  saccageurs,  ont  fait  cendre  cl 
poussière  des  héritages  du  passé.  Les  livres  sont  muets;  les  arcliives, 
unobscurfouîllia  dont  la  patience  des  Bénédictins  eût,  seule,  osé  en- 
treprendre l'exploration  et  le  débrouillement.  Quanl  aux  pierres,  qui 
pourraient  nous  apprendre  quelque  chose,  elles  ont  été  balayées,  dis- 
persées. Dieu  sait  oii.  Les  archéologues  du  dehors  sont  venus  nous  les 
prendre,  el  ils  les  ont  transportées  au  loin. 

C'est  pourquoi  j'ai  souvent  déploré,  et  je  déplore  tous  les  jours,  en 
foulant  du  pied  les  terrains  qui  portent  encore  à  Tarbes  les  noms  des 
vieux  dottres,  le  silence  que  gardent  à  leur  endroit  les  annales  du  pays. 
Le  coin  m  en  cément,  la  vie,  la  fin  de  ces  maisons,  événements  si  pleins 
d'intérêt,  sur  lesquels  il  ^t  lant  à  regretter  que  4outes  les  histoires  de 
Bigorre  se  taisent  ou  ne  donnent  que  des  indications  \rès  succinctes  et 
très  incomplètes,  ont  toujours  excité  ma  curiosité,  plus  d'une  fois  en 
quête  clerens^gnements,  jamais  satisfaite* 
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Ainsi,  à  part  le  monaetère  des  Carmes,  que  les  annalistes  m'appren- 
nent avoir  élé  fondé  par  Vital  de  Bazillac,  à  la  fin  du  iiti*  siècle,  c'est 
en*vain  que  je  me  livre  à  des  rHcbercbes  sur  le  berceau  des  autres  éta- 
blissements monastiques  de  Tarbes. 

Le  nom  des  Capucins,  qu'a  conservé  un  quartier  de  la  ville,  me  dit 
qu'il  a  existé  jadis,  en  cet  endroit,  une  congrégation  de  cet  ordre.  C'est 
tout  ce  que  j'en  sais.  Je  n'en  sais  guère  davantage  sur  les  Cordeliers,  sur 
les  Vrsulines. 

Du  moins,  sait -on  aujourd'hui  que  ces  établissements  ont  existé. 
Quelques  pans  de  vieux  murs,  quelques  assises  de  briques  antiques, 
leurs  noms,  portés  par  les  quartiers  où  ils  furent,  le  disent  encore.  Le 
temps  n'a  pas  tout  a  fait  effacé  leurs  traces,  ni  l'oubli  leur  souvenir. 
Mais  bienidl  ces  derniers  vestiges  auront  disparu  à  leur  tour.  Que  res- 
lera-t-îl  pour  attester  leur  passage  7  La  mémoire  des  hommss?  Elle  est 
souvent  si  infidËle  et  si  courte!  La  tradition?  Elle  est  toujours  si  vaguel 

Eh  bien,  je  veux  écrire  sur  ce  papier  ce  que  j'en  ai  vu,  le  peu,  hélas! 
que  j'en  vois  encore.  Peut-être  ceux  qui  viendront  aprës  moi  trouve- 
ront-ils ces  indications,  toutes  faibles  qu'elles  sont,  précieuses  pour 
leurs  investigations  futures.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  autant  quand  j'ai  fait 
les  miennes. 

Deux  rues,  officiellement  désignées  aujourd'hui  sous  les  dénomina- 
tions de'  rue  des  Carmes,  et  rue  de  VEnclos  des  Carmes,  seraient  pour 
l'esprit  ami  des  fouilles  historiques  une  amorce  suffisante  si  l'église 
Sle~Thérèse,  que  l'habitude  populaire  n'a  pas  cessé  d'appeler  l'église 
des  Carmes,  n'était  encore  debout;  unique  reste  de  l'anciea  monastère, 
dont  on  n'a  conservé,  dit  M  Cénac-Moncaul  dans  son  Voyage  archéo- 
logique en  Bigarre,  «qu'un  clocher  carré  jusqu'à  la  hauteur  du  toit 

>  del'église,  et  pclogone  dans  la  partie  supérieure,  lequel  clocher  sup- 
t  porte  une  aiguille,  avec  huit  arêtes  ornées  de  fleurs  volutées,  et  se 
s  trouve  flanqué,  jusqu'à  la  hauteur  de  sa  galerie  circulaire,  d'une 

>  tourelle  carrée  destinée  a  l'escalier  et  terminée  en  pyramide.* 

A  ces  détails,  exacts  du  reste,  donnés  par  M.  Cénac-Moncaul, 
j'ajoute  que  le  chevet  et  le  mur  méridional  sont  contemporains  du  clo- 
eher  et  appartiennent  à  l'ancienne  église.  Le  mur  du  nord  et  le  galbe 
ont  été  reconstruits,  il  y  a  une  quinzaine  d'anaées,  lors  de  l'écroule- 
ment de  toute  la  muraille  septentrionale  survenu  pendant  la  nuit. 

Où  ont  été  dispersées  les  pierres  de  l'ancien  cloître?  A  tous  les  coins 
de  la  France  méridionale,  comme  toutes  les  richesses  archéologiques 
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de  ROira  vieux  oomié  du  Bigorre.  Quel  est  le  Musée  du  Midi  qui  n'en 
possède  pas  plus  ou  moins  de  débris  ?  Aucun,  si  ce  n'est  )e  Musée  de 
Tarbes,  celui  qui  devrait  les  avoir  tous. 

On  en  retrouve  cependant  quelques-uns,  gli  et  là,  dans  les  maisons 
du  voisinage.  J'ai  vu,  la  semaine  dernière,  dans  le  jardin  de  M.  Ca- 
zaurancq,  quatre  ou  cinq  chapiteaux  provenant  de  la  démolition  du 
monastère,  et  autant  de  colonnelles,  qui  devaient  être  géminées,  à  en 
juger  par  la  forme  des  chapiteaux.  M.  Cazaurancq,  qui  est  un  véritable 
artiste,  quoique  marchand  droguiste,  destine  ces  fragments  à  l'embel- 
lissement d'une  petite  fontaine  d'agi^meni  ou  cascade  artificielle,  qu'il 
projette  de  construire  dans  son  jardin.  L'ouvrier- amateur  qui  vient 
d'achever  lejoK  pont  rustique  du  jardin  Hassey  saura  utiliser  pillores- 
quement  ces  monieaux  de  marbre.  J'aimerais  mieux,  néanmoins,  les 
voir  au  Musée  ou  dans  le  parc  Hassey.  Pourquoi  M.  Cazaurancq  n'y 
transporteraii-il  pas  sa  cascade  î  Tout  le  monde  en  jouirait. 

Hon  grand-père,  qui  aura  cent  ans  dans  six  ans,  si  Dieu  les  lui  ac- 
corde, supplément  de  darrière  qu'une  verte  vieillesse  l'autorise  à  espé- 
rer, me  raconte  souvent  que  dans  son  enfance,  il  y  a  de  cela  plus 
de  quatro-vingis  ans,  il  avait  occasion  de  voir  fréquemmrait  les 
vénérables  Garnies  chez  son  père,  qui  était  un  des  consuls  de  la 
ville,  et  dont  l'habitation  était  située  à  proximité  du  couvent  (pas  loin 
du  Portail  d'Avant).  Il  se  souvient  particulièrement,  enir'autres,  du 
père  Sérapion,  du  pËre  Lamontagne,  et  du  père  Polycarpe,  à  cette 
époque  prieurs  de  la  communauté,  lesquels  L'amenaient  quelquefois 
avec  eux  au  monastère,  et  le  régalaient  de  ebn&tures  et  de  raisins  de 
l'enclos,  qui  étaient  délicieux.  Tous  les  ans,  au  jour  des  Rois,  mon 
bisaïeul  allait  leur  offrir  l'hommage  consistant  en  une  paire  de  cha* 
pons,  une  paire  de  dindons,  et  un  lièvre,  et  accompagnait  ces  présents 
d'un  compliment  de  rigueur,  en  sa  qualité  de  magistrat  de  la  cité.  Il 
dinail  ce  jour- là  au  couvent  avec  les  moines  et  ceux-ci  lui  faisaient 
boire  d'incellent  vin  récolté  dans  un  magnifique  verger  qui  entourait  en 
ce  temps-là  la  maison. 

Un  autre  souvenir  de  mon  grand-père  se  rattachant  au  monastère  des 
Carmes  est  qu'un  de  ses  ancêtres  fut  enterré  vivant  dans  le  caveau  de 
famille  situé  sous  l'église.  On  l'avait  cru  mort,  il  n'était  qu'en  léthar- 
gie. Une  servante  qui  veillait  sur  le  cercueil  s'aperqut  delà  chose;  il 
put  être  délivré,  et  il  vécut  «icore  quelque  temps. 
Du  couvent  des  Capvcim,  il  ne  reste  plus  pour  en  rappeler  le  sou- 
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venir  que  le  Quai  etle  Pont  des  Capucim.  La  rue  dite  de  ï'Enelot  du 
CojnietMS  a  élé  reUée  ei  fondue,  il  n'y  a  pas  longienps,  avec  oelle  du 
Maubourguet,  lors  de  la  rectificalîoQ  sur  ce  pnnt  de  la  route  de  Tar- 
b«s  i  fiagnârea.  —  La  maison  Forano  est  bâtie  sdr  i'emplaoemeni  du 
«otiveni  doDt  une  portion  de  jardin  existe  toujours.  D  y  s  vingt-dnq 
«Bs  environ,  ce  vaste  jardin,  qui  n'avait  pas  subi  les  Iransformatioas 
-^'il  a  subies  «lepuis,  conservait  encore  dans  son  aspect  quelque  diose 
de  sa  dasliijation  primitive,  un  cachet  elaustml  très  prononce.  Je  tne 
souviens  d'y  6tre  allé  une  fois,  étant  enfant,  et  l'idée  confuse  de  qud- 
ques  [ùerrte  antiques  et  vieilles  briques  qu'on  y  reU-ouverait  peut-être, 
inâine  aujourd'hui,  m'est  toujours  resté  dans  l'esprit. 

Le  oouveni  des  Cordeliers  a  ëld  plus  heureux.  QuMijve  bien  mal- 
irailé  dans  ces  dernlvs  temps,  il  n'est  pas  corapkteDMMt  démoli.  Il  n'y 
a  pas  plus  d'uoB  vingtaine  d'années  que  l'église  étak  debout,  tout  en- 
tière, avec  une  belle  tour  hMUigonale  qui  servait  de  docher.  La  nrfsert 
aujourd'hui  de  remise  à  l'hôtel  Carrera.  Plusieurs  maisons  se  sont  ados- 
sées contre  ces  épaisses  et  solides  murailles  et  les  masquait  pre^u'e»- 
tièremeni.  Une  fenôlre,  avec  de  belles  pierres  sculptées,  parfaitement 
conservées,  est  cependant  à  déoeuvertdu  calé  du  nord.  Quand  les  démo- 
lisseurs attaquèrent  la  tour,  j'étais  bien  jeune;  j'étais  ténaoîn  de  cette 
destrtictioD  lous  les  jours,  en  me  remdant  au  collège;  mais  je  ressens 
toujours  au  cœur  la  mal  cpie  ma  faisait  éprouver  le  marteau  barbare  qui 
renversait  ces  moellons.  Tostefds,  l'œuvre  de  destructîoD  ne  fiil  pas 
-complètement  achevée,  oar  on  voit  enoore  oe  qui  reste  de  cette  paayre 
tour  s'élever  ua  peu  au-desuis  des  loils  circonvoisins. 

Quant  au  cloître,  il  est  dans  un  excellent  état  de  eonserrattoB.  Il«p- 
paritent  à  la  famille  Colomès  de  Juillan  qui  en  a  transformé  une  ou  deux 
{jAleriee  en  écurie.  C'est  le  laoroeau  archéologique  le  plus  intact  qui 
existe  à  Tarbes.  Coaiment  se  fait-^il  ()ue  H.  Cénac-MiMoaW  n'en  ait 
ries  dit  dans  son  ouvrage?  La  ville  devrait  l'acheter  ei  le  transporter 
pierre  par  pierre  au  jardin  Hsssey,  event  qu'il  n'ait  le  son  de  ses  pa- 
reils. Cela  ferait  unjoH  eommencemenl  de  musée  lapidaire. 

La  rue  des  Cordeliers  a  été  débaptisée,  il  f  a  deux  on  irois  ans,  pour 
âtre  appelée  ne  Magsey.  Je  suis  loin,  sans  doute,  de  trouver  ntMvaiB 
qii'on  donne  aux  mes  des  viïl«s  les  noms  des  dtoyens  illosires  ou  uti- 
les, surtout  quand  ces  citoyens  ont  été,  coipm«  Hassey,  les  bienfai- 
teurs de  la  cité.  Mais  pourquoi  ne  pas  l«H"reDdre  oet  booimags  daiis 
l'appdlation  des  rues  nouvelles  nra  eucofe-dénoiBinéasfCela  serait 
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beaucoup  plus  rationne),  à  mon  avis,  que  de  débaptiser  des  mes  qui 
porlent  des  noms  histoi^ques,  noms  qui  nous  enseignent  le  passé,  et 
bien  Bouvenl  aident  à  en  éclairer  les  ténèbres,  parce  qu'ils  sont  les 
setiJs  indices  survivants  que  nous  en  possédions,  Je  ne  puis  donc  que 
blâmer,  malgré  toute  ma  vénération  pour  M.  Massey,  la  substitution  de 
son  nom  à  celui  des  Cordeliers  dans  la  rue  dont  il  s'ag0  Supposez 
que  dans  dix  ans  celte  rue  conduise  à  une  gare  de  chemin  de  fer  :  que 
direz-votM,  6  débapliseurs,  si  vos  successeurs  dans  l'administration  chan- 
gent te  nom  de  la  rue  Hassey  pour  l'appeler  me  de  la  Gare  T  Vous 
les  trouverez  absurdes,  et  pourtant  ils  n'auront  fait  que  vous  imiter,  — 
Et  si  la  magnifique  rue  projetée,  qui  doit  mettre  en  communication  di- 
recte le  Maubourguet  avec  le  Jardin,  s'exécute,  comme  il  y  a  lieu  de 
l'espérer,  quel  nom  lui  donnera-l-on  ?  N'est-ce  pas  celle-là  qui  sera  la 
vraie  rtii!  ilfajse!/  ?  Quelle  belle  occasion  pour  restituer  son  ancien  nom 
à  ta  rue  des  Cordeliers  t 

Or  prétend  qu'il  existe  encore  un  souterrain  qui  reliait  le  couvent 
des  Cordeliers  à  celui  des  Carmes.  Les  issu^  en  étant  fermées,  je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  facile  de  s'assurer  du  fait.  Mais  les  propriétaires  des 
maisons  bâties  aux  alentours  de  l'église  en  savent  probablement  quel- 
que cbose  et  pourraieni  fournir  des  renseignements  à  cet  égard. 

Au  dire  des  uns,  Bos  de  Bénac,  le  même  qui  fît  un  pacte  avec  Luci- 
fer, fonda  ta  maison  des  Cordeliers  de  Tarties;  suivant  les  autres,  le 
preux  chevalier  s'y  serait  simplement  retiré  vers  la  fin  de  ses  jours. 
Toujours  est-il  qu'en  montrait  encore,  appendus  en  tropbéedans  l'église, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  le  casque  et  l'armure  du  croisé.  Que 
sont  devenus  ces  objets,  précieux  héritage  de  l'illustre. baron?  Quel 
archéologue  au  petit  pied,  quel  égoïste  et  inintelligent  etifouisseur  les 
délient  en  galetas,  au  lieu  de  les  déposer  dans  le  musée  de  la  ville  ?  On 
m'affirme  qu'un  de  mes  concitoyens  les  possède  ;  je  serais  curieux  de 
savoir  à  quel  titre. 

Je  ne^ais  rien  de  l'ancien  couvent  des  UrmUnea,  si  ce  n'est  que  le 
bâtiment  situé  rue  des  Vrsulines,  après  avoir  longtemps  servi  d'hôpital, 
sert  maintenant  de  caserne.  Il  est  probable  que  le  grand  jardin,  au- 
jourd'hui propriété  particulière,  qu'on  voit  au  nord  du  bâtiment,  clos 
d'un  vieux  mur  fort  élevé,  était  le  jardin  de  la  communauté. 

Ua  pérégrination  est  achevée.  Je  voulais,  dans  un  intérêt  historique, 
ressusciter  des  ruines,  redonner  des  formes  au  néant.  Je  crains  de 
n'avùr  évoqué  que  des  ombreset  des  fantômes.      Charles  Dupodbt. 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 

â 


Conp  d'œil  sur  les  Landes  en  Cbemin  de  Fer. 

Quand  on  a  quitté,  au  temps  chaud,  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne, lejilateaudu  Quercy  et  les  plaines  grises  du  Lan- 
guedoc, ou,  comme  discnl  les  paysans,  il  pleut  du  feu,  ce 
n'est  pas  sans  une  certaine  gatisfaclion  qu'on  retrouve  les 
Iviseset  le  voisinage  de  l'Océan.  L'air  frais  qui  souffle  du 
golfe  girondin  vous  avertit  agréablement  de  la  transition 
et  du  changement  de  la  température.  Autre  douce  surprise 
pour  le  voyageur!  En  prenant  la  voie  de  Bayonne,  on  se 
Sgure  tomber  tout  de  suite  dans  une  mer  de  sable.  Or,  pen- 
dant les  trois  ou  quatre  premières  stations,  de  Pessac  à 
Mios,  c'est  un  pays  charinant  qui  fnit  à  droite  et  à  gauche. 
Partout  blanchissent  les  maisons  de  campagne;  les  champs 
sontbordés  de  peupliers  au  feuillage  frémissant,  et  le  sol, 
Bien  qu'un  peu  léger,  est  cultivé  comme  un  jardin. 

Mais  l'apparence,  hélas  1  nous  ment  ici  comme  un  pro- 
gramme. Tout,  jusqu'au  ciel,  change  subitement.  Au  dé- 
part, l'azur  qui  brillait  sur  nos  télés  rappelait  par  sa  trans- 
parence le  firmament  de  Noples;  en  un  clin  d'œil,  il  a 
disparu  sous  un  voile  épais  de  nuages.  De  tous  côtés  fume 
et  s'abaisse  le  brouillard.  Le  sol  lui-même  a  changé  comme 
le  climat.  Aux  peupliers  succèdent  les  pins,  aux  champs 
cultivés,  les  plaines  arides.  La  locomotive  qui  roulaitcomme 
un  ouraganvers  la  mer,  suivant  le  chemin  de  La  Teste,  se 
détourne  brusquement  à  gauche  et  entre  dans  les  Landes. 
Cette  fois,  plus  d'équivoquej  nous  voici  en  plein  Sahara. 

Lorsque  le  soleil  réparait,  il  éclaire  une  triste  scène. 
Aussi  loin  que  s'étend  ia  vue,  on  n'aperçoit  que  le  désert. 
L'herbe  croît  à  peine  sur  ces  sables,  entre  les  bruyères  cal- 
cinées et  les  semis  de  jeunes  pins.  De  temps  en  temps  ap- 
paraissent des  bois  d'aiilres  pins  souffreteux^  clair-sèmés. 
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et  dont  on  écorcbe  le  tronc  pour  faire  la  résine,  A  de 
rares  ÎDiervalles  s'élèvent,  comme  des  taupinières,  des 
huttes  de  terre  couvertes  en  gazon.  Le  cri  lugubre  de  la 
locomotive,  retentissant  dans  ces  plaines  nues  et  muettes, 
semble  la  voix  du  génie  de  la  désolation,  qui  se  mêle  aux 
murmures  des  forêrs  et  à  la  voix  lointaine  de  l'Océan.  La 
race  à  demi  sauvage  qui  végète  dans  ce  désert  s'harmonise 
tristement  par  sa  maigreur,  sa  faiblesse  et  la  pâleur  mala- 
dive avec  l'âpre  physionomie  de  ta  Lande.  Pauvres  Cou- 
xiots!  ils  font  mal  à  voirsur  leurs  échassesquand,  appuyés 
à  la  clôture  du  chemin  de  fer,  et  grelottant  sous  leur  peau 
de  mouton,  ils  regardent  passer  d'un  air  pensif,  en  tricotant 
des  bas,  les  convois  grondants  qui  vont  leur  apporter  la 
civilisation,  le  travail  et  la  vie. 

Et  ce  n'est  point  une  vaine  promesse.  L'aigle,  qui  déploie 
ses  ailes  d'or  à  la  station  de  Bouheyre,  a  déjà  montré  aux 
pionnieryla  ligne  du  canal  qu'il  fantouvrir  pour  dessécher, 
assainir  et  fertiliser  ce  lac  de  sable. 

De  la  Bouheyre  à  Buglose,  on  parcourt  la  même  plaine 
nue  sans  voir  poln4re  autre  chose  à  l'horizon  que  de  pau- 
vres métairies,  de  loin  en  loin,  et  quelquefois  un  ou  deux 
troupeaux  de  moutons  conduits  par  des  échassiers.  Les  sta- 
tions du  chemin  de  fer,  chalets  peints  en  rouge^  d'une  forme 
charmante,  e  t  les  parterres  des  chefs  de  gare,  qui  semblent 
8*étre  donné  le  mot  pour  naturaliser  le  tournesol  dans  ce 
terrain  ingrat,  interrompent  seuls  la  monotonie  du  paysage. 
Puis,  la  voie,  formant  une  courbe  que  festonnent  à  droite 
et  à  gauche  deux  marges  de  bruyère  rose,  s'élance  tout  à 
coup  vers  Dax. 

Dax  est  l'ancienne  capitale  des  Grandes-Landes.  La  ville 
peut,  certes,  se  vanter  de  son  origine,  car  elle  se  perd  dans 
la  brume  des  temps,  comme  ses  vieilles  maisons  dans  la 
vapeur  des  eaux  thermales  d'où  fut  tiré  son  nom.  Chef-lieu 


D.qit.zeaOvGoOt^lc 


—  540  — 
delà  tribu  des  Tarbelles  avant  les  Romains,  laeité  dos  eaux 
larbelliques  (aquœ  tarbeticœ)  devint,  sous  les  maîtres  du 
monde,  une  des  plus  florissantes  colonies  de  Pempire.  Les 
proconsuls  la  décorèrent  avec  amour,  l'aristocratie  territo- 
riale, si  bien  inspirée  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'hygiène 
et  de  plaisir,  donna  de  la  vogue  à  ses  Thermes,  et  l'empe- 
reur Auguste  vint  s'y  baigner  avec  Julie. 

A  partir  de  Dax,  on  s'aperçoit  bien  vite  du  voisinage  de 
l'Adour.  A  peine  le  convoi  a-t-il  passé  sous  le  pont,  du  haut 
duquel  le  contemplent  les  Landcscots  surpris, que  le  terrain 
s'accidente  à  gauche.  Les  prairies  déploient  leurs  nappes 
de  verdure,  le  saule  remplace  le  pin,  le  maïs  élève  partout 
ses  tiges  jaunissantes,  des  ruisseaux  coulent  vers  l'Adour 
sous  un  couvert  d'aubiers;  les  lignes  drmtcs  des  peupliers 
blancs  rappellent  la  Garonne  et  encadrent  des  prairies  à 
perte  de  vue,  où  paissent  des  chevaux.  Les  maisons,  blan- 
chies à  la  chaux,  sont  tapissées  de  treilles,  et  sout  le  béret 
bleu  qui  les  distingue  de  leurs  frères  de  Pau,  on  lit  dans  les 
yeux  deshabitanfsl'aisancc  et  la  Sérié. 

Après  cette  oasis  reparait  la  lande  nue,  désolée,  déserte 
et  muette.  Les  forêts  de  pins  écorchésau  pied  se  dressent  à 
droite  et  à  gauche.  Allons-nous  retomber  dans  les  bruyères, 
les  marais  et,  la  merde  sable?  Les  sifflements  de  la  locomo- 
tive ont  répondu  en  annonçant  Bayonne.  L'Adour  étincelle 
à  DOS  pieds  comme  un  miroir  d'argent.  La  citadelle  de  Vau- 
ban  montre  SCS  vieux  canons  et  ses  remparts  cyelopéens;  je 
reconnais  le  St-Ësprit,  ce  faubourg  de  Bayonne;  nous  som- 
mes arrivés. 

Joseph  Vernei,  le  célèbre  peintre  de  marine,  allait  s'as- 
seoir, dit-on,  lous  tes  jours,  quand  il  passa  en  ce  pays,  sur 
un  bastion  de  la  citadelle,  et  il  y  restait  jusqu'au  soir,  con- 
templant la  ville  et  ne  pouvant  se  lasser  de  l'admirable 
spectacle  qu'elle  étale  aux  yeux.  Jen'ai jamais  revuBayonne 
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sans  applaudir  secrètement  au  bon  goût  de  Vcrnet.  C'esi 
bien  là,  en  effet,  qu'on  trouve  le  beau,  l'idéal  de  la  côte 
méridionale.  Façades  éclatanles  ou  colorées  par  le  soleil 
d'une  teinte  M-angée^  rues  larges,  claires  et  si  bien  pavées 
degrés  plais  et  commodes  qu'il  n'y  a  ni  poussière,  ni  boue-, 
places  spacieuses  et  magniGques  promenndesj  tout  cela  re- 
flété par  les  flots  de  deux  rivières  cristallines,  comme  le 
Gave,  la  Nive  et  l'Adour,  et  se  détachant  sur  un  ciel  d*un 
bleu  vif  et  cbaud,  voilà  la  perle  des  Basques,  la  tète  d'argent 
du  LabourdjlariaDle  métropole  des  bérets  bleus,  Bayonne! 
MARY-LAFON. 

ARCHÉOLOGIE. 

M.  Louis  d'Agos  a  publié  dans  la  Revue  de  l'Art  chrétien  un 
srlicJe  sur  la  découverte  de  quelques  aniiquilés  payeanes  dans  le  paya 
de  Coraminges,  Parmi  les  aulels  exhumés  dans  les  dernières  fouilles, 
doux  sont  très  iutéressauts  au  poiiU  de  vue  épigraphique.  Voici  les  ins- 
criptions doni  ils  soni  revëlus  : 


FAGO 

FSGO 

DEO 

DEO 

BONXVS 

IVSTVS 

TAVRINI 

VSLM 

Ces  inscripiions  prouvent  que  le  polythéisme  aquitain  avait  divinisé 
tous  les  objets  do  la  nature,  ei  que  le  hêtre,  qui  couvrait  autrefois  de  ses 
forêts  le  pied  de  nos  montagnes,  fut  adoré  par  nos  ancêtres  pyréni^s. 

L'ai^el  de  M.  Barry  a  été  entendu. 

Nous  avoiu  sous  lâs  yeux  l'eaipreiDie  d'un  sceau  portant  en  légende  '■ 
SIGIL.  JUKISDICT.  HIRANDiË,  dont  la  provenance  oit  de  l'abbaye 
de  Berdoues.  L'empreinte  semble  représenter  : 

i»  Lés  armes  deFoix; 

2°  Une  crosse  et  une  mitre,  vraisfflablafalement  comme  insignes  de 
l'abbé  de  Berdoues; 

3»  Trois  miroirs  (?) 

Nous  comptons  revenir  un  peu  plus  tard  sur  ce  petit  souvenir  des 
derniers  temps  des  Bernardins  co-fondaieurs  de  Hirande. 
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ESSAI  ÉTYMOLOGIQUE 

Sur  les  noms  de  lieux  da  département  dn  Gers 

(Anciens  Comtés  d'Astarac,  de  Pardiac,  d'Armagnac,  de  Gaure 
vieomlis  de  Feiensaguet,  de  Lomagne  et  partie  du  Comminges)- 

(3'1KT1CLBJ('(). 

BiTPun  (Gasc.)  Bêlplan.  Da  bet,  beau;  plan,  oept  de  vigne.  Le 
beau  cepi  de  vigoe  ou  la  bonne'qualilé  de  cepis  de  vignes. 

BETECHiH  (Gasc.)  Betechame.  De  bett  beau,  et  echame,  essaim 
d'abeilles;  te  bel  essaim. 

Bezubs.  (Gasc.)  Bexus.  De  beu,  beau,  et  us,  les  uns  :  ces  deux 
mots  réunis  signifient  les  uns  après  les  autres;  plusieurs  personnes 
assemblées,  dénomination  qui  semble  exprimer  une  agglomération. 

DofhkjijÈ  [Gasc]  Douplanté.  Dou,  du;  planté,  lieu  planté  d'arbres. 
Lapianto  est  un  nom  d'homme  très  répandu. 

EsptoR.  (Gasc.)  Espaoun.  Ce  mot  vient  peut-^lred'espoouenf.-épou- 
vaniail,  mannequin  placé  dans  les  champs  pour  effrayer  les  animaux 


LonsBRSAn.  De  tou,  le  b^san,  versant;  le  champ  sur  la  pente  du 
coteau. 

EsTiHPBS.  (Gasc.)  Estampas.  De  estampes  ou  estampas;  trou  coni- 
que, évasé,  plus  large  d'en  haut  que  d'en  bas. 

Faget  Abbatial.  (Gasc.)  De  FagH,  hôtre;  Abbatial,  de  Vabbé;  )e 
hfilre  de  l'abbé. 

Hagbt" (Gasc.)  Haget.  De  Hay,  hêtre,  Baget;  petit  hëlre.  Les  noms 
de  ces  deux  villages  ont  la  même  signification.  Si  Vh  est  substitué 
à  Vf  dans  le  dernier,  c'est  que  Paget  se  rapproche  du  pays  toulou* 
sain  où  Vf  remplace  toujours  l'A,  tandis  que  Haget  est  situé  plus  près 
du  Béarn...  Il  est  donc  facile  de  comprendre  que  Faget  était  un  an- 
cien village  qui  prit  plus  tard  le  nom  à' Abbatial,  lorsque  l'abbaye  de 
Faget  fut  fondée  sur  son  territoire. 

Panjadx.  (Gasc.j  Fangom.  Fangeux,  boueux. 

Flodkës.  (Gasc.)  Flouris:  Fleuri,  qui  produit  des  fleurs. 

(1)  Voir  plas  haut,  pages  457  et  188. 
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FosTEROUJiou  (Gaso.)  FutUrouaoa.  De  Fuatès,  fuseaux  :  le  faiseur 
de  fuseaux.  L'eadroiloù  l'on  fabrique  des  fuseaux. 

Gamivbt.  (Gasc.)  Garraouet-  De  garrabou$tos,  garrabotata; 
petits  bois  rabougris. 

Gramoulus.  (Gasc.)  De  Gramomlla;  prendre  des  grenouilles. 

OBLLERirB  (Gasc.)  Gellonaouo.  De  gello,  mot  inconnu;  et  ruumo, 
neuve,  nouvelle;  ptal-élt»  geyro  naouo;  lierre  nouveau. 

GiMBRÈDB.  hegimbert  :  peràl. 

Hachan.  De  hacha,  bâcher,  et  de  la  syllabe  an.  An  est  une  des 
consonnances  les  plus  générales  des  noms  de  lieux;  et  si  l'on  veut  bien 
remarquer  que  celle  syllabe  est  l'artiele  celtique  le,  on  ne  sera  pas 
étonné  du  rôle  considérable  qu'il  joue  dans  ta  géographie  européenne. 
Plus  tard,  cette  syllabe  prit  une  significatioD  plus  précise  :  Ham,  hom, 
heim,  dit  BuUel  (1)  ont  couvert  le  monda  ancien  en  signifiant  toujours 
demeure,  maison;  la  basse  latinité  en  fil  hameUus;  le  français  en  fit 
hameau,  et  par  eontradion  an  et  ange,  terminaisons  qui  se  mulii- 
pliëreni  à  l'infini.  Mais  l'an  ne  s'appliqua  pas  indifféremment  à  toute 
habitation;  il  fut  réservé  aux  demeures  nobles  ou  lim portantes.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  les  Catalans  choisirent  l'en  pour  remplacer 
^ominus  ou  don.  En  placé  dev.^nt  un  nom  propre  fut  le  synonyme  de 
notre  de  :  en  Gaston  Monicada;  c'est-à-dira  Gaston  de  Moncade. 

Laas  {Gasc.)  Laos.  L'as-iu,  le  tîens-tu,  tu  le  possèdes  enfin. 

Laghian.  (Gasc.)  Layan.  De  laygo,  l'eau;  y'an,  ils  l'y  ont;  lieu 
bien  fourni  d'eau  (Cette  commune  abonde  en  sources). 

LAitnFBARCON  (Gasc.)  Lanofraneoun.  De  ïano,  lande,  bruyère; 
francoun,  franche;  lande  franche,  qui  ne  paie  pas  de  redevance. 

Lauhks  Arqué.  (Gasc.)  Lalano  Arqué,  La  lande  d'Arqué.  Arqué, 
nom  d'homme  très  répandu;  celui  qui  fait  des  arcs;  la  lande  du  fabri- 
cant des  arcs. 

Lrlir.  (Gasc.)  Loulin.  De  lou,  le,  et  de  tin,  lin;  le  \in,  le  chanvre. 

LiNABeBB  (Gasc.)  Lanobèro.  La  lanne  belle. 

Baion.  (Gasc.)  St^un.Ce  mot  vient  peut>ôtre  de  Ao/é,  nom  d'homme 
assez  commun  et  qui  signifie  celui  qui  fait  mettre  bas,  qui  s'entend  à 
soigner  les  animaux  qui  mènent  bas. 

LBHeBOS  (Gasc.)  Lingros;  lin  grossier,  de  mauvaise  qualité. 

LouMAssSs  (Gâsc.)  Loumaxiés.  De  l'oumoi  l'ormeau,  et  de  wi, 

(1)  BULLBT,  III,  p.  5;  DnClNQB,  III,  p.  lOde. 
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mntioaisoii  indiqusnl  la  quanlité,  la  foule,  l'abonâsnM;  c'esi-à-dire 
le  bois  d'ormeaux. 

Louanns  (Gsse.)  Lourtiot'jvieiM  pecil-éire  de  howti§os,  horlÎM. 

LousLiTGEs,  Lous,  les,  el  lilges,  mot  inconnu;  à  moins  qu'il  ne  soit 
jne  corruption  de  lUlges,  feies. 

LovMODS  (Oascj  Lomtous.  De  lout,  les,  et  da  bous,  mm;  les 
siens. 

Lupiic.  De  lupi  ou  lupus,  loup,'et  d'oe,  artic^  basque  :  Le  kiofi,  le 
boit  du  loup. 

Lariigtii.  (Gasc.)  lartigo  :  la  lallëe  entre  deux  bois. 

FiuKTiGDB.  La  fine  vallée  entre  deux  bois. 

HiDucBfe>i9.(6ase.)  Maoulicftèros.  De  maou,  maimàs,  et  Uehèros, 
fumiers;  eaux  croupissantes. 

VjkLKNTBS.  (Gase.}  Baimteot.  De  balenlo,  vgiiUiDte,  la  vadllante. 

BiHBOTJui  (Gasc.)  Barboutan.  Oebarbouta,  marcher  dans  la  boue. 
Les  bains  tberuHKix  de  cette  localité  se  prenDeot,  en  effet,  dans 
I'mu  bourbeuse. 

HouBiLLADB.  (Gasd.)  HoueiUttdo .  La  fenillée;  lieu  couvert  de  feuil- 
lage. 

OtiLLBB  (Gasc.)  Guillés,  étui;  lien  ou  l'on  fabrique  les  étab. 

TouAiLLEB.  (Gasc.)  TouaUlos,  torchons. 

ËsTiEDi.  (Gasc)  EHious.  Blé,  les  étés. 

GiiATs.  Voyez-les,  regardez-les. 

G&uc.  Même  signification;  synonyme  de  belle  vue,  bUbtze. 

Bnrsos  (Gasc.)  it«n6aoits.  De  rm,  rien;  baous,  tu  vauz;  lune 
va  us  rien. 

BiDREHS.  (Gasc.)  Beourens.  Hëma  signification. 

HociTiHS.  (Gasc)  Mountios.  Rampes,  pays  tourmenté,  sHIonoé  de 
coteaux,  ce  qui  répond  parfaitement  à  la  situailon  de  celle  commune. 

Paluro.  (Gase.l  Pallano.  De  piU,  piquet,  borne,  et  lano,  lande, 
borne;  limite  do  la  lande. 

PiNissiC,  De  pan,  pain,  à  sac$,  à  sacs;  pain  en  abondance. 

PiLLEFiGUB.  (Gasc)  Pelohiguot.  De  peïo,  qui  pèle,  higvos,  des 
figues  :  où  l'on  pèle  des  figues. 

pBSBiif.  (Gasc.)  Peasan.  De  pesto,  pi^  de  terre,  champ,  et  de  la 
syllabe  noble  on. 

Petbussx  (Gasc.)  Peyrusso.  Lieu  couvert  de  pierre. 

PiERBE  d'Adbbzibs.  (Gasc.)  Pierro  Deoubesios.  De  pe^ro,  pierre; 
doiM,  des;  bms,  voisins;  la  pierre,  la  borne,  la  limite  des  voisins. 
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FoNSAiirbu.  (Gasc.)  Pounsanpero.  De  pons  ou  St-Pont,  el  d'an, 
syllabe  noble;  pèro,  poire,c'est-à-dire  le  village  de  Sl-Vens-du-Poirier. 

PonsAB  SouBJBAif.  De  pons  (idsm),  el  suberan  ou  superan,  c'esl-à- 
dire  eu-dessus  de  l'an,  ou  l'ancien...  Le  mol  suberan  esi  surtout  appli- 
qué aux  animaux  qui  ont  passé  un  certain  âge. 

Sboos  (Gasc.)  Segos.  Haies. 

SiHBOCti.  (Gasc.)  Senbouis.  De  en,  en;  bouéi,  le  Boues,  nom  d'une 
peUie  rivière,  c'est-à-dire  village  sur  le  Boues. 

SiRUN  (Gasc-)  Serian.  De  sert,  cerisier;  n'yan,  ils  y  en  ont  :  Us  y 
ont  des  cerisiers. 

Sembsibb  (Gasc.)  Semesios.  Terre  a  ensemencer,  propre  à  être  en- 
semencée, synonyme  de  semoueros. 

TiGBOUËBBB  (OasQ.)  Tochoueros.  De  tachoun,  blaireau,  et  d'eros, 
terininaisoBS  indiquant  un  endriHl  propre,  abondanien  Idie  chtse..., 
tme  pei^ée  de  tdaireaus. 

Tabsag.  (Gasc.)  Tariae.  De  tarsa^  labourer  la  terre  pour  la  Irai- 
siËme  fois. 

Aujin.  (Gasc.)  Aoujan,  Aou,  chez;  Jean,  a  la  maison  de  Jean. 

Pbojan,  (Gasc.)  Proche  de  Jean,  près  de  chez  Jean. 

Bkoost,  Rûm,  ruisseau;  cawt,  peu  étendu. 

RiBDFinons  ^asc.)  Rioupef/rous.  Ruisseau  pierreux. 

KisciB  (Gasc.)  Biaol».  De  ariack,  enveloppe  de  meule  à  farine, 
lieu  oii  l'on  fait  les  caisses  de  meules  à  farines.  L'Adour  qui  passe  à 
Riscle  prend  son  nom  du  mol  basque  dour,  eau,  rivière;  peul-éire 
aussi  du  celtique  oour,  or,  doré.  On  sait  que  celle  rivière,  Valur  des 
Romains,  a  la  réputation  de  charrier  des  paillettes  d'or. 

HiSlan .  De  m»!/,  au  milieu,  lano,  de  la  lande,  situé  au  miHeu 
de  la  Iwide.  Le  Bou^a  qui  arrose  son  territoire  tire  son  nom  du  celtique 
boëà,  bouëd,  ptilure,  alintent. 

CfiIfA£-UOHCADT. 

BIOGRAPHIE. 

Je&n  Du  Qmnïii* 

Jean  Du  Cbemin,  16*  évéquede  Condom,  élait  né^ns 
Je  ville  de  Tré^ac,  près  LimogeB,  dans  ia  bareDÏe  des  itlus- 
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ires  vicomtes  de  Comborn,  malatenant  possédée  par  la 
famille  de  Pompadour,  11  était  fils  de  Guy  Du  Chemin,  sei- 
gneur Du  Chemin  près  Tregnac,  et  de  Jeanne  de  Comborn. 
Il  fut  chanoine  de  Goodom  en  1567,  après  la  résignation 
de  son  oncle  Lespinasse,  vieux  nom  de  Gascogne.  Créé 
syndic  par  le  clergé  du  diocèse  qui  connaissait  son  aptitude 
et  sa  capacité,  il  fut  député  vers  le  roi  en  f  570,  et  ensuite 
envoyé  par  le  même  clergé  à  l'assemblée  de  Blois.  Monluc 
fui  promu  en  ce  temps-là  au  siège  de  Gondomj  c'était  un 
homme  habitué  à  la  guerre.  Il  résolut  d'aller  en  Italie  pour 
apprendre  un  art  meilleur  ei  se  former  à  l'étude  des  affai- 
res ecclésiastiques.  Il  s'adjoignit  pour  ce  lointain  voyage 
Jean  Du  Chemin  auquel  il  confia  le  soin  de  ses  affaires  et 
le  gouvernement  de  sa  maison.  Partis  pour  Padoue,  Du 
Chemin  y  devint  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit.  Ils  visitè- 
rent Rome,  Malte,  Venise,  Turin.  De  retour  à  Condom,  Du 
Chemin  fut  créé  prévôt  et  vicairegénéral  avec  le  même  pou- 
voir que  possédait  alors  Bernapd  du  Puy-,  il  se  démit  de  ces 
honneurs  lorsque  les  protestants,  se  soulevèrent  aux  envi- 
rons de  Nérac  ■  Monluc,  accompagné  de  Du  Chemin ,  s'avança  ' 
contr'eux  avec  les  pouvoirs  du  roi;  bientôt  après,  en  1581, 
le  prélat  résigna  l'évêché  entre  les  mains  de  son  ami, 
moyennant  une  pension .  Le  chancelier  de  Birague  ayant  été 
nommé  par  le  roi  comme  si  Monluc  était  mort  et  si  le  siège 
était  vacant.  Du  Chemin  fut  admis  en  cour  de  Rome  malgré 
l'opposition  de  (a  maison  de  Gondrin  qui,  convoitant  ce 
siège,  avait  désigné  Du  Chemin  au  souverain  pontife  comme 
plus  propre  au  métier  des  armes  qu'à-remplir  les  devoirs 
sacerdotaux; mais  ce  dernier  exposa  au  pape  son  dévoûment, 
parvint  à  se  justifier,  et,  muni  du  diplôme,  il  demeura  tran- 
quille possesseur  de  l'évêché.  Mais  les  huguenots  ayant  re- 
commencé les  hoslililés,  Du  Chemin,  guerrier  en  même 
temps  qu'apôtre,  assembla  les  nobles  et  les  comices,  les 
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établit  en  son  palais,  repoussa  les  assaillants  et  sauva  la 
ville.  Le  roi  le  complimenta  pour  cet  acte  héroïque.  En 
l'année  1603,  Il  prit  pour  coadjuleur  Antoine  de  Goux, 
son  neven,  fils  de  sa  sœur,  avec  réserve,  toutefois,  d'une 
pension  de  dis  mille  livres.  H  donna  36,000  livres  pour  la. 
restauration  de  ta  cathédrale  dépouillée  par  Monlgommery, 
et  dont  les  vitraux  avaient  été  complètement  brisés;  en 
1569,  il  en  ajouta  S, 000  pour  sa  décoration.  Quelque  temps 
après,  en  désaccord  avec  son  chapitre,  il  fit  ériger  un  tom- 
beau à  Cassaigne,  dans  l'église  paroissiale  enclavée  dans 
l'enceinte  du  chftieau  épiscopal.  Il  y  fit  reproduire  son  por- 
trait et  celui  de  Monluc,  -son  successeur,  fonda  la  célébra- 
tion de  deux  messes  par  semaine  et  un  repas  pour  les  pau- 
vres le  13' jour  de  son  anniversaire.  Il  légua  40,000  livres 
à  la  ville  de  Condom,  à  la  condition  qu'un  prêtre  ferait  le 
catéchisme  deux  fois  par  semaine  à  l'église  St-Nicolas.  Il 
mourut  à  Cassaigne  en  1616.  On  lisait  sur  son  tombeau 
cette  épilaphê  en  lettres  d'or  :  Jean  Du  Chemitij  évéque  de 
Condom,  fît  préparer  vivant  cette  maison,  dans  laquelle  enfin 
quelque  jour,  si  Dieu  le  veut  ainsi,  il  viendra  se  reposer  mort. 
D.  ... 

CONCERT  DONNÉ  PAR  M.  DE  CAZELLA, 
ViokneeUiste  dn  roi  de  Ssrdaigne. 

Bien  que  je  ne  sois  ni  docte,  ni  subtil  en  musique,  je 
veux  bénéficier  du  concert  de  M,  de  Cazella  pour  essayer 
un  bulletin  lyrique.  Grâce  à  son  talent,  mûri  par  le  soleil 
d'Espagne  et  d'Italie,  l'habile  virtuose  a  pris  tout  d'abord 
possession  du.  publiccondomoiscommeunmagnétiscurde  son 
sujet.  Laséancemusicaleaétéouverleparl'Hommafiâà  Bel- 
/tm'j exquise  fantaisie,brodéesurles  motifs  delà  Somnam- 
bule.M.  de  Cazella  a  rendu  cette  composition  d'unefaçon  pé- 
nétrante. Dans  Vadagio  et  le  finale,  son  violoncelle  nous  a 
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profondément  ailendris  par  des  accents  plaiiiiifs  compa- 
rables à  ceux  du  vent  qui  pleure  dans  les  bruyères.  La 
luËidité  de  chaque  détail  n*a  point  obscurci  celle  de  l'en- 
semble,  lequel  a  conservé  partout  sa  transparence  et  son 
,  austérité  mélancolique.  L'exécution  sage,  contenue,  nous 
a  prouvé  que  M.  de  Cazella  n'était  point  partisan  de  la 
presiidif^latLOD  instrumenlalej  nous  le  félicitons  de  sa  so- 
briélâ  pour  la  gymnastique  du  métier.  Il  vaut  mieux  être 
éloquent  que  disert,  provoqoer  l'émotion  que  la  surprise. 

Mme  de  Cazella,'  inanisie  émérite,  fervente  dans  son  art^ 
dédaigneuse  de  l'artifice,  est  venue  eiuuite.  Elle  a  aaodifié 
le  programme  en  substiluant  à  Vandante  de  Tbalberg  le 
nocturne  en  ré  bémol  de  Dolher.  Celte  rêverie  calme  elbelle 
comme  une  nuit  d'Andalousie  n'est  troublée  que  par  le 
souffle  des  brises  marioes  ou  le  murmure  des  vagues  expi- 
nnt  sur  les  galets.  La  consciencieuse  artiste  nous  a  Ml 
comprendre  et  saisir  toutes  les  nuances  de  cette  inspiration 
ravissante  où  la  grâce  et  la  finesse  rivalisent  tour  à  tour. 

Le  prélude  du  souvenir  deLinda  de  Chamounix  est  un 
air  de  vielle.  M.  de  Cazella  a  raccordé  celle  marcbe  de 
Savoyards  ou  duo  martial  par  un  chapelet  d'heureuses 
modulations.  La  cavaline  du  délire  de  Linda  a  été  expri- 
mée avec  une  poésie  et  une  simplicité  saisissantes. 

Avec  son  archet  qu'il  conduit  d'une  main  sûre  et  souple, 
M.  Paul  Labadie  a  abordé  un  thème  léger,  folâtre,  et  lancé 
des  fusées  de  noies  brillantes.  11  a  fait  ressortir  les  plus 
délicates  broderies  de  la  parlilion  de  Bériot.  Bien  qu'U  se 
complaise  dans  l'expression  de  la  grâce,  il  sait  réussir  les 
effets  énergiques;  et  dans  sa  variation  à  double  corde,  il  a 
déchaîne  un  ouragan  harmonieux.  Vattdanle  et  Vadagio 
ont  été  élégamment  et  longuement  soutenus.  Le  Snale 
mouvementé  nous  a  conduit  par  une  pente  rapide  à  d'a- 
gréables sensations. 
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La  sérénade  de  Schubert,  vanie,  éihérée,  berce  languis- 
samment  l'esprit.  Les  sons  briTlants  filent  et  s'éieiga^t 
càmme  des  scintillatioDS.  Loin  ijes  bruits  réels,  à  travera 
ih)  voite  vaporeux,  M.  de  Cazella  alaissé  transparaitre des 
sylphes,  des  péris,  et  fait  goûter  à  dos  âmes  un  charme  in- 

OOODU. 

EntendcB-vous  cette  voix  lugubre,  plus  lugubre  que  le 
(vi  des  mouelles  ou  qu'une  sonnerie  funèbre,  répercutée 
par  les  corridors  d'un  vieux  cloître?  L'entendcz-vous? 
C'est  le  miserere  du  Trovatore^  une  des  subliinilés  de  Verdi. 
Assemblés  siir  des  nuages  noirs,  les  anges  de  la  mort  agi- 
tent leurs  ailes  fauves.  L'instrument  Imite  le  sinistre  bat- 
tement et  nous  transporte  dans  l'épouvante  et  les  ténèbres. 
C'est  la  simple  vibration  de  quatre  cordes  qui  évoque  ces 
fantasmagories  horribles  et  magnifiques. 

Dans  son  élude  en  octave.  Madame  de  Cazella  a  attaqué  le 
clavier  avec  un  doigté  ferme,  un  indicible  brio,  et  obtenu, 
CD  se  jouant  des  plus  incroyables  difficultés,  des  effels 
étranges.  Elle  a  enlevé  le  morceau  eon  amorCf  car  elle  in- 
terprétait une  production  de  son  frère,  Louis  Lacombe, 
l'émule  de  Cruger  et  de  Ravina.  Son  style  est  toujours  élé- 
gant, correct  et  magistral^  soit  qu'il  s'élance  en  cantilènes, 
soit  qu'il  éclate  en  explosio»  fnlguranics.  Aussi  a-t-elle 
abouti  à  l'enchantement  de  l'auditoire. 

Le  virtuose  italien,  en  clôturant  la  soirée,  nous  a  appris 
que  rien  n'était  plus  neuf  que  ce  qui  est  vieux ,  et  que  les 
mélodies  d'autrefois  étaient  des  sources  où  Von  pouvait  aller 
puiser  des  inspirations  fraîches  et  délicieuses.  Jaloux  de 
rajeunir  un  antique  chant  napolitain,  il  l'a  orné  et  embelli 
d'idées  personnelles  toUi  en  lui  conservant  le  caractère 
primitif.  L'introduction  et'le  finale  ont  été  traduits  avec 
nue  couleur  et  une  précision  qui  ont  fait  battre  les  cœurs  et 
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La  bienfaisan(ïe  et  la  musique  se  liguent  fréquemment 
pour  accomplir  des  actes  oc  philanthropie.  Elles  ont  doDoé 
rendez-vous  à  l'auditoire  et  aux  exécutants  de  jeudi  dernier 
pour  dimanche  prochain.  La  société  philhannonique  de 
Condom  doit  donner  ce  jour-là  un  concert  au  proBt  des 
pauvres.  M.  de  Cazella,  qui  a  autant  de  cœur  que  de  talent, 
s'est  offert  spontanément  comme  auxiliaire  pour  'cette  œu- 
vre pie.  A  la  nouvelle  de  sa  coopération,  deux  vertus  théo- 
logales, l'espérance  et  ta  charilé,  ont  dû  rayonner  d'une 
douce  joie  et  sourire  simultanément. 

i.  NOULENS. 

GÉNIE  ET  VICE. 


te  fta  ciel  et  l'âme  déclin 


Oui,  Ion  esprit  grandit.  Oui,  plus  haute  al  plus  fiëre, 
Ami,  la  vue  embrasse  un  immense  horizon. 
Plus  loin,  toujours  plus  loin,  la  britlanie  raison 
Sur  de  nouveaux  objeu  épanche  sa  lumiëre- 

Hais  il  faut  au  génie  un  cœur  chaste  el  sévère, 
Aslre  qui  le  mûrisse  en  la  juste  saison; 
Mêlas!  et  le  plaisir  t'oSre  son  vil  poison, 
El  lu  bois,  oublieux  de  la  pensée  alliëre  ! 

Tu  bois;  et  quand  la  muse  ouvre  ses  portes  d'or, 
Brusque,  tu  mords  la.lËvre,  el  reprends  ton  essor; 
El  lu  crois  à  jamais  pouvoir  scinder  Ion  àme. 

.  Non,  non  :  bieutdi  peut-être  arrêté  dans  Ion  vol, 
Tu  verras  fuir  l'idée,  —  air^ublil,  vive  flamme,  — 
;  Et  tu  retomberas,  froid,  morne  sur  le  sol  t 

IjÉOnCB  CODTORE. 
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Observatoire  de  Tonloase. 

Dans  le  quatrième  volumede sod  Astronomie poputairCy 
Arago  elle  des  exemples  d'incendie  provoqués  par  la  chule 
d'ane  étoile  Glaote.  M.  Petit  a  communiqué  h  l'académie 
des  sciences  deux  faits  du  même  genre,  dont  il  fnt  témoin 
en  185â  avec  MM.  Laugier  et  Mauvais.  Deux  magistrats 
avaient  été,  la  veille,  obligés  par  la  population  d*un  village 
des  PyréDées-Orientales  d'arrêter  deux  mendiants  qu'elle 
suspectait  d'avoir  mis  le  feu  à  des  meules  de  paille.  Ces 
mendiants  établissaient  leur  alibi,  et  des  enfants  assuraient 
avoir  vu  tomber  sur  les  meules  deux  étoiles.  M.  Arago  fut 
consulté,  et  sur  sa  réponse  affirmative  de  la  possibilité  de 
l'incendie  par  une  étoile  filante,  les  prévenus  furent  élar- 
gis. 1^  même  M.  Petit  a  reçu  une  lettre  de  M.  Lacorret, 
curé  de  St-Martin-de-Tellier  (Basses-Pyrénées),  lui  annon- 
çant qu'un  appentis  contigu  au  presbytère  a  été  enflammé 
par  la  descente  d'un  semblable  météore. 


MOTE8  mSTORiaUfiti  SUR  AUie  (^). 

(Demiéme  article.) 

Vers  586,  les  Vascons,  refoulés  dans  les  gorges  pyré- 
néennes par  les  barbares  du  Nord,  reparurent  sur. les  rives 
de  l'Adour  au  commencement  du  yii^  «ècje,  et  le;pay$' 
aquitain  fut  recoiu|uis  partielleine|U  par  eux.  Le  .com^p 

(1)  Voir  sMprd,  page  516. 

Dana  notra  derai^  naméro,  indina  page,  notes  BlSTO&iQUtd  sdH  >irb, 
lignes  7  et  8  de  l'arlicle,  au  lieu  de,  dans  un«  commune  voitine,  meiire  et  lire; 
tuntt  ta  pwlie  haMtt  de  la  «tUe. 
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auscitain  Philibaud,  seigneur  d'Aire,  remplaça  sur  ce  der- 
nier siège  l'évèque  Rustique,  mort  en  6âO,  et  réunit  en  sa 
main  l'administration  civile  el  religieuse.  Celte  dernière 
autorité  acquit  el  conserva  une  grande  influence  dans  cette 
ville.  Pour  échapper  aux  persécutions  du  ministre  Ebroïn, 
son  fils,  homme  pieux,  quitta  la  cour  de  France  et  s'en- 
ferma dans  un  monastère  fondé  par  lui  dans  l'ile  de  Noir- 
moutiers.  On  trouve  Gombaud,  de  907  à  9S0,  évéque  de 
toute  la  Gascogne,  el  Ramond,  possesseur  des  sièges  d'Aire, 
d'Acqs,  de  Lavaur,  d'Oleron,  de  Lescar.  C'étaient  deux 
cumulateurs  du  temps.  L^histoire  de  l'église  d'Aire  est  fort 
obscure  durant  cette  période. 

Les  Sarrasins  qui  avaient  débordé  par  dessus  les  monts 
avaient  renversé  sur  leur  passage  Aire  et  les  villes  voisines, 
Bvyonnc,  Tarbes,  Bernearnum  (Lescar),  Dax,  Mont-de- 
Marsan,  Boios,  aujourd'hui  inconnu,  Tarlas.  Charles-Marlei 
arrêta  ces  hordes  envahissantes  et  les  extermina  dans  les 
plaines  de  Tours.  Eauze  et  Boios  restèrent  ensevelies  sous 
leurs  cendres.  A  peine  relevés  des  invasions  sarrasines  e^ 
franques»  les  peuples  du  Sud-Ouest  virent  descendre  les 
pirates  normands  sur  leurs  embarcations  légères.  Les  rives 
de  l'Âdour,  où  se  miraient  de  riches  abbayes,  subirent  les 
dévastations  de  ces  hordes  danoises. 

Aire  était  sous  la  domination  du  pouvoir  épisoopal,  le- 
quel était  sous  la  dépendance  des  vicomtes  de  Béarn.  Au 
début  de  la  guerre  avec  les  Anglais,  Fortanier  Bertrand  de 
Marsan,  évéque  et  seigneur  d'Aire,  concéda  au  monarque 
britannique,' Edouard  I",  la  moitié  de  la  haute  et  basse  jus- 
tice de  cette  cité.  Le  roi  promit  aide  et  protection  au  pays  et 
au  prélat.  Ce  dernier  avait  été  réduit  à  eette  concession  par 
la  population  de  la  ville,  qui  avait  pris  vis-à-vis  de  lui  une 
attitude  hostile.  A  l'apparition  de  la  doctrine  albi{;eoise, 
révéque  d'Aire,  Vital  n  d'Albret,  coniprinift  les  hérésies 
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qui  avaient  osé  poindre  dans  sa  contrée.  Le  comte  de  Tu- 
renne  commandait  l'armée  orthodoxe.  Une  constitution 
écrite  en  langue  indigène  fut  octroyée  par  Edouard  111  aux 
Aturiens,  vers  1333.  Ce  document  est,  je  crois,  réservé 
dans  les  archives  d'Aire.  Cette  place  fut  reprise,  au  nom 
de  Philippe  de  Valois,  roi  de  France,  par  le  brave  Gkts- 
lon  llIdcBéarn.  Ce  glorieux  coup  de  main  eut  lieu  en  1337. 
Le  monarque  reconnaissant  abandonna  la  conquête  au  con- 
quérant. Déjà,  en  1S93,  Philippe  le  Bel  avait  fait  don  à 
Roger-Bernard  de  Foix,  aïeul  de  Gaston,  du  Mas  d'Aire.  Les 
Anglais  furent  donc  forcés  de  restituer  au  petit-fils  ce  qu'ils 
avaient  enlevé  au  grand-père. 

Anne  Sancius  de  Touyouse,  successeur  de  Guille  de 
Corneillan  (1314),  se  montra  très  rigoureux  contre  les 
détenteurs  des  biens  usurpés  au  détriment  de  l'Elise.  Une 
rumeur  sourde  protesta  d'abord  vivement  contre  ces  mesu- 
res sévères-  Les  seigneurs  de  la  contrée  ne  lui  pardonnèrent 
point  d'ëlre  lésés.  On  assassina  le  prélat  turbulent  près  de 
la  vitic  de  Nogaro.  Les  meurtriers  se  mirent  à  l'abri  de  la 
justice  séculière  en  se  cachant  quelques  mois.  La  justice 
divine  sut  les  trouver.  Leur  mort  fut  triste.  Le  successeur 
d'Anne  Sancius  avait  demandé  en  vain  la  punition  des 
coupables  au  concile  de  Marciac(1330).  Continuateur  zélé 
et  passionné  des  mesuresdisciplinairesde  son  prédécesseur, 
-Garsias-Faber  se  vit  surpris  en  1331,  dans  son  château  de 
Pujo-le-Plan,  près  Vi!leneuve-de -Marsan,  par  un  bâtard 
de  Foix-Béârn.  Echappé  avec  peine  aux  seigneurs  conjurés, 
Jevêque,  seigneur* d'Aire,  imposa  la  pénitence  publique 
aux  con)uré'3.  Lear  chef  audacieux*  périt  plus  tàtd  mas- 
sacré par  les  Tonlousains.  Comme  l'on  voit,  la  puissance  des 
éV6(^es  d'Aire  primait  toujours  dans  ce  pays  comme  dans 
le  Gabardan;  car  ce  fui  vers  1193  environ  que  ce  dernier 
territoire  fut  en  grande  partie  réuni  au  diocèse  d'Auch.' 
RIESBEÏ. 
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Historiettes  d'ÂDtrefois  et  d'AnjoDrdM 


Je  parlerai  quand  tu  parleras,  disait  un  Basque  en  apos- 
trophant son  béret,  au  milieu  des  lourmenfs  de  la  question. 

Dans  l'idiome  gascon,  la  lettre  V  se  change  toujours  en 
B.  Gtiite  permutation  a  inspiré  à  Scaliger  cette  jolie  pointe 
latine  : 

Félix  populttt  mi  BiBere  ett  FiYere . 


Quelqu'un  me  conseillait  un  jour  de  consulter  DuHn, 
auteur  des  Annales  du  St-Puy,  œuvre  remarquable  par  la 
rareté  de  la  science,  l'absëoce  de  style  et  d'orthographe. — 
je  né  vous  y  engage  pas,  reprit  un  autre;  avec  DiUtn,  vous 
oe  pouvez  filer  que  du  mauvais  cotou  historique. 

A  Tépoque  de  l'expoGilion  universelle,  toute  la  province 
émigra  à  Paris.  Le  chemin  de  fer  dH)rléans  apporta  un  jour 
deux  méridionaux;  la  rude  écorce  de  l'un  contrastait  avec 
le  vernis  extérieur  de  l'autre.  Le  premier  était  an  vilain.  ■ 
enrichi,  qui  n'avait  jamais  quitté  son  village  que  pour 
aller  maquignonner  des  bœufs  dans  les  foires  voisines;  le 
second  avait  été  un  héros  chorégraphique  du  pays  latin,  un 
sultan  du  Prado.  Ce  sultan,  devenu  otonogamej  avait  de- 
puis épousé  la  fille  du  riche  campagnard-,  A  la  gare,  le 
gendre,  qui  voulait  s'affranchir  du  beau-père,  lui  dit  :  Vous 
allez  prendre  cette  direction,  et  moi,  la  route  opposée; 
nous  nous  retrouverons  demain.  Cela  suffit,  répliqua  le 
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rustique  personnage.  Plusieurs  jours  se  passent,  et  le  gen- 
dre ne  reparait  pas.  Le  paysan  le  récfame  à  tous  les  pas- 
sants, qui  souriait  h  sa  naïve  question.  Après  mille  re- 
cherches inutiles,  il  lui  vient  une  iltuminatioD  subitept 
est  sûr  de  découvrir  celui  qu'il  a  perdu.  Il  sait  que  son 
compagnon  de  voyage  est  très  gourmand;  il  ne  peut  man- 
quer de  le  surprendre  chez  le  traiteur  le  plus  renommé  de 
la  capitale.  En  conséquence,  il  demande  l'adresse  de  la 
meilleure  auberge  de  Paris.  Un  plaisant  lui  indiqua  les 
Frères  Provençaux.  Il  vint  se  poser  à  l'une  des  tables  en 
se  frottant  les  yeux,  car  il  avait  été  ébloui  par  le  luxe  inté- 
rieur de  rétablissement.  11  croyait. être  dans  un  palais  en- 
chanté. Mais  ce  qni  l'étonnait  par  dessus  toutes  choses,  ce 
qui  l'ahurissait,  c'était  de  voir  des  Mossieus  si  bien  mis  et  si 
hounéles  obéir  à  ses  moindres  signes.  Inutile  de  faire  com- 
prendre que  ces  Mossieus  étaient  les  garçons.  Quand  il  eut 
mangé  sa  soupe,  ses  haricots,  son  veau  et  sa  salade,  il  se 
hasarda  à  demander  à  l'un  de  ces  Mossieus  s'il  ne  connais- 
sait pas  celui  qu'il  cherchait.  La  réponse  ayant  été  néga- 
tive, on  lui  fit  (supposant  qu'il  ne  savait  pas  lire)  une 
addition  verbale.  Il  solda,  s'achemina  vers  la  gare  d'Or- 
léans, prit  un  wagon  et  revint  au  pays.  J'étais  à  la  voiture 
au  moment  de  sa  descente.  11  me  débita  ses  doléances  et 
me  raconta  la  scène  du  restaurant  de  la  manière  suivante: 
Tout  luisait  là  dédans  coumo  un  eclatT.  Les  miroirs  étaient 
bien  plus  grands  <pie  le  portail  de  ma  grange:  Ce  qui  mé 
surprit  le  plus^  c'était  d'être  serti  sur  des  plats  d'argent  et 
par  des  Mossieus  qui'avaient  des  cravates  blanches  et  des 
vestes  noires.  Je  n'ai  point  deviné  pourquoi  ils  étaient  là, 
mais  je  mé  suis  toujours  pensé  que  c'étaient  des  (Us  de  nou- 
taires, 

i.  NOULENS. 
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On  lit  daos  la  Vie  humaine  les  ligoea  suivanies  : 

A  la  liste  des  perles  déjà  nombreuses  que  la  Vie  humaine  a  éprouvées 
parmi  ses  adhérenis  les  plus  dévoués,  nous  avons  la  douleur  d'inscrire 
aujourd'hui  trois  noms  bien  chers  à  notre  œuvre  et  à  notre  coeur  :  ce  sont 
ceux  de  M.  Ch.  Napple,  de  Lyon,  licencié  endroit;  Potevin,  ancien 
capitaine  de  l'artillerie,  et  celui  de  H.  Elie  Corne,  de  Condom  (Gers), 
anden  avoué  et  archéologue  diatiagué. 

Aucune  expresùon  ne  peut  rendre  l'estime  parraile  que  nous  a  ins- 
pirée je  caraolère  plus  encore  que  le  savoir  de  H-  Corne;  nos  lecteurs 
ont  pu  l'apprécier  bien  des  fois.  Quelques  manuscrits  de  ce  vénérable 
vieillard  nous  restent  encore  et  trouveront  place  avec  d'autant  plus  de 
prix  que  leur  auteur  a  cessé  de  pouvoir  nous  transmettre  ses  précieux 
avis. 

La  Rmte  d'Aquitaine,  pubKée  è  CondcHD  par  II.  J.  Noutens,  rend 
hommage  avec  une  triste  et  filiale  âa^eace  aux  vertus  de  M.  Corne 
qui  était  un  de  ses  collaborateurs.  . 

M.  Corne  avait  la  pensée  bien  arrêtée  de  réaliser  plusieurs  actes  de 
bienfaisance  par  testament,  notamment  envers  une  institution  de  sa  lo- 
calité. Il  est  mor4  avant  d'avoir  accompli  les  mesures  légales  nécessaires. 
Voilà  comment  les  esprits  les  mieux  résolus  a  satisfaire  aux  grands 
devoirs  y  faillissent  par  une  confiance  témérdre  dans  la  prolonga^ 
de  la  vie. 


BIBUOGRAPHIE. 

Le  Grand  Armoriai  de  la  nabiesse  de  France,  puUié  par 
une  société  de  généaloglsles  paléographes,  sous  la  direciion 
de  MM.  d'Auriac  et  Acquier,  est  parvenu  à  la  lelti^  M,  la- 
quelle compreod  ia  descendance  de  la.  maison  de  Monkiur. 
La  filiation  de  cette  maiMo  est  éfaUie  sur  des  preuves 
authentiques  depuis  Pons  de  Hwa|aar  qui  partit  pour  la 
Terre-Sainte  en  1096,  Héracle  de  Monlaur  fut  le  premier 
de  ce  nom  qui  se  fixa  en  Gascogne;  ses  fils  et  successeurs 
ont  continué  à  rbabiter  poslérieuremenl  et  l'habitent  en - 
core  de  nos  jours. 
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Je  disais,  dans  mon  premier  article  sur  les  dunes  ('f)^ 
que  leur  ensemencement  devait  remonter  à  une  époque 
beaucoup  plus  reculée  que  celle  où  Charlemagne  en  ordon- 
nait la  fixation.  D'irrécusables  témoins  certifient  que,  mê- 
me avant  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  le 
Marensin  (2),  à  part  le  littoral  proprement  dit,  avait  sa 
constitution  actuelle.  Antérieurement  h  la  domination  ro- 
maine, la  contrée  qui  des  rivages  de  l'Océan  sV.teud  vers 
les  bords  de  t'Adour  et  de  la  Douze,  était  habitée  et  culti- 
vée. On  rencontrejdans  cette  partie  du  département  des 
Landes,  plusieurs  mamelons  généralement  pris  pour  des 
tumulus  (3),  élevés  au  milieu  d'anciennes  dunes  ;  tout  prouve 
que  ces  tumulus,  camps  retranchés  ou  oppida,  n'auront  pas 
été  placés  au  hasard,  sans  nécessité  et  dans  des  terrains 
d'une  mobilité  pareille  à  celle  du  sable  non  consolidé  par 
une  végétation  appropriée.  Les  dunes  qui  couvrent  tout  le 
sol  compris  entre  la  mer,  l'Adour  et  la  Douze,  les  mamelons 
artificiels  l'affirment,  étaient  donc,  il  y  a  plus  de  2,000  ans, 
ce  qu'elles  sont  maintenant,  non  pas  aussi  boisées,  mais  du 
moins  aussi  stables. 

(1)  S«vu«  d'Àquitaiiu,  1"  Anaé»,  page  517.  ' 

(S)  J'accepte  i'orlDgrapha  indiquée  par  M.  Hontaazé,  3«  aonée  de  la  Revue, 
page  6B,  qui  eal  égalem«nt  celle  de  plnsienn  écrivains.  AnMi  voloatiars  j'écri- 
rai maransin. 

M.  Honlanzé  croit  ipie  j'ai  pria  finibvi-Terra  pour  une  ville.  C'esl  noa 
errsnr  facile  à  recUfler.  Assarâment,  dans  la  charie  de  Hont-de-Haraon,  ou  a 
désigné  par  Finitias-TerDe  toute  la  contrée  qui  longe  la  mer  depuis  l'embon- 
chore  de  l'Adour  jusqa'à  l'emlioachore  de  la  Gironde,  de  mSme  qa'&njoDr- 
d'bui  nous  nommons  l'un  de  nos  départements,  le  déparlemaut  da  Finîitire. 
■  11  paraît,  wt41  dit  à  U  IS»  noie  de  la  charte,  ^ue  toutes  les  côtes  de  l'Aqni- 
tûne  et  delà  Gascogne  étaient  désignées,  dans  le  moyen-Sge,  bods  le  nom  d« 
FvUbiu-Terrte,  i  cause  de  leur  aituation  avancée  iuM  l'Océao.  > 

[3)  J'espère  pouvoir  fournir  des  notes  qui  serviront  it  démontrer  qne  toaa 
ces  mamelons  ne  sont  pas  des  lumuluf,  mais  bien  des  oppida  destinés  i  la 
défensu  du  pays  contre  l'invasion  de  l'étranger  ou  contre  le>  tracwseries  et  lei 
inaptioQs  des  peuplades  voisines. 
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Plus  lard,  durant  leur  occupaiion,  les  Romains  en 
créani  une  grande  voie  de  communication  entre  Bayonne 
elBordediOX—Lapurdum  elBurdigala — passant  par  Mimi- 
zao  —  Cocosa?  —  attestent  également  qu'alors  les  duoes 
situées  au  levant  de  leur  route  étaient  fixées  ainsi  qu'une 
partie  de  celles  qui  se  trouvaient  au  couchant.  Ce  n'est 
que  par  l'accuniulation  successive  des  sables  rejetés  par  la 
mer,  poussés  avec  force  par  les  vents  de  l'ouest,  que  de 
nouvelles  dunes  se  sont  superposées  aux  anciennes,  les  ont 
franchies  et  se  sont  routées  jusqu'à  une  distance  très  rap- 
prochée de  la  voie  romaine.  D'autres  dunes,  celles  qui  font 
l'objet  de  rensemeneement  ordonné  par  le  décret  de  1 81 0, 
augmentant  encore  la  masse  de  sable,  ont,  par  leur  passage 
à  travers  les  ruisseaux  coulant  vers  la  mer,  refoulé  les 
eaux  et,  ainsi,  formé  plusieurs  étangs  dont  quelques-uns, 
en  certains  endroits,  occupent  la  place  de  la  voie  romaine. 

Charlemagne  (du  reste  l'œuvre  n'en  est  ni  moins  grande 
ni  moins  remarquable)  aurait  seulement,  le  texte  de  ta 
charte  le  précise,  arrêté  la  marche  des  dunes  comprises 
entre  l'ancienne  voie  romaine  et  le  littoral.  Voilà,  l'aspect 
des  lieux  la  précise  encore  mieux  que  les  écrits,  la  limite 
tracée  avec  une  rigueur  mathématique. 

Donc,  l'idée  première  d'arrêter  la  marche  des  dunes  ou 
de  leur  ensemencement  n'appartient  pas  même  à  Charle- 
magne. Que  ceux  qui  s'alarment  ou  s'indignent  de  ce  que 
l'on  conteste  à  Brémontier  te  mérite  de  l'invention  der- 
nière se  rassurent,  il  lui  reste  assez  de  droits  pour  que 
nous  respections  le  cippe  que  la  ville  de  La  Teste  loi  a 
érigé  en  1818.  Mais  la  justice  exige  que  chacun  reçoive  sa 
part  de  la  reconnaissance  publique.  Maître  Pierre,  sans 
crainte  de  léser  en  rien  Brémontier,  peuien  toute  conscience 
accepter  une  statue  d'argent. 

M.  Montauzé,  répondant  à  ma  question  sur  l'tffigine  du 
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pin  des  Landes,  pense  que  le  premier  pignon  qui  ait  germé 
dans  nos  sables  nous  soit  arrivé  par  L'Atlantique.  Sans 
chercher  à  complètement  détruire  cette  hypothèse,  peut- 
èlre  fort  hasardée,  je  veux  soum^tre  aux  savants  une  autre 
hypothèse,  peut-être  encore  tout  aussi  peu  fondée- 

Le  premier  pignon  à  qui  nous  devons  notre  magnifique 
forêt  de  pins  aurait  pu  être  porté  du  Nord  par  les  oiseaux 
émigrant  vers  le  Sud.  Leur  passage  ayant  lieu  dans  la  saisoD 
où  le  semis  naturel  s'opère,  rien  ne  s'opposerait  à  la  posei- 
biliié  de  ce  fait,  d'autant  mieux  que  la  tourterelle,  notam- 
ment, mange  des  pignons.  Ce  qui  donnerait  à  mon  hypo- 
thèse une  certaine  valeur,  c'est  que  quelquefois,  dans  les 
fourrés  de  nos  pignadas,  on  voit  des  arbres  verts,  des  co- 
nifères d'une  espèce  tout  à  fait  distincte  de  celle  que  notis 
possédons  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  contrée  (1  ).  Ou 
ces  arbres  ne  peuvent  pas  se  reproduire  avec  notre  variable 
température,  ou  ils  sont  étouffés  par  les  premiers  occu- 
pants. Les  pigeons  ramiers,  ou  pcUombes  ont  ratcore,  de  la 
même  manière,  pu  nous  enrichir  du  chêne  ordinaire,  du 
chêne  blanc  et  du  cbêne-liége. 

Un  autre  fait  donnerait  à  supposer  que  le  pin  nous  vient  . 
du  Nord.La  Teste-de-Buch,  Tetta-Boiorum,  ayATit  éléfon^ 
dée  par  les  Boïens,  originaires  du  Nord,  avait,  au  iv*  siëde, 
une  population  en  grande  partie  occupée  à  la  culture  des 
pins,  St-Paolin,  dans  sa  troisième  lettre  au  poète  Ausone, 
donne  aux  Boïens  l'épiihète  de  Piceos.  Cette  coïncidence  est 
fr&ppanie;  car  toujours  la  nature  devance  l'homme  et  lui 
montre  le  chemin  qu'il  doit  suivre.  Ou  dit  aussi  que  les 
Suédois  nous  ont  enseigné  à  faire  le  goudrou. 

Quant  à  l'espèce  de  pin  qui  parait  être  particulière  «tx 

(1)  Les  pins  à  cAoe,  de  U  grosseur  d'un  cent  de  pigeon,  dont  la  point  i»- 
garde  ta  ciel,  que  H.  Thore,  en  1603,  signalait  &  Vielle,  dans  un  pignada  de 
M.  BoDcao,  onldispara. 
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Landes,  qtioîqtie  Linné  ne  l'ait  pas  connue  ou  signalée,  cet 
oubli  ou  celle  ignorance  n'autoriserait  pas,  sans  autre 
preuve,  à  en  déduire  qu'elle  a  été  uniquement  créée  pour 
la  fixation  de  nos  sables.  La  carie  de  la  France,  à  l'époque 
des  Mollusques,  tracée  par  M.  Elie  de  Beaumont,  fait  voir 
qu'au  commencement  delà  période  tertiaire,  la  partie  com- 
prise entre  l'Adour  et  la  Garonne,  jusqu'à  près  de  Tou- 
louse, était  couverte  par  les  eaux,  qui  ne  se  sont  retirées 
que  peu  à  peu.  Les  autres  parties  avoisinanies  étaient  alors 
livrées  à  d'immenses  forêts  de  végétaux  inconnus,  hantées 
par  des  animaux  dont  la  race  est  éteinte. 

La  nature,  préparant  l'arrivée  de  l'homme  et  sa  domi- 
nation, procédant  méthodiquement  et  non  pas  par  saccades 
désordonnées  et  sans  but,  aura  purgé  la  terre  de  toute  en- 
trave à  la  liberté  de  son  roi.  Nous  devons  ainsi  aux  con- 
trées les  plus  anciennes  tout  ce  que  nous  possédons  de 
végétaux  et  d'animaux.  Ceci,  il  est  vrai,  ne  justifierait  pas 
que  le  pin  nous  est  venu  du  Nord  plutôt  que  du  Midi;  ce 
qui  nous  fixerait  plus  sûrement,  ce  serait  la  découverte 
d'une  même  espèce.  L'existence  non  constatée  de  la  parité 
,  de  notre  pin  ne  permet  pas  non  plus  d'affirmer  qu'il  soit 
un  produit  exclusivement  indigène.  La  nature  du  sol  et  le 
climat  ont  pu  influer  assez  pour  produire  ses  caractères 
dîstinctifs. 

ROGER-GAILLART. 

Qnerelle  entre  le  maréchal  d'Ornaao  et  H.  de  Montespan. 

Nous  empruntons  aux  Mémoires  de  Jacques  Nompar  de 
Caumont,  duc  de  La  Force,  publiés  par  M.  le  marquis  de 
La  Grange,  les  deux  lettres  suivantes.  Elles  sont  curieuses 
sous  le  rapport  des  précautions  et  des  subtilités  imposées 
par  lesédils  du  temps  aux  duellistes.  Ceux-ci,  pour  éviter 
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la  pénalilé,  lâcbaieQl,  comme  od  va  le  voir  oi-aprës,  de  ae 
renvoyer  mutuellement  tous  les  torts. 

Prantidre  Uttre  qna  M.  la  maréchal  d'Omano  a  écrite  k 
H.  da  Montaspam,  le  lundi  Timgt-sîxième  de  mai. 

Monsieur,  depuis  que  la  raison  ni  le  commandement  du  roi  mon 
mattre,  ni  l'avis  de  vos  parenls  et  amis  n'ont  eu  pouvwrsurvousdeiBe 
rendre  saiisfail  de  l'offense  que  vous  fîtes  en  ma  présence  à  mon  logis 
éuni  à  Condom,  el  ayant  su  que  vous  dies  sur  le  point  de  vous  en  aller 
h  la  Cour,  je  mets  la  main  à  la  plume  pour  vous  dire  que  je  veux  avoir 
raison  de  vous  au  péril  de  ma  vie,  l'épëe  à  la  main ,  et  vous  faire  voir 
qu'en  celte  action  je  me  veux  mettre  comme  un  des  plus  moindres 
gentilshommes  de  ce  royaume,  et  avec  autant  de  rranehise  pour  venir 
aux  mains  avec  vous,  et  vous  dire,  Monsieur,  que,  pour  faciliter  celte 
aSaire,  vous  vous  y  disposant,  je  laisserai  le  lieu  où  vous  voudrez  que- 
nous  nous  voyions  à  votre  élection  ;  et ,  pour  les  armes ,  je  le  remets  à 
vous,  soit  à  pied  ou  à  cheval;  el,  pour  la  sûreté  du  lieu,  je  veux  rien 
que  votre  parole;  c'est  pourquoi  vous  me  manderez  votre  intenûon  par 
de  Loux ,  présent  porteur ,  qui  me  la  rapportera  fort  fidëlemeni.  C'est 
moi  qui  vous  écris  celte  lettre,  qui  me  nomme  Alphonse  d'Omaïu. 

Réponse  qna  H.  de  Hontespan  fit  à  I«  pranûèra  lettre  que 
M.  le  maréchal  d'Ornano  lui  a  écrite  le  lundi  vingt-sixième 
dé  mai,  à  même  heure  qu'elle  lui  a  été  baillée  par  de  Loux. 

Monteur,  puisque  vous  voulez,  après  avoir  refusé  ce  que  j'ai  fait  et 
voulu  faire  pour  votre  satisfaction ,  me  voir  l'épée  è  la  main,  je  ferai 
toujours  en  cela  tout  ce  que  vous  pourrez  désirer.  C'est  donc  à  voua, 
Monsieur,  k  me  donner  le  lieu  que  je  recevrai.  Pour  les  armes,  j'ap- 
porterai une  épée  et  un  poignard,  puisque  votre  lettre  m'apprend 
qu'elles  vous  sont  aisées  ;  si  vous  y  trouvez  de  la  difficulté ,  c'est  à 
vous,  Monsieur,  d'en  user  comme  vous  le  voudrez;  et  moi  qui,  pour 
l'honneur  et  le  respect  que  je  veux  rendre  au  roi,  me  remets  à  savoir 
par  vous  le  jour  et  le  lieu  où  vous  voudrez  que  je  vous  voie ,  car,  sans 
ce  seul  respect,  je  vous  aurais  nommé  et  l'un  el  l'autre.  Voilà  qui 
m'arrête  que  je  n'en  fasse  point  plus  avant  ;  mais  bien  serai-je  toujours 
disposé  à  faire  pour  cela  tout  ce  que  vous  voudrez  que  je  fasse,  et  aurai 
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telle  sûMd  «1  Totra  ta  qae  lous  les  lieux  m«  swonl  assun^,  poorvu 
que  votre  nom  me  lea  apprenne.  Je  suis  Moniespan.. 

P.  S.  —  Monsieur,  lorsque  vous  me  voudrez  faire  savoir  ce  que  vous 
voudrez  que  je  fasse ,  faites  que  voire  main  seule  me  l'ai^reans ,  et 
qu'aulra  ne  l'éorive  que  vous. 

Celle  di^ule»  qui  dura  trois  mois  et  amena  t'échange 
d'une  douzaine  de  lettres ,  fut  apaisée  par  le  duc  de  La 
Force,  en  présence  de  M.  d'Epernon,  au  moyen  d'une  sa- 
tisfaction écrite  fournie  par  M.  de  Montespan  au  duc 
d'Ornano. 

LITTÉRATURE  GASCONNE. 

Eaoora  Jean-Ouillem  d'ASTHOS, 


Les  lectears  qui  ont  l'indulgence  d'accorder  quelque 
atteation  aux  éludes  bien  morcelées  et  Inen  imparfaites,  que 
je  publie  ici-méme,  sur  VHistoire  linguistique  et  liti^aire 
4e  la  Gascogne,  n'ont  pas  oublié  peut-être  mes  deux  snicles 
sar  ce  prêtre  de  St-Glar-de-Lomagne,  qui  fut  en  même 
temps  un  poète  si  francfaement  inspiré  (1  ).  Je  lâchai,  avec 
une  extrême  inexpériraoe,  de  faire  ressortir  quelques-nus 
des  mérites  de  ce  charmaol  auteur  et  de  son  idiome.  Je  ne 
savais  pas  tout  de  mon  sujet,  et  je  disais  trop  mal  ce  que 
je  savaisj  néanmoins,  j'ai  lieu  de  me  louer  que  mon  bumble 
travail  ait  appelé  quelque  intérêt  sur  d'Astros.  J'en  deman- 
dais une  édiiiou  nouvelle.  11  s'est  trouvé  un  littérateur  qui 
a  ^ongé  àrciitrepreodre.  Par  diverses  causes,  il  est  vrai, 
l*«xéeutiou  (le  ee  projet  a  dû  être  ajournée;  mais  l'ceuvre 
se  fera  sans  doute  un  peu  plus  lard,  et  elle  ne  se  fera  que 

(1)  Jtmuf  d'Aquitaine,  tome  i,  pages  1-9,  25.91. 
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mieux.  Atout  prendre, une  (raduotion  me  paraît  indispeii' 
sable  à  côté  d'un  feité  où  fourmillent  des  expressions  que 
leur  énergie  ou  leur  grâce  n'a  pas  sauvées  de  l'oubli,  et 
dont  l'interprétation  pourra  même  parfois  demander  quel- 
ques recherches.  La  biographie  de  l'auteur  est  aussi  en- 
tièrement intacte;  ne  pourra-t-on  trouver  quelques  souve- 
nirs et  deux  ou  trois  dates?  Espérons  toujours. 

Quant  à  moi,  revenant  sur  mon  premier  essai,  je  me 
déclarerai  suspect  à  moi-même  d'un  léger  anachronisme. 
J'ai  dit  que  d' Astros,  étudiant  à  Toulouse,  y  trouva  Taristo  • 
télisme  en  vigueur,  quoique  miné  par  les  iravauœ  de  Fran- 
çois Bayle.  Tout  me  porte  à  croire  que  notre  poèteétudiait 
à  Toulouse  avant  1630,  et  que  le  médecin  Bayle  n'y  {hto- 
fessa  que  plus  tard.  Il  ne  mourut  qu'en  1709. 

On  s'étonnera  de  la  date  que  portent  les  poèmes  de 
d' Astros,  né  dans  les  premières  années  du  xvii'  siècle.  Mais 
il  parait  bien  que  le  petit  volume  de  1700,  le  seul  que  l'on 
rencontre  assez  fréquemment  dans  nos  contrées,  est,  sinon 
posthume,  au  moins  bien  voisin  de  la  mort  du  prêtre  de 
St-Clar.  Le  poète  devait  être  vieux  déjà  quand  il  publia  ses 
Saisons,  en  1 680.  Et  j'ai  actuellement  une  preuve  co'talne 
qu'il  s'était  fait  connaître  comme  écrivain  gascon  long- 
temps auparavant.  H  s'agit  d'un  ouvrage  que  nul  biblio- 
graphe n'a  cité,  à  ma  connaissance.  Ce  ne  sont  pourtant 
pas  les  Slanços  e  Nadaous,  que  je  cherche  toujours  avec 
un  soin  infini,  et  toujours  sans  succès.  C'est  quelque 
chose  de  beaucoup  moins  intéressant  an  point  de  vue  poé- 
tique. 

J'ai  eu  raison  de  dire  que  d'Astros,  malgré  quelques  légè- 
retés gasconnes,  était  homme  de  foi  et  vrai  chrétien.  L'ou- 
vrage que  je  vais  faire  connaître  nous  le  montre  cultivant  à 
la  fois  le  double  don  de  la  cadence  rliythmique  et  de  la  pa- 
role sacrée.  C'est  un  volume  in- 12,  d'une  centaine  de 
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pa^s,  ÏDtitulé  :  La  Scolo  deou  Chrestian  idiot,  ou  Petit  Ca- 
thadtisme  gascoun,  heyt  en  rithme  per  I.  G.  d'Astkos,  ea- 
peran  de  Sent-Cla  de  Loutnaigne,  eu  diocèse  de  Leitouro  (1  ).- 
A  ToDLODSO,  per  I.  Boude,  t'mpn'flxitre  deu  Bey  et  deus  Esta  (t 
generaous  de  la  province  de  Languedoc,  hdcklv. 

Les  Réformés  avaient  donné  dans  nos  provinces  du  Midi 
les  premiers  exemples  de  l'emploi  de  l'idiome  vulgaire 
pour  l'instruction  religieuse  du  peuple.  Le  Catéchisme  de 
Genève,  français-béarnais,  par  Merlin  (Limoges,  1563);  les 
I^umes  d'Arnault  de  Salettes,  à  Ortbez,  et  ceux  de  Pierre 
de  Garros,àLectoure,sont  les  premiers  monuments  de  la 
littérature  religieuse  gasconne'.  Le  clergé  catholique  ne 
manqua  pas  de  répondre,  par  un  grand  nombre  de  modestes 
travaux,  à  cette  nouvelle  exigence  des  temps.  Les  Noëls 
naquirent  et  se  propagèrent  de  foyer  en  foyer.  Plusieurs 
catéchismes  furent  publiés  en  langue  euscarienne;  on  as- 
sure que  le  dialecte  gascon  eut  aussi  les  siens,  un,  en  par- 
ticulier, publié  pour  te  diocèse  d'Âueh,  par  ordre  du  car- 
dinal de  Polignac.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  dont  nous 
doutons  encore,  ce  mouvement  dans  le  clergé  en  faveur  de 
l'idiome  populaire  ne  saurait  être  contesté.  En  voici  un  té- 
moignage des  plus  intéressants. 

(1)  L'Ecole  du  Chrétien  idiot  ou  Petit  Catéchitme  gaieon,  fait  en  rime  par 
t,-G.  d'À$tTot,  prêtre  de  Saint'Clar  de  LomagrK,  au  diocête  de  Lecloure.  À 
Toulouse,  (imprimé)  par  /,  Boude,  »mpn'm«ur  du  roi,  etc...  On  ne  doit  pas 
concBToir  le  moindre  doute  snr  le  titre  de  caperan,  qui  ne  se  donne  aujonrdîai 
qn'HUi  curés  dans  certaines  localité)  :  il  répond  ici  simplement  an  mol  prêtre. 
L'approbation  des  doctears  parte  expressémtat  praire  (et  non  caré)  ds  St-Clar  ; 
et,  d'ailleurs,  dans  les  Saiions ,  qui  ne  parurent  que  plus  tard,  le  poète  fait 
mention  du  curé  ;  A  Moussu  Belin,  Hlou  [recteur).  Toutefois,  était-il,  commB 
«n  l'a  cru,  et  comme  je  l'ai  dit  moi'mtme ,  nicaire  purement  et  simplenientî 
L'absence  datent  témoignage  conte  tnporBia  permet  d'en  douter  uo  peu.  Qui  sait 
s'il  n'aurait  pas  été  chapelain  [caperan]  de  Notre-Dame  ds  Tudet7  Je  doute  qae 
les  doctrinaires,  qui  possédèrentceltechapelleauxTiit"  siècle,;  soient  venus  avant 
la  mort  du  vieux  pijéte.  Ces  religieux  étûenl  au  collège  de  Lecloure  dopnis  1630; 
mais  ils  furent  longtemps  en  bien  petit  nombre,  et  oe  proBlirent  que  plus  tard, 
an  ZTiii°  siècle  surtout,  pour  sa  mumplier  sans  grand  proSt  pour  la  religioD, 
du  discrédit  qui  s'attAchait  aux  congrégations  monastiques,  fortes  et  nombreuses 
encore  au  ivii»  siècle.  —  Toat  cela,  d'ailleurs,  doutes,  questions  et  conjectures; 
j'm  cherché,  je  chercherai  encore,  et,  si  je  parle  avant  d'avoir  trouvé,  c'est  dans 
l'espoir  de  donner  l'éveil  à  quelque  carieui  qaï  m'aide  ou  me  devance. 
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L'abbé  d'Astros  »  dédié  son  travail  à  Nostre  Dame  de 
Tvdet.  C'est  un  modeste  sanctuaire  de  la  Sainte-Vierge,  qui 
s'élève  près  de  Mauroux,  en  LomagDe,el  que  la  dévotion 
de  nos  pérea  honorait  d'un  culte  tout  spécial.  Aigourdliui 
que  tant  de  recherches  s^opèrenl  avec  un  zèle  admirable 
pour  le  monument  historique  préparé,  en  même  temps  que 
la  statue  colossale  du  Puy,  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de 
France,  nous  savons  qu'on  a  fouillé  inutilement  en  mille 
endroits  pour  retrouver  une  notice  publiée  avant  la  révo- 
Iq^on  par  un  des  Pères  Doctrinaires  qui  desservaieut  cette 
chapelle.  Voici,  du  moins,  le  morceau  de  prose  de  Jean- 
Gutllaume  d'Aslros,  que  IVn  peut  bien  considérer  comme 
l'un  des  fleurons  de  la  couronne  de  Notre-Dame  deTudet  : 

«A  bous,  punceleMaydeDiou,  princesse  soubîranedeoirs 
aogcous  e  deous  onies,  seigoouresse  deu  ceou  e  de  la  terre, 
oundrade,  nzourade  e  pariiculieroment  arreclamade  à  la 
Capere  de  Tudel,  oun  au  miey  e  coume  au  lombrith  ou 
mugco  de  lu  Gascoui^ne  bbus  els  milbou  d'efect  que  de 
nom  la  tuUle,  lou  boulouard,  l'abric  e  lou  refugi  deou 
praube  Gascou  :  à  bous,  hour  de  ciiriiat  que  james  nou 
sescantic,  houn  de  sapienec  que  james  non  sespuxec,  doux 
de  gracie  que  james  nou  tarie,  ma  de  salut  que  n'a  ni 
bouns  ni  ribe  :  à  bous,  dig-jou,  jou  gauzi  adressa  e  dedica- 
dele  (sic)  aquèste  librot  gascouii,  pucbque  toute  longue 
couheese  lou  Diou  que  bous  aoueis  pouriai;  libre  endigne, 
quant  à  sa  fourme  e  soun  oubratge,  nou  sulamens  de  bous, 
Daune  de  tout  lou  moun,  mes  deu  mendre  deusimmour- 
taous,  conme  endigne  deou  libroi  lou  mage  deous  mour- 
taous  quant  à  sa  materic,  pucb  que,  Catachisme,  et  eoun* 
[enc  soummarîoment  lous  mysleris  de  noslé  salut  et  la 
science  que  baste  per  coundousi  dedeus  lou  ceou  lou  mes 
idiot  de  Gascouigoe,  mes  que  bouille  sabe  e  he  so  qu'et  ti 
enseigne  dab  la  pauc  de  mots  e  ta  claroment.  Aquo  m'a  dat 
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lou  couratge  deou  pausa  aux  pes  de  boste  segradc  Mageslat, 
glouriouse  Régine,  en  bous  prega  dab  tout  lou  respet  que 
joa  podi  e  que  jou  sabi  de  l'agrada  e  hè  (bous  qu'etg  (a 
icoussirouse  deou  salut  de  las  gens),  dab  lou  Sant  Esperit, 
bosiebenasit  Espous,  qu'aluque  dedens  lou  co  deou  poble 
gascoun  l'amou  de  Diou,  dab  uo  bouleatat  ardente  de  cou- 
aegue  80  qu'es  de  soun  salut;  dehe  dab  leai-Christ  bosle 
benerable  Hilh  que  li  dongue  l'eatendement  e  la  sapience 
necessarie  peragcomprene  e  prene;eenfinde  bèdab  boste 
Pay  e  lou  noste  tout  pouchani,  que  l'y  houroisque  la  fo|pe 
e  la  bertut  per  boutagoc  en  obre,  à  la  glorie  d'aquere' tour- 
jour  adourable  Trinitat,  à  boste  aunou,  digne  Berges,  eàla 
saubatioun  de  tout  lou  poble  de  Gascouigne,  particuliero- 
ment  de  boste  petit  e  mile  c(^  indigne  serbidou. 

I.-G.  d'Asteos  (1).  « 

■  (1)  On  ne  aéra  pas  titité  qaa  je  (»daise,  apréi  sro 
la  nécessita  de  ce  travail,  ipiand  il  s'agît  d'an  langage  aassi 
typiqaes  et  toul  à  fait  particulières  qne  celui  de  d'Astros. 

■  A  vous,  Vierge  Mère  de  Dieu,  princesse  souveraine  des  anges  et  des 
hommes,  seigneniesse  du  ciel  et  do  la  terre,  honorée  (oundral,  honoratut ; 
quelquefois  omaUtsj,  priée  (azonrat,  ad-oratas),  et  particulièrement  invoquée 
à  la  chapelle  de  Tndet,  où.  au  milieu  et  comme  au  nombril  on  noyau  {mugeo, 
proprement  ;auns  d'aufl  de  la  Gascogne,  vous  âtea  mienx  d'effet  que  de  nom 
la  tutele,  le  boulevard,  l'abri  et  U  refuge  du  pauvre  Gascon.  A  voas,  fournaise 
de  charité  qui  jamais  ne  a'cleignit,  fontaine  de  sagesse  qui  jamais  ne  s'épuisa, 
source  de  grîce  qui  jamais  ne  larLl,  mer  de  salut  qni  n'a  ni  fond  ni  rive.  A 
TOUS,  dis-je,  j'ose  adresseï  et  dédier  {les  deni  syllabes  dete  sont  prohahlement 
une  superflnité  typographique;  peut-Ëtre  un  dele  da  correcteor  d'épreuves, 
destiné  à  faire  disparaître  une  assonninee  pou  agréable  dedicA  ai)...,  ensup- 
primant  le  second  des  deux  verbes  synonymes,  et  qui  sera  devenn  un  mol  dn 
telle  par  une  coquille  des  plus  singulières)  ce  petit  livre  gascon,  puisque  toute 
langue  confesse  le  Dieu  que  vons  avez  porté  ;  li>re  indigne,  quant  à  sa  forme  et 
son  ouvrage,  non-seulement  de  vous,  Dame  de  tout  le  monde,  mais  du  moindre 
des  immortels,  comme  (est)  indigne  du  petit  livra  le  plus  grand  des  mortels 
quant  à  sa  matière,  puisque,  catéchisme,  il  contient  sommairement  les  mystères 
de  notre  saltit  et  la  science  qui  snffît  (italien  bastara)  pour  conduire  dans  le 
ciel  le  plus  idiot  de  Gascogne,  pourvu  qu'il  veuille  savoir  et  faire  ce  qu'il  lai 
enseigne  avec  si  peu  de  mots  et  si  clairemeol.  Cela  m'a  donné  le  courage  de  la 
poser  ani  pieds  de  votre  sacrée  Majesté,  glorieuse  Reine,  en  tous  priant,  avec 
tout  le  respect  que  je  puis  et  qne  je  sais,  de  l'agréer  et  de  faire  (vous  qui  êtes 
si  désireuse  du  salut  des  gens),  avec  le  Saint-Esprit,  votre  béni  Epoux,  qa'U 
allume  dans  le  cœur  du  peuple  gascon  l'amour  do  Dieu,  avec  une  volonté  ar- 
dente de  connaître  ce  qui  est  de  son  salut;  de  faire  avec  Jésus-Christ,  voira 
Vénérable  Sts,  qu'il  lui  donne  l'entendement  et  la  sagesse  nécessaires  pour  le 
comprendre  et  apprendre  ;  et,  enfin,  de  faire,  avec  votre  Père  ei  le  nûtre  Tout- 
Paiaianl,  qu'il  lui  fournisse  la  force  et  la  vertu  pour  le  mettre  en  pratique,  à 
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Le  butde  l'auteur  est  pratique,  on  le  pense  bien;  la  forme 
rhythmiqne  n'est  pour  lui  qu'une  voie  plus  sûreet  plus  facile 
de  graver  dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs  les  enseigne- 
ments de  la  foi  et  de  la  morale  chrétiennes.  Son  expression 
ne  pourra  guère  se  prêter  à  la  libre  inspiration  de  la  Muse, 
taudis  qu'elle  sara  gouvernée  sans  cesse  par  deux  inélucta- 
bles nécessités  :  celle  de'parler  selon  la  rigueur  théologique, 
celle  de  se  faire  entendre  de  Vidiol  pour  qui  le  prêtre  tra- 
vaille. Eh  Inen  I  telle  est  la  richesse  du  patois  de  d'Astros, 
telle  est  la  souplesse  familière  et  abondante  de  sa  verve 
qu'il  s'en  tire  avec  honneur  et  parle  toujours  chrétien  et 
gascon  d'une  façon  satisfaisante,  quoique,  au  besoin,  tri- 
viale. Il  se  met  à  son  aise,  dès  le  début,  en  disant  au  nom 
de  Dieu  au  chrestian  idiot  : 

Tu  qu'es  craal  à  ma  semblence, 
Qae  si  ma  gracie  t'a  heyi  tau, 
Perque  bos  lu  que  l'ignourence 
Te  rende  mulet  nithibau? 
Aquet  que  siras  e  mes  pin 
Si  nou  hes  so  que  jou  l'enspiri, 
Qu'es  d'aprena  aci  loun  debé 
Per  la  saubatioun  de  loun  amne  ; 
Goufe,  lou  qui  iioou  bs  que  se  damna, 
Et  mes  lou  qui  neou  sab  labé  (4). 

la  gloire  île  ceUe  toujours  adotablo  TrînilË,  à  voire  honneur,  digne  Vierfe,  et 
au  ealul  <1«  tout  te  peuple  de  Ga.scogne,  parti  eu  Uèretnont  de  votre  petit  el  mille 
fois  indigne  serviteur,  l.-G.  d'Asiroj.  » 

Dans  mon  premier  travail,  j'ai  écrit  Dastros  sans  apostrophe.  Je  devais  le 
faire,  puisque  c'était  ta  lefou  du  Trintfe,  1100,  que  j'avais  sous  les  jeux.  Dans 
le  livre  que  j'andyse  aujourd'hui  apparaît  la  nouvelle  orthographe  que  je  suis 
aana  en  préjuger  la  légitimité.  C'est  peut-être  une  question  insoluble  ;  rien  de 
pins  connu  que  les  formes  multiples  d'un  mfme  nom  sous  la  plume  même  de 
celui  qui  le  portait;  rappelez-vous  Godetîn,  Goudelin,  Goudoulin,  eic...  Cette 
question  est  d'ailleurs  parfaitement  indépendante  de  l'eilraction  noble  oi 


roturiers  sont  très  légitim 

appelée  aristocratique,  comme  plusieurs  noms  de  boDoe  elaulbeulique  noblesse 

(1)  AU   CHRiTIEN  IDIOT. 

Toi  qui  es  créé  à  ma  ressemblance,  —  Que  si  ma  grâce  t'a  fait  l^,  —  Pour- 
quoi veux'tn  que  l'ignorance  —  Te  rende  mulet  ni  cheval?  —  Cela  tu  seras  et 
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Remarquez  que  ce  qu'il  y  a  de  dur  dans  un  de  ces  ters 

n'eatque  la  traduction  du  psalmisle:  Nolite  ^efi  sicutequus 

et  tàulus.  Du  reste,  l'auteur  insiste  sur  la  facilité  avec 

laquelle  on  peut  retenir  ses  rtmes  : 

Idiot,  tu  qu'aprenes  ud  counde, 
Qu'aprenes  un  tros  de  csnsoun, 
E  mille  p^uessos  deou  moûnde 
Que  s'ait  rime  n'an  pas  rasoun  ; 
Digues,  quil  gouardara  d'aprone 
Aquestes  mois  qu'et  tien  enteue 
So  qu'es  de  Diou  e  de  loun  ben? 
Aquesle  douclrine  es  la  clare 
Que  si  lu  noul'aprenes  aret 
Tu  n'as  ni  fé,  ni  1^,  nisen  (1}. 

Léonce  Codtube. 

les  Campagnes  de  la  Révolntion  Trancaise  (fans  les  Pyré- 
Dées-Orienlales.—  4793. 1794,095. 

ParM.  J.-N.  FERVEL  (8;. 

Voici  un  livre  qui  a  droit  de  elle  dans  les  colonnes  de  la  Revue 
d'Aquitaine.  L'histoire  des  campagnes  dans  les  Fyrânées-Orieniales 
est  le  récit  des  faits  d'armes  de  ees  valeureuses  phalanges  de  volon- 
taires méridionaux  qui,  en  1793,  au  cri  d'alarme  :  la  patrie  est  en 
danger  !  abandonnferent  le  foyer  paiernel  pour  voler  à  la  fronlière  ;  de 
ces  braves  enfants  du  Gers,  des  Hautes,  des  Basses-Pyrénées,  des 
Landes,  du  I^ol-oi-Garonne,  do  la  HaHle-Garonne,  etc..  qui  répandi- 
rent leur  sang  généreux  pour  sauver  le  territoire  de  l'invasion  espa- 

mème  pire  —  Si  lu  ne  fais  ce  que  je  t'inspire,  —  Qui  est  d'apprendre  ici  ton 
devoir  —  Pour  lo  salui  de  ton  ààto;  —  Vois,  celui  qui  ne  le  fait  se  damne,  —  El 
celui  qui  ne  le  saii  aussi. 

(1)  Idiot,  toi  qui  apprends  nn  conte, — Qui  apprends  nn  morce&u  de  chanson, 
^  Et  mille  sottises  du  monde,  —  Qui,  si  elles  ont  rime,  n'ont  pas  raison;  — 
Dis  qui  t'empècheia  d'apprendre  —  Ces  mots-ci  qui  te  font  entendre  -~  Ce  qui 
est  de  Dieu  et  de  ton  bien?  —  Celle  doclrina  est  si  claire,  —  Que  si  tu  W 
l'apprends  maintenant,  —  Ta  n'as  ni  foi,  ni  loi,  ni  sens. 

(2)  2  volumes  in-8«.  Paris.  Pîltei  Bis  atné,  libr.- éditeur,  rue  des  Grands- 
iLugDslins,  5.  et  au  Comptoir  des  Imprimeurs-Unis,  qpiai  Halaquais.  15,  A 
Auch,  Brun,  libraire. 
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gnole.  C'esl  sur  oe  théâtre  que  firent  leurs  premières  armes  ces  héros 
qu'on  uppelte  Laterrsde,  Banel,  Pérignon,  Lannes,  Lagrange,  Lacué. 
Harispfl,  Barban^re,  Lsmarque,  Heransin ,  etc.  Pages  intéres- 
santes où  chacun  trouve  un  nom  qui  honore  la  ctHitrée,  la  cité,  ta 
fiimille.  Le  livre  de  H.  Fsrvel  rat  donc  un  monument  élevé  h  la  gloire 
du  Hidi.  La  |}lace  de  cet  ouvrage  est  marquée  dans  les  bibliothèques 
de  nos  villes  et  de  quiconque  est  jaloux  d'appirlenir  à  la  vieille  Gas* 
«^ne,  qui  est  encore,  comme  disait  l'éditeur  de»  Commentaires  de 
Honiluc  «un  magazin  de  soldats,  la  pépinière  des  armées,  l'essain 
■  de  tant  de  hraues  guerriers,  qui  peuuent  contester  l'honneur  de  la 
»  vaillance  avec  les  plusfameui  capitaines  grecs  et  romains  qui  furent 
»  oncques.  • 

Aux  premières  pages,  nous  voyons  les  enfants  du  Ctera  ouvrir  cette 
marche  héroïque  qui  devait  durer  trois  années-  Cinq  compagnies  du 
S*  bataillon  du  Gers  commandées  par  le  iieuienant-oolorMl  Lalerrade 
furent  ebai^ées  de  surveiller  le  Valispire.  Lh,. cette  poignée  de  braves, 
secondée  par  l'énei^e  m  l'habileté  de  son  commandant,  eut  à  soutenir 
une  lutte  dos  plus  terribles.  Ce  fut  le  début  militaire  de  Laterrade. 

Cet  ofScier,  ancien  juge-mage  du  présidial  de  Lectoure,  ancien  dé- 
puté à  l'Assemblée  Gonsiiluanie,  fut  une  des  gloires  et  une  des  grandes 
^resdel'arméedes  Pyrénées-Orientales.  Dépouillé  de  son  emploi  et 
de  ses  honneurs,  il  partît  pour  Perpignan  comme  volontaire,  i  la  tête 
du  S*  bataillon  du  Gers.  Bientôt  général  de  brigade,  Laterrade  se 
trouva  dans  toutes  les  rencontres.  A  l'affetre  de  Villalongue,  il  com- 
mandait la  division  de  droite  ;  au  combat  de  LIauro,  ii  se  trouvah  à  la 
tdle  de  notre  détachcmentde  la  Calcine  d'où  il  fit  rétrograder  une  colonne 
ennemie.  A  la  seconde  affaire  de  Villalongue,  le  général  en  chef  d'Aousi 
le  plaça  à  la  tête  de  la  première  colonne  qui  devait  attaquer  les 
batteries  supérieures  du  penchant  àes  Albères.  Il  s'y  distingua  de  la 
manière  la  plus  éclatante;  son  avant-garde,  commandée  t  par  le  brave 
capitaine  Lannes,  du  2*  bataillon  du  Gers,  donna  la  première;  elle 
culbuta  successivement  trois  avant-postes,  a  Enfin,  dans  la  retraite 
sur  Perpignan,  Laterrade,  qui  commandait  l'aile  gauche  de  notre  ar- 
mée,  trouva  encore  l'occasion  de  se  distinguer.  Mais  la  mon  vint  arrê- 
ter l'avenir  brillant  decet  olBcier  remarquable.  Laterrade  moumt  â  la 
fin  de  la  campagne  de  1793-  La  ville  de  Lectoure  va  ajouter  son  ponmii 
à  sa  galerie  militaire. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  connaître  les  titres  de  M.   Ferve)  à 
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la  reconnaissance  de  nos  compairioles,  essayons  d'analyser  soa  livre 
et  d'en  apprécier  la  valeur. 

Les  historiens  de  la  Révolution  n'ont  pu  faire  avec  les  développe- 
ments qu'elle  comportait  l'histoire  des  guerres  de  cetle  grande  époque. 
Ella  est  encore  à  faire,  car  on  ne  peut  considérer  commo  histoire 
militaire  les  écrits  que  nous  cul  laissés  les  généraux  Jomîni  et  Crou- 
vion-St-Cyr;  le  premier  St  un  travail  tout  didactique,  et  nullement  histori- 
que, et  le  second  des  mémoires  1res  estimés  sur  l'armée  du  Rhin  seule- 
ment.  Une  grandelaoune  existait  donc  dans  notre  histoire  nationale.  U. 
Fervel  a  pris  l'initiative;  il  a  commencé  à  la  comhler.  Lee  Campagnes  ' 
dam  les  PyréTiées-OrienUUes  sont  la  première  pierre  de  l'édifice  que 
notre  génération  élèvera  un  jour,  nous  l'espérons,  à  la  mémoire  de  ces 
braves  dont  l'héroismo  et  l'abnégation  ne  sonl.pas  Connus.  Ce  sera  une 
.  tardive  réparation. 

L'auteur  du  livre  dont  nous  nous  oceiipons  est  un  officier  supérieur 
do  génie,  jeune  encore,  qui  appartient  a  celle  génération  d'où  soûl  sortis 
les  Bosquet,  les  Canrobert,  les  Laiiy,  etc-  H.  Fervel  est  cet  officier 
qui,  dans  la  guerre  d'Orient,  après  s'ôlre  distingué  à  l'Aima,  tnker- 
mann,  fut  diargé  de  la  défense  d'Eupatoria  dont  il  devint  la  gou- 
verneur. 

Fils  d'un  ancien  militaire,  volontaire  à  16  ans,  il  fui  bercé  au  récil 
des  terribles  campagnes  des  armées  de  la  Convention,  dont  un  jour  il 
devait  être  l'historien.  Elève  de  l'école  polytechnique,  il  entra  dans  le 
génie.  En  1838,  il  fut  envoyé,  avec  le  grade  de  lieulenanl,  à  Perpignan 
dans  le  service  des  places.  Sur  sa  demande,  on  lui  accorda  la  résidence 
de  Bflllegarde,  poste  fortifié  de  l'exirâme  frontière,  petit  bourg  isolé  au 
milieu  des  montagnes.  C'est  là  que,  seul,  notre  jeune  officier,  n'ayant 
pour  récréation  que  J'élude,  passa  deux  années  durant  lesquelles  il 
pla^  les  premiers  jalons  de  son  travail.  En  même  temps,  il  explora  le 
pays  où  s'étaient  déroulés  les  drames  qu'il  devait  raconter,  car  le 
moindre  pelil  coin  de  terre  foulé  par  nos  armées,  soit  sur  le  lerriloire 
français,  soit  sur  le  territoire  espagnol,  a  été  visité  par  lui.  C'est  dans 
ses  excursions  de  chaque  jour  qu'il  put  étudier  les  mœurs,  les  usages 
des  populations,  la  tradition,  et  qu'il  eut  occasion  d'interroger  de  nom- 
breux vieillards  contemporains  de  nos  guerres,  acteurs  ou  spectateurs 
de  ces  luttes  sanglantes.  Un  jour,  c'est  un  ancien  volontaire  fran- 
liais  qui  te  renseigne  sur  un  épisode  ignoré,  ou  sur  les  dispositions 
'prisas  à  telle  bataille;  une  autre  fois,  c'est  un  ancien  guide  du  géné- 
ral Dugommier,  etc.  Sur  le  territoire  espagnol,  ce  sont  de  vieux  cala- 
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tans,  anciens  miquelets  de  l'armée  de  Ricardos  el  de  La  Union.  J^ee 
uns  et  les  autres  lui  Tournirenl  les  détails  les  plus  intéressants.  Ces 
renseignements  oraux,  empreints  du  caraelËre  )e  plus  authentiqua, 
rapprochés  des  documents  écrits,  ont  permis  à  M.  Fervel  de  faire  un 
travail  exact  et  original,  car  son  récit  respire  un  parfum  de  terroir  qui 
donne  du  Ion  el  de  l'animation  à  sa  narration.  Il  eut  en  mâme  temps 
une  honne  fortune  inespérée  ;  il  fit  ta  connaissance  de  Cassanyes,  un 
enfant  du  pays  jadis  représentant  des  Pyrénées-Orientales  h  \a  Con- 
vention nationale.  Ce  vénérable  vieillard,  qui  avait  été  envoyé  en 
mission  à  cette  armée,  lui  livra  ses  mémoires  manuscrits  et  lui  fournit 
des  documents  précieux  sur  les  hommes  et  les  choses  de  cette  grande 
époque. 

Aussi,  nul  ne  connaît  mieux  que  lui  les  Pyrénées-Orientales  et  les 
héros  de  ces  glorieuses  campagnes.  Il  a  parcouru  le  pays  dans  tous  les 
sens;  il  a  vu  et  connu  Dagoherl,  Dogommier,  Ricsrdos,  La  Union  et 
tous  les  hommes  frani^is  et  espagnols  qui  ont  marqué  dans  ces  guerres. 

Ajoutons  encore  qu'il  a  compulsé  tous  les  dépdts  publics,  et  les  col- 
lections particulières,  soit  en  France,  soit  en  Espagne. 

Telle  est  la  manière  dont  M.  Fervel  a  procédé,  el  tels  sont  les  élé- 
ments dont  il  s'est  entouré  pour  faire  son  livre. 

Ce  livre  est  d'une  école  nouvelle.  L'auteur  n'a  pas,  comme  presque 
tous  les  historiens,  exposé  les  faits  d'une  manière  générale  et  sommaire  ; 
il  a  attaqué  la  question  au  vif;  il  est  entré  au  cœur.  Dans  un  avant- 
propos  bref  et  bien  senti,  tl  expose  son  plan  et  le  point  de  vue  sous 
lequel  il  appréciera  les  événements  qu'il  va  raconter.  Puis,  dans  une 
savante  introduction,  il  fait  une  revue  rétrospective  des  années  qui  ont 
traversé  les  Pyrénées-Orientales,  depuis  Annihal  jusqu'en  1793.  Il 
enin  en  matière  en  faisant  connaître  les  circonstances  qui  amenèrent 
les  hostilités  entre  les  deux  nations.  Ces  préambules  ne  sont  pas  une 
fantaisie  littéraire,  ni  un  vain  étalage  d'érudition,  ils  servent  à  éluci- 
der des  questions  importantes  el  à  établir  des  comparaisons  et  des  rap- 
prochements entre  les  faits  d'autrefois  et  ceux  de  l'époque  moderne. 

Après  avoir  esquissé  rapidement  une  lopographis  du  pays,  H.  Fervel 
place  le  lecteur  en  présence  de  l'armée  de  Ricardos, 

A  présent  commencent  ces  combats  incessants  (7  mars  1 793) ,  qui  ne 
finirent  que  le  23  juillet  1795.  Trois  longues  années  decalamiiésl 
Joursde  grandeur  el  de  défaite,  de  succès  et  de  revers  I  Luttes  acharnées, 
actions  héroïques  et  paix  honorable  I  Ainsi  pourrait  se  résumer  celte 
grande  période  de  notre  histoire  nationale. 
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L'espace  riialreinl  d'un  compte-rendu  neiiouapermel  pas  de  raconier 
mâme  succiDctement  louies  les  péripéties  de  ces  guerres  épiques.  Bor- 
nons-nous à  dire  qu'au  début  de  h  campagne  nos  forces  se  composuîeni 
<Jo  8,000  hommes  plus  ou  moins  armés,  sans  arlillerie,  abandonnés  du 
pouvoir,  manquant  de  vivres,  de  munitions  et  de  souliers!  L'indisci- 
pline régnait  partout;  la  trablson  débordait;  la  désertion  éuit  perma- 
nente; le  mérite  contesté;  le  patriotisme  suspecté.  Tel  est  le  triste 
tableau  que  présentait  l'armée  française  lorsque  l'ennemi  était  à  nos 
portes,  fort  de  50  mille  hommes  aguerris ,  bien  équipés  et  approvision- 
nés. Ce  déplorable  état  de  choses  n'eut  un  terme  que  lorsque  l'énergi- 
que et  brave  Uugommier  fut  nommé  général  en  chef.  Alors  nos  soldats 
marchèrent  d'un  pied  sûr  à  la  victoire. 

Faut-il  apprécier  un  fait  au  pùnt  de  vue  philosophique,  exalter 
une  belle  action,  louanger  lu  noble  caractère,  alors  H.  Ferve)  se  dé- 
pouille de  son  uniforme;  le  penseur,  le  poêle  se  révèle;  l'inspiFadoB 
lui  vient,  sa  pensée  s'élève,  son  cœur  se  dilate.  Il  est  éloquwit  quand 
il  réhabilite  celte  malheureuse  armée  après  les  calamités  et  les  désas- 
tres successifs  qu'elle  essuya  pendant  l'année  1793;  quanti  il  dessine 
la  mâle  figure  de  ce  fougueux  repr^entant  du  peuple  envoyé  par  la 
Convention  pour  révolutionner  l'esprit  de  nos  armées. 

M'  Fervel  nous  intéresse  encore  plus  vivement  quand  il  fait  le  por- 
trait du  jeune  et  iufttrtuné  de  Fiers,  du  valeureux  et  modeste  Oago- 
hert,  de  l'intrépide  et  chevaleresque  Labarre,  du  sage  et  vailLaoi 
Mirabel,  de  l'illustre  et  vertueux  Dugommier,  et  lorsqu'il  paîfl  nn 
tribut  à  la  mémoire  et  au  mérite  de  nos  adversaires  les  généram  es- 
pagnols Ricardos  et  La  Union-  , 

Mais  là  ne  finit  pas  sa  tâche  déjà  si  bien  remplie-  Pour  l'inlet- 
ligence  des  faits,  il  a  joint  les  étals  de  situa^n  de  l'armée  française, 
année  par  année,  avec  les  noms  de  tous  les  officiers  généraux  qui  s'y 
sont  succédé,  le  dénombrement  des  bataillons  dépariementaux,  des 
légimeiKs  qui  ont  pris  part  à  ces  glorieuses  campagnes.  Enfin,  dœ 
noies  topographiques,  très  iniéressaates,  terminent  ce  travail  remar- 
quaMe  ^ue  l'auteur  va  compléter  prochaineiMat  par  un  atlas  du  théâ- 
tre de  la  guerre. 

Tel  est  le  Uvre  que  M.  Fervel  a  consacré  à  la  gloire  de  ces  intrépi- 
des volontaires  méridionaux;  livre  savant  et  consciencieux;  œuvre 
qui  lui  a  valu  l'esiinie  et  le  suffrage  des  somnités  littéraires  et  mili- 
tùres.  L'auteur  de  i'Hittoire  des  Français,  Théophile  Lavallée,  dans 
un  article  critique,  après  avoir  apprécié  l'imponaoee  historique  du 
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travail  de  H-  Ferrel,  termine  par  ces  mois  :    «  oe  livre  sera  le  vaàe 
mecumdes  géûâiaux  appelés  à  porter  la  guerre  dans  ces  montagoes-a 

P.  LAFFORGUE. 
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LE  GOHTs  mm. 

Digeon  ou  Dijon  (Pliilippe,  comte),  ancien  député  do 
déportement  de  Lot-et-Garonne  et  officier  de  la  légion - 
d'honneur,  perdit  encore  enfant  son  père  et  sa  mère.  Mais 
celle-ci,  qui  mourut  ta  dernière,  l'avait  placé  sous  la  tutelle 
du  parlement  de  Bordeaux,  et  M.  Dijon  dut  à  cette  illustre 
compagnie  une  éducation  des  plus  libérales.  Devenu,  plus 
tard,  ofScier  de  dragons  et  aide  de  camp  de  M.  deLarocbe- 
foucauIt-Liancourt,  la  Révolution  ne  lui  permit  pasde  par- 
venir à  un  grade  élevé  dans  celte  carrière.  Nais  dans  la 
seule  occasion  qui  fût  offerte  à  soa  courage,  il  m<mtra  ce 
qu'il  aurait  pu  être  sur  un  champ  de  bataille.  A  Orléans, 
se  trouvant  investi  provisoirement  du  commandement  de 
cette  place,  il  combattit  et  dissipa,  à  la  tète  d'un  escadron 
de  gendarmerie,  une  de  4^8  émeutes  qui  troublèrent  ces 
premières  années  de  notre  régénération.  A  Paris,  dans  la 
journée  du  10  août,  il  mérita  les  remerciments  personnels 
de  Louis  XVI,  qui  lui  recommanda  de  ne  pas  quitter  la 
France.  Mais  M.  le  comte  Dijon  crut  qu'il  élaitde  son  de- 
voir de  se  retirer  du  service  militaire.  Il  n'avait  alors  que 
27  ans. 

Rentré  dans  la  vie  civile  et  exposé  à  tous  les  dangers  que 
lui  valaient  sa  haute  fortune,  comme  son  ancienne  posi- 
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tion  arislocratlqae,  il  dot  son  salut  à  Taffection  des  habi- 
tants du  village  de  Poudenas,  groupés  si  pittorosquement 
sous  les  murs  de  son  ohàieau,  nous  pourrions  dire  sous  ser 
largesses. 

Comme  beaucoup  d'hommes  d'élite,  M.  Dijon  essaya  de 
se  distraire  du  triste  tableau  que  présentait  alors  la  France, 
en  se  livrant  aux  études  les  plus  sérieuses,  ainsi  qu'à  la 
culture  des  arts.  Il  eui,  on  le  sait,  les  talents  d'tin  artiste  et 
la  persistante  intclligenced'un  savant.  C'est  lui  qui  a  fouriii 
le  dessin  de  la  belle  statue  en  bronze,  dont  sa  niuniQcence 
dota  la  ville  de  Nérac.  Il  avait  entrepris  et  alaissé  inachevé 
un  ouvrage  sur  l'aménagement  des  forêts,  l'état  de  leurs  pro- 
ductions et  les  moyens  de  les  reproduire.  Ce  travail  com- 
prend l'ancienne  législation,  ses  résultais,  et  devait  tndi* 
quer  diverses  améliorations.  Son  opinion  sur  l'aliénation 
des  bois  de  l'Etat,  imprimée  par  ordre  de  la  chambre  des 
députés,  dénote  chez  M.  le  comte  Dijon  des  connaissances 
étendnes,  de  même  que  des  vues  saines  et  dignes  d'être 
adoptées.  Ou  reste,  les  nombreux  savants  dont  il  fut  l'ami 
l'acceptèrent  et  le  traitèrent  comme  un  des  leurs.  En  mé- 
~  me  temps,  il  avait  peuplé  ses  vastes  jardins  de  Poudenas 
d'arbres  exotiques,  dont  toutes  les  contrées  environnantes 
ne  tardèrent  pas  à  s'enrichir,  et  dans  une  pièce  de  poésie 
quelui  adressa  M.  Castaing,  de  Nérac,  l'on  a  remarqué  sur- 
tout ce  vers  où  le  poète  disait  que,  grâce  à  M.  Dijon, 

<  La  rose  du  Bengale  est  aujourd'hui  gasconne,  m 

OnluidiHt  également  l'améliorationde  la  race  ovine,  M.  le 
comte  Dîjmi  ayant  visité  par  deux  fois  l'Espagne  et  en  ayant 
extrait  des  troupeaux  de  mérinos,  qui  furent  disséminés 
dans  notre  département.  Il  alla  aussi  étudier  dans  le  Brabant 
et  dans  le  Danemarek  le  meilleur  mode  à  suivre  pour  le 
défrichement  des  landes  et  leur  mise  en  production.  Ses 
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travaux  agricoles,  ses  vastes  semis,  ses  planiations  et  ses 
essais  divers,  dans  celle  partie,  lui  valurent  le  second  prix 
d'agriculture,  ainsi  que  la  croix,  d'abord  de  chevalier,  et 
puis  d'ofûcier  de  la  légion -d'honneur. 

En  1814,  il  avait  été  élu,  â  l'unanimité,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  La  statue  de  Henri  IV,  dont  il  dota 
la  ville  de  Nérac,  fut  érigée,  dans  celte  ville,  le  1"  mai 
1829.  (V.  d'Arblade).  De  plus,  c'est  avec  le  zèle  et  l'acti- 
vité qui  le  caractérisaient  et  que  l'âge  n'a  pu  jamais  atté- 
nuer que  M.  le  comte  Dijon  rendit  à  notre  pays  ces  servi- 
ces locaux,  dont  la  reconnaissance  n'est  pas  éteinte  et  lui 
survivra  longtemps.  Nous  ajouterons  qn'il  se  constitua  tou- 
jours, à  la  chambre  des  députés,  le  défenseur  sincère  des 
principes  les  plus  sains,  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique. 
En  un  mot,  c'est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
DOlre  pays.  Nous  le  perdîmes  en  1S36  ! 

SAMâZEUICH. 


Monarque,  le  célèbre  cheval  de  M.  de  Lagrange,  noire  dépulé,  a 
fait  TecoDDaître  encore  une  fois  sa  souveraineté  sur  le  lurf  brilanni- 
qus  en  remportant  le  prix  de-New -Mark  ei  Handicap  qui  s'est  élevé 
avec  1«8  entrées  à  23,635  fr.  Sur  58  concurrents,  39  sont  entrés  en 
lice-La  dislance  da  9,800  mètres  a  été  parcourue  en  trois  minutes  neuf 
secondes.  Woutoermans  et  WorcesUr,  les  rivaux  anglais  de  Monarque, 
ont  été  devancés  par  celui-ci  ds  trois  quarts  de  langueur. 

Monarque  allait  plus  tard  encore  gagner  le  grand  prix  méiropolilain 
Handicap,  lorsqu'on  arrivant  au  poteau  de  distance  il  s'est  arrêté  en 
boitant.  Il  est  perdu  pour  les  courses;  l'administration  des  haras  offre, 
dit-on,  40,000  fr.  de  ce  bel  étalon. 

Quittons  l'Angleterre,  retournons  en  Aquitaine  et  parlons  un  peu  des 
courses  bordelaises.  Voici  que)  a  été  le  résaltst  de  celles  du  H  avril. 
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Le  prix  des  haras  (1 ,500  fr.),  pour  chevaux  entiers,  a  été  gagné 
par  Monarchitt,  à  M.  de  Luque. 

Le  Derby  du  midi  (6,000  fr.)  a  été  remporté  par  Lord  Spleen,  a 
H.  de  SeviD,  lequel  a  battu  Day  Spring-,  l'admirable  jument  de  M.  le 
baron  de  Nexon.  et  Young-Garry,  à  M.  Acbilla  Fould. 

Le  prix  de  2,000  fr.,  offert  par  la  ville,  a  été  enlevé  par  Sylvain,  à 
M.  de  âevin. 

Aux  courses  bordelaises  du  35  avril  {Handicap  des  chemins  de 
fer,  3, 000  fr),  Aijf  Spring,  à  H-  le  baron  de  Nexon,  esl  arrivée  la 
première,  en  i  minutes  30  secondes. 

Le  prix  impérial  de  i.OOO  fr.  a  été  obtenu  par  Séville,  à  M.  Arthur 
Schickler. 

Le  Bonhomme  assure  que  M.  de  Sevin,  eonGant  dans  la  supériorité 
de  Lord  Spleen,  aurait  parié  en  faveur  de  son  cheval  vingt-cinq  mille 
francs  contre  huit  cent  mille  tenus  par  le  Jockey-Cluy  de  Paris  en 
aveur  du  Champ.  Le  Champ  représente  la  concurrence  de  tous  les 
chevaux  contre  un  seul,  lequel  doit  âtre  vainqueur  de  tous  les  autres. 

Le  43  mai,  dans  l'hippodrome  de  Mérignac,  seront  octroyés  le  grand 
steêple-chase,  handicap  de  6,000  fr.  offerts  par  la  société  dessteeple- 
chase  de  New-Club,  et  deux  autres  prix,  l'un  de  2,000  fr-,  l'autre 
de^500fr. 

Les  courses  de  Hont-de-Uarsan  commenceront  le  19  juillet. 


DROITS  SEIGNEURIAUX. 
Gommane  de  Hanronx  (1). 

Dboit  de  Colohbibb.  —  Les  seigneurs  avaient  le 
droit  exclasif  de  certains  lieux  pour  élever  et  entretenir 
des  pigeons.  Ces  lieux  s'appelaient  colombiers.  On  en  dis- 
tinguait de  deux  sortes  :  1"  le  colombier  à  pied,  plus 
communément  désigné  dans  ce  pays  sotis  le  nom  de  hune; 
2°  le  colombier  sur  potiers  ou  sur  solives,  appelé  volière. 
Les  colombiers  à  pied  étaient  bâUs  en  forme  de  tour  et 

(1)  AmmdiBseiueai  de  Lectoare, 
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avaient  des  boulins  depuii  le  sol  jusqu'à  la  toiture  ou  la 
voûte,  car  d'ordinaire  ils  étaient  voâlés.  Le  seigneur  haut 
justicier  avait  seul  le  droit  de  posséder  des  pigeonniers  de 
cette  espèce;  aussi,  dans  Mauroux,  n'y  avait-il  que  celui  de 
lU.  Puygaillard  situé  au  milieu  du  village  et  dépendant  de 
la  métairie  de  La  Garri^e,  alors  propriété  du  même  sei- 
gneur. 

Corvées. — Presque  parlout,  les  vassaux  étaient  assujétis 
à  faire  quelques  journées  de  travail  au  profit  de  leur  sei- 
gneur. C'était  particulièrement  pour  faucher  ou  faner  le 
foin,  pour  couper  le  blé^  pour  faire  les  façons  des  vignes, 
vendanger,  etc.  On  appelait  cela  corvées.  Cet  assujétisse- 
ment  était  des  plus  onéreux;  aussi  faisait-on  tout  ce  qu'on 
pouvait,  par  ruse  ou  autrement,  pour  s'en  affranchir  en 
tout  ou  en  partie.  A  Mauroux,  jusqu'en  i789,  les  sei- 
gneurs s'étaient  maintenus  dans  le  droit.de  faire  faire  leurs 
vendanges  par  les  habitants  de  la  communauté  ;  chacun 
était  tenu  de  faire  pour  eux  deux  journées,  lesquelles 
étaient  irrévocablement  fixées,  aux  deux  premiers  jours  qui 
suivaient  l'ouverture  des  vendanges.  Or;  comme  le  droit 
d'arrêter  les  vendanges  appartenait  à  la  jurade,  on  trouvait 
souvent  le  moyen-  d'échapper  à  la  servitude.  On  devan- 
çait, à.  dessein,  d^une  semaine  l'opération  des  vendan- 
ges; alors  les  seigneurs  étaient  réduits  ou  à  renoncer  à 
leur  privilège,  ou,  s'ils  voulaient  en  profiter,  à  ramasser 
leurs  récoltes  sans  attendre  leur  parfaite  maturité.  C'est  ce 
que  nous  avons  appris  de  vieillards  qui  ont  vu  cette  époque. 


La  Revue  i^ Aquitaine  réserve  à  ses  lecteurs  les  préludes 
métriques  d'un  grand  nom  de  la  littérature  dramatique 
contemporaine,  de  M.  Louis  Bouillet.  L'heureux  auteur  de 
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Madame  de  Montarcy ,  auquel  la  fortune  et  la  gloire  ont 
souri  dès  son  entrée  daos  la  carrière,  n'est  point  étranger  à 
rAquitaine;  son  père  était  originaire  du  Béarn.  C^e  des- 
cendance nous  permet  de  nom  occuper  de  lui. 

Un  article  spécial  sera  consacré  au  jeune  et  émincnt 
écrivain,  foudaieurde  l'écolede  Rouen,  parmi  lesdisciples 
de  laquelle  le  Figaro  range  notre  honorable  confrère  du 
Courrier  du  Gers,  M.  Doudement.  On  verra  par  la  lecture 
du  fragment  ci-après  que  le  poète  promettait  de  boone 
heure  ce  qu'il  a  tenu  depuis. 


Revenez  sur  vos  pas,  revenez  un  seul  joar. 
Doux  souvenirs  d'enfoncé,  et  de  joie,  al  d'amour, 
Suspendre  vos  fleurs  i  ma  lyre  I 

Revenez,  revenez,  je  veui  sourire  cncor. 
Pour  aller  jusqu'à  voas,  je  n'ai  plus  mon  esMr  I 

Pour  voler  je  n'ai  plus  mes  ailes! 
Car  l'austère  raison  a,  dffsa  fràdo  mais, 
Sur  mon  front  si  joyeux,  déjà  gravé  demainl 

Déjà  mis  des  rides  nouvelles  ! 

Ofa  I  oui,  j'ai  bien  vieillij  j'ai  peu  veau  pourtant  I 
El,  quoique  à  l'âge  encor  où  l'âme  va  râvant. 

Toute  illusion  m'abandonne  1 
J'ai  voulu  loul  peser!  et  j'ai  vu  cbaque  soir 
ESeuilIer  à  mes  pieds  une  joie,  un  espoir  ! 

Une  rose  de  ma  couronne  t 

Revenez,  revenez,  ô  mes  jours  de  bonbeur! 

Plus  de  ces  noirs  pensers  qui  vous  fanent  le  cœur. 

Plus  de  ces  douleurs  qui  vous  rongent! 
L'Océan  a  parfois  son  jour  calme  et  serein  I 
Parfois  l'Etna  sourit,  tandis  que  dans  son  sein 
De  sourds  murmures  se  prolongent. 
Dicembre  1S39. 

LODis  BOUiLLEC. 
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Hislorietles  d'Autrefois  et  dlDJoard'IioL 

Marie-Anne  Mancini,  l'une  des  cinq  nièces  do  cardinal 
Mazario  et  duchesse  de  Bouillon,  fut  la  protectrice  de  La- 
fontaine.  C'est  elle  el  non  madame  de  la  Sablière,  comme 
on  le  croit  vulgairement,  qui  l'appelait  son  fabUer.  Quoi- 
que plus  vertueuse  que  ses  sœurSj  elle  fut  incriminée  dans 
le  procès  scandaleux  de  la  Brinvillier,  traduite  devant  une 
chambre  ardente  et  exilée  à  Nérac.  Durant  l'Instruction  de 
cette  lugubre  affaire,  elle  fut  interrogée  par  le  président 
Le  Reynie,  l'homme  le  plus  laid  de  son  temps.  Ce  magis- 
trat ayant  demandé  à  la  duchesse  si  elle  avait  vu  le  diable^ 
Je  le  vois,  en  ce  moment,  répoodit-elle,  déguisé  en  conseiller. 

M.  *"  disait  dernièrement  à  un  de  ses  amis  dont  la 
..causticité  lui  avait  brûlé  l'amour-propre: — Tu  aurais  bien 
besoin  que  le  Saint-Esprit  descendit  eu  toi,  mais  non  pas 
sous  la  form^  d'une  langue  de  feu,  car  tu  en  as  ime. 

Le  spirituel  chroniqueur  du  palais,  dans  le  journal  la 
Presse,  M.  Frédéric  Thomas,  est  toulousain.  Noos  pouvons 
donc  le  ranger  parmi  les  nôtres. 

Un  de  ses  amis  l'avait  un  jour  emmené  chez  un  éditeur 
de  musique  pour  faire  choix  et  emplette  de  quelques  mé- 
lodies. Impatient  defeuilleicr  quelques  albums,  notre  hom- 
me de  lettres  met  brusquement  sa  canoë  sous  son  bras. 
Le  bout  ferré  de  la  houssine  ayant  heurté  «ne  vitre  l'en- 
dommagea. Le  briseur  offrit  immédiatement  comme  com- 
pensation métallique  une  pièce  de  cent  sous.  La  valeur  de 
la  glace  n'était,  d'après  l'estimation  du  scrupuleux  mar- 
chand, que  de  l  fr.  50  centimes.  Celui-ci,  n'ayant  qu'une 
pièce  de  quarante  stnis,  propesa  pour  faire  le  supplémeul 
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d'aller  chercher  la  monnaie  de  l'écu;  ce  n'est  point  la  peine, 
répondit  Frédéric  Thomas,  je  vais  compléter  la  somme  :. 
Nur  ce,  il  prit  les  deux  livres  des  mains  du  boutiquier,  leva 
son  jonc  et  abattit  un  autre  carreau. 

J.  N. 

GÉOGRAPHIE. 

la  Moniteur  annoace  que,  d'aprte  le  désir  do  l'Empârour,  on  exé- 
cute en  ce  moment  un  grand  travail  d'eniemble  sur  la  topographie  des 
Gaules  jusqu'au  cinquième  siècle.  Il  l'agitde  les  reconstituer  telles 
qu'elles  étaient  vers  la  fin  de  l'empire  romain;  de  ddlârminer  les  divi- 
sons administratives,  les  noms  et  la  situation  des  cités,  des  villes  for- 
tifiées, des  slatioD3  militaires  ou  des  camps  relraDchiés,  le  tracé  des 
voies  de  communication,  l'emplacement  des  ponts,  des  aqueducs  et 
des  ports,  l'aucienDs  direction  des  rivières  qui  ont  changé  de  lit,  l'em- 
placement des  forâts  qui  ont  disparu,  des  marais  qui  ont  été  asséchés. 

Une  introduction  sera  consacrée  aux  circonscriptions  des  pagi  ei  à 
l'état  des  Gaules  avant  l'invasion  romaine. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  est  chargé  de 
diriger  ce  travail,  auquel  sont  associés  toui  les  érudtls  qui  s'occupent 
d'études  historiques  ou  géographitgues.  Les  documents ,soat  transaùs  i 
une  commission  instituée  sous  la  présidence  de  H.  de  Saulcy. 

A.  tous  ceux  qui  voudraient  étudier  cette  question,  et  s'occuper  de 
la  topographie  delà  partie  des  Gaules  qui  nous  concerne,  c'est-à-dire 
de  l'Aquitaine,  nous  conseillerons  de  consulter  A ltbsbii A,  Rerumaqui- 
tanicarum;  OIbehaki,  Notiliâ  ulriusque  Vasconùt;  ViLCKEHtBK, 
Géographie  des  Gaula,  BocRGOiGHon  d'Anvillb,   Géographie  an 


La  ville  de  Paris  fait  démolir  en  ce  moment  les  maisons  situées  rue 
Jean  de  Beauvais,  à  la  hauteur  du  collège  de  France,  pour  la  conti- 
nuation de  la  rue  des  Ecoles-  C'est  le  sol  classique  que  l'on  va  remuer 
dans  ses  derniers  vestiges,  parmi  lesquels  nous  trouvons  un  nom  aqui- 
tain. C'est,  en  eflet,  sur  cet  emplacement  que  florissail  jadis  le  collège 
deLaon,  où  professa  un  savant  personnage  de  nos  contrées,  le  cardinal 
d'Ossat,  né  au  diocbso  d'Aueh,  en  1536.  li  s'éleva  d'un  rang  ^trës  bas 
à  révAdté  de  Rennes,  fut  ambassadeur  d'Henri  III  et  d'Henri  IV  à 
Rome.  Ses  kttret  i  Villeroi  smit  le  manuel  des  diplomates. 
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LITTÉRATURE  GASCONNEo. 

Eocore  JeaB-GiiiU«in  d'ASTROS, 

(Deuxième  et  dernière  p»iie.) 

Cependant  l'aim^lc  eapfran  ne  se  faisait-il  pas  illusion 
sur  l'efficacité  de  sa  ntélhode?  Pensait-il  sérieusement 
qu'un  système  de  demandes  et  de  réponses  fondues  dans 
un  courant  uniforme  de  vers  de  huit  syllabes  à  rimes  plates 
entrerail  dans  les  intelligences  vulgaires  avec  plus  de  faci- 
lité, ou  s'y  graverait  plus  profondémeat  que  les  formules 
du  catéchisme  ordinaire?  Peift-être  sel'est-il  imaginé;  et 
alors  la  pratique  a  dû  lui  apporter  plus  d'un  mécompte. 
Peut-être  aussi  son  ambition  louable  visait-elle  à  l'utilité 
d'un  petit  nombrcj  ou  sa  verve  qu'il  eût  vainement  essayé 
de  contenir  acceptait-elle  docilement  cet  humble  débouché 
où  elle  n'aurait  jamais  maille  à  partir  avec  la  conscience. 
lUen  o'esfplus  simple,  plus  froid,  plus  anti-poétique  que 
ta  disposition  et  l'allure  de  cet  ouvrage.  Ce  sont  de  courtes 
leçons  dont  chacune  porte  le  titre  de  quelque  détail  de  la 
doctrine  ftirétienne.  Le  màtlre  interroge,  et  le  disciple  ré- 
pond avec  la  plus  grande  économie  de  paroles  et  le  plus 
^rand  éloignement  de  toute  figure,  de  tout  mouvem^jt 
saillant.  Cependant  on  peut  toujours  admirer  la  souplesse 
et  les  ressources  de  l'idiome,  et  une  espèce  d'aisance  famir 
lière  et  joyeuse  dans  le  dialogue.  Nous  reproduisons  toute 
une  leçon,  mais  des  plus  courtes.  C'est  la  cinquième,  sur 
lessacremenis. 

H.  Digos  are...  D.  Tout  so  qu'ets  placie. 

—  Per  quings  mouyeng  da  Diou  sa  gracie  T 

—  Peou  mouyen  de  sous  sacromeos 
Qu'en  soun  eonino  lous  esturmens 

[1]  Voir,  plu»  haut,  p.  582. 
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A  toui  (âireslian  que  s'en  rend  digne. 

—  Qu'es  aco  sscromeni?  —  Un  signe 
Baillât  en  la  naouere  ley, 

Signe  qu'om  sent  e  que  l'om  bay, 
De  la  gracie  qu'es  aqueside. 
Que  n'es  ni  biste  ni  sentide. 

—  Qui  houe  deans  sacromens  TaoutouT 

—  Jésus-Christ  noste  Mubadou. 

—  Quaniis  n'y  a  ?  —  Sept  jou  ni  tengui, 
E  beous  diiey  si  m'en  soubengni  : 

Lou  Baplisme,  Coufermatioun, 
L'Aucarestie  (precious  galgej, 
Peniiencie,  l'Axtreme-Ounctioun, 
Iious  Ordes  e  lou  maridatge. 

—  A  cad'un  sa  gracie  aper-su  7 

—  Obé  cad'un.  —  Las  sabes-tu  ?  (*). 

Et  le  disciple  entame  le  baplérae  dès  le  premier  vers 
de  la  sixième  leçon.  D'Astros  vise  avant  tout  à  ce  qu'il 
y  a  dans  le  christiaDisme  de  plus  pratique  et  de  plus  jour- 
nalier. Il  entrera  par  exemple  dans  les  plus  minutieux  dé- 
tails sur  le  ministre,  la  matière  et  la  forme  du  baptême.  Il 
a  une  autre  préoccupation  :  c'est  d'éloigner  ses  fidèles  du 
christianisme  froidement  rigide  et  strictement  spîrituel  des 
calvinistes.  Il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  pratiques 
]^uses  répandues  parmi  les  caihoUques.  Il  parle  assez  au 
long,  dans  la  teçoo  seizième,  du  rosaire,  du  chapelet,  de 
YAngele  Dei  (prière  à  l'ange  gardien);  dans  la  dix-septiè- 
me, des  choses  sacramentelles  et  en  particulier  du  pain 

(1)  Le  Maître.  Dis  maiutenaDi.,.—  Le  Ditciple.  Toui  ce  qn'U  vous  plaiiii.— 
H.  Par  ijaels  moyiins  Diea  donne-t-il  sa  grâceT  —  D.  Par  le  moyen  de  sea  at- 
cremeau  —  Qui  an  eaot  comme  les  inslrumeats  —  À  lout  chréliea  qai  s'en  rend 
digne.  —  H.  Qu'est-ce  sacrement?  D.  Un  signe—  Donné  en  la  nouvelle  loi,— 
Signe  qn'on  sent  al  qne  l'on  voit,  —  De  la  grtet  qui  nsl  acqaise,  —  Ooi  n'est 
DÎ  vue  ni  sentie.  —  H.  Qui  fut  des  sacrements  l'aotaorï  —  D.  Jé3U»-Christ 
noi™  sanveur.  —  M.  Combien  y  en  a-l-il7  —  D.  Sept  j'y  en  tiens,  —  Et  bien 
les  dirai,  si  je  m'en  sonviens  :  —  Le  BapiSme,  CoD^inalion,  —  L'Eucharistie 
[prdcieDi  gage),  —  Pénitence,  l'Ëitrfime-Onciion,  —  Les  Ordres  et  In  H^ige. 
— D.  Chacun  a-t-il  sa  grke  par  soi-même?  —  D.  Ouï  bien  chacun.  —  M.  Les 
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bénit;  dans  la  dis 'huitième,  de  l'eau  bénite^  dans  la  dix- 
neuvième^  des  Agnus  Dei  :  les  vertus  de  cet  objet  de  dé- 
votion sont  l'objet  de  plusieurs  quatrains  en  fourmo  de  can- 
aoun,  avec  ce  refrain  : 

Pourtem,  pourtem,  o  sani  troupet, 
L'Agnus  Dei  dab  tout  respect  (4). 

Les  huguenots  sont  attaqués  directement  dans  la  vingt- 
unièdie  leçon,  où  d'Astros  a  voulu  atteindre  le  plus  haut 
ou  le  plus  humble  degré  de  clarté  et  de  familiarité. 

M.  Are  jou  desiri  sabé 
OuD  esta  la  beraye  té  ? 
D.  En  la  gleyze.  —  Ed  quigoeî  Eq  la  luo7 

—  En  tQut  lou  moimde  noun  y  a  qu'uo. 

—  E  Douy  a  pas  et  gleyze  a  Âgen  7 
A  Lnytoure?  à  Coundom  labeD  ? 
Gleyze  i  Beaumount  ?  Gleyze  à  Balence  7 
Gleyze  à  GimoittT  Gleyze  à  Floureace?  (2). 

On  a  une  idée  suffisante  du  ton  général  de  ce  petit  livre 
qui  n'est  pas  commun,  parce  que  tombant  mille  fois  entre 
des  mains  profanes,  il  a  eu  toutes  les  chances  possibles  de 
destruction.  Le  seul  exemplaire  que  nous  en  connaissions 
est  a  la  bibliothèque  de  Toulouse;  il  a  subi  lui-même  une 
assez  grave  mutilation  :  le  premier  feuillet  du  texte  a  été 
entièrement  enlevé. 

Tout  dans  celte  modeste  composition  est  jeté  au  même 
moule,  rien  ne  se  détache  du  tissu  simple  et  uniforme,  si 
ce  n'est  quelques  formules  de  la  foi  ou  de  la  prière  chré- 
tienne que  d'Astros  a  voulu  rédiger  sous  une  forme  plus 

(1)  Portons,  portons,  d  saint  troapwia,  —  L'igam  Dei  «toc  tout  tmpeet.  , 
(S)  H.  Maintenant  je  déairesavoir— Où  Bsil»  vraie  foiî  —  D.  En  TEgliae. 

— H'  En  quelle!  En  la  tienne T—D.  Dans  tout  le  mande  U  n'j  en  a  qu'une. 

M.   Et  n'y  a-t-il-yas  église  à  Âgenî  —  A.  Lecloara?—  1  Condom  aussi?  _ 
Eglise  àBeaomoDt?  EgUae  à  Valence?— Bgtiie  iClmont?  £^a  iFlenruiceî 
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chaulante  et  pitis  poétique-  Le'  PtUer,  l'Ave,  le  symbole, 
les  commande  mente  de  Dieu  et  de  l'Eglise  soat  traduits  eo 
qualralne  doal  l'expressioD  a  quelque  chos6  de  plus  ooble 
et  de  plus  régulier  que  le  courant  des  demandes  et  des 
réponses.  Citons  encore  quelques  vers  :  les  citations  sont 
indispensables  quand  il  s'agit  d'un  livre  à  peu  près  introu- 
vable. Voici  les  deux  derniers  commandements  de  l'Eglise: 

Pecu  Couaresme  ni  per  l'Aoueni 
N'espousflras  en  nada  sorte; 
Ë  de  90  quâ  la  lerre  porte 
Pague  la  demne  justomeiit  (I). 

Voici  le  début  du  Credo  ; 

En  Diou  tou  Pay,  Ion  Craadou 
De  tout,  e  Tout-Poucbant  jeu  cresi; 
Que  si  de  mouD  ou«1  jou  naou  besi 
L'oueil  de  la  fë  meou  muche  prou  (2). 

Cette  forme  avait  aussi  l'avantage  de  se  prêter  au  chant; 
et  le  chant  est  assurément  le  seul  moyen  efficace  de  rendre 
populaire  un  travail  du  genre  dé  celui-ci.  C'est  ce  que  l'on 
avait  compris  à  Toulouse  avant  la  publication  de  la  Scolo 
deou  ckrestian  idiot.  Ce  petit  livre,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  parut  chez  Boude  en  1643;  l'approbation  des  doc- 
teurs est  du  19  juillet  1644.  Or,dès  1641,  Arnaud  Colo- 
miet  avait  imprimé  la  douctrino  chresttano  meso  en  rimoSy 
per  ponde  estre  cantado  sur  diberses  ayres,  e  per  atal  ajuda 
la  memorio  del  pople  de  Toutouso  (3),  L'année  suivante,  cet 
oQvrage  fut  réédité  avec  des  additions,  une  dédicace  à  l'ar- 
cbevêque  Charles  de  Montchel  et  des  airs  notés. 

(1)  Ponr  le  CaTâme  ai  pour  1'i.vaut,  —  Td  n'ëpoaMru  en  ancaa«  sorte;  — 
El  ds  ce  ifoe  la  l«rre  porte,  —  Pue  la  dtma  justement. 

(2J  k  Dieu  lePèie.'lecréatear  — De  toulet  Taul-Puissaot  jecrois;— Que 
si  de  mon  «ai)  je  ne  le  mis,  —  L'œil  de  la  foi  me  le  montre  astez. 

(3)  La  docliine  cbrétienne  Imise  en  runes  pour  pouvoir  ^Ure  ehaniée  sur . 
divers  airs,  et  pour  kiaai  aider  ta  nâmoire  dn  peuple  de  Toulon». 
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Ce  c'était  pas  un  catéchisme  en  rime,  comme  le  livre  de 
d'Âsiros,  c'était  le  catéchisme  en  chants.  L'idée  était  meil- 
leure, surtout  s'il  faut  en  juger  par  le  succès.  Le  P.  Amilha, 
chanoine  de  Pamiers,  la  reprit  et  l'exploita  plus  tard  dans 
QD  ouvrage  qui  eut  plusieurs  éditions  et  qui  se  répandit 
prodigieusement.  Cest  le  Tableu  de  la  bido  del parfait  chres- 
tia  en  berssés  (1)-,  recueil  considérable  et  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Je  voulais  en  parler  ici  à  mon  aise  :  mais  ce 
serait  sortir  entièrement  de  mon  sujet,  peut-être  mèmedu 
cadre  de  la  Revue.  Je  puis  d'ailleurs  renvoyer  les  curieux 
soil  au  livre  lui-même,  qui  n'est  pas  très  difficile  à  trouver, 
soit  à  ce  qu'en  a  dit  et  cité  le  laborieux  éditeur  de  Bedout, 
dans  son  introduction  au  Parterre  gascoun. 

Léonce  COUTURE. 


Ui  Goip  de  Poing  de  ChapelaiD  en  1027. 

Dans  la  Chronique  de  France,  do  moine  Adhémar,  la- 
quelle a  été  traduite  et  commentée  par  M.  Ed.  Bezian,  de 
regrettable  mémoire,  on  trouve  un  fait  assez  singulier  dont 
l'église  Si-Etienne  de  Toulouse  aurait  été  le  théâtre  en 
10S7.  Tout  le  monde  sait  qu'au  moyen-âge  les  juifs  étaient 
des  êtres  immondes,  des  parias.  On  brâlait  la  femme  et 
la  denrée  qu'ils  avaient  touchées.  Tous  les  passants  avaient 
le  droit  de  leur  cracher  au  visage.  Pour  les  stygmatiser, 
le  concile  de  Latran,  sous  Philippe- Auguste,  leur  imposa 
la  rouelle  jaune.  Monstrelet  raconte  que  le  jour  du  cou- 
ronaement  du  pape  Jean  XXIH  dans  la  ville  de  Boulogne- 

(1)  Le  cbapitre  le  plm  'curieni  de  ce  gros  recueil  est  pent-SIre  l'Eaanun  de 
tai  tuperstitious ,  où  l'on  trouve  ud  bon  nombre  do  prïtiipies  populaires  dont 
plusieurs  sont  encore  conservées  duns  nos  canipagncs.  O'ÂsiroB  Ini-tDêioe  a 
consucré  à  celle  matière  la  vingl-de unième  legoD  de  sou  Catéchisme  rimé  : 
fauntre  lous  Haytilhèt  et  Esconjura^res;  mais  il  eaientrédansmoinsde  détails 
qi'AAiilbK.  m 
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la-Grasse  :  avait  chacun  en  sa  main  une  masse  de  cutV  don' 
lis  frappaient  les  juifs,  tellement  que  c'était  grand'joie  à  voir. 
A  Bcziers  on  les  chassait  à  coups  de  pierre  durant  toute 
la  semaine  sainte.  A  Toulouse  on  les  souffletait  trois  fois 
par  an  pour  les  punir  d'avoir  autrefois  livré  la  ville  aux 
Sarrasins.  Ce  cbâtiment  était  administré  dans  l'église  Sl- 
Ëtienne.  Bugues,  chapelain  d'Aymery,  vicomte  de  Rocfae- 
chouarl,  homme  d'une  force  herculéenne,  ayant  accompa* 
gné  son  maître  à  Toulouse,  fut  chargé  d'appliquer  la  peine 
manuelle  à  un  Hébreu.  D'après  le  chroniqueur,  le  coup 
de  poing  reçu  par  le  patient  fut  si  vigoureux  que  la  tète 
fut  fracassée  et  que  la  cervelle  et  les  yeux  tombèrent  sur 
les  dalles. 


BEAIIX-ARTS. 

M.  Arsène  Houssaye  a  publié  dans  te  Moniteur  une  série 
d'étndes  sur  les  musées  de  province.  Six  articles  ont  été 
consacrés  à  celui  de  Bordeaux;  voici  le  paragraphe  relatif 
aux  artistes  girondins  : 

Bordeaux  n'a  pas  dans  sod  hisloire,  jusqu'au  xtx*  siècle,  une 
grande  page  pour  la  peinture.  Bordeaux  s'esl  contenté,  daus  les  trois 
derniers  siècles,  de  devenir  la  plus  belle  ville  du  monde  et  de  donner  le 
jour  à  Montaigne  et  Uonlesquieu .  Ses  meilleurs  paysagistes  sentie 
châleau-laffitte  et  le  château-margaux. 

Cependant,  depuis  le  commencement  du  siècle,  Bordeaux  s'esl 
écrié,  comme  le  Corrige  :  <■  St  moi  aussi  je  suis  peintre  1  i>  Et  ce  cri 
révélateur,  la  ville  somptueuse  l'a  dit  par  la  bouche  de  ses  enfants  : 
Eugène  Delacroix,  Dauzats,  Rosa  Bonheur,  Diaz,  j'allais  oublier  M. 
Alaux,  membre  ib  l'Institut,  U.  Alaux,  professeur  de  l'école  de  Bor- 
deaux, et  H.  Lacour,  fondateur  du  musée,  et  M.  Brascassat,  le  pein- 
tre de  ruminants. 

Les  quatre  premiers  peintres  que  je  viens  de  citer  rappellent  que 
le  soleil  espagnol  frojetteses  rayons  jusqu'à  Bordeaux.  Les  quatre  au- 
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1res,  quel  que  soil  leur  talent,  font  songer,  avec  quelque  mâlancolie, 
que  Bordeaux  a  ses  jours  de  pluie  comme  les  villes  du  Nord. 

W.  Eugène  Delacroix  n'est  pas  né  à  Bordeaux,  mais  il  y  est  né  à 
la  peinture  dés  1803.  Son  pbre,  préfet  de  la  Gironde,  faisait  décorer  le- 
palais  impérial  par  H,  I.acour.  M.  Lacour  n'était  pasuncolorisiei  mais 
il  enlevait  ses  grissîties  avec  une  science  et  une  hardiesse  qui  surpri- 
rent l'enfanl.  Toutefois,  H.  Lacour  fut  le  premier  maître  d'Eugène 
Delacroix,  i  peu  près  comme  Boucher  fut  lo  mafire  de  David,  «d  sons 
inverse. 

Le  musée  ne  possède  rien  de  Diaz,  mais  il  possède  des  tableaux 
de  Brascassai  ei  de  Rosa  Bonheur.  Si  Lyon  tient  l'école  des  roses, 
Bordeaux  tient  l'école  des  hâtes.  Brascassal  et  Bosa  Bonheur  sont  deux 
maîtres  fort  opposés  :  Brsscassat  peint  bien,  mais  peint  comme  une 
femme;  Rosa  Bonheur  peint  comme  un  homme.  Les  bétes  de  Bras- 
cassal semblent  ruminer  quelquefois  à  la  manufacture  de  Sèvres;  les 
bâtes  de  Rosa  Bonheur  pâturent  enpleinenalure.il  serait  injuste  de 
ne  pas  reconnaître  que  M.  Brascassal  a  ses  beaux  jours  :  le  paysage 
académique  du  musée  de  Bordeaux,  la  Mort  du  sanglier  de  Calydon, 
vaut  mieux  qu'un  paysage  académique  :  le  soleil,  le  wai  soleil  a  passé 
li-dessus  ;  il  y  a  du  mouvement  el  de  la  grâce  dans  la  composition,  Le 
peintre  a  peui-étre  eu  tort  de  passer  tout  à  fait  à  l'école  de  Paul  Potier  : 
puisqu'il  n'aimait  pas  la  saine  odeur  de  l'étable,  il  aurait  mieus  fait  de 
rester  à  l'école  de  Berghem  ou  de  Claude  Lorrain,  le  romancier  et  le 
poète. 

Mademoiselle  Rosa  Bonheur  est  une  vraie  animalière,  franche, 
robuste,  persistante.  Son  atelier-est  une  basse-cour  ;  elle  voyage  avec 
l'arche  de  Noé.  Je  vous  défie  de  l'acclimater  à  un  salon  du  faubou^ 
Saint -Germain  ou  du  faubourg  Saint-Honoré.  Si  elle  n'eniend  point 
chanter  le  coq,  hennir  le  cheval,  mugir  la  vache,  elle  se  croit  déshéritée. 
Sa  voisine  a  un  rossignol,  mais  elle  crie  à  l'oiseau  :  Tais-loi,  vilaine 
bête,  qui  m'empêches  d'entendre  mes  amis  de  la  bas^e-cour  I 


IVOTES  HISTORIQUES  SUR  AIRE. 

(3"  el  dernier  irlicle,  voit  pages  [iI6,  S&l]. 

L'évëque  d'Aire  avait  sous  sa  juridiction  spirituelle  la 
Chatosse  et  Si-Sever.  Il  exerça  aussi  une  certaine  prépon- 
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dérance  sur  le  Marsan  et  même  sur  le  Gabardan  avant  la 
réunion  de  ce  comté  au  diocèse  d'Auch. 

Sous  Edouard  et  ses  successeurs^  la  Gascogne  put  cica- 
triser ses  blessures.  Après  la  eonclusioH  de  la  trêve  de 
1308,  Gabarret,  Sl-Juslio,  Labastide-d'Armagnac,  relevè- 
rent leurs  ruines,  La  Chatosse,  le  pays  d?  Tursan  et  â« 
Marsan  reprirent  leur  prospérité  sous  J'adminislration  bri- 
tannique. Les  douceurs  de  la  paix  et  les  établissements  uti- 
les dont  le  gouvernement  de  Londres  dota  la  colonie  fran- 
çaise firent  oublier  les  maux  de  la  conquêtejle  commerce 
florissait  et  les  produits  du  pays  s'exportaient  avantageuse- 
ment. La  guerre  se  ralluma.- Le  prince  Noir  ayant  de- 
mandé QD  subside  aux  états  de  Niort  en  136S,  tous  les 
seigneurs  gascons  s'unirent  pour  le  repousser;  leur  résis- 
tance héroïque  ne  put  empêcher  la  dévastation  de  toute  la 
région  comprise  entre  la  Garonne  et  l'Adour.  Pourtant,  après 
quatre-vingt-cinq  ans  de  luttes  acharnées,  le  patriotisme 
de  Duguesclin  et  des  comtes  d'Armagnac  chassa  les  Anglais 
du  Aiidi  de  la  France  et  abattit  à  Bayottne  le  dernier  dra- 
peau étranger.  Les  places  des  rives  de  l'Adour  furent  em- 
portées de  vive  force  par  l'armée  royale.  Tartas,  St-Sever, 
Dax,Air<e,  firent  une  sérieuse  et  longue  résistance,  parce 
que  beaucoup  de  seigneurs  gascons,  ralliés  par  la  politique 
adroite  de  la  Grande-Bretagne,  étaient  restés  fîdêl«B  à  leurs 
maîtres  d'oulre-mcr. 

Jean  d'Albret,  capitaine  expérimenté,  délivra  Aire  du 
joug  anglais,  en  1 453.  Un  de  ses  fils,  le  cardinal  Louis, 
prélat  émineiit,  occupa  le  siège. épiscopal  de  1458  à  H6t. 

L'inflBcnce  de  Jeanne  d'Allwet  introduisit  la  rélftrme 
dans  la  ville  d'Aire.  Un  religieux  du  Mas-d'Aire,  voleur  du 
reliquaire  de  Ste-Quiiierie,  prit  la  fuite  avec  ce  trésor.  On 
dit  que  plus  lard,  après  l'avoir  restitué,  il  se  suicida.  La 
guerre  religieuse  devint  civile  et  fut  cruelle  dea  deux  côtés. 
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Les  moniimenls  catholiques  Tureiu  saccagés,  Icsangcoiitaii 
dans  les  rues  de  Mon i-de- Marsan.  A  Villeneuve,  un  cavalier 
fol  enterré  vivant. 

Lors  de  l'expédition  de  Monigominer)'  sur  le  Béarn, 
Monluc  se  porta  sur  Aire,  où  il  laissa,  comme  partout,  des 
traces  de  son  passa{;e.  Le  ehef  huguenot  s'étani  mis  en 
marche  pour  venir  le  combattre,  après  avoir  taillé  en  pièces 
les  compagnies  de  Terride  commandant  des  catholiques, 
l'auteur  des  Commentaires  eSecto^  sa  retraite  et  laissa  les 
habitants  à  la  merci  du  vainqueur. 

Les  événements  qui  se  passèrent  à  Aire,  postérieureoient 
au  XVI'  siècle,  sont  rares  ou  insignifiants.  Ils  se  résument 
dans  le  passage  des  troupes  qui  traversèrent  ta  Gascogne 
durant  la  guerre  de  Louis  XUI  contre  les  protestants,  ou 
celle  du  grand  roi  contre  l'Espagne.         t 

Le  collège  d'Aire  doit  son  institution  à  Jacques  de  St- Ju- 
lien qui  fut  possesseur  de  l'évêché  de  1550  à  1560.  Fran- 
çois de  Sarret  de  Gaujac  fonda  le  petit  séminaire  en  1740; 
l'étahlisscmenl  du  grand  séminaire  est  de  date  récente,  et 
l'onivrc  de  Mgr  Lanneluc,  lequel  en  confia  la  direction  à  la 
compagnie  de  Jésus. 

j^irc  peut  revendiquer  dans  l'histoire  contemporaine  la 
retraite  du  maréchal  Soult.  Acculé  par  la  supériorité  numé- 
riquederennemidevant  Orthez,  ce  bravecapitainesereplia 
surAirepourprotégerrévacuationduriz  et  des  farines  dont 
eetteville  était  l'entrepôt.  L'arrière-garde,  commandée  par  le 
comte  d'Erlon,  cam^iait  à  Cazères;  le  général  Rcille  tenait 
Barcelonne.  Aire  était  défendue  par  le  général  Clausel;  ce- 
lui-ci soutint  le  premier  choc  avec  tant  d'habileté  et  de 
courage  qu'il  tua  ou  blessa  douze  cents  hommes  à  l'ennemi 
et  l'obligea  à  se  retirer.  Grâce  à  cette  heureuse  résistance, 
le  maréchal  Soult  put  vider  ses  magasins  et  poursuivre 
son  opération  de  retraite. 

26' 
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La  réérection  de  l'évêché  d'Aire,  effacé  sous  la  révolu- 
tioD,  ne  s'effectua  qu'après  1815. 

U  fut  question  sous  le  premier  empire  de  former  un 
nouveau  département  du  midi,  celui  de  l'Adour,  dont 
Aire  aurait  été  la  capitale  (1). 

RIESBEY. 

Paris,  le  5  mai  mS. 

MORSIIQR  LB  DlHICTBUB, 

L'esiimable  journal  que  vous  avez  fondé  a  te  grand  mériie  d'aceueil- 
lir  avec  iniérél  loul  ce  qui  se  raUacAe  à  l'illuslration  de  nos  contrées. 
J'espèredonc  qu'il  voudra  bien  donner  l'hospiialiid  à  ces  lignes  qui  ont 
trait  k  une  nouvelle  œuvre  artïstiqne  de  notre  compatriote  H.  Touniier. 

La  ville  de  Leetoure,  voulant  compléter  la  galerie  de  ses  illustres,  a 
commandé,  vous  le  s^vez,  le  portrait  du  général  Laterrade  à  cet  artiste. 
Celui-ci  a  eu,  pour  toutes  données,  une  simple  miniature  rappelant  les 
traits  de  cet  ofBcier,  L'œuvre  a  été  entreprise  avec  hardiesse.  Un 
travail  consciencieux  et  intelligent  l'a  menée  à  une  fin  qui  a  dépassé  les 
espérances  de  ceux  qui  s'intéressaient  à  elle. 

Ne  voulant  pas  dire  en  reste  avec  presque  toute  l'Europe,  l'Espagne, 
au  commencement  de  notre  première  République,  avait  aussi  déclaré 
la  guerre  à  la  France.  Mat  lui  advint  de  son  imprudence,  car  ses 
troupes,  battues  dans  toutes  les  rencontras,  furent  refoulées  et  pour- 
suivies par  les  noires  jusque  dans  Madrid  même  où  la  paix  fut  négo- 
ciée par  le  <  Principe  de  la  Paz.  * 

Cest  dans  unedes  batailles  livrées  en  cette  occasion  que  l'artiste  repré- 
seaie  le  général  Laterrade.  Nous  le  voyons  au  milieu  de  l'action,  dans 
les  gorges  des  Pyrénées.  Sa  tète,  admirablement  peinte,  respire  un  hé- 
roïque sang-froid-  Sa  main  gauche  tient  le  sabre  qui  sortira  du 
fourreau,  quand  ta  droite,  tendue  vers  un  mortier,  aura  terminé  ce 
geste  de  commandement.  Le  costume  de  l'époque  exactement  copié  dans 
tous  ses  détails  est  reproduit  avec  une  vérité  irréprochable.  Un  drapeau 

(1)  SouBCEs  BiBLiOGBArBiQVKs.  —  Matc»  (Eût.  de  Béam).  —  OiheDwt 
(Vlriuiqut  Vatconia).  —Âbbé  Dargao  {Hisi.  dtt  Landes.)—  CbaDoina 
Mon]«ian  {Sitl.  de  Gascogne).  —  Saoazaaîlb  (Voyage  deHérae  dPou).  etc. 
—  Journal  hebdomadairâ  on  semi-nemael,  publié  par  H.  Bonard  à  A.ire  en 
1837  00  1838. 
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espagnol  se  trouve  aux  pieds  du  génér.al  dont  le  chapeau   est  tombé  à 
quelques  pas  delà.  On  aperçoil  dans  un  ravin  une  pièce  de  campagne 
dont  l'atfùi  est  brisé,  des  éclats  de  bombe  gisent  sur  le  sol. 

La  lotie,  d'une  grande  dimension  [1].  a  été  remplie  avec  bonheur. 
L'inspiration  de  l'arliste  s'est  soutenue  pendant  toute  la  durée  de  l'œu- 
vre. La  ligne  et  la  couleur  sont  h  une  hauteur  égale,  et  l'harmonie  gé- 
nérale est  parfaitement  entendue.  Je  crois  devoir  constater  ici  que  l'ar- 
tiste a  déployé  une  vigueur  de  coloris  qu'on  ne  saurait  retrouver  dans 
ses  précédents  ouvrages,  et  celte  opinion  a  été  partagée  par  des  gens 
d'une  autre  compétence  que  moi  en  pareille  matière. 

Le  fond  de  la  toile  est  occupé  par  les  ctmes  des  montagnes  qui  se 
perdent  dans  une  demi-teinte,  et  le  ciel,  d'un  azur  profond  et  trans- 
parent en  mémo  temps,  produit  un  effet  auquel  on  ne  pourrait  s'atten- 
dre par  suite  même  de  la  couleur  monotone  employée  à  le  rendre. 

Ce  tableau,  j'en  ai  la  conviction,  occupera  un  rang  distingué  parmi 
ceux  que  possède  la  cilé  du  maréchal  Lannes. 

Je  me  bornerai  à  ces  simples  détails,  sachant  que  des  encourage- 
ments valent  mieux  que  des  louanges.  J'ajouterai  pourtant  que  l'admis- 
sion de  cette  toile  à  l'exposition  qui  va  s'ouvrir  au  Musée  dos  Beaux» 
Arts  de  Toulouse  a  déjà  été  noiiGée  à  M.  Tournier  par  M.  le  maire  de 
cette  ville,  président  du  jury,  en  même  temps  que  celle  d'un  délicieux 
-  petit  tableau  de  genre  qui  raccompagnait. 

Cette  double  admission  me  dispensera  de  parler  de  ce  dernier.  Ha 
plume,  d'ailleurs,  qui  n'est  qu'un  prosaïque  caducée,  se  trouve  fort 
dépaysée  dans  les  domaines  du  seigneur  Apollon.  Elle  a  pourtant  la 
confiance  qu'on  lui  pardonnera  cette  excursion  téméraire  si  l'on  n'en- 
visage que  le  but  qu'elle  s'est  proposé. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  te  Directeur,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération. 

LtoN  LAfiTIGUE. 

On  nous  a  apporté  ces  jours  derniers  des  monnaies  consulaires  qui 
gisaient  depuis  des  siècles  au  pied  d'un  vieux  cbéne.  Au  nombre 
de  ces  médailles  nous  avons  remarqué  une  pièce  à  fleur  de  coin  por- 
tant sur  une  face  l'effigie  de  César  et  sur  l'autre  celle  de  Pompée.  Ce 
trésor  numismatique  a  été  exhumé  à  Lagrave,  commune  de  Honcrabeau 
(Lot-et-Garonne.) 

(1)3bSD°  ds  long  sur  S-^^Oode  large. 
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PHILOLOGIE  GASCONNE 
Dialecte  BèarnÙB. 

AU.— EU.— lu. 

4u,  eu,  lu,  forment  les  diphthongues  a-ou,  e-ou,  i-ou  : 

—  Nadau,  Cèu,  Diu  (Noël,  Ciel,  Dieu). 

Le  Tréma  ou  Vaccent  grave,  que  l'on  rael  aujourd'hui 
sur  la  seconde  des  deux  voyelles  qui  corapoeent  ces  dîpti- 
thoogues,  devîeoDent  complètement  inutiles.  On  ne  peut 
pas  se  méprendre  sur  la  prononciation  de  Vu  après  les 
voyelles  a,  e,  i;  c'est  toujours  la  prononciation  que  nous 
venons  d'indiquer.  Le  tréma  et  l'accent  grave  n'ont  jamais 
Oguré  dans  le  vieux  béarnais,  ni  sur  mau,  peu,  biu  (mal, 
cheveu,  vif),  ni  sur  aucun  de  leurs  analogues.  On  les 
orthographiait  invariablement  autrefois,  ainsi  que  nous  le 
montrons.  Nous  ne  savons  d'où  Navarrot  a  tiré  que  Ton 
pouvait  écrire  Biod,  Dioo,  etc.,  etc. 

Il  n'y  a  que  trois  exceptions  à  celte  règle  ;  —  4«r  (or) 

—  c'est  le  mot  des  Fors,  il  faut  le  reprendre;  tapauc  (si 
peu,  non  plus),  et  ihesaur  (trésor);  prononcez  or,  tapoc, 
tliesor. 

Rabelais  imil  aussi  :  —  «JemepayesusIeTHtBinR  ecclésiasticque.t 

Dans  certaines  localités,  tapattcse  prononce,  selon  la 
règle  générale  :  —  tapaouc. 

Obser  vut  Ion . 

Dans  les  dipbthongues  au,  eu,  lu,  l'accent  tonique,  c'esi- 
à-dire  l'élévation  du  (on,  porte  sur  a,  e,  v  —  et  l'u,  qui  se 
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prononce  comme  ou,  a  un  son  tout  particulier,  bien  moins 
fort  que  celui  de  Tu  en  italien^  en  espagnol. 

AGnque  l'on  puisse  se  familiariser  avec  cette  prcMion- 
ciation,  nous  donnons  ici  une  liste  de  mois,  où  Qgureat  les 
diphlhongues  au,  eu,  tu  : 


Aube 

Aube 

Albus 

Auque 

Oit 

Auca 

iula 

Aulel 

Allare 

Cniat» 

Jardin 

CasaC) 

Caud 

Chaud 

Calidus 

CauUl 

Cliou 

Caulis 

Came 

Cause 

Causa 

Daune 

Matlresse 

Domina 

Hau 

C'^P-'  Forgero» 

Faeus 

Baun 

Faber 

Laurè 

Laurier 

Laurus 

Uau 

Mal 

Malum 

Malau 

Malade 

Maie  aplus  (") 

Hourtau 

Morlel 

Horlalis 

«ou 

Neuf 

Novus 

Pourta» 

Ponail 

P«|rla 

Sau 

Sel 

Sal 

Saub 

Sauf 

Salvus 

Tauk 

Table 

Tabula 

Tmn 

Taureau 

Taurus 

(*)  Le  jai-din  est  la  terre  tenant  k  la  case,  à  la  maison  habitée. 

{")  Nous  préférons  celle  étymologie  donnée  par  MM.  Raynouard 
et  Ampère  {Poés.  des  Troub.;  et  Form.  de  la  long.  Fr,),  1  celle  que 
donne  M.  Mary  Lafon,  (laXxxu;  i^nv  (tang.  pari,  dans  le  Midi  de 
la  Fr.) 
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ijren 

Houi 

iïf'w  n 

Afèu 

Appel 

Appellalio 

Dm 

Doit 

Débet 

Hèu(hisp.) 

Fier 

Fel 

Uèu 

Miel 

Mel 

Neu 

Neige 

Nîx,  nivis 

Peu 

Cheven 

Capillus 

Se» 

Snif 

Sébum 

Teuk 

Tuile 

Tegula 

rtmius 

Jumeaux 

IV. 

Gemelli 

Arriu 

Ruisseau 

Rivus 

Biu 

Vif 

Vivus 

Cayliu 

Caplif 

Caplivus 

Emiul 

Ecrit 

Scriptum 

Esliu 

El« 

yËstivus  (œslas) 

Eariu 

Etrier 

Straparium  (bas  lat.) 

Biu  (t  asp.) 

Fil 

Filum 

Lim 

Livre 

•  Llbra 

Miut 

Menu 

Minutas 

Nabiu 

Navire 

Navis 

ri«la 

Piauler 

Pipiliare 

Smla 

Siffler 

Sibilare 

Tardiu 

Tardif 

Tardus 

H.  du  Hége  disait  au  sujet  de  ces  mois  :  -^  Il  y  a  dans  presque  tous 
les  dialectes  des  départenienis  pyrénéens  une  pronoacialion  bien  re- 
marquable par  sa  singutarilé,  en  ce  que,  quoiqu'elle  soit  bien  naturelle, 
elle  ne  peut  être  exactement  écrite,  quelle  combinaison  que  l'on  fasse 

{')  Sauvage,  à  cause  de  ses  épines  longues  et  fortes. 
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desleliresde  l'alpbabel.  Les  terminaisons  des  mots  été,Diâu,  ei/,  etc., 
etc. .  qui  donnent  en  fran<;ais  des  sons  si  différents,  n'en  ont  qu'un  dans 
les  idiomes  dont  nous  nous  occupons  (fisttu,  Diu,  biu):  l'alphabet  n'est 
pas  assez  étendu  pour  que  ce  son  puisse  être  parfaitement  représenté 
par  l'écriture.  La  dernière  syllabe  de  ces  mots  est  une  diphthonpe  qu'il 
est  aussi  difficile  d'écrire  qu'il  est  facile  de  la  prononcer.  La  voyelle  i 
est  celle  qui  y  domine  le  plus  ;  il  est  aussi  beaucoup  de  diphlhongues 
(ou,  0U,  où),  dans  lesquelles  dominent  les  autres  voyelles,  et  qui  pré- 
sentent Ji  peu  près  la  même difSculté.  [Slat.desDip.  pj/r.,l.  S,p.  ,300.) 
Celte  prononciation,  qui  avait  frappé  le  savant  H.  Du  Hége,  était  tout 
simplement  représentée,  non-seulement  dans  l'écriture  béamaite,  mais 
encore  dans  toute  espèce  d'écriture  romane,  par  la  voyelle  u,  qui  avait 
le  son  de  ou  très  adouci.  Voir  dans  Fors  de  Béam  :  —  Biu,  cause, 
t^eu  {vit,  cause,  appel),  et  dans  les  poésies  des  Troubadours,  publiées 
par  H.  Raynouard: 

—  Al  res  nom  fai  viure 

Vitne  Rogien. 
Autre  chose  ne  me  fait  vivre.   ■- 

—  MoUm'esgreu 

Damuil  t»  VtclMma. 

Fort  m'est  grief. 

—  Per  sou  joy  pot  malautx  sanar 

Comts  de  Pdiiert. 

'  Par  sa  joie  peut  malades  guérir. 

Prononcez  en  affaibUssant le  son  ou,  représenté  par  u:  —  Bi ou, 
ea  ouse,  apè  ou;  —  oi  oure,  gre  ou,  mata  outx. 

De  nos  jours,  Jasmin,  Peirotles,  Navarrot  {Gascon,  Languedocien, 
Biarnaiti  écrivent  ces  mots  et  leurs  analogues,  comme  ils  se  pronon- 
cent; —  Navarroi,  quelquefois;  —  Peirotles  et  Jasmin,  toujours  ; 

—  Are  tu,  te  cal  bioure, 

As  diot  beûuzos  a  counsouta 

Maiolenanl,  toi,  il  te  faut  vÎTre;  tu  as  deux  veuves  à  consoler. 

—  Lou  sourel  de  l'istiou  t'o  brunit  lou  visage. 

PainltM. 

Le  soleil  de  l'été  a  bruni  ton  visage. 
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— ..  L'astre  de  Jittket,  aquet  oelk  deu  Botm-Diou, 
Sut  ta  France  jeta  soun  arrayoii  ta  Hou. 

Dtnmi. 
L'asire  de  Juillet,  cet  œil  du  Bon-Dieu, 
Sur  la  France  jeta  ses  rayons  si  virs. 

Ce  sont  des  fautes  gnusi^m  qui  dépareni  les  belles  cooipttsilions  de 
ces  poèlea. 

Pour  les  mots  où  rigureat  les  diphthongucs  en  questioD, 
et  iwur  une  foule  d'autres  vocables,  le  languedoeien,  le  gas- 
con, le  béarnais  €i  le  provençal,  proprement  dit,  devraient 
avoir  encore  une  orifiographc  commune;  ils  Payaient  an- 
ciennement, 

V.  LESPT. 


LESPÂRRË. 

Leaparre,  simé  au  fond  du  bas  Hédoc,  sur  l'emplacemeol  d'un 
ancien  marais  aujourd'hui  desséché,  fut  dans  l'origineun bourg  féoda), 
doni  l'existence  ne  remonte  pas  au-delà  du  xi*  stËcle.  Le  château,  au- 
tour duquel  se  groupèrent  les  premières  habitations,  appartenait  alors 
au  baron  Gombald,  comme  on  le  voit  dans  une  donation  faite  en  tlOO 
parce  vieillard  et  ses  deux  neveux  à  l'Oise  St-André,  'de  Bordeaux- 
Au  siècle  suivant,  à  la  race  de  Gombald  succéda  celle  d'Ëyquem 
Guilhem,  dit  Sennebruo,  qui  ne  tarda  pas  à  laisser  éclater  ce  violent 
caractère,  cette  humeur  querelleuse,  signes  désormais  disiinciifs  des  sei- 
gneurs de  Lesparre.  En  effet,  vers  le  commencemenidu  xin'siËcle,  son  fils 
eut  un  long  débat  au  sujet  d'un  hommage  avec  Pierre  de  Bordeaux  et  sa 
femme,  et  ne  consenlil  à  faire  la  paix  que  sur  les  instances  de  l'arche- 
vêque Amanieu.  Ce  différend  éteint,  un  second,  non  moins  futaesie  pour 
la  tranquillité  de  sas  vassaux,  s'éleva  contre  lui  et  le  seigneur  de  Blan- 
quefon,  pour  une  dilimitalion  de  frontières,  et  dut  se  vider  sur  le  champ 
de  bataille.  Déji  probablement  à  couse  de  leur  esprit  belliqueus,  les 
seigneurs  de  Lesparre  étalent  chers  aux  rois  d'Angleterre.  A  partir  de 
celle  époque,  la  faveur  dont  ils  jouissaient  outre-mer  ne  fit  que  grandir. 
Ba  IÎ36,  Eyquem  Sennebrun  fm  appdé,  avec  quatre  homiDMe  d'armes. 


;aovGoOt^lc 


—  597  — 
à  P&iis  BHprès  d'Htnri  III.  iSoB  Sis  Byqttem  Gvttbem  atteas  ^9> 
iMOt  [dus  taid,  aa  nlme  iDonarqua,  (mis  les  aoldals  qu'il  pM  réuoir, 
eiie|»inoe  anglais  oompuitu  bien  sur  «011^0000611)  qti'et)  1%H, 
après  lui  avoir  promii  de  récompenser  ses  strvioei,  conoM  par  Je  pagaé, 
'i  ie  chargeait  d'aider  de  sod  épée  et  de  Bas  coAseUi  le  «^ndeiutj  cto 
Gascogne,  et  de  joindre  ses  efforts  à  esiix  des'  fidèles  pow  ftpbwMl- 
TinTanon  pnietée  du  roi  de-Navarre  ei  Guiennê.  34iiBqa'à  ee  momast, 
les  habitants  de  Usparre  avaieBI  été  terj^  ^eetau»;  H»  ap^rtsuleot 
au  seigneur  comme  une  ehose,  m  peuvam  disposer  mSB  penoiseion  de 
leurs  persevnes  ni  de  leura  biens,  etdevMSt  rester  attachée  À  la  terre. 
Pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  ang^)<fr«Uf«se,  ies  sires  de  Ls»- 
pttra  se  noolréraDt  amit  fléèks  des  Atiglais,  vers  lesquels  senUatent 
les  porter  leurs  sjrmpeAiei  autant  que  lewB  intértist  aussi,  quaad  la 
deraièps  benre  de  l'oaeu|ialian  brilsnniquiB  «m  'smné,  en  U6( .  '  le  re-, 
présentant  de  cette  maison  anlî-rranoaise  se  mit  à  la  tâle  d'un  cotnplot 
lefldaitâ  r^acer  la  fiuieiiDe  mms  le  jta^  dBl'Ai^IeiAre.  AmmiiSa 
de  l'année,  il  ta  rendit  seorëleHient  â  Loadras  avec  le^gneur  de  Qt»~ 
dais  et  quelques  ciloyeaa  BoiaUss  à»  Botdeaul  ipout  potter  au  roi 
Henri  l'assupanoe  que  ia  tienne  se  soul^eniteo  safave«rsi  le  ban- 
iùiredeSt-Georgesrepâr»)ssttitsarlBGiH)ode.Us  Aflgiais,  saisistMm 
celte  occasion  avec  enphesseraent.  envoyèreM  dans  cette  provinoe  le 
vims.  ooiUte  Talbot  de  Sbrewsbiwy,  devaat  lequel  s'ouvrireoi  auesJtât 
la  flupsrt  des  villes  de  J'AfuUaine,  et  en  perlicidier  Lesparre,  Hais 
l'Angleurre  ayant  perdu  ses  derliiëres  ebaitees,  ^u  après,  pu  la  àé- 
failede  CasUllon,  le  seignwr  de  Lesparw  Ail  bytoi,  et  l'anotesuj^ 
vante  décapité  à  Poitiws  pour  avoir  rompu  sen  baa- 

Dans  ke  preniilers  moments  de  confusion  i]tii  suivireui  le  rétablisse- 
nem  de  la  puisnaee  française,  un  capiiaine  de  routiers  s'était  auda- 
cieusemeBleiBparéda  Leaparre.  On  finit  poumst  par  soeger  à  M,  et 
un  eovps  de  frMies-Brehers  partit  pour  chendier  sa  tôle,  qui  eersit 
tombée  n,  averti  i  temps,  le  routier  n'eâl  jugé  k  propos  de  s'enfuir. 
Afin  d'-éviler  que  pareille  efaose  pAt  se  reproduire  et  que  les  murs  isolés 
•le  Lesparre  devinaient  de  nouveau  le  repaire  de  quelque  bandit,  Char- 
les VII  les  fil  raser  ei  donne  en  mâme  lemps  cfltie  aeigueufie  à  la  mai- 
swd'Albret,  à  laquelle  il  devait  en  partie  le  uioinplie  de  ses  armes. 
Trop  éloigné  d<i  centre  de  la  Gnieune  pour  avoir  beaucoup  BoufTerl  des 
guerres  ai^laises,  I^sparre  essaya,  en  revanche,  dans  le  xv«  siècle,  ia 
plus  terrible  des  caUtoités.  Une  épouvantable  ^leste  emporu  les  deux 
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tien  de  ses  habitants  elfrappa  les  espritsd'une  telle  (erreur  que  lesdébiis 
de  la  population  coururent  se  jeter  aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Soulac 
et  lui  promirent,  en  échange  de  la  vie  qu'ils  croyaient  lui  devoir,  de  reve- 
nir tous  les  ans  renouveler  leurs  vœux  et  leurs  prières.  Par  nulheur, 
Notre-Dame  oublia  de  proléger  son  église,  et  les  sables  roulés  parla  mer 
l'envahirent  peu  k  peu,  et  achevant  de  l'ensevelir,  il  y  i  cent  ans,  sous 
leurs  vagues  mobiles,  interrompirent  ce  .vœu  religiauz  conservé  par  la  ' 
tradition-  Le  contre-coup  de  l'orage  des  guerres  de  religion  et  des  mou- 
vements de  la  Fronde  ne  se  fit  pas  sentir  à  Lesparre,  et  la  révolution 
la  trouva,  en  1789,  aussi  calme  au  milieu  des  ruines  de  ses  remparts 
que  personne  n'avait  songé  à  relever,  aussi  solitaire  entre  les  marais  et 
les  dunes  que  sous  le  règne  dé  Louis  XIV  et  de  son  aïeul  Henri  IV. 
Cette  ville  était  alors  une  dépendance  de  l'élecdon  de  Bordeaux  et  d'or- 
dinaire le  point  de  réunion  du  régiment  de  Médoc  (dragons)  et  de  la 
milice. 

Lesparre,  le  chef-lieu  du  sixième  arrondissement  du  psys  de  la  Gi- 
ronde, est  le  siège  d'une  sous-préfecture.  On  remarque  aujourd'hui 
dans  la  ville,  outre  les  ruines  de  ses  fortifications,  une  tour  carrée, 
seul  reste  de  l'ancien  château,  l'église  dont  les  pleins-cintres  et  les 
grossières  sculptures  accusent  une  assez  bauie  antiquité,  et  un  tribunal 
construit  avec  goût.  Le  port  de  Psuillac  et  le  Vieux-Soulac  â  moitié  «!• 
seveli  sous  les  sables  se  trouvent  dans  le  ressort  de  l'arrondissement. 
Chantée  par  Ausonius  dans  son  épitre  à  Théon,  PaulMCUs  tanti  non 
mihi  villa  foret,  la  première  de  ces  nlles,  qui,  si  l'on  en  croit  les  haches 
en  jaspe  et  en  serpentine  dure,  découvertes  journellement  autour  de  ses 
murs,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  possède  toujours  cette  belle 
rade  située  à  trois  kilomètres  du  Lsiaret  de  Trompeloup,  dont  la  sû- 
reté ne  s'est  pas  démentie  depuis  des  siècles.  En  1 400,  la  seigneurie 
de  Pauillac,  vers  1770,  portait  entr'autres  dispositions  que  les  navires 
qui  apparaissaient  de  nw  et  entraient  dans  la  Gironde  seraient  obli- 
gés de  prendre  un  pilote  et  quatre  matelots  à  Pauillac,  et  de  représen- 
ter leur  passeport  à  la  porte  de  la  ville.  Quand  à  Vieux-Soulac,  dans 
lequel  les  antiquaires  s'eilbrcent  de  reconnaître  le  voviomagus  de 
Plolémée,  entouré  par  les  dunes  qui  ont  englouti  une  partie  de  l'an- 
cienne enceinte,  bien  qu'on  ail  tenté  de  les  fixer  et  que  leurs  sommets 
mena^nts  soient  couverts  de  verdure,  il  offre  l'aspect  le  plus  pittores- 
que. La  pointe  seule  du  clocher  de  l'élise  primitive,  si  vénérée  au 
moyen-âge,  apparaît  encore  au-dessus  du  sol  comme  pour  constater 
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i'envahiasemeni  des  sables.  Quoiqu'il  ne  soit  babilé  que  par  un  millier 
d'Ames,  sa  position  excellente  comme  poste  douanier,  les  marais  salans 
et  l'antique  chapelle  du  Verdoun,  si  cbëre  aux  matelots,  ne  laissent  pas 
de  lui  donner  quelque  importance. 

Le  seul  bomme  célèbre  qu'ail  produit  Lesparre  est  le  troubadour 
Aimeric  de  BetieUn,  qui  vivait  en  1 254,  et  qui  a  laissé  des  sirvenles  sur 
le  printemps  pleines  d'une  ravissante  mélodie.  Ses  poésies  esistent  en- 
core manuscrites  dans  le  recueil  n"  S701  de  la  Liblioibèque  impériale, 
autant  qu'on  peut  s'en  rapporter  aux  biographies  si  vagues  du  temps. 
Aimeric  mourut  en  Catalogne. , 

MARY-LAFON. 


EZTRÂIT  DE  LÀ  GÉNtiLOGIE  D£  U  EAISON  SE  LÉADIOHT. 

La  maison  de  Léaumont  était  uDe  des  plus  aaciennes  et 
des  plus  puissaates  de  la  Gascogne;  on  ia  trouve  liée  aux 
plus  illustres,  entr'auires  aux  Du  Bouzet,  Bezolies,  Cotii' 
minges,  Monlesquiou,  Maillé  de  Brezé,  d'Esparbès,  de  Fau- 
doas,  Grossolles,  Luppé,  Labarlhe,  Preissac,  Polastroni 
Roquelaui^,  Badissac,  Tonges,  etc.;  elle  a  fourni  des  che- 
valiers de  l'ordre  du  roi,  des  capitaines  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  un  cordon  bleu,  des  chevaliers  de  Malte,  un 
grand  prieur  de  Toulouse. 

Cette  famille,  dont  la  source  était  à  Puygaillard,  petit 
village  du  diocèse  de  Montauban,  dans  le  canton  de  Lavil, 
forma  avec  le  temps  cinq  branches  :  1°  celle  de  Léaumont 
de  Puygaillard;  â"  celle  de  Léaumont  de  Gariés;  3«  celle  de 
Léaumont  de  la  Briche;  4°  celle  de  Léaumont,  baron  de 
St-Lannesj  5°  celle  des  Léaumont,  seigneurs  d'Arzac.  Nous 
ne  donnerons  que  la  descendance  de  la  â°,  de  celle  de  Ga- 
riés  : 

1°  Aymeric  de  Léaumont,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  fut  député,  («r 
la  noble^sse  d'Armagnac,  pour  la  refu-ésenler  aux   Ëtais 
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réunis  à  Paris.  Henri  IV  le  remercia  de  ses  serTiceB  dans 

■  une  leltre  du  6  avril  1589.  Le  23  février  1568,  il  avait 

épousé  Madeleine  d'Arzac,  fille  du  seigneur  de  ce  nom, 

baron  d'Encausse,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 

Le  Irotsième,  Bérard  Honorât,  eut  pour  apanage  la  terre 
de  Gariés  et  4evin%  Is  tige  de  cette  branche,  la  seule  qui 
se  soit  perpétiiée  jusqu'à  nos  jours.  Il  époilsa,  par  contrai 
du  3  juin  1625,  Marguerite  de  Tonges,  flile  de  Jean  de 
longes,  seigneur  de  Noailban  et  de  Françoise  deMontaut. 
II  en  eut  un  fils,  Jean  François,  qui  fut  son  héritier  etson 
successeur,  et  une  fille,  Marie,  qui  embrassa  ta  vie  reli- 
gieuse ; 

2"  François  de  Léaunionl,  seigneur  de  Gariés,  était  ofilcier 
au  régimentde  Guitenter,  en16i8;  iUervitàrarrière-ban 
en  1689;  il  épousa,  le  8  avril  1665^  Jeanne-Françwse  de 
Las,  filJe  de  messire  de  Las,  seigneur  de  Tulles,  et  de  Frise 
de  Montaut.  Il  y  eut  deux  enfants  de  ce  mariage  :  Josepb  et 
Mai^erite,  qui  fut  mariée  à  Joseph  de  Mauléon,  seigneur 
de  St-Sauvy.  Jean-François  de  Léaumont  fut  tuteur  des 
enfants  de  Marie-Louise  de  Léaumont  de  Puygaillard,  sa 
cousiDe  germaine,  lorsqu'elle  fut  devenue  veuve  d'Alexan- 
dre de  Mun,  sou  premier  mari.  Il  parait  qu'il  l'était  encore 
après  la  mort  de  M.  d'Orbessan  que  Marie-Louise  avait 
épousé  en  seconde  noces.  Le  8  octobre  1668,  il  figure 
comme  parrain  à  la  bénédiction  d'une  clocle  qui  eut  lieu 
à  Mauronx;  sa  cousine  était  marraine; 

3"  Joseph  de  Léaumont,  seigneur  de  Gariés  et  de  Tulles, 
épousa,  le  16  juillet  1695,  Anne  Polastron  la  Hillière, 
dont  il  eut  deux  fils,  Jean-François,  son  successeur,  et 
René,  reçu  chevalier  de  Malte  en  1703.  En  1739,  l'empe- 
reur d'Autriche  ayant  demandé  au  grand-maître  de  l'ordre 
un  officier  expérimenté  pour 'commander  les  vaisseaux 
qui  étaient  sous  les  murs  de  Belgrade,  dans  laguerre  eon- 
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ire  tes  Turcs,  le  chevalier  de  Léaumonl  fut  choisi.  Sa 
bonne  conduite  et  sa  bravoure  lui  mériièrent  les  éloges  de 
l'empereur  Charles  VI  qui  le  gratifia  d'une  croix  de  dia- 
mants. Joseph  devint  plus  tard  grand  prieur  de  la  maison 
de  Toulouse,  ^t  mourut  dans  un  âge  fort  avancé; 

4°  Jean-François  II  de  Léaumont,  seigneur  de  Gariés, 
fut  page  de  la  chambre  du  roi;  il  épousa,  le  3  mars  1718, 
Jeanne  de  Patras,  SUe  dé  Jean-Bertrand  de  Fatras  et  de 
Louise  de  Labarihe,  dont  il  eut  huit  enfants:  l'GuyjSon 
héritier;  2°  Jérôme,  chevalier  de  Maltej  3°  René,  mort  sans 
alliance;  i"  autre  Jérôme,  aussi  cheralter  de  Malte;  S* 
Anne,  religieuse^  6°  autre  Anne,  chanoinesse  de  St-Sernin 
à  Toulouse;  7"  Louise;  S»  Anne,  mariée  à  M.  de  Cambis, 
à  Puymirol; 

5°  Guy,  marquis  de  Léaumont,  seigneur  de  Garié»,  ofQ- 
cier  au  régiment  de  'Montmorin,  se  trouva  au  ^ége  de 
Mons,  de  St-Guiihem  et  de  Namur  en  1746,  et  assista,  le 
16  octobre  de  la  même  année,  à  ta  bataille  de  Raucoux, 
où  il  fut  blessé.  Le  32  février  1753,  il  épousa  Marie-Thé- 
rèse-Elisabeth  de  Luppé-Garanné,  fille  de  Louis,  comte 
de  Luppé-Garanné,  et  de  Françoise- Sidonie  de  Colbert.  Il 
y  eut  de  ce  mariage  un  grand  nomtire  d'eitfants,  dont  quel- 
ques-uns  moururent  jeunes,  mais  dont  il  restait  encore 
neuf,  six  garçons  et  trois  filles,  lorsque  la  révolution  de 
1789  éclata  ((). 

La  Tdte  de  Bftort. 

Ici,  sous  aes  deux  mains,  tète  vide  et  glacée, 

Dans  Ion  crâne  blanchi  rappelle  ta  pensée  !  -        < 

Je  veux  veiller,  je  veux,  fat»  à  face  avec  toi, 

ËDlendre  de  ces  mots  qui  font  aéclier  d'eBroîl... 

(l)  Eitrtkii  d'un  HuuH^  HU  U  ooaqiujiB  de  Ut/ttoW- 
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Oh  I  dist  r^retles-lu  ion  sépulcre  plein  d'ombre? 
Hmi  froDl  déjà  ridé  n'est-il  pas  assez  sombre? 
El  suit-je  trop  vivant  pour  comprendre  las  morts? 
Voici  le  jour  qui  fuit,  c'est  l'heure  du  remords, 
C'est  l'heure  de  la  tombe!  Et  ma  lampe  nocturne 
Balance,  en  pâlissant,  son  éclat  taciturne  ! 

Parle  :  déroule-moi  le  livre  des.destins. 
Le  livre  où  l'on  ne  lit  qu'aveo  des  yeux  éteints, 
Que  u'épela  jamais  une  bouche  mortelle, 
Et  que  la  frmde  moit  tient  caché  sous  son  aile  I 
Parle,  toi  qui  plongeas  jusqu'au  fond  du  tombeau  : 
Est-il,  aprësce  monde,  un  horizon  nouveau? 
Ou,  mourante,  enchsinée  en  sa  prison  de  terré. 
L'âme,  avec  noire  corps,  lombe-t-elle  en  poussière? 
Où  donc  est  cette  flamme  1  où  donc  est  le  regard 
Qui  jadis  anima  cetoiiiile  hagard? 
Dans  ce  crâne  désert,  où  donc  est  la  pensée? 
Où  retrouver  d'un  Dieu  l'effigie  effacée?   ■ 
Quoi  1  ce  hideux  débris  du  tombeau  rejeté 
Enfermait  un  rayon  de  la  Divinité  1 
Sous  ce  front  décharné,  les  passions  germèrent  t 
Cette  bouche  parla  I  ces  yeux  creux  regardèrent! 
L'espace,  la  durée  et  ia  gloire  à  son  tour. 
Tout  ici  fut  pesé,  tout  s'éteignit  un  jour  ! 
Epèle,  humanité,  ta  science  profonde..- 
Je  tiens  sous  mes  deux  mains  le  squelette  d'un  monde  I 

Tu  fus  belle,  ici-bas,  pauvre  tôte  de  mort; 

Ou  t'admirait  avant  que  le  souffle  du  sort 

T'emportant,  comme  il  fait  d'une  feuille  flârie, 

Ne  vint  te  détacher  de  l'arbre  de  la  vie  ! 

Ah  !  dis-moi  sur  quels  bords,  sur  quels  coteaux  joyeux. 

Pour  la  première  fms  cet  œil  sourU  aux  cieux  ! 

Parle-moi  de  tes  sœurs,  parle-moi  de  ta  mère  ! 

De  l'amour  qu'elle  mit  sur  toi,  tète  éphémère  i 

De  les  chagnns  d'enfant,  de  tes  pleurs  si  touchants 

Qu'elle  essuyait  toujours  avee  un  de  ses  chanis  ! 
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Dis  comme  chaque  soir,  sur  lOD  épaule  ronde. 
Sa  douce  main,  Iressant  la  chevelure  blonde, 
Berçait  tes  rSves  d'or  et  ce  sommeil  si  beau 
Qui  devait  s'achever  dans  un  autre  berceau! 
Et  puis,  quand  vint  cet  âge  où  le  cœur  plein  de  flamme 
Tressaille  au  frdlement  d'une  robe  de  femme, 
Dis-moi,  tête  de  mort,  par  quel  beau  soir  d'été 
Tu  pleuras  sur  le  sein  d'une  jeune  beauté; 
Dis-moi  comment  ta  bouche,  aujourd'hui  froide  et  blême. 
Comment,  en  frissonnant,  ta  bouche  dît  :  je  t'cùme! 
Oh  I  depuis  que  tes  yeux  se  sont  fermés  au  jour, 
•  N'as-tu  rien  conservé  de  ton  premier  amour? 
Sous  le  plomb  du  cercueil.'ta  dépouille  endormie 
Ne  se  réveille  point  aux  soupirs  d'une  amie  ! 
Peut-être  sous  ce  front,  comme  au  front  de  l'Etna, 
Jadis  des  grands  desseins  la  lave  bouillonna  1 
Tu  rêvas  comme  moi  quelque  rêve  de  gloire,' 
Ta  place  au  Capilole,  et  ta  page  à  l'histoire! 
Comme  le  bruit  qu'on  jette  aux  échos  du  vallon. 
Tu  vbulus  d'âge  en  âge  étendre  ton  grand  nom; 
Tu  voulus  en  passant  que  ton  pied  sur  le  monde 
Laissât  pour  l'avenir  une  trace  profonde  I 
Quoi  I  la  gloire,  ce  mot  qui  vibre  au  fond  des  cœurg 
Et  fait  jaillir  du  sol  poètes  et  vainqueurs; 
Le  génie,  astre  ardent,  qui  soudain  se  dévoile. 
Dans  la  nuit  de  nos  jours  mystérieuse  étoile; 
L'amour,  souHle  qui  berce  et  la  femme  et  les  fleurs. 
L'amour  qui  nous  arrache  et  qui  sèche  dos  pleurs. 
Qui  fait  des  soirs  d'été  tes  longues  rêveries. 
Les  doux  épanchements  des  âmes  attendries, 
De  deux  cœurs  en  un  seul  l'impénétrable  hymen, 
Quidaosunseul  baiser  unit  le  genre  humain! 
Quoi,  tout  ce  qu'on  aimai  quoi,  tout  [ce  qu'on  révère  1 
L'avenir,  l'espérance  et  le  bonheur.  ..  Misère! 
Illusion  qui  vient,  ainsi  que  sur  l'écueil, 
Se  heurter,  un  malin,  aux  planches  d'un  cercueil  I 

Oh  !  non  I  dis-moi  plutôt,  dis-moi  que  le  génie 
N'est  point  un  vain  flambeau  qu'on  souffle  avec  la  vie  ! 
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Dis-moi  <|iied»isl»  tombe  où  dormant  leabëros 

Il  reste  du  passé  de  sublimes  éobos. 

Et  qu'ainsi  que  l'on  voit  i'heièe  faodre  la  terre. 

Ils  percent  à  travan  leur  marbra  funëraire  I 

Dis-»«  qa' après  la  vie,  il  est  ua  aulra  bord 

Où  l'âme  chercba  râma  ut  sait  aimer  enoor; 

Que  vers  le  soir,  à  l'heure  où  la  miil  étoilée 

Ai^nte  les  gâtons  au  fond  de  la  vallée, 

Où  l'owbre,  daa  sommets  tombe  comme  un  ndeau, 

Mdme  au  uîd  de  la  idan,  mSme  au  sain  du  tombeau, 

Pnrrois  de  tkui  amants  U  oendra  confondue 

Peut  encore  se  roaére  en  in«sse  inconnue  ! 

Et  qu'on  retroave  ailleurs,  gloire,  jeunMse,  appas  I 

El  que  Dieu  n'a  poim  mis  la  r«se  «oui  ma  pn 

Pour  l'effeuiller  sîiâi  dans  le  sépulcre  sombre  1 .. . 

Ha  voix  tomba  I  La  lè(e  avait  parte  dans  l'ombre  I 

Je  reculai  soudain,  et  pâle  et  terrassé,  , 

En  entendant  la  mot  qu'aile  avait  prononcé  ! 

L.  BOUILHET. 


FIH   PD   DBUXifeMB   VOLDMB. 
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